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P  R  E  FA  C  E. 

L Objet  que  je  me  prûpoiè  d'exâmiila-  cbui$  cet  Oa« 
yrage»eft  intireSknzy  il  eft  mêmeneuil  L'onifa, 
juiqu'à  préCenty  confidéré  l'dprit  <iue  fous  qudiqties-uiitis 
de  &s  faces.  Les  grands  Emvains  n'otit  jetcé  qu'un  coup 
d'œil  rapide  fur  cette  matière;  Se  ceft  ce  qui  m'enli^dk 
à  la  traiter. 

La  coM[oiSaftct  de  l'e^rity  Idffqtfon  prend  ce  mot 
dans  toute  fôn  étendue,  efV  fi  cQ:okement  lice  à  la  con^ 
NAoif&ice  du  cœur  &  des  pjdfiofis  de  l'homme,  qu'il  était 
impoflible  d'écrire  fur  ce  fùjet,  fîtes  avoSr*  àiftioîfts,  à 
parler  de  cette  partk  de  la  Moraie  côiïttiiune  aux  hom-^ 
fnes  de  toutes  les  Nations,  6c  qui  ne  péUt  avoir, dtenstouà 
les  Gouvernement ,  que  le  bien  pàbliiî  pdtir  objet. 

Les  princ^  que  j'établîs  fàr  cette  matière,  1^,  je 

penfè,  conformes  à  l'intérêt  général  &  à  l'expérience* 

Oeft  par  les  faits  que  j'ai  remonté  auit  cadès»  J'ai  drà 

qu'on  devait  traiter  la  Morale  comihô  toutes  les  autres 

Sciences,  &  aire  ime  Morale  comme  tme  PhySqûe  ex^ 

pérunentaie.  Je  ne  me  (m  Ëvré  à  cette  idée  que  par  k 

perfùafion  où  je  fiils  que  toute  Morale,  dont  les  principes 

Ibnt  mile^  au  PùbBc,  eft  néceffidrement  conforme  ^  la 

Morale  de  la  Religion,  qui  letû  qile  la  perfeâion  de  la 

Monde  humaine*  Au  refle,  £1  je  m'étois  trompé,  &ft» 

contre  mon  attrait»,  quelques-^ms  de  mes  principes  n'é-^ 

toiemr  pas  confonnei^  à  l'Mnérêi!  général,  ce  fêroit  une  er^ 

teur  de  mon  eJ|irit,  &  nonpas^de'monCGturi&  jedi« 

dace  d'avance  q^ue  je  les^défàvéue» 

a  a 


iv  PREFACE. 

Je  ne  demande  qu'une  grâce  à  mon  Ledlçur,  c'eft  de 
m'entendre  avant  que  de  me  condamner  j  c^eft  de  fiiivrc 
l'enchaînement  qtii  lie  enièmble  toutes  mes  idées  ^  d'être 
mon  juge,  &  non  ma  partie.  Cette  demande  n'eft  pas 
l'eflFet  d'une  fbtte  confiance;  j'ai  trop  fbuvent  trouve  mau- 
Tjais  le  ibir  j  ce  que  j*avois  cru  bon  le  matin,  pour  avoir 
fune  haute  opinion  de  mes  lumières. 

Peut-être  ai-je  traite  un  fiijet  au-deflùs  de  mes  forces  ç 
mais,  quel  homme  fè  connoit  aflèz  lui-même  pour  n'en 
pas  trop  prcfiimer?  Je  n'aurai  pas,  du  moins,  à  me  re^ 
ppocher  de  n'avoir  pas  fait  tous  mes  efforts  pour  mériter 
l'approbation  du  Public.  Si  je  ne  l'obtiens  pas,  je  ferai 
plus  affligé  que  fùipris  :  il  ne  fiiffit  point,  en  ce  genre, 
de  défîrer,  pour  obtenir* 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit, -je  n'ai  cherché  que  le  vrai, 
non  pas  uniquement  pottr  l'honneur  de  le  dire ,  mais  parce 
que  le  vrai  efl  utile  aux  hommes.  Si  je  m'en  fuis  «carte, 
je  trouverai  dans  mes  erreurs  même  des  motifs  de  confo- 
lation.  Si  lès  bomt^es  ^  comme  le  dit  Mr.  de  Fontenelle, 
ne  peuvent ,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  arriver  à 
quelque  chofe  de  raifonnable  ^  qu^ après  avoir  ^  en  ce 
même  genre  ^  épuifé  fçutes  lesfottifes  imaginables  ;  m^ 
erreurs  pourront  donc  être  utiles  à  mes  Concitoyens:  j'au- 
rai marqué  l'ccueil  par  mon  naufrage.  QUe  de  fottifes , 
ajoute  Mr.  de  Fontenelle,  «5  dirions-nous  pas  mainte-^ 
nant ,  fi  les  Anciens  ne  les  avoient  pas  déjà  dites  avant 
nous ,  (S?  ne  nous  les  avoient ,  pour  ainfidire ,  enlevées  ! 
Je  le  répète  donc  :  je  n«»  garantis  de  mon  Ouvrage 
que  la  pureté  &  la  droiture  des  intentions.  Cependant,* 
quelque  afliiré  qu'on  fbit  de  fès  intentions,  les  cris  de 
l'envie  font  fi  favorablement  écoutés,  &  Tes  fréquentes 
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vj  PREFACE. 

&rocCi  eft  une  Nacion  avilie»  &  tôt  ou  tard  fubjuguée« 
Ce  fut  moins  la  yaleur  que  la  Science  militaire  des  Ro- 
mains, qui  triompha  des  Gaules. 

Si  la  connoii&nce  d'une  (elle  vérité  peut  avoir  quel- 
gués  inconvénients  dans  un  tel  inflant>  cet  inftant  pafle, 
cette  même  vérité  redevient  utile  à  tous  les  £ccle$  Se  i 
toutes  les  NationSé 

Tel  eft  enfin  le  fort  des  choies  humaines  :  il  n'en  eft 
aucune  qui  ne  puiflè  devenir  dangereufè  dans  de  certaine 
moments*,  mais  ce  n'eft  qu'à  cette  condition  qu'on  en 
jouiit*  Malheur  à  qui  voudrait,  par  ce  mûttf,  en  priver 
l'humanité. 

Au  moment  même  qu*on  interdiroit  la  connoiâ&nce 
de  certaines  vérités,  il  ne  ieroit  plus  pennis  d'en  dire  au«^ 
cune.  Mille  gens  pw&ntà  Se  fbnvent  même  mal  inten^ 
Ûonnés ,  Cous  prétexte  rquil  eft  quelquefois  &ge  de  taire 
la  vérité>  la  banniroient  entièrement  de  hmivers.  Auilt 
1^  Public  éclairé,  qui  lèul  en  connoit  touc  le  pri;!c,  la  de4 
mahde&ns  ceflè  :  il  ne  craint  point  de  s'expoièr  à  des  maux 
inoercains»  pour  jouir  dc«  avantages  réekqrt'el^  procure»: 
Etitri  les  qpisi!6tts  des  hommes,  ceUe  qu'il  eftime  le  plu^ 
eft  cetde  élévation  d'aine  qui  iè  refu^  au  meniKnq[e.  Jjt 
ijât  combien  il  eft  utik  de  tout  penfèr  &  de  tout  direj 
Se  que  les  erreurs  même  ceflènt  d'être  dangereufès,  lorfi^ 
qu'il  eft  permis  de  les' contredire.  Alors  elles  ibnt  bien* 
tôt  reconnues  pcmr  erreurs^  elles  iè  dépofènt  bioitôt 
d'elles-mêmes  dans  les  abîmes  de  l'oubli.  Se  les  véricoc 
feules  fùmagent  fiir  la  Wte  étendue  dés  iiéclis,^ 
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i  •     '  Oh  prouve  encore,  dans. ce  €hapitre,  que  nous  fora- 

-  mes,  parJa  parefle.  &  la  vanité,  toujours  forcés  de 

r        .  proportionner  notre. eftime, pour  les  idées  d'autruî, 

àPanalogie  &àla  conformité  que  ces  idées  ont  avec 
les  nôtres. 

C  H.  V.    De  la  Prokiti^par  rapport  à  un$  fociétépar^ 
fhuHéréj-  55 

■     ..    '  L'objet  de  ee  Chapitre  ett  de  montrer -que  les.  foci^tés 

particulières  ne  donnent  le  nom  dlionnôtes  qu'aux  ac- 
'-    •    *  \  tions  qui  leur  font  utile^s^or,rintéret  de  ces  fociétéi 

■  fe trouvant  fouvent  oppofé  à  l'intérêt  public, «Ues 

,  doivent  fouvent  donner  le  noni  d'honnêtes  à  des  ac* 

tlons  réellement  nuf(îbles  ait  Public;  elles  doivent 

donc ,  par  l'éloge  de  ces  avions  ;  (buvent  féduire  la 

probité  des  plus  honnêtes  gens,  &  les  détourner,  à 

' ieiir-tnii^9  du  chemin  de  la  venu.  — 


.-  ' 


Ch.VI.  DeiMdjieftrde  s'affur^er  dé  14  f(ériu,        57 

On  indique,  en  ce  Chapitre,  comment  on  peutrepouf- 
Te^iesinfQuations  des>fociétés  panlcultéres,  réCf- 
t'er'â  leurs  "féduiîlîons ,  &  cohferver  une  vertu  iné- 
.branlable  au  choc  de  miHe  intérêts  particuliers. 

C  H.  VII.  J5*  rE^it ,  par  report  aux  Sociétés  partie 
culîéres^  62 

On  fait  voir  que  lés  rocîétés^j^éfenU1a|raême  balance 
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'  le  mérite  des  idées  &  des  aérions  des  hommes.  Or, 

Tintera  c  de  ces  fodétés  n*ét&nt  pas  toujours  confor- 
me à  rintérêt  général,  on  fent  qu'elles  doivent,  en 
conféqàence ,  porter,  fur  les  mêmes  objets ,  des  ja- 
•  gements  très-différents  de  ceux  du  Public. 

C  H.  Vin.  D^  la  différence  des  jugements  du  Public ,  & 

de  ceux  des  fociétés  particulières  ^        69 

Conféquemment  à  la  différence  qui  fe  trouve*  entré 
Tintérét  du  Public  &  celui  des  fociétés  particuliè- 
res, çn  prouves  dans  ce  Ctiapitre,  que  ces  focié- 
tés doivent  attacher  une  grande  eftime  à  ce  qu'oa 
.    •  appelle  le  bsn  ton  &  le  htl  ufagt. 

Cm.  K.    Du  bon,  ton^  &  du  bel  ufage^  74 

Le  Public  ne  peut  avoir ,  pour  ce  bon  ton  &  ce  bel  ufa- 
"!    .      ge ,  la  môme  eftime  que  les  fociétés  particulières. 

•     •  • 

Ç  H.  X.     Pourquoi  r homme  admiré  du  Public  ^n'eftpas 
.     '  toujours  eftime  des  gens  du  monde ,       8 1 

On  prouve  qu*à  cet  égard  la  différence  des  jugement^ 

du  Public  &  des  fociétés  particulières,  tient  à  la  dif* 
férence  de  leurs  intérêts. 

C  H.  XL    De  la  Probité^  par  rapport  au  Public ,    88 

En  conféquence  des  principes  ci-devant  établis ,  on  fait 
voir  que  rintérêt  général  préfide  au  jugement  que 
Je  Public  porte  fur  les  aéHons  des  hommes. 

-  « 

ÇH.X;n:  t)èVEfprit^  par  rapport  au  Public^       89 

'       '  Il  s'agit  de  prouver,  dans  ce  Chapitre,  quereftimedu 

Public  pour  les  idées  des  hommes  eft  toujours  pro- 
portionnée à  Tintérêt- qu*il  a  de  les  eftimer. 

€h;  xm.  De  la  Probité^  par  rapport  aux  Siècles  & 

aux  Peuples  divers  ^  97 

L'objet  qu'on  fe  propofô ,  dans  ce  Chapitre ,  c'eft  de 
' ,  *  .  .  montrer  que  les  Peuples  divers  n'ont,  dans  tous  les 
iiécles  &  dans  tous  les  Pays ,  jamais  accordé  le  nom 
de  vertueufes  qu'aux  af^ions,,  ou  qui  étoient,  ou, 
du  moins ,  qu'ils  croyoient  utiles  au  Publk*  C'eft  pour 
jetter  plus  de  jour  fur  cette  matière,  qu'on  dillin- 
gue ,  dans  ce  même  Chapitre ,  deux  différentes  efpé- 
ces  de  vertus. 

Cu.y3V.Des  Vertus  de  préjugé^  &  des  vraies  Fer- 

tus^  104 

On  entend,  par  vertus  dit  préjugé^  celles  dont  l'exaéte 
obferrationne  conuibue  en  rien  au  bonheur  public  > 
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& ,  par  fffêies  vêrtms^  celles  dont  la  pratique  aflurè 
'  la  félicité  des  Peuples.  Conféquemmem  à  ces  deux 

différences  efpéces  de  vertus ,  on  diftingue ,  dans  ce 
même  Chapitre,  deux  différences  efpéces  de  cor^ 
mpthn  de  mmurti  Tune  rêligUufe^  &  l'autre  politi' 
'  que  :  connoiffance  propre  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  fur  ta  fcience  de  la  Morale. 

C  H.  XV.     De  quelle  utilité  peut  être ,  à  la  Morale ,  la 

connoiffance  des  principes  établis  dans  les 
Chapitres  précédents  y  115 

L'objet  de  ce  Chapitre  eft  de  prouver  que  c'eft  de  la 
légiflation  meilleure  ou  moins  bonne  que  dépen- 
dent les  vices  ou  les  vertus  des  Peuples;  &  que  la 
plupart  des  Moralifies ,  dans  la  peinture  quHls  foni 
des  vices ,  paroiffent  moins  infpirés  par  l'amour  du 
bien  public,  que  par  des  intérêts  perfonnels,  o« 
des  haines  particulières. 

'         -  •- 

Ch.  XVI.    J)es  Moralifîes  hypocrites  ^  120 

Développement  des  principes  précédents, 

C  H.  XVn.  Des  Avantages  qui  réfultent  des  principes 

ci'dejfus  établis  ^  123 

Ces  principes  donnent  aux  Particuliers,  ank  Peu-* 
pies»  &  même  aux  Légiilateurs,  des  idées  plus 
nettes  de  la  vertu ,  facilitent  les  réformes  dans  les 
Loix ,  nous  apprennent  que  la  fcience  de  la  Mo- 
rale n'eft  autre  chofe  que  la  fcience  même  de  la 
Légidation  $  &  nous  fonrniflbnt ,  enfin ,  les  moyena 
de  rendre  les  Peuples  plus  heureux  &  les  Empires 
plus  durables. 

CM.XVItI.i)5  rEfprit\  confidéré  par  rapport  aux 

Siècles  &  aux  Pays  divers  ^  130 

Expofition  de  ce  qiCoti  examine  dans  les  Chapitres 
fuivants. 

Ch.  XK.    Veflime pour  les  diférents genres éPEfprit^ 

eft^  dans  chaque  fiécle ,  proportionnée  à 
i  intérêt  qiCon  a  de  les  ejlimer^        1 3 1 

C  H.  XX.     De  rEfprit ,  conjtdirépar  rapport  aux  dif- 
férents Pays  y  '  i4jr 

II  s'agit ,  conformément  au  plan  de  ce  Dîfcours ,  dé 

montrer  que  l'intérêt  eft,  chex  tous  les  Peuples, 

le  diQienfacettr  de  l'eftimc  accordée  aux  idées  des 

/  hommes;  6t  que  les  Nations»  totuours  fidèles  * 
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l'intérêt  de  leur  vsnité,  i\*e(Hnient,  dam  les  tn* 
très  Nations ,  que  les  idées  analogues  aux  leurs. 

C  H.  XXI.    Le  mépris  refpeêïifdes  Nations  tient  à  F  in- 
térêt de  leur  vanité^  1 55 

Après  avoir  prouvé  que  les  Nations  méprlfcnt ,  dans 
les  autres 9  les  mœurs,  les  coutumes  &  les  ufages 
difiTérents  des  leurs  ;  on  ajoute  que  leur  vanité 
leur  fait  encore  regarder,  comme  un  don  de  la 
nature ,  la  fupériorité  que  quelques-unes  d^entre 
elles  ont  fur  les  autres  :  fupériorité  qu'elles  ne 
doivent  qu'à  la  conftitution  politique  de  leur  £at* 

Ch.  XXDL  Pourquoi  les  Nations  mettent  au  rang  des 

dons  de  la  nature  les  qualités  qu^elks  ne 
doivent  qu'à  la  forme  de  leur  Gouver- 
nement^ 161 

On  H\i  voir,  dans  ce  Chapitre,  que  la  vanité  corn* 
matide  aux  Nations  comme  aux  Particuliers  ;  que  < 
tout  obéit  à  la  loi  de  l'intérôt;  &  que ,  fi  les  Na- 
tions, conféquemment  à  cet  intérêt,  n'ont  point, 
pour  la  Morale  l'eftime  qu'elles  devroient  avoir 
pour  cette  Science ,  c'eft  que  la  Morale ,  encore 
au  berceau,  femble  n'avoir ,  jufqu'à  pré  Cent,  été 
d'aucune  utilité  à  l'univers, 

C  H.  XXm.  Des  Caufes  qui ,  jt^qu^à  prêtent ,  ont  re- 
tardé les  Progrès  de  la  morale ,     165 

Ç  H.  XXIV.  Des  Moyens  de perfe&ionner  la  Morale ,  1 70 

Ch.  XXV.  De  la  Probité ^  par  rapport  à  l'univers^ 

CH.XXVL  De  rEJprit^  par  rapport  àVunivers^  iZi 

L'objet  de  ce  Chapitre  eft  de  montrer  qu'il  eil  des 
idées  utiles  à  l'univen  ;  &  que  les  idées  de  cette 
eQ>éce  font  les  feules  qui  paiiFent  nous  faire  ob« 
tenir  Teftime  des  Nations. 

La  conclufion  générale  de  ce  Difcours ,  c'eft  que  IV»/^- 
^it^  aînfî  qu'on  8'étoît  propofé  de  le  prouver,  eft  Tunique 
difpenfateur  de  Veftime  &  du  mépris  attachés  aux  aSions  & 
aux  idées  des  hommes» 
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D  I  S  C  O  U  R  S    III. 

•■   ■  .  .  .        \  .  ' 

Si  VEfprit  doit  être  conftdêré  comme  un  don  de  la  Na- 
ture ^ou  comme  un  effet  de  l'éducation. 

POur  réfoudre  ceproblême  ^  on  recherche ,  dans  ce  Dit 
cours ,  fi  la  nature  a  doué  les  hommes  d'une  égale  ap^ 
titude  à  Vejprit ,  ou  fi  elle  a  plus  favorîfé  les  uns  que  les 
autres;  &  l'on  examine  fi  tous  les  hommes^  communément 
bienorganifés,  n'auroîent  pas  en  enxh  puiffànce  phyji^ui 
de  s'élever  aux  plus  hautes  idées  ^  lorfqu'ilsontdesmotift 
fuffifants  pour  furmonter  la  peine  de  V application. 

Chapitre  pREMiEit,  >      p<3;ge  iSj 

On  fait  voir,  dans  ce  Chapitre;,  que,  (î  Ja  nature  t 
donné  aux  divers  liommes  dMtiôgales  dirpofitions  à 
l'el^rit ,  c>ll  en  douant  les  urs  ,  préférablemeiit  aux 
autres ,  d'un  peu  plus  de  finefle  de  fens  »  d'étèridue 
de  ihémoij^ ,  &  de  capacité  d'attention.  Là  quéHion 
'  '  téduite  à  ce  point  (impie  ,  on  examine ,  dans  les  Cha** 

pitre^  fuivànts ,  quelle  influence  a  fur  l'efprit  des 
hommes,  la. diflférence,  qu'à  cet  égard,  la  nature  « 
pu  mettre  entre  eux. 

t 

Ch.  II.     De  la  finéffe  des  Sens,  192 

C  H.  III.    De  l'étendue  de  la  Mérkoire ,  194 

C  H.  rV.    De  r  inégale  Capacité  d'attention ,  202 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  que  la  nature  a  doué 

.  tous  les  hommes,  communément- bien  organifés 9 

,  '  '  du  degré  d'actentioti  néceflTaire  pour  s'élever  aux 

pins  hatites  idées  :  on  obferve  énfuite ,  que  Tajiten- 

tion  eft  une  fatigue  &  une  peine  à  laquelle  on  fe 

foullrait  toujours  ,  fi  l'on  n'eft  animé  d'une  paf- 

fion  propre  4  changer  cette  peine  en  plaifir;  qu'ai nll 

la  queftion  fe  réduite  fa  voir  fi  tous  les  hommes 

,  ,    . . .  ,     .   font ,  par  leur  nature ,  fufceptibles.  de  paflîons  affez 

""  fortes  pour  les  douer  du  degré  d'attention  auquel 

eftattachée  la  fupériorité  de  l'efprit.  C*eft pour  parn 

venir  à  cette  connoifiance ,  -qu'on  exan^ine ,  dans  le 

Chapitre  fuîvant,  quelles  Ojnt  les  forces  qui  nous 

meuvent. 

C  H.  V.     De$  Forces  qui  agijfentfuf  notre  ame ,  a  1 6 

Ces  forces  fe  réduifent  à  deux  :  l'une ,  qui  nous  e^ 
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communiquée  par  les  paffiom  fortes  ;  &  Taucre,  ptr 
la  haine  de  Tennui.  Ce  font  les  effets  df  cette  der- 
nière force  qu'on  examine  dans  ce  Chapitre. 

C  H.  VI*    De  la  Puiffance  des  PaJJions ,  aa  i 

On  prouve  que  ce  font  les  pallions  qui  nous  portent 
aux  aâioQS  héroïques,  &  nous  élèvent  aux  plu« 
grandes  idées. 

C  H.  VD.  De  la  fupériorité  iTEfprit  des  gens  paffion" 

nés  fur  les  gensfenjés ,  227 

Ch.  VUL  On  devient  fiupide  y  dès  qu'on  ceffed'êtrepaf 

fionné^  234 

Après  avoir  prouvé  que  ce  font  les  paiOptos  qui  nous 
arrachent  à  la  parefle  ou  à  l'inertie  ,  &  qui  nous 
douent  de  cette  continuité  d'attention  fkéceflaire 
pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées;  il  faut  enfuite 
examiner  fi  tous  les  hommes  font  fufceptibles  de 
pafHons  &  du  degré  de  paflion  propre  à  nous  douer 
de  cette  efpèce  d'attention.  Pour  le  découvrirai! 
faut  remonter  jufqu'à  leur  origine. 

Ch.VL    De  rOri^ne  des  PaJJtons  ^  240 

L'objet  de  ce.  Chapitre  eft  de  faire  voir  que  toute» 
nos  pallions  prennent  leur  fource  dans  l'amour  du 
ipiaifir,  ou  dans  la  crainte  de  la  douleur,  &,  par 
conféquent ,  dans  la  fenfibilité  phyfîque.  On  choi- 
fit,  pour  exemples  en  ce  genre,  les  paffionsquipa- 
roiiTent  les  plus  indépendantes  de  cette  fenfibilité; 
c'eft-à-idire,  l'avarice,  l'ambition,  l'orgueil  &  l'a- 
mitié. 

Ch.X.     De  r Avarice  j  243 

On^  prouve  que  cette  paflion  eft  fondée  fîir  l'amour 
:  du  plaifîr  &  la  crainte  de  la  douleur;  &  l'on  fait 
voir  comment,  en  allumant  en  nbuslafoif  desplai* 
iirs ,  l'avarice  peut  toujours  nous*en  priver. 

Ch.XI.    DeTAmkitiony  246 

Application  des  mêmes  principes,  qui  prouvent  que 
les  mêmes  motifs ,  qui  nous  foht  défirer  les  richêf- 
fes ,  nous  font  rechercher  les  grandeurs. 

G  H.  xn.  Si  dans  la  pour  fuite  des  grandeurs ,  Pon  ne 

cherche  qu'un  moyen  de  fe  foufîraire  à  la 
douleur ,  ou  de  puir  du  plaifîr  phyfîque; 
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pourquoi  leplaifirécbappe-t'ilfifouventà 
ranwitieux^  i$i 

On  répond  à  cette  obje^on ,  &  l'on  prouve  qu*à  cet 
égard  il  en  eft  de  rtmSicio»  comme  de  Tavariçe. 

C  H.  Xin.  De  r Orgueil ,  256 

L*ob]et  de  ce  Chapitre  cft  de  montrer  qu*on  ne  dé- 
lire d*ôcre  eftimabfe  qne  pour  6tre  eftimé;  &  qu'on 
ne  déûre  d'être  eftimé  que  pour  jouir  des  avanta- 
srs  que  l'efiitme  iprocure  ;  avantages  qui  fe  rédul- 
fent  toujours  à  des  plaifirs  phyliques. 

C  H.  XIV.  De  r  Amitié,  261 

Autre  Implication  des  mêmes  principes. 

C  H.  XV.  Que  la  crainte  des  peines  ou  le  défir  des  plai* 

firs  pbyfiques  peuvent  allumer  en  nous  toU' 
tes  fortes  de  payons  ^  adp 

Après  avoir  prouvé,  dans  les  C&apltres  précédents, 
que  toutes  nos  paflions  tirent  leur  origine  de  la 
Icnfibilité  phyflque  ;  pour  confirmer  cette  vérité  « 
on  prouve ,  dans  ce  Chapitre ,  que ,  par  le  fecours 
des  plaiûrs  phyliques,  les  Légiflateurs  peuvent  al- 
lumer dans  Ie& coeurs  toutes  fortes  de  pallions»  Mais, 
en  conreminc  qne  tons  les  homme»  font  fufcepd^ 
blesdepalfionc»  canime  os  pomrtbit  fuppofer  qu'ils 
ne  Com  pal  dm  moins  ûifceptibles  du  degré  de  paf- 
lion  néccfiâirc  p<Htr les  élev«ranx  plus  hautes  idées  9 
&  qu'on  panrroic  apporter  e»  exemple  de  cette 
opinion,  l'inrefifibliité  de  certaines  Nations  aux  par- 
lions de  1*  gloire  de  de  là  vertu)  on  prouve  que  l'in- 
différence de  cercalpes  Nations,  à  cet  égard,  ne 
/  tient  qu'à  des  caufes  acddenaelles ,  telles  que  la 

(        forme  différente  des  Gouvernements. 

C  H»  XVI.  A  quelle  cau^  on  doit  attribuer  rindiférénce 

de  certains  Peuples  pour  la  vertu ,      275 

Four  réfoudre  cette  iquellton ,  on  examine ,  dans  cha- 
que homme,  le  mé'lange  de  fn  vices  &  de  fes  ver- 
tus ,  le  jeu  de  fes  paffions ,  l'idée  qu'on  doit  atta- 
cher au  mot  vertutuxi  &  l'on  découvre  que  ce  ta'eft 
point  à  la  nature ,  nutis  à  la  légiflation  particulière 
de  quelques  Empires,  qu'on  doit  attribuer  l'indif- 
férence de  certains  Peuples  pour  la  vertu.  C'eft  pour 
jetter  plus  de  jour  fur  cette  matière ,  que  l'on  con*» 
iidére,  en  particulier,  &  les  Gouvernements  def- 
potiques ,  &  les  Etats  libres ,  &  enfin  les  dlfférenil 
effets  que  dek  ps^duire  la  forme  différente  de  ces 
Crôttvemements.  L'on  commence  par  le  defpotll^ 
^  .     __  me  ;  & ,  pottc  ea  mieiix^onnotivb^ia  nature ,  on  exa* 


/  ' 
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mine  quef  motif  ailvme  dtns  lliomme,  le  délir  ef- 
fréné du  pouvoir  arbitraire. 

Ch.  XVn.  Du  défit  que  touÈ  les  hommes  ont  iFéfre 

Dejpotes ,  des  moyens  qu'ils  emploient 
pour  y  parvenir ,  &  du  danger  auquel 
te  defpotifme  expofe  les  Rois ,  5184 

C  H.  XVin.  Principaux  efets  du  Defpo$ifmç ,        289 

On  prouve  9  dans  ce  Chapitre,  que  les  Viiirs  n'ont  au* 
cun  intérêt  de  s'inftruire ,  ni  de  fupporter  la  cen- 
fure;  que  ces  Vizirs,  tirés  du  corps  des  Citoyens, 
n'ont,  en  entrant  en  place,  aucuns  principes  dejnf- 
tice  &  d'adininifbration ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  for* 
mer  des  idées  nettes  de  la  vert^ 

C  H.  XIX*  Le  mépris  &  ravïHffement  offfim  les  Peu- 
ples^ entretient  F  ignorante  des  Fîzirs; 
fécond  effet  du  Dejpoti/me  j  294 

Ch.  XX.     Du  Mépris  de  la  vertu  ^&  de  la  faujji 

efiime  qu'on  afiiSie  pour  elle  ;  troifiéme 
effit  du.  Defpotifme  y  297 

On  prouve  qve,  dans  les  Empires  defl[>otiqttes ,  on 
s'a  réeJlement  que  du  mépris  pour  la  vertu,  Ac 
qa'oQ  n'ei»  honore  que  le  nom. 

Du  Rfinverfement  des  Empires  Joumis  au 
pouvoir  arbitraire;  quatrième  effet  du 
Defpotifme^  30a 

Après  avoir  montré,  daM  Pabrutiflbment  &  la  baf* 
}  feib  de  la  phipart-des  Ftaoles  fournis  au  pou- 

voir avbkraiie  ,  la  caufe  du  renversement  des  Em- 
pires de(>otiqttes ,  l'o»  conclut ,  de  ce  qu'on  a 
dit  fur  cette  matière ,  que  c'eft  uniquement  de 
to  forme  particulière  des  Gouvernements  que  dé^ 
pend  l'indifférence  de  certains  Peuples  pour  la 
vertu  :  6e ,  pour  ne  laiflbr  rien  à  défirej  fur  ce 
ftijet  »  L'on  examine ,  dans  les  Chapitres  fliivants» 
là  caufe  des  e&ts  contraires. 

XXH.  De  r amour  de  certains  Peuples  pour  la 
gloire  &  la  vertu ,  305 

On  fWt  voir  ,  dant  ce  Chapitre  ,  que  cet  amour 
pour  la  gloire  &  pour  la  vertu,  dépend,  dans 
duif^tttt  £mjpirej  de  i'adrefle  avec  laqneVe  le  U- 
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giflateur  y  unit  rincérét  panîculier  à  l'intérêt  gé- 
néral ;  union  plus  facile  à  faire  dans  certains  Pay« 
que  dans  d'autres. 

Ch.  XXIII»  Que  les  Nations  pauvres  tmt  toujours  été 

plus  avides  de  gloire ,  fi?  plus  fécondes 
en  grands  hommes ,  que  les  Nations  opu- 
lentes^ 309 

On  prouve ,  dans  ce  Chapitre ,  que  la  produétion  de); 
grands  hommes  eft,  dans  tout  Pays,  l'effet  né- 
ceinikire  des  récompenfes  qu'on  y  afligne  aux  grands 
talents  &  aux  grandes  vertus;  &  que  les  talents 
&  les  vertus  né  font»  nulle  part,  aufli  récompen- 
fes que  dans  les  Républiques  pauvres  &  guer- 
rières. 

C  H.  XXIV.  Prewoe  de  cette  Vérité^  31a 

Ce  Chapitre  ne  contient  que  la  preuve  de  la  pro- 

poGtion  énoncée  dans  le  Chapitre  précédent.  On 

,     en  tire  cette  conclufion  :  c'eft  qu'on  peut  appliquer 

il  toute  efpéce  de  paflions  ce  qu'on  dit ,  dans  ce 

n^éme  Chapitre ,  de  l'amour  ou  de  l'indifférence 

'    de  certains  Peuples  pour  la  gloire  &  pour  la  ver- 

•  .  tu  :  d'où  l'on  conclut  que  ce  n'eft  point  à  la  nature 

^  qu'on  doit  attribuer  ce  degré  inégal  de  paflions  » 

dont  certains  Peuples  paroiflent  fufccptîbles.  On 
*■  confirme  cette  vérité  en  prouvant ,  dans  les  Cha- 

pitres fuivants ,  que  la  force  des  palHons  des  hom- 
mes eft  toujours  proportionnée  à  la  force  des 
moyens  employés  pour  les  exciter. 

C  H,  XXV.  Du  rapport  exaEl  entre  la  force  des  pafjîons 

6?  la  grandeur  des  récompenfes  qu'on 
^  leur  propofe  pour  ohjet  ^  ,  316 

Après  avoir  fait  voir  PexaAitude  de  ce  rapport ,  on 
examine  à  quel  degré  de  vivacité  on  peut  porter 
l'enthoufiafme  des  paflions. 

C  H.  XXVI.  De  quel  degré  de  pajjîon  les  hommes  font 

fufceptîbUsy  3î22 

On  prouve ,  dans  ce  Chapitre ,  que  les  pafïïons  pcu- 
^  •  vent  s'exalter  en  nous  julqu'à  l'incroyable  i  &  que 

tous  les  hommes,  par. conféquent,  font  fufcepti- 
Wes  d'un  degré  de  paflion^lusque  Aifii faut  pour 
les  faire  triompher  de  leur  pareflie,  &  les  douer 
de  la  continuité  d'attention  à  laquelle  eft  attachée 
— •  '     la  fupériocité  A'efprit:  qu'aine  la  grande  inégalité 

d'efprit  qu'on  apperçoitentre  les  hommes  dépend , 
&  de  la toU^reAce-^ducadon  qu'ils  reçoivent,  & 

da 
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de  renchatnement  inconnu  des  diverfes  circonf* 
tances  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent  placés.  Dans 
les  Chapitres  fuivants,  on  examine  fi  les  faits  £t 
^rapportent  iûx  principes* 

Ch.  XXVn.  Du  rapport  des  faits  avec  les  principes  ci- 

dejjus  établis^  327 

Le  premier  objet  de  Ce  Cbâpître  eft  de  "ttiôntrér 
^ue  les  nombreures  circonftances ,  dont  le  con-^ 
cours  eft  abfolumetit^néceflaire  pour  former  des 
Sommes  illuftres,  fè  trouvent  fi  rarement  réu- 
nies 9  qu'en  Hippofant ,  dans  tous  les  hommes  ^ 
d'égales  difpofitions  à  refprit,  les  gériiet^U  pre- 
mier ordre  feroient  encore  aulO  rares  qu'ils  16 
ibnt.  On  prouve  de  plus  »  dans  ce  même  Chapi* 
tre ,  que  c'eft  uniquement  dans  le  moral  qu'on  doit 
chercher  la  véritable  caufe  de  l'inégalité  dçs  «T-» 
,  prits;  qu'en  vain  on  voudroit  l'attribuer  à  la  dif* 

.  férente  température  des  climats;  &  qu'en  vain 
l'on  eflàyeroit  d'expliq^r ,  par  le  phyfique ,  unâ 
infinité  de  phénomènes  politiques  qui  s'expli- 
quent très-naturellement  par  les  caufes  morales. 
Telles  font  les  conquêtes  des  Peuples  du  Nord  ^ 
l'efclavage  des  Orientaux ,  le  génie  allégorique 
de  ces  mêmes  Peuples  )  &  enfin  la  fupérïprité  de 
certaines  Nations  dans  certains  genres  de  Sciea* 
ces  ou  d'Arcs. 

C  H.  XXVin.  Des  Conquêtes  des  Peuples  du  Nord^  331 

lÏTs^agit,  dans  ce  Chapitre,  de  faire  voir  que  c'ctt 
uniquement  aux  caufes  morales  qu'on  doit  attri« 
buer  les  conquêtes  des  Septentrionaux. 

Ch,XXIX.    De  rEfclavage,&  du  Génie  allégorique 

des  Orientaux^  338 

Application  des  mêmes  principes. 

C  H.  XXX*     De  lafupériorité  que  certains  Peuples  ont 

eue  dans  diters  genres  de  Sciences  ,345 

Les  Peuples  qui  fe  font  lé  plus  illuftres  par  les  Arts 
&  les  Sciences ,  font  les  Peuples  chez  lefquels 
ces  mêmes  Arts  fit  ces  mêmes  Sciences  ont  été 
le  plus  honorés  i  ce  n'eli  dbnc  point  dans  la  dif-^ 
férente  tempéi'ature  des  climats ,  mais  dans  les 
«aufes  morales ,  qu'on  doit  chercher  la  Caufe  de 
l'inégalité  des'e(^riti< 

La  côticlufioiî  générale  de  c&Dlfcôufs,  c^eft  que  tôu§ 
les  hommes  ^  communément  bien  organifés  ^  ont  en  eui^ 
\^  puijfance  pbiJiqUi  àt  s'éleVer  Mtpkt  hautes  tdiéii  ft 

b 
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que  la  différence  d*ejprit  qu'on  remftr<}ue  entre  eux ,  dé- 
pend des  diverfes  circonftances  dans  lefquelles  ils  fe  trou- 
vent placés ,  &  de  V éducation  différent^  qu'ils  reçoivent. 
Cette  conclufîon  fait  fentîr  toute  l'importance  de  Yédu^ 
nation. 

DISCOURS    IV. 

DES  DIFFERENTS  NOMS  DONNÉS 

A  U  ES  PRIT. 

POur  donner  une  connoîflànce  exafte  de  Vefprit  &  de 
fa  »i?/»rtf,onfepropofe,  dansceDifcours,  d'attacher 
des  idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à  Vefprit. 

Chapitre   premier,  D«g^«^,  page  355 

Ch.  n.     De  V Imagination  (SP  au  Sentiment  ^      363 

CH.ni.    DeVEfprit^  375 

C  H.  IV.    De  VEfprit  fin ,  de  FEfprit  fort  y  379 

C  H.  V.     Be  VEfprit  de  lumière ,  de  VEfprit  étendu  , 

de  VEfprit  pénétrant  &  du  Gmt,     391 

Ch.VL    DubelEfprity  397 

CH.vn.  De  VEfprit  du  ftéfile,  403 

CH.vm De  VEfprit  j^e,  410 

pQ  prouve,  flsu|s  ce  Chapitre  ».Qne,  dans  les  queftions 
compliqu^^,  il  ne  fu^t  pas,  pour  bien  voir,  d*a- 
Yoir  reQ)|:it  jqfle;  qu'il  faudroit  encore  l'avoir  éten- 
4i|  i  qt^'en  général  les  hpmines  font  fujets  à  s'enor* 
giieillir  de  la  jufte(lè  de  leur  efprit ,  à  donner  à  cette 
jpf^gfle  1^  ..préférence  Air  le  génie  ;  qu'en  confé* 
quencé,  ilf.fP  Ç^I^ÇT^c  Tupérleiu-s  aux  gens  à  talents; 
croient ,  dans  cet  aveu ,  fimplement  fe  rendre  juftice, 
^  ne  s'appprçoiyenc  point  qu'ils  foi^f  entraînés  à 
cette  erreur  par  une  méprife  de  fentiment  coramuno 
à  prefquÊ  tous  les  hommes  ;  méprife  dont  il  eft  ^  fans 
ilOMte,  n;ile  de  fuire  appercevoir  les  càufes. 
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C  H.  ce    Miprife  de  fenUment ,  417 

Ce  Chapitre  n*eft  proprement  qae  fexpofltioii  des  deux 
Chapitres  fuivancs.  On  y  montre  feulement  combien 
il  eft  difficile  de  fe  connottre  A>i-in6niA. 

€  H.  X»     C&mhiin  tm  ejifujet  à  fe  méprendre  fur  kt 

motifs  qm  nous  déterminent:^  ibid. 

Développement  dn  Chapitre  précédent» 

CH.XL   DâsCoftfeiis^  4^6 

U  s*^lt  d^zamlner  f  dans  ce  Chupitre ,  ponrqnoi  Ton 
eli  û  prodigue  de  confeils,  fi  aveugle  fur  les  motifs 
^uî  QOtts  déterçiinent  à  les  donner;  &dans  quelle» 
erreurs  enfin  Tignorance  où  noas  fommes  de  nous* 
mêmes  à  cet  égard  peut  Quelquefois  précipiter  le» 
autres.  On  indique ,  à  la  nn  de  ce  Chapitre ,  quel- 
ques-uns des  moyens  propres  à  nous  faciliter  la  too- 
nôiflânce  de  nous-mêmes* 

Ch.XII.  Du  bon  Sens^  434 

C  H.  xra.  EJprit  de  conduite ,  437 

C  H.  XIV.  Des  Qualités  exdufives  de  Pe/prit  &  de  Fa-- 

me^  445 

Après  avoir  eilkyé,  dans  les  Chapitres  précédents» 
d'attacher  des  idées  nettes  à  la  plupart  des  nome 
donnés  à  l'ef^rit  ;  il  eft  utile  de  connottre  quels  font» 
&  les  talents  de  refprit ,  qui ,  de  leui^nature ,  doivene 
réciproquement  s'exdurre ,  &  les  talents  que  des  ha- 
bitudes contraires  rendent ,  pour  ainfi  dire ,  inalliables. 
C^eft  l'objet  qu'on  fe  propofe  d'examiner  dans  'C* 
Chapitre  &  dans  le  Chapitre  fuivant ,  où  l'on  s'appli« 
que  plus  particulièrement  à  faire  fentir  toute  l'in» 
^  juftice  dont  le  Public  ufe  9  à  cet  égard»  envers  lee 
hontes  de  génie. 

C  H.  XV.  De  rinjuftice  du  Public  à  cet  égards     455 

On  ne  s'arrête ,  dans  ce  Chapitre ,  à  confidérer  les  qua- 
lités qui  doivent  s'exclurre  réciproquement,  qu» 
pour  éclairer  les  hommes  fur  les  moyens  de  tirer  1» 
meilleur  parti  poffible  de  leur  e(ï>rit. 

C  H,  XVL  Méthode  pour  découvrir  le  genre  ^  étude  au-^ 

quel  ton  eft  le  plus  propre ,  465 

Cette  méthode  indiquée ,  il  femble  que  le  plan  d'un» 
excellente  éducation  devroit  être  la  conclufion  né- 
ccîairc  de  cet  Ouvrage  :  mais  ce  plan  d'éducation» 
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peut-être  ftcile  ft  tracer  ;  feroit ,  comme  on  le  vtrft 
dans  le  Chapitre  fuivant,  d'une  exécution  très-di£- 
ficile. 

C  H.  XVTL  De  F  Education ,  47a 

On  prouve ,  dan^  ce  Chapitre ,  qû*il  feroit ,  ftni  doute, 
très-utile  de  perfeâionner  l'éducation  publique; 
nais  qu'il  n^eft  rien  de  plus  diâicile  ;  que  nos  mœurs 
«étuelles  s'oppofent,  en  ce  genre»  à  toute  efpéce 
de  réforme;  que,  dans  les  Empires  vaftes  &  puif- 
fants ,  on  n'a  pas  toujours  un  befoin  urgent  de  grands 
hommes;  qu'en  conféquence,  le  Gouvernement  ne 
peut  arrêter  long-tems  Tes  regards  fur  cette  partie 
de  l'adrainidration.  On  obferve  cependant ,  à  cei 
égard,  que  dans' les  Etats  iftOnarchiques ,  tels  que  le 
nôtre ,  il  ne  feroit  pas  impofflble  de  donner  le  plan 
d'une  excellente  éducation  ;  mais  que  cette  entre* 
priOc  feroit  abfolUment  vaine  dans  des  Empires  fou* 
rais  au  defpotiûne,  tels  que  ceux  de  l'Orienc, 
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DE  L'ESPRIT. 

DISCOURS  I. 

DE  L'ESPRIT  EN  LUI-MÉMK 


CHAPITRE    PREMIER. 

N  dîfput^cous  les  jours  fur  ce  qu'on  doit  ap- 
peller  Efprit  :  chacun  dii  fon  mot;  perfonne 
n'attache  les  mêmes  idées  à  ce  mot ,  Se  toui  le 
monde  parle  fans  s'entendre. 
Pour  pouvoir  donner  une  idée  jufte  &  pré- 
cife  de  ce  mot  Efprit,  &  des  ditfârentes  acceptions  dana 
lefquelles  on  le  prend,  il  faut  d'abord  conlidérer  refpric 
en  lui-même. 

Ou  l'on  regarde  refprii  comme  l'eifet  de  la  faculté  de 
peDfer,C&l^*pritn'eft,en  ce  fens,  que  l'aflèmbla^edea 
penfées  d'un  homme}  ou  on  le  confidére  comme  la  raoïkâ 
même  de  penfèr. 

Pour  fàvoir  ce  que  c'eft  que  l'etprît,  pris  dans  cette  deN 
niére  flgnification ,  il  faut  connoître  quelles  font  les  caufes 
produf&îces  de  nos  idées. 
Nous  avons  en  nous  deux  facultés»  ou,  fi  je  l'ofe  dire^ 
A 
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deux  puiflTances  paiQves,  doncrexilleâçe  eft  généralement 
,  &  diftinAement  reconnue. 

L'une  eft  la  fitcuUé  de  recevoir  les  imprefllons  différen- 
tes que  font  fur  nous  les  objets  extérieurs  :  on  la  nomme 
finfibiliti  pbyfique. 

L'autre  eu  la  faculté  de  confcrver  Timpreffion  que  ces 
objets  ont  faite  fur  nous  :  on  rappelle  mémoire^  &  la  mé- 
moire  n'eft  autre  chofe  qu^lne  fenfation  continuéie  ^  mais 
affoiblie.  /  ^     > 

Ces  facultés,  que  je  regarde  comme  les  caufes  produc- 
trices de  nos  penfées,  &  qui  nous  font  communes  avec  les 
animaux,  ne  nous  cccafibnneroient  cependant  qu'un  très- 
petit  nombre  d'idées,  fi  elles  n'étoient  jointes  en  nous  à 
tme  certaine  prganifation  extérieure. 

Si  la  nature,  au  lieu  d,e  mains  &  de  doigts  flexibles,  eût 
terminé  nos  poignets  par  un  pied  de  cheval,  qui  doute  que 
les  hommes  fans  art,  fans  habitations,  fans  défcnfe  contre 
les  animaux,  tout  occupés  du  foin  de  pourvoir  à  leur  nour- 
riture &  d'éviter  les  bêtes  féroces ,  ne  fufïênt  encore  errants 
dans  les  forêts  comme  des  troupeaux  fugitifs?  (tf) 


iHti 


(tf )  On  a  beaucoup  écrit  fur  Tarae  fèrvations ,  ni ,  par  conféquent ,  d'ai- 
des botes  ;  on  leur  a ,  tour  à  tour ,  voir  autant  dHdées  que  Thomme. 
6té  &  rendu  la  faculté  de  pcnfer  *&  s».  Les  animaux ,  n^icux  armés  , 
peut-être  n*a-t-on  pas  aflez  fcrupu-  mieux  vêtus  que  nous  par  la  natu* 
leufen^ent  cherché  ,  d^ns  la  diflfé-  re ,  'ont  moins  de  befoins ,  &  doi* 
rence  du  pbyfique  de  l'homme  &  vent, par  conféquent,  ayoir moins 
de  l'animal ,  la  caufe  de  Tinfério-  dHnventîon  :  0  les  animiiurvoraces 
rite  de  ce  qu'on  appelle  l'ame  des  '  ont ,  en  gépéral ,  plus  d'efprit  qu« 
animaux.  les  autres  animaux,  c*eft  que  lafaira» 

i<*.  Toutes  les  pattes  des  animaux  toujours  inventive ,  a  dû  leur  faire 
font  terminées  ou  par  de  lacome ,  imaginer  de&  rufes  pour  furprendre 
comme  dans  le  bœuf  &  le  cerf,  ou  leur  proie, 
par  des  ongles,  comme  dans  le  chien  4".  Les  animaux  ne  forment  qu'u- 
nie loup,  ou  par  des  griffes,  comme  tre  fociété  fugitive  devant  fhom* 
dans  le  lion  &  le  chat.  Or ,  cette  dif-  me ,  qui ,  par  le  fecoors  des  armes 
férence  d'organifation ,  entre  nos  qu'il  s'eft  forgées,  s'eft  rendu  re- 
mains &  les  pattes  des  animaux ,  les  doutable  au  plus  fort  d'entre  eux. 
prive  non-fculement ,  comme  le  dit  L'homme  eft  d'ailleurs  l'animal  le 
Mr.  de  Buifon,  prefque  en  entier  plus  multiplié  fur  la  terre  :  Unait, 
du fcns du  tadl ,  mais  encore  de  l'a-  il  vit  dans  tous  les  climats,  lorf- 
drefTenécelfaire  pour  manier  aucun  qu'une  partie  des  autres  animaux  9 
outil  &  pour  faire  aucune  des  dé-  tels  que  les  lions ,  les  éléphants  & 
couvertes  qui  fuppofent  des  mains,  les  rhinocéros  né  fc  trouvent  que 

2^.  La  vie  des  animaux,  en  gêné-  fous  certaine  latitude, 

rai,  plus  courtç  que  la  nôtre,  ne  Or, .plus  l'efpéce  d'un  animaU 

4^ur  permet  ni  de  faire  auttiit  d'ob-  fiifceptiblc  d'obfervation  ^  eft  mai* 


b  i  §  C  6  ù  A.  s  1.  § 

Ôr,  datis  cette  fuppofitîon,  îl  eft  évident  que  la  poîîcè 
tfeût,  dans  âucunfe  focîété,  été  portée  siu  déeré  de  perfec- 
tion où  maintenant  elle  eft  pâtvenue.  Il  n'eft  aucune  Na- 
tion ,  qui ,  en  fait  d'efprît ,  ne  fût  reftée  fort  inférieure  à  cer- 
taines Nations  fauvages  qui  n'ont  pas  déai  cents  idées,  (i) 
deux  cents  mots  pout  exprimer  letirS  idééé,  &  dont  là  lan- 
gue, par  coriféquent,  ne  fût  réduite,  comme  celle  des  ani- 
fiianx,  à  cinq  ou  fix  fons  ou  crî<î,  (r)  Û  Ton  fetrànchoît  dé 
èette  même  langue  les  mots  àfarcSy  déflécbes^  àefiletÈ,  &c. 
qtri  fuppofent  Iwge  de  nos'  inains,  U*où  je  conclus  que. 
fans  une  certaine  organîfatiori  extérieure ,  la  lenfîbîlité  fie 

tipliée ,  plus  cette  efpéce  d'animal    niers  ,   que  des  facultés  ftériles. 
à  d'idées  &  d'efprît.  Feut-être  m'objeélera-t-on  que 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  le$  (in-  Diéà  ^  fans  ihjufHce ,  ne  petit  «voie 
ges,  don^  les  pattes  font,  à  peu  fournis  à  la  douleur  &  â  te  mort,  det 
près ,  aufli  adroites  que  nos  mains ,  créatures  innocentes ,  &  qu'ainfi  les 
ite  font-ils  pas  des  progrès  égaux  bête$  ne  font  que  de  pures  machi-» 
eux  progtèsde  rhdmttie  ?  C'eft  qu'il*  ties  s  je  répondrai  *  cette  objeftîo^  4 
lui  reftent  inférieurs  à  beaucoup  que  UËcriture  &  TEglife  n^ayant  dit 
d'égards  ;  c'eft  que  les  hommes  font  nulle  part  que  les  animaux  fuiîenc 
plus  multipliés  fut  là  terre;  c'ert  de  pures  machinés,  noui  pouvoni 
que,  parmi  les  diffét-éntes  efpéces  fo^rt  bien  ïgnorer  les  motifs  de  U 
de  Onges  il  en  eft  peu  dont  la  force  co^dtAte  de  Dieu  etivers  les  ani- 
foit  comparable  à  celle  de  l'homme  ;  maux ,  &  fuppofer  ces  motifs  juf- 
c'eft<)ueIes4iiges-fi»fM-fFtigivore»f  te*.  }f  »'«ft^-paf  néeêflkire  d'avoir 
qu'ils  ont  moins  de  befoins ,  & ,  par  recours  au  bon  mot  du  P.  MaUe- 
conféquent ,  moîris  d'invention  que  branche ,  qni ,  forfqu'on  l'ai  fouïe- 
îes  homhiéS;  c'éft  que  d'ailleurs'  floit  que  les  animaux  étoienrferifl- 
kur  vie  eft.  plus  courte ,  qu'ils  né'  blèsàl^douleur,répondoiteh  plnî- 
forment  qtf'nfte  fociété  fugitive  de-  fatitant ,  qxfapfaremmertt  Us  avoietti 
Vaut  lés  hommes  Ôt  les  animaux  tels*  mangé  au  foin  défindu, 
içoit  lés  tigres,  léy  U6ni  j  écc.  c'cft       (*)  Les  idées  des  n'ottibrés.  Il 

Îiu'enfitt  là  difpofltion  organique  de'  tfmples ,  <ï  faciles  à  aquérfr ,  &  vfert 
eureorps  lés  tenant,  comme  les  en-  réfqùelles  le  befoin  no\is.J)orte  fan» 
fants  9  dans  ufi  moufvéraeht  pfet-pé-  ééffe' ,  font  ft  prodigieuf^ement  bor-* 
^el ,  méiite  après  que  lèiirs  befoins  lîées  dans  Certaines  Nations*,  qu'otf 
font  fatisfàitis ,  tti  fînges  tt  fottt  pafs*  ért  trotive  qui  ne  peuvent  compte* 
fûfceptibles  de  Vèànuî  qu'ôÏÏ  doit  qtfe  Jufqtt'â  trots,  &  ^ift  n'e3tp^^^^: 
Regarder ,  aîntf  qfue  je  \é  prouverai  tttéht  les  Aombi-es  qui  Vôn;  an  déWr 
dans  letroiliémeDifcours ,  comme'  dé  tiroir,  que  par  le  mot  àp:.bià^ 
un  dés  prîncîp'és  dé  là  perfeéïibi-  cd^f. .  . 
Été  de  fefprît  huni"aiij.  '     ;  (cj  Tels  fofit  le*  Peuples ,  <ïu«P 

C'eft  en  cdmbîèfa^t  tontes  céi  D^mpièfre  trouva  dans  une  Iflè  6irf 
dîfTérénces ,  dans  le  pniyfiqôe  dç?  ne  prodaifoit  ni  arbre  ni  arbiifte  , 
i^iomme  &  de  Irf  bête,  q^i'ort,  èetfi!  &  <i^;;  vivant  du  pofirtbn  que  letf 
expliquer  pourquoi  la  fcnfibilité  S  flots  de  la  mer  jettqïent  dans  lef 
h  mémoire,,  faaiîtés  communes  pbtites  bayes  de  l'Ilie,  n'avoient 
aux  hommes  à  aux  animaitx,  ne'  d*àutre  langue  qu'un  glouCrcmcot 
font,  pouràiril)i''t<irc,  dan^cesdèr-    fèmbttblë  *  ceint  du  èb<i-d'Indé.  ' 
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la  mémoire  ne  feroient  en  nous  que  des  facùUés  (tériles* 
Maintenant  il  faut  examiner  (i,  par  le  fecours  de  cette 
organifation ,  ces  deux  facultés  ont  réellement  produit  tou- 
tes  nos  penfées. 

Avant  d'entrer,  à  ce  fujet,  dans  aucun  examen,  peut- 
être  me  demandera-t-on  fi  ces  deux  facultés  font  des  mo- 
difications d'une  fubftance  fpirituelle  ouinatérielle.  Cette 
queftion ,  autrefois  agitée  par  les  Philofophes ,  (jd^  &  renou- 
vellée  de  nos  jours,  n^entre  pas  néceflairement  dans  le  plan 
de  mon  ouvrage.  Ce  que  j*ai  à  dire  de  Telprit  s'accorde 
également  bien  avec  Tune  &  l'autre  de  ces  hypothéfes. 
J'obferverai  feulement  à  ce  fujet,  que,  fi  TEglile  n'eût  pas 
fixé  notre  croyance  fur  ce  point,  &  qu'on  dût,  par  les  feu* 
les  lumières  de  la  raifon,  s'élever  jufqu'à  la  connoiflance 
du  principe  penlant,  on  ne  pourroit  s'empêcher  de  conve- 
nir que  nulle  opinion  en  ce  genre  n'efl:  fufceptible  de  dé- 
monflration;  qu'on  doit  pel?r  les  raifons  pour  &  contre  ^ 
balancer  les  difficultés,  fe  déterminer  en  faveur  du  plus 
grand  nombre  de  vraifemblances,  &,  par  conféquent,  ne 
porter  que  des  'jugements  provifoires.  Il  en  feroit,  de  ce 
problême,  comme  d'une  infinité  d'autres  qu'on  ne  peut  ré- 
foudre qu'à  l'aide  du  calcul  des  probabilités.  ^tf)Jenem'ar- 


j^ 


(</)  Quelque  Stoïcien  décidé  que  Une  preuve,  dit  Mr.  Deflandet 

fût  Sénéquc,  ii  n*étoit  pas  trop  af*  dans  Ton  Hifioire  critique  de  laPbi- 

furé  de  la  fpiritualité  de ,  Tame.  hfopbie ,  qu'autrefois  on  ne  croyoit 

„  Votre  lettre ,  écrit-il  à  un  de  fes  ni  à  Timmortalité  ni  à  rimmatéria- 

„  amis, èft  arrivée  mal  à  propos:  Uté  de  l'ame,  c'ell  que,  du  tem* 

„  lorfque  je  l'ai  reçue ,  je  me  pro-  de  Néron ,  Ton  fe  plaignoit  à  Home, 

»,  menois  délicieufement  dan^  le  que  la  doétrine  de  l^aucre  monde  » 

„  Palais  de  l*efpérance  ;  je  m'y  af-  nouvellement  introduite ,  énervoit 

,,  furois  de  l'immortalité  de  mon  le  courage  des  foldatSy  les  rendoit 

y,  ame;. mon  imagination,  douce-  plus  timides,  ^toit  la  principale 

„  ment  écbaufTée  par  les  difcours  confolation   des   malheureux»   & 

„  de  quelques  grands  hommes,  ne  doubloit  enfin  la  mort,  en  mena-- 

M  doutplt  déjà  plus  de  cette  im-  çant  de  nouvelles  foufirances  après 

,».  moftafité  qu'ils  promettent  plus  cette  vie. 

5,  qu'irs  rie' la  prouvent;*  dëja  je  .  (e)  II  feroît  impolfible  de  s*en 

M-.comm^nçois  è.  me   déplaire  à'  tenir  à  l'axiome  de  Defcartes,.& 

„  moi-même.,  je  méprifois  les  ré^•^  de  n'aquiefcer  qu'à  l'évidence.  Si 

„  tes  d'une  vie  malheureufe  ,  je  Ton  répétetous  les  jours  cet  axiome 

„  m'ouvrois,avec délices, les p«r-  dans  les  Ecoles,  c'eft  qu'il  n'y  eft 

„  tes  de  l'éternité.  Votre  lettres^r-,  pas  pleinement  entendu  ;  c'eft  que 

99  rive  i  je  me  réveille ,  &  d'un  fon-  pefcartes  n'ayant  point  mis ,  fi  je 

^  ge  fi  amufant,  il  me  refte  le  regret  peux  m'exprimer  ainfi ,  d'enfeigne 

M  de  le  reconnoîure  pour  un  fonge.  à  l'hôtellerie  de  l'évidence ,  cha* 
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fête  donc  pas  davantage  h  cette  queftîon;  je  viens  à  mon 
fujet ,  &  je  dis  que  la  fenfibilité  phyfique  &  la  mémoire. 


cnn  Te  croît  en  droit  d*y  loger  Ton  de  certitude  ;  on  y  détermineroit 

opinion.  Quiconque  ne  (b  rendroit  enfuite  ce  qu'il  y  a  à  parier  que  le 

réellement  qu'à  l'évidence ,  ne  fe-  Soleil  fe  lèvera  demain ,  qu'il  fe  le- 

f  oit  guères  afluré  que  de  fa  propre  vera  dans  dix ,  dans  vingt  ans ,  &c* 

exiftence.  Comment  le  feroit-il ,  Dans  les  Tables  morales  ou  politi'< 

par  exemple ,  de  celle  des  corps  ?  qves ,  on  y  placeroit  pareillement , 

Dieu  9  par  fà  toute-puiflance ,  ne  comme  premier  degré  de  certitU" 

peut-il  pas  faire  fur  nos  fens  les  de^l'exiftencedeRomeoudeLon- 

mémes  impreiOons  qu'y  exciteroit  drcs ,  puis  celle  des  héros ,  tels  que 

la  préfence  des  objets  ?  Or  ^  (i  Dieu  Céfar  ou  Guillaume  le  Conquérant; 

le  peut ,  comment  alTurer  qu'il  ne  l'on  defcendroit  ainfl ,  par  l'échelle 

falTe  pas ,  à  cet  égard ,  ufage  de  Ton  des  probabilités ,  jufqu'aux  faits  les 

pouvoir  9  &  que  tout  l'Univers  ne  moins  certains ,  &  enfin  jufqu'aux 

foit  un  pur  phénomène?  D'ailleurs,  prétendus  miracles  de  Mahomet, 

il  dans  les  rêves  nous  fommésaffec^  jufqu'à  ces  prodiges  attelles  par 

ces  des  mêmes  fenfations  que  nous  unt  d'Arabes ,  &  dont  la  fauflfeté, 

éprouverions  à  la  préfence  desob-  cependant,  eft  encore  très-proha- 

|ets ,  comment  prouver  que  notre  ble  ici-bas ,  où  les  menteurs  font 

vie  n'eft  pas  un  long  rêve  ?  1}  communs  &  les  prodiges  fi  rares. 

Non  que  je  prétende  nier  l'exîf-  Alors  les  hommes ,  qui ,  le  plu» 

«ence  des  corps,  mais  feulement  fouvent,  ne  différent  de  fentiment 

montrer  que  nonsen  femmes  moins  que  par  l'impodibilité  où  ils  font  de 

iflurés  que  de  notre  propre  exif-  trouver  des  fignes  propres  à  expri- 

<ence.  Or,  comme  la  vérité  edun  mer  les  divers  dégrés  de  croyance 

|>ointindivifible,  qu'on  ne  peut  pas  qu'ils  attachent  à  leur  opinion , 

dire  d'une  vérité  fm*«/Ie  tfiplus  é»  fe  communiqueroient  plus  facile* 

m»ins  vraie j  11  eft  évident  que,  fi  ment  lenrs  idées;  puifqu'iis  poiir-* 

nous  femmes  plus  certains  de  no-  roient ,  pour  m'exprlmer  ainfi ,  ton- 

<re  propre  exiftence  que  de  celle  jours  rapporter  leurs  opinions  ft 

<des  corps,  l'exiftence  4es  corps  quelques-uns  des  numéros  de  cet 

n'eft ,  par  confôqnent ,  qu'une  pro-  Tables  de  probabilités, 

habilité  :  probabilité  qui  fans  doute  Comme  la  marche  de  l'efprit  eft 

eft  três-erande ,  &  qui ,  dans  îa  cou-  toujours  lente ,  fie  les  découvertes 

duite ,  équivaut  à  l'évidence  ;  mais  dans  les  Sciences  prefqué'toujours 

qui  n'eft  cependant  qu'une  proba-  éloignées  les  unes  des  autres,  on 

bilité.  Or ,  fi  prefqne  toutes  nos  fent  que  les  Tables  de  probabili-^ 

vérités  fe  réduifent  à  des  probabi-  tés  une  fois  conftruites ,  on  n'y  fe- 

lités ,  quelle  reconnoiflànce  ne  de-  rôit  que  des  c;hangements  légers  fie 

vroit-on  pas  à  l'homme  de  génie  fucceflifs ,  qui  confifteroient ,  con<^ 

qui  té  chargeroit  de  conduire  des  féquemment  à  ces  découvertes ,  à 

Tables  phyfiques  9  mécaphyliques ,  augmenter  ou  diminuer  la  proba* 

morales  fit  politiques ,  où  feroient  bilité  de  ccnaines  propoficions  que 

marquas  avec  précifion  tous  les  di-  nous  appelions  vérités ,  fit  qui  ne 

vers  dégr^  de  probabilité ,  fit ,  par  font  que  des  probabilités  plus  ou 

conféquent,  de  croyance  qu'on  moins  accumulées.  Par  ce  moyen, 

êbitalligner  à  chaque  opinion?  l'état  dé  doute,  toujours  infuppor-< 

L'exiftence  des  corps,  par  exem-  table  à  Torgueil  de  la  plupart  dea 

Çie,  feroit  placée  dans  les  Tables  hommes ,.  fcroît  plus  facile  à  fou- 

pbyfiques  comme  le  premier  degré  tenir;  alors  les  doutes  celfcrolent' 
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ou ,  pptir  parler  plus  e:çaaeinent ,  quç  U  fenfibîlîté  feuH 
produit  toutes  nos  idées.  En  effet ,  1^  mémoire  ne  peu? 
être  qu*un  des  organes  de  la  fenfibîlité  phyfique  :  le  prin- 
cipe qui  fent  en  nous  dei€  être  néeefBiirement  le  principe 
4iiî  fe  reflpuvîent  '^  puifque  fe  reJfQUvenir^  comme  je  vaii 
le  prouver,  n'efl  proprement  que/ûntir. 

Lorfque,  par  une  fuite  de  mes  idées  ou  paç  Tébraqle- 
ment  que  certains  fons  caufpnt  dans  l'orgape  d^  mon  oreilr 
^e,  je  me  rappelle  Timsige  fl'un  chêne;  alors  mes  organei 
intérieurs  doivent  néceffairement  fe  trouver  à  pei^  près 
dans  la  même  fituatiop  qù  ^Is  étoient  à  1^  vue  de  ce  chinée 
Oî  9  cette  fituation  des  organes  doit  inconteftablementpro* 
duîre  une  fenfation  :  il  eft  donc  évident  que  Ib  reflbuver 
nir,  c'eftfentir. 

Ce  principe  ppfé ,  je  dis  encore  que  c'eil  dans  la  capa« 
cité  que  nous  avons  d'apercevoir  les  rçflfèmblances  oii 
ks  différences,  les  convenances  pu  les  dîfconvenanceç 
qu'pnt  en^re  eux  Içs  objetsi  divers,  que  confiflent  toutes 
les  opérations  de  Tefprit.  Or ,  cette  capacité  n'efl:  que  la 
fenfibîlité  phyfiqvie  niêrne  ;  tout  fe  réduit  donc  à  fentîr. 

Pour  nous  aflurer  de  cette  vérité ,  Qpnfidërons  la  nature. 
Elle  nous  préfente  des  objets;  ces  objets  ont  des  rapports 
avec  nous,&  des  rapports  entre  eux;l^  çpnnpidànçe  d^ 
ces  rapports  forme  ce  qu'on  appelle  rJS^r/V  ;  il  eft  plus 
ou  moins  grand,  félon  que  nos  coimpiUànces  en  ce  genrç 

■■        ■■'..',-.'    '         ■■■'..■  ^-li.'.r'  ""      '>      '■        ..  *'-j  .1-1.  -I  - 1» 

d'être  vagues  ;  foumis  au  calcuf ,  &,  agit  IprOiuMl  paroi^To^t  plus  conve-r 

car  ço^féquçnt  j  appréciafeleis ,  ilis  ^able  4'agir  9We  d'êxamiaer ,  qu'on 

fe  convertiroient  en  proportions.  déUbérâtmurçi^eutlorfqu^ouavoiç 

affirmatives  :  alors  la  fefte  de  Car-  ie  ten;s  de  délîbérçr ,  qu'ori^fe  déçhy 

liéade ,  regardée  autrefois  co];nme  dât,  par copféqi^ent,  plus  sCiremeiit, 

ïaPhilorophiç  par  excellence ,  puif-  ^  que  dan^  fpp  anji,e  on  la^fsât  tou-? 

«iu'on  lui  donnoit  le  nom  à^éhâ^i-  jours  aux  vérités  nouvelles  une  en^ 

«*,feroit  purgée  de  ces  légers  dé-  trée  que  leur  fei^ment  les  do^i^ma? 

fiants  que  la  quereileuPe  ignorance  piques.  Elle  vouloltdçplus»,qu'o]^ 

à.  reprochés  avec  trop  d'aigreur  à  (Ût  moins  perfua^é  de  Ces  opinions^ 

cette  Phitofophie ,  dont  les  dogmei  plus,  lent  à  condamner  celles  d'a,u- 

étoient  également  propres  à,  éclai-,  içuî ,  par  conféquept  plus  fociabïç; 

rer  les  eCprits^'^  à  ado.nçir  les,  enfin ,  que  rbabitude  du  doute,  en 

mœurs.                                          '  nous  rendant  moins  i^^çnObles  à  1? 


des  apparences ,  vouloi;  q^'oii,  ré-    vérités  révélées ,  qui  fout  4w  vé^ 
^Idt  fa  vie  fur  ces  appjveççes^  ^^*oa   rites  4'ua  autre  ordre.  ^ 
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font  t>Itu  ou  moins  étendues.  L'efpric  humain  8*éIéVe 
jufqu'à  la  connoifTance  de  ces  rapports  ;  mais  ce  font  des 
bornes  qu'il  ne  firanchit  jamais.  Auffi  tous  les  mots  qui 
compofent  les  diverfes  langues ,  &  qu'on  peut  regarder 
comme  la  coUeflion  des  lignes  de  toutes  les  penfées  des 
hommes ,  nous  rappellent ,  ou  des  images ,  tels  font  les 
mots,  cbine^  océan,  foleil;  bu  défignent  des  idées,  c'eft- 
à-dire ,  les  divers  rapports  que  les  objets  ont  entre  eux^ 
&  qui  font,  ou  fimples,  comme  les  mots ^  grandeur ,  pe^ 
tiiejfe^  ou  compofés,  comme,  vict,  vertu],  ou  ils  expri- 
ment enfin  les  rapports  divers  que  \es  objets  ont  avec 
nous,  c'eft-à-dire,  notre  aâion  fur  eux,  comme  dans  ces 
mots ,  je  brife,  je  creufe,  je  fouUve;  ou  leur  impreHioû 
fur  nous,  comme  dans  ct\a<\,jefuisblejjli,  ébloui  y  épeuh 
vanté. 

Si  j'ai  reflèrré  ci-defliis  la  lignification  de  ce  mot,  Idée^ 
qu'on  prend  dans  des  acceptions  très-différentes,  puif- 
qu'oo  dit  également  Vidée  d'un  arbre  &  Vidée  de  vertu  ^ 
c'eft  que  la  figpificatton  indéterminée  de  cette  expreflion 
peut  faire  quelquefois  tomber  dans  les  erreurs  qu'occa» 
lionne  toujours  l'abus  des  mots. 
"^  La  conclufion  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'efl;  que ,  fi 
cous  les  mots  d&  diverfes  langues  ne  défignent  jamais  que 
des  objets  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous  &  entre 
eux,  tout  l'efpric,  par  confëquent^  conflfle  à  comparer,  & 
nos  fenfations,  &  nos  idées,  c'efl^-à-^dire ,  à  voir  lesrefl 
femblancés  &  les  différences ,  les  convenances  &  les  difl 
convenances  qu'elles  ont  entre  elles.  Or ,  conmie  le  jn* 
gement  n'efi  que  cette  appercevance  elle-même ,  ou ,  chi 
moins,  que  le  prononcé  de  cette  appercevance,  il  s^cxh 
fuit  que  toutes  les  opérations  de  l'efprit  fe  réduifent  à 
juger. 

Xa  queflion  renfermée  dans  ces  bornes ,  j'examinerai 
maintenant  fl  juger  n'eft  pas  feniir.  Quand  je  juge  IsL 
grandeur  ou  la  couleur  des  objets  qu'on  me  préfente,  il 
eft  évident  que  le  jugement  porté  fm  les  diiBSréntes  im- 
prefiions  que  cet  objets  ont  âices  fur  mesi  fetis  ,  n'efi:  prd<^ 
premént  qu'une  feniatiom;  que  je  piiisrdire  également  :  Je 
J9ge  ou  je  fens  que,  de  deux  objets,  l'un,  que  j'appelle 
$offey  fait  fur  moi  une  impreflibn  diffiêrente  de  celui  que 
JTappeUe  fied^  que  la  couHeor  qjie  |e  homme  rfl/^^^  agit 
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fur  m6s  yeux  diffëremment  de  celle  que  je  nomme  jaune  ; 
&  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas,  juger  n'eft  jamais  que 
fentir„  Mais,  dirait-on,  fuppofons  qu'on  veuille  favoir  fi 
la  force  eft  préférable  à  la  grandeur  du  corps,  peut-on 
aflurer  qu'alors  juger  foit  fentir?  Oui,  répondrai-je  :  car, 
/pour  porter  un  jugement  fur  ce  fujet,  ma  mémoire  doit 
me  tracer  fucceflivement  les  tableaux  des  fituations  diffé- 
rentes où  je  puis  me  trouver  le  plus  communément  dans 
le  cours  de  ma  vie.  Or,  juger,  c'eft  voir  dans  ces  divers 
tableaux,  que  la  force  me  fera  plus  fouvent  utile  que  la 
grandeur  du  corps.  Mais,  repliquera-t-on;  lorfqu'il  s'agit 
de  juger  fi  ,  dans  un  Roi,  la  jufiice  efi:  préférable  à  la 
bonté ,  peut-on  imaginer  qu'un  jugement  ne  foit  alont 
•qu'une  fenfatibn  9 

Cette  opinion ,  (ans  doute ,  a  d'abord  l'air  d'un  para- 
doxe :  cependant,  pour  en  prouver  la  vérité,  fuppofons 
dans  un  homme  la  connoifiance  de  ce  qu'on  appelle  le 
bien  &  le  mal,  &  que  cet  homme  fâche  encore  qu'une 
aélion  efi:  plus  ou  moins  mauvaife,  félon  qu'elle  nuit  plus 
ou  moins  au  bonheur  de  la  fociété.  Dans  cette  fuppofi* 
tion ,'  quel  art  doit  employer  le  Poëte  ou  l'Orateur , 
pour  faire  plus  vivement  appercevoir  que  la  jufl:ice ,  pré- 
férable, dans  un  Roi,  à  la  bonté,  conferve  à  l'Etat  plus 
de  Citoyens? 

L'Orateur  préfentera  trois  tableaux  à  l'imagination  de 
ce  même  homme  :  dans  l'un,  il  lui  peindra  le  Roi  jufte 
qui  condamne  '&  fait  exécuter  un  criminel;  dans  le  fé- 
cond, le  Roi  bon  qui  fait  ouvrir  le  cachot  de  ce  même 
criminel  &  lui  détache  fes  fers;  dans  le  troîfiéme,  il  re- 
•prélentera  ce  même  criminel,  qui,  s'armant  de  fon  poi- 
gnard au  fortir  de  fon  cachot,  court  mafiàcrer  cinquante 
Citoyens  :  or ,  quel  homme ,  à  la  vue  de  ces  trois  ta- 
bleaux, ne  fentira  pas  que  la  jufi:ice,  qui,  par  la  tnort 
d'un  feul,  prévient  la  mort  de  cinquante  hommes,  eft, 
dans  un  Roi,  préférable  à  la  bonté?  Cependant  ce  juge- 
ment n'eft  réellement^qu'une  fenfation.  En  effet,  (\  par 
l'habitude  d'unir  certaines  idées  à  certains  mots,  on  peut, 
comme  l'expérience  le  prouve ,  en  frappant  l'oreille  de 
certains  fons ,  exciter  en  nous  à  peu  près  les  mêmes  fen-, 
fatîons  qu'on  éprouveroit  à  la  préfence  même  des  objets; 
il  eft  évident  qu'à  l'expofé  de  ces  trois  tableaux,  juger 
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^ue ,  dans  un  Roi ,  la  juftice  efl;  préférable  à  la  bonté , 
c'eft  fentir  &  voir  que,  dans  le  premier  tableau,  on  n'im- 
mole qu'un  Citoyen ,  &  que ,  dans  le  troifléme ,  on  en 
mailàcre  cinquante  :  d'où  je  conclus  que  tout  jugement 
n'efl  qu'une  fenfation. 

Mais ,  dîra-t-on ,  fàudra-t-il  mettre  encore  au  rang  des 
fenfatîons  les  jugements  portés,  par  exemple,  fur  l'excel- 
lence plus  ou  moins^ande  de  certaines  méthodes,  telles 
que  la  méthode  propre  à  placer  beaucoup  d'objets  dans 
notre  mémoire,  ou  la  méthode  des  abftraâions,  ou  celle 
del'analjrfe? 

Pour  répondre  à  cette  objeftîon,  il  fitut  d'abord  déter- 
miner la  fignification  de  ce  mot  mitbôde  :  une  méthode 
n'eft  autre  cholè  que  le  moyen  dont  on  fe  fert  pour  par-r 
venir  au  but  qu'on  fe  propofe.  Suppolbns  qu'un  homme 
ait  deflèin  de  placer  certains  objets  ou  certaines  idées 
dans  fa  mémoire,  &  que  le  hazard  les  y  ait  rangés  de  ma- 
nière que  le  reflbuvenir  d'un  fait  ou  d'une  idée  lui  aie 
rappelle  le  fouvenir  d'une  infinité  d'autres  faits  ou  d'au- 
tres idées ,  &  qu'il  ait  ainfi  graVé  plus  facilement  &  plus 
profondément  certains  objets  dans  fa  mémoire  :  alors, 
juger  que  cet  ordre  eft  le  meilleur,  &  lui  donner  le  nom 
de  méthode^  c'eft  dire  qu'on  a  fait  moins  d'efforts  d'atten- 
tion, qu'on  a  éprouvé  une  fenfation  moins  pénible,  en 
étudiant  dans  cet  ordre  que  dans  tout  autre  :  or,  fe  ref^ 
fouvenir  d'une  fenfation  pénible,  c'eft  fentir;  il  eft  donc 
évident  que,  dans  ce  cas,  juger  eft  fentir* 

Suppolbns  encore  que ,  pour  prouver  la  vérité  de  cer- 
taines propofitions  de  Géométrie,  &  pour  les  faire  plus  fa- 
cilement concevoir  à  fes  dîfcîples ,  un  Géomètre  fe  foit 
avifé  de  leur  faire  confldérer  les  lignes  indépendamment 
de  leur  largeur  &  de  leur  épaiflèur  :  alors ,  juger  que  ce 
moyen  ou  cette  méthode  d'abftraAion  eft  la  plus  propre 
à  faciliter  à  fes  élèves  l'intelligence  de  certaines  propofi- 
tions de  Géométrie ,  c'eft  dire  qu'ils  font  moins  d'efforts 
d'attention ,  &  qu'ils  éprouvent  une  fenfation  moins  pé- 
nible ,  ep  fe  fervant  de  cette  méthode  que  d'une  autre. 

Suppofons,  pour  dernier  exemple,  que,  par  un  examen 
féparé  de  chacune  des  vérités  que  renferme  une  propofî- 
tion  compliquée,  on  foit  plus  facilement  parvenu  à  l'intel- 
ligence de  cène  proposition  :  juger  alors  que  le  moyen 


lô  D  E    L'  E  s  P  R  I  T. 

ou  la  méthode  de  Tanalyfe  efl:  la  meilleure ,  c*efl:  pareiK 
lement  dire  qu'on  a  fait  moins  d'efforts  d'attention ,  & 
qu'on  a,  par  conféquent,  éprouvé  unefenfation  moins  pé- 
nible, lorfqu'oQ  a  confidéré  en  particulier  chacune  des 
vérités  renfermées  dans  cette  propoGtion  compliquée ,  que 
lorfqu'oh  les  a  voulu  faiOr  toutes  à  la  fois. 

Il  réfulte,  de  ce  que  j'ai  dit,  que  les  jugements  portés 
fur  les  moyens  ou  les  méthodes  que  le  hazard  nous  pré- 
fente pour  parvenir  à  un  certain  but,  ne  font  proprement 
que  des  fenfations,  &  que  dans  l'homme,  tout  fe  réduit  à 
fenth",  > 

Mais ,  dira-t-on ,  comment ,  jufqu'à  ce  jour  ,  a-t-on  fup- 
pofé  en  nous  une  faculté  de  juger  diilinfte  de  la  faculté 


Pour  lever  cette  difficulté,  je  vais,  dans  les  Chapitres 
fuivants ,  montrer  que  tous  nos  fkux  jugements  &  nos  er« 
reurs  fe  rapportent  à  deux^  caufes ,  qui  ne  fuppofenc  en 
nous  que  la  faculté  de  fentii^;  qull  feroîc,par  conféquent, 
inutile  &  même  abfurde  d'admettre  en  nous  une  faculté 
de  juger  qm  n'expliquetoit  rien  qu'on  ne  puifle  expliquer 
lôins  elle.  J'entre  donc  en  matière ,  &  je  dis  qu'il  n'eft 
point  de  (kux  jugement  qui  n^é  foit  un  effet,  ou  de  nos 
paffions ,  ou  de  notre  ignorance. 

sSSSSSSSSSmSSSSSSSSSmSSSSSSSBSSSSSSSSSSSSSSSSSSSBS^ 

CHAPITRE    II. 

Ihs  Errwrs  «ecafiannées  par  $us  paffîms. 

LEs  paffions  nous  induifent  en  erreur,  parce  qu'elles 
fixent  toute  notre  attention  fur  un  côté  de  l'objet 
qu'elles  nous  préfentent ,  &  qu'elles  ne  nous  permettent 
point  de  le  confidérer  fous  toutes  fes  faces.  Un  Roi  eft 
jaloux  du  titre  de  Conquérant  :  La  viAoire,  dit-il,  m'ap«r 
pelle  au  boitt  de  la  terre;  je  combattrai ,  je  vaincrai,  je 
briferai  l'orgueil  de  mes  ennemis,  je  chargerai  leurs  mains 
de  fers ,  &  la  terreur  de  mon  nom,  comme  un  rempart 
iflQ»éBéttable ,  défendra  l'encrée  de  mon  empire«  Enivra 
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ie  cet  efpolr  ^  il  oublie  que  It  fortune  eft  tneoaflatite^ 
que  le  farde^q  de  la  mifére  eft  prefque  également  lùppoité 
par  le  vainqueur  Cm  par  le  vaincu;  il  ne  fent  point  que  le 
bien  de  fes  Sujets  ne  fert  que  de  prétexte  à  fa  fureur  guer* 
riére ,  &  que  e'e(l  Tomieil  qui  forge  fes  armée  &  déploie 
fes  étendards  :  tou^  (on  attention  eft  fixée  fur  le  char  & 
la  pompe  du  triomphç. 

Non  moins  puifîànte  que  l'orgueil ,  la  crainte  produira 
le3  mêmes  effets  ;  on  la  verra  créer  des  fpeébrts,  les  ré* 
pandre  autour  des  tombeaux,  &  dans  Tob&urité  des  bois 
les  oi^îr  aux  regards  du  voyageur  effirayé,  s'emparer  de 
joutes  lo^  &çuUés  de  fon  ame ,  &  n'en  laUIèr  aucune  de 
libre  pour  cQnfidérer  Tabfurdité  des  motifs  d*une  terreur 
fi  vaine. 

Npn-feulemcnt  les  pallions  ne  nous  laiflent  confidérer 
que  eertain6a  fkces  des  objets  qu'elles  nous  pféfement; 
^ais  elles  noua  trompent  encore,  en  nous  montrant  (ou- 
vert ces  mêm^  objeta  où  ils  nVxiftent  pas.  On  fait  le 
conte  d'un  Curé  &  d'une  Dame  galante  :.ils  avioient  cwï 
dire  que  la  Lune  étoit  habitée,  ils  le  croyoienti  &,le  té- 
lelGope  en  main,  tous  deux  tàeWent  d'en  reconnoître  lei 
habitants,  Sij^  ne  0e  trompa ^  dit  d'^boi:d  U  Pame,/'^!^- 
perçois  deux  ombrei;  elks  sHncHneut  tune  veri  Pautre  :  je 
n'en  doute  point  *y  ce  font  deux  amants  heureux....  Eb!  fi 
donc^  Madame^  reprend  le  Curé,  ces  deux  ombres  que 
vous  voyez  ^  font  deux  clochers  d^une  Cathédrale.  Ce  conte 
çft  notre  hiftoire;  nous  n^appercevons  le  plus  fouveotTl^i^ 
les  chc^çs  quô  ce  que  nous  défironay  trouver  :  fur  la  terro^ 
^mme  d^na  la  lune,  despalSona  différentes  nous  y  feront 
touJQura  ^oir  ou  des  amants  ou  dea  clochers*  L'illuiioft 
fyfl  un  efl^t  nécef&ire  des  paffions,  dont  la  force  fè  tne» 
fore  prefqœ  toujours  par  le  dégré^  d'aveuglement  oit  elles 
BOUS  plongent.  Peft  ce  qu'avolt  très-bien  fenti  je  ne  ÎA% 
quelle  femme ,  qui ,  furprife  par  fon  amant  entre  les  bras 
de  fon  rival ,  ofa  lui  nier  le  fait  dont  îl  étoit  tëmoîn-: 

^uoii  lui  dit-iil,  vous  pQuJf&ç^  à  ce  point  Pimpudence..*. 

tb  5  perfide  !  s'écria^t-eUe  ^fe  h  vois ,  <i#  ne  m*^aimes  plm  ; 
tu  crois  plus  ce  que  tu  voist  que  ce  que  jè  t$  dis^  Ce  mot 
n'eft  pitt  feulement  applicable  à  la  pafflon  de  l'amour, 
mais  à  toutes  les  palBona.  Toutes,  nous  frappent  du  plus 
profond  aveuglement^  Lorfque  l!amjût£OD,  par  exemple t 


\ 


îi  D  E    L*  E  s  P  R  I  T. 

met  lès  armes  à  la  main  à  deux  Nations  puif&ntes,  &  que 
les  Citoyens  inquiets  fe  demandent  les  uns  aux  antres  des 
nouvelles  :  d'une  part,  quelle  facilité  à  croire  les  bonnes! 
de  l'autre,  quelle  incrédulité  fur  les  mauvaifes!  Combien 
de  fois  une  trop  fotte  confiance  en  des  Moines  ignorants 
nVt-elle  pas  fait  nier  à  des  Chrétiens  la  polfibilicé  des 
Antipodes?  Il  n'eft  point  de  fiécle,  qui,  par  quelque  affir- 
mation ou  quelque  négatiop  ridicule ,  n'apprête  à  rire  au 
fiécle  fuivant.  Une  folie  palfée  éclaire  rarement  les  hon^- 
mes  fur  leur  folie  préfente. 

Aurefte,  ces  mêmes  paffions,  qu'on  doîtregarder  comme 
le  germe  d'une  infinité  d'erreurs,  font  aum  la  fource  de 
nos  lumières.  Si  elles  nous  égarent ,  elles  feules  pous 
donnent  la  force  néceflaire  pour  marcher  ;  elles  feules 
peuvent  nous  arracher  à  cette  inertie. &  à  cette  pareflè 
toujours  prête  à  faifir  toutes  les  facultés  de  notre  âme. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  vérité  de 
cette  propofition.  Je  paflè  maintenant  à  la  féconde  caufe 
de  nos  erreurs. 


CHAPITRE    III. 

*  *   •  

De  rigttorance. 

NOus  nous  trompons,  lorfqu'entraînésparune  paflîon, 
&  fixant  toute  notre  attention  (ur  un  des  côtés  d'ua 
objet,  nous  voulons,  par  ce  feul  côté,  juger  de  l'objet 
entier.  Nous  nous  trompons  encore ,  lorfque ,  nous  éta- 
bliilant  juges  fur  une  matière,  notre  niémoire  n'eft  point 
chargée  de  tous  les  faits  de  la  comparaifon  defquels  dé- 
pend en  ce  genre  la  jufleflë  de  nos  déci(ion«.  Ce  n'efl  pas 
que  chacun  n'ait  l'elprit  jufte;  chacun  voit  bien  ce  qu'il 
voit  :  mais,  peribnne  ne  fé  défiant  adèz  de  fbn  ignorance  ^ 
on  croit  trop  facilement  que  ce  que  l'on  voit  d^s  un 
objet  eft  tout  ce  que  l'on  y  peut  voir. 

Dans  les  queftions  un  peu  difficiles,  l'ignorance  doit 
être  regardée  comme  la  principale  caufe  de  nos  erreurs. 
Pour  favoir  combien ,  en  ce  cas ,  il  efl  facile  de  fe  faire 
llluâon  à  foi-méme,  &  comment  ^  en  tirant  des  confé- 


DISCOURS!.  13 

fuences  toujours  iuftes  de  leurs  principes ,  les  hommet 
arrivent  à  des  réfultats  entièrement  contradiftoires ,  je 
choiOnii  pour  exemple  une  queftion  un  peu  compliquée: 
telle  eft  celle  du  luxe ,  fur  laquelle  on  a  porté  des  juge- 
ments très-différents  >  félon  qu'on  Ta  confidérée  foustello 
ou  telle  fece. 

Comme  le  mot  de  luxe  eft  vague,  n'a  aucun  fêns  bien 
déterminé ,  &  n'eft  ordinairement  qu'une  eiq^reflion  rela- 
tive ;  il  faut  d'abord  attacher  une  idée  nette  à  ce  mot  de 
luxe>pm  dans  une  iimification  rigoureufe,  &  donner  en- 
fuite  une  définition  du  luxe  conudéré  par  rapport  à  une 
Nation  &  par  rapport  à  un  Particulier, 
.  Dans  une  lignification  rigoureufe ,  on  doit  entendre , 
par  luxe ,  toute  efpéce  de  luperfluités ,  c'eft-à-dire ,  tout 
ce  qui  n'eft  pas  abfolument  néceilàire  à  la  confervation 
de  l'homme.  Lorfqu'il  s'agit  d'un  Peuple  policé  &  des 
Particuliers  qui  le  compofent,  ce  mot  de  luxe  a  une  touc 
autre  lignification;  il  devient  abfolument  relatif.  Le  luxe 
d'une  Nation  policée  eft  l'emploi  de  fes  richefles  à^ce  que 
nomme  fupernuités  le  Peuple  avec  lequel  on  compare 
cette  Nation.  C'eft  le  cas  où  fe  trouve  l'Angleterre  pat 
rapport  à  la  Suiffe. 

Le  luxe ,  dans  un  Particulier ,  eft  pareillement  l'emploi 
de  fes  richefles  à  ce  que  l'on  doit  appeller  fuperfiuités,  eu 
égard  au  pofte  que  cet  homme  occupe  dans  un  Etat ,  & 
au  Pays  dans  lequel  il  vit:tel  étoit  le  luxe  de  Bourvalais. 

Cette  définition  donnée  »  voyons  fous  quels  alpeéb 
différents  on  a  confidéré  le  luxe  des  Nations ,  lorfque  les 
uns  l'ont  regardé  comme  utile ,  &  les  autres  comme  nui- 
fjble  à  l'Etat. 

Les  premiers  ont  porté  leurs  regards  fur  ces  manufac« 
tures  que  le  luxe  conftruit ,  où  l'étranger  s'empreflè  d'é- 
changer fes  tréfors  contre  l'induftrie  d'une  Nation.  Ha 
voient  l'augmentation  des  richefles  amener  à  fa  fuite  l'au- 

frmentation  du  luxe  &  la  perfection  des  Arts  propres  à  le 
atisfaire.  Le  fiécle  du  luxe  leur  paroit  l'époque  de  la 
grandeur  &  de  la  puiffance  d'un  Etat.  L'abondance  d'ar- 
gent qu'il  fuppofé  &  qu'il  attire ,  rend ,  dîfent-îls ,  la  Na- 
tion heureufe  au-dedans,  &  redoutable  au-dehors.  C'eft 
par  l'argent  qu'on  foudoie  un  grand  nombre  de  troupes, 
qu'on  bâtit  des  magazins  >  qu'on  fournit  des  arcenaux , 
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4tt*on  c6nti^fte ,  qu'on  entretient  alliance  avec  de  grands 
Princes  9  &  qu'une  Nation  enfin  peut  non-fêulement  ré* 
iifter,  mais  encore  commander  à  des  Peuples  plus  nom-^ 
breux  ^  &,  par  conféquent ,  ptusréellemetit  puU&nts  qu'elle^ 
Si  le  luxe  rend  un  Etat  redoutable  au-dehors,  quelle  féli'^ 
cité  ne  lui  procure-t-îl  pas  au-dedans  ?  Il  adoucit  les 
fliœurs  ^  il  crée  de  nouveaux  plalflrs ,  fournît  par  ce  moyen 
à  la  fubflftance  d'une  infinité  d'ouvriers.  Il  excite  une 
eupidité  iàlutaire  qui  arrache  lliomnle  à  cette  inertie ,  i 
cet  ennui  qu'on  doit  regarder  comme  une  des  maladies 
les  plus  communes  &  les  plus  cruelles  de  l'humanité.  Il 
répand  par-tout  uue  chaleur  vivifiante^  fait  circuler  là 
vie  dans  tous  les  membres  d'un  Etat ,  y  réveille  rinduf- 
ffîe,  fait  odvfh-  des  ports,  y  cônftruît  des  vaifTeaûx^  leé 

Î;uide  à  travers  l'Océan ,  &  rend  enfin  cofmmunes  à  tous 
es  hommes  les  produétions  &  les  ricbéfles  que  la  nature 
avare  enferme  dans  les  goufites  des  mers  ^  dans  les  abî- 
mes de  la  terre,  ou  qu'elle  tient  éparfes  dans  mille  cli« 
mais  divers.  Voilà  ^  je  pénfe  ^  à  peu  près  le  poifit  de  vue 
fous  lequel  le  luxe  fe  préfente  à  ceux  qui  le  confldérent 
comme  mile  àut  £tats« 

Examinons  maintenant  l'afpeft  fous  leqtiél  11  s'ôfRé 
aux  Pbiloibphes  ^  qui  le  regardent  comme  funefle  aux  Na- 
tions. 

Le  bonheur  des  Peuples  dépend  ^  &  de  la  félicité  dont 
ils  jouUFent  au-dedans  ^  &  du  refpeâ:  qu'ils  in(i)irent  àth 
dehors. 

A  l'égard  du  premier  objet,  nous  penfoft^,  diront  cei 
Philofo^es,  que  le  luxe  &  les  richeflës  qu'il  attire  dans 
un  Etat ,  n'en  rendroient  les  Sujets  que  plus  heureux ,  fi  cei 
ric^effti^  éccrient  moins  {fiégalemètit  partagées ,  &  ^ue 
chacun  pût  fe  procurer  les  commodités  dont  l'indigence 
le  fofce  à  fe  priver. 

Le  luxe  n'eft  donc  pas  nuifible  comme  luxe ,  mais  (in>- 
pîement  comme  l'effet  d^une  grande  dîfproportion  entre 
les  rfcheflëa  des  Citoyens,  (ar)  Âufli  le  luXe  n'eft-il  jamais 


(i<i>Lelii«éfaitdrciflefrargeDt;  remet  réqUfKbfe  emre  les  foftti- 
U  le  recire  des  coffres  où  Tavarice  ^  ne»  des  CHayeAs.  Ma  réponfeàce 
ponrroit  l'entaffer  :  c'eft  donc  le  raifonnemenc,  c'eft  qu'il  ne  pro- 
tuxe  9  difént  queiqaes  geas  »  qui    dult  poim  cti  tWSu  Le  tuXt  Ctt^ 
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extrême ,  lorfque  te  partage  des  richeflTes  n'eit  pas  trop 
inégal  ;  il  s'augmente  à  memre  qu'elles  fe  raflemblent  en 
un  plus  petit  nombre  de  ctiains  ;  il  parvient  enfin  à  fon 
dernier  période ,  lorfque  la  Nation  fe  partage  en  deux 
clafîes  9  dont  Tune  abonde  en  fuperiluités ,  &  rentre  man- 
que du  néceflàîre. 

Arrivé  une  fois  à  ce  point  ^  Tétat  d'une  Nation  ell  d'au- 
tant plus  cruel  9  qu'il  ell  incurable.  Comment  remettre 
alors  quelque  égalité  dans  les  fortunes  des  Citoyens  f 
L'homme  riche  aura  acheté  de  grandes  Seigneuries  :  à 
portée  de  profiter  du  dérangement  de  fes  voifms ,  il  aura 
réuni  9  en  peu  de  tems,  une  infinité  de  petites  propriétét 
à  fon  domaine.  Le  nombre  des  propriétaires  diminué  ^ 
celui  des  journaliers  fera  augmenté  :  lorfque  ces  derniers 
feront  allez  multipliés  pour  qu'il  y  ait  plus  d'ouvriers  que 
d'ouvrage,  alors  le  journalier  fuivra  le  cours  de  toute 
efpéce  de  marchandife ,  dont  la  valeur  diminue  lorfqu'ellè 
ell  commune.  D'ailleurs <,  l'homme  riche,  qui  a  plus  de 
luxe  encore  que  de  richelles ,  eft  intérellë  à  bailler  le  prix 
des  journées ,  à  n'ofïrir  au  journalier  que  la  paie  abfolu- 
ment  néceÛaire  pour  fa  fubfiltance  :  ÇF)  le  befoin  con- 


pofb  toujours  une  caufe  d*inéga-  ée%  débris  de  tunt  de  fortunes ,  et 
licé  de  richeO^s  encre  les  Citoyens,  qui  reffue  de  HchefTes  dafn  les  cam- 
Or,  cette  caii(^,  qui  fait  les  pre-  pagnes  n*en  peut  être  que  la  moin* 
niers  riches,  doit  »  lorfque  le  luxé  dre  partie,  parce  que  les  produC- 
les  a  ruinés ,  en  reproduire  toM-  tions  de  la  terre ,  deftinées  à  Tu- 
jours  de  nouveaux  :  fi  I*on  détruis  fage  commun  deshotnmes,  nepeu^ 
foit  cette  caufe  dMnégalité  de  ri-  ventjamaisexcéderun  certain  prit. 
chelTes,  le  luxe  dtfparoitroit  avec  11  n*en  eft  pas  ainfl  de  ces  fflt* 
elle.llu'yapas  de  ce  qifon  appelle  mes  prodn^ons  »  lorfqu'elles  om 
Inxt  dans  les  Pays  où  les  fortunes  palTé  dans  les  Manufactures  &qa'ef« 
des  Citoyens  font  à  peu  près  éga-  les  ont  été  employées  par  l'induf- 
les.  J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  trie;  elles  n*ont  alors  de  valeuï 
de  dire,  que,  cei!te  inégalité  de  ri-  que  celle  que  leur  donne  la  fan- 
chefTes  une  fois  établie ,  le  luxe ,  taille  ;  le  prix  en  devient  excefllf. 
lui-même  ,  eft  en  panle  caufe  de  la  Le  luxe  doit  donc  toujours  retenir 
reproduction  perpétuelle  du  luxe.  Targentdans  les  mains  de  fes  Artf- 
'  En  effet ,  tout  homme  qui  fe  ruine  fans ,  le  faire  toujours  circuler  dans 
par  fon  luxe,  tranfporte  la  plus  lamômeclafle  d*hofflmes,&parctt 
grande  partie  de  fes  richeffes  dans  moyen  entretenir  tonjoun  l'iné- 
les  mains  àcs  Artifans  du  luxe;  galitô  dés  richeffes  entre  les  Ct- 
ceux  -  ci ,  enrichis  des  dépouilles  toyens. 

d'une  infinité  de  difflpateurs,  de-  (*)  On  croit  communément  que 

Viennent  riches  à  leur  tour ,  &  fe  les  campagnes  four  ruinées  par  let 

ruinent  de  Irmôme  manière.  Or,  corvées,  les  Impofltions ,  &  fur- 


/ 
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traînt  ce  detnier  à  s'en  contenter;  mais  s'il  lui  furvient 
quelque  maladie  ou  quelque  augmentation  de  famille^ 
alors ,  faute  d'une  nourriture  faine  ou  afiez  abondante ,  il 
devient  infirme ,  il  meurt,  &  laiflè  à  l'Etat  une  famille  de 
mendiants.  Pour  prévenir  un  pareil  malheur ,  il  faudroit 
avoir  recours  à  un  nouveau  partage  des, terres  :  partage 
toujours  injufte  &  impraticable.  Il  eft  donc  évident  que, 
le  luxe  parvenu  à  un  certain  période,  il  eft  impoffible  de 
remettre  aucune  égalité  entre  la  fortune  des  Citoyens. 
Alors  les  riches  &  les  richeflès  fe  rendent  dans  les  Capita- 
les ,  où  les  attirent  les  plaiflrs  &  les  arts  du  luxe  :  alors  la 
campagne  refle  inculte  &  pauvre;  fept  ou  huit  millions 
d^ommes  languiflènt  dans  la  mifére ,  (c)  &  cinq  ou  fîx 

mille 


tout  par  celle  des  uilles;  je  con-  nées.  Pour  cet  effet,  il  faudroit  que 
viendrai  volontiers  qu'elles  font  ies  Seigneurs  vécuifent  habituelle- 
très-onéreufes  :  il  ne  faut  cepen-  ment  dans  leurs  Terres  :  à  Texein- 
dant  pas  imaginer  que  la  feule  fup-  pie  de  leurs  pères ,  ils  récompen- 
prelBon  de  cet  impôt  rendit  la  con-  feroient  les  ferfices  de  leurs  do* 
dition  des  payfans  fort  heureufe.  meftiques  par  le  don  de  quelques 
Dans  beaucoup  de  Provinces ,  la  arpents  de  terres  le  nombre  des 
journée  eft  de  huit  fols.  Or ,  de  ces  propriétaires  augmenteroit  infent- 
buit  fols ,  fi  je  déduits  Timpofition  blement;  celui  des  journaliers  di- 
de  TEglife ,  c'eft-à-dire ,  à  peu  près  minueroit  ;  &  ces  derniers ,  deve- 
quatre-vingt-dix  Fêtes  ou  Diman-  nus  plus  rares  ,  mectroient  leur 
chesy  &  peut-Ôtre  une  trentaine  de  peine  f^plus  haut  prix, 
jours  dans  l'année  où  l'ouvrier  eft  .  COIi  cil  bien  ûnguiier  que  les  Pays 
incommodé,  fans  ouvrage ,  ou  em-  vantés  par  leur  luxe  &  leur  poli* 
ployé  aux  corvées  ,  il  ne  lui  refte ,  ce ,  foient4es  Pays  où  le  plus  grand 
l'un  portant  l'autre ,  que  fix  fols  par  nombre  des  hommes  eft  plus  mal- 
jour :  tant  qu'il  eft  garçon ,  je  veux  heureux  que  ne  le  font  les  Nations 
que  ces  Gx  fols  fourniflent  à  fa  dé-  fauvages ,  fi  méprifées  des  Nations 
penfe ,  le  nourrifient ,  le  vêtent ,  le  policées.  Qui  doute  que  Tétat  du 
logent  :  dès  qu'il  fera  marié ,  ces  Sauvage  ne  foit  préférable  à  celui 
iix  fols  ne  pourront  plus  lui  fuffi-  du  payfanf  Le  Sauvage  n'a  point, 
re  ;  parce  que ,  dans  les  premières  comme  lui ,  à  craindre  la  prifon  t 
années^lu  mariage ,  la  femme ,  en-  la  furcharge  des  impôts ,  la  vexation 
tiérement  occupée  à  foigner  ou  à  d'un  Seigneur,  le  pouvoir  arbitraire 
allaiter  fes  epfants,  ne  peut  rien  d'un  fubdélégué;  il n'eft  point per- 
gagner  :  fuppofons  qu'on  lui  ftt  pétuellement  humilié  &  abruti  par 
alors  remife  entière  de  fa  taille,  la  préfence  journalière  d'hommes 
c*eft-à-dire ,  cinq  ou  fix  francs ,  il  plus  riches  &  plus  puiflants  que  lui  ; 
auroit  à  peu  près  un  liard  de  plus  fans fupérieur, fans fervitude, plus 
à  dépenfer  par  jour  :  or,  ce  liard  robufte  que  le  pay  fan,  parce  qu'il  eft 
se  changeroit  sûrement  rien  à  fa  plus  heureux ,  il  jouit  du  bonheur 
lîtuation  :  que  faudroit-il  donc  faire  de  l'égalité,  &  fur-tout  du  bien  inef- 
pour  la  rendre  heureufe?  Haufler  timable  de  la  liberté  fi  inutilement 
«oofidérablement  le  prix  des  jour-  réclamée  par  la plupartdesNations. 
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millevivent  dans  un$i  opulence  qui  les  rend  odieux,  fans 
les  rendre  plus  heureux, 

.  En  effet ,  que  peut  ajouter  au  bonheur  d*un  homme 
Texcellence  plus  ou  moins  gi-ande  de  fa  table?  Ne  lui 
fuffit-il  pas  d'attendre  la  faim ,  de  proportionner  fes  exer- 
cices ou  la  longueur  de  fes  protnenades  au  mauvais  goût 
de  fon  cuifinier ,  pour  trouver  délicieux  tout  mets  qui  ne 
fera  ^as  déteftable?  D'ailleurs,  la  frugalité  &  l'exercice 
t}^  le  font-ils  pas  échapper  à  toutes  les  maladies  qu'oçca- 
iionne  la  gourmandife  irritée  par  la  bonne  chère  ?  Le  bon* 
i^eur  ne  dépend  donc  pas  de  l'excellence  de  la  table. 
.  II  ne  dépend  paç  non  plus  de  la  magnificence  des  habits 
eu  des  équipages  :  lorfqu'on  paroit  en  public  couvert; 
d-up  habit  brodé '&  trainé  dans  un  char  brillant ,  ôq  n'é- 
prouve pas  deç  plaifirs  phyfique^,  qui  font  lés  feuls  plai-^ 
iirs  réels;  on  eft,  tout  au  plus,  affeêté  d'un  plaidr  de  van 
cité,  dont  la  privation  feroit  peut-être  infupportable, 
mais  dont  la  jouiiT^nce  elt  inûpide.  Sans  augmenter  fon 
bonheur,  l'homme  riche  nefait^parTétalage  de  fon  luxe,, 
qu'offenfer  l'humanité  &  le  malheureux ,  qui ,  comparant 
les  haillons  de  la  mifére  aux  habits  de  Vopulence ,  s'ima-' 


Dans  les  Pays  polices,- Kart  de  ]a ,,  écajbjies  d^  moins  fous  le  prétexte 
légiflation n*a  fouvcnt  tonfffté  qu'à  '  du  bien  public,  que  tant  de»Iow,- 
fiiire  concourir  une  infinité  dliom-    t^nt  de  rég^Iements ,  n'aient  été/ 
^es  au  bonheur  ^'un  pet^t  nombre ,    chez  IJ^iupart  des  Peuples ,  9UÇ  des. 
à  tenir ,  pour  cet  effjPU  l?  multitude    inftrumehts  de  l^înfortune  des  nom- 
dans  l'oppreffion',  (fcàviolefenvert    mes.  Peut-être  ne  peut-on  écHap-' 
éOjt  tous  les  diH>its  de  rbumànité.:  i^'eir:à:)c^j malheur ,  fan&  revenir  à; 
..^Cependant  ^  le  .vf^^  ;«/pn<  l^^K'    i^^?i?9f£|l(f)>i\pnîipcnt  plus  fimple9«r 
latif  ne  devroit  sîœçnper'que  du  'Je  fens  bien  qu'il  faudroit  alors. 
Bénheur  général.  ^ôufi^rbCurer  ce    renoncer  i'Bne  infinité  de  plaiflrs 
Ufinhettr  aux  Uoiftfttt^s.^:  |Qeûtr£ttei^  4onljjQn  ne  peyt  fe  détachér.fiUlSf 
faudroit-il  les  rapprocher  de  la  vie    peine;  mais  ce  facrifice,  cepen- 
doHpa^ti'-tP^u^^i^-^sdéGouver--  daBt,Teroit  un  devoir ,  .fi  le  hieg 
tes  en  légiflation  nous  ramèneront-    général  l'exigeoît.  "  N'eft  -  on  pas 
eUea ,  à  cet;  ^rd  y  m  point  d- pà  >  m^fie.  ^n  dr<^t^  ide  foupçonnerqite 
l'oneftd'Abord  parti.  iSon  que  je.  l'extrême  félicité  de, quelq^e^ Par-.. 
vçuiUe  :  décider  une  queflionfi^é-;   ticulier^-e/ljoujours  atta,chéQ^  ilil| 
liwte  ,.&  quii^xigeroit  l'ox^men  le'   malhçuç  '  du -plus  gràipd.  jipi^br^^?, 
plus  profond  im^îsr  j'avoue  qu'il   Vérité  %ffez  heureiifemiçiî5.jç3çpn? 
e^  bien  écqnniiM;  qu^^-i^nt  de  for-,    mée  parces^eux  vers  Ci^lef,Satt-. 
s^s.difirérentiesjde  ^uversementr   vages:  . ,    .  ;. 
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gîne  qo'etrtre  le  bonheur  du  riche  &  le  fien,  îl  n'y  a  paô 
moins  çle  différence  qu'entre  leurs  vêtements ,  qui  fe  rap- 
pelle, à  cette  occafion,  le  fouvenir  dôulotireux  des  pei- 
nes qu'il  endure,  &  qui  fe  trouve  ainfî  privé  du  feul  fou» 
lagement  de  l'infortuné,  de  l'oubli  momentané  de  fa  mi- 
fére. 

Il  eft  donc  certain ,  continueront  ces  Philofophes ,  que 
le  luxe^  ne  fait  le  bonheur  de  perfonne ,  &  qu'en  fuppo* 
fent  uîle  trop  grande  inégalité  de  richeflès  entre  les  Ci- 
toyens, il  fuppofe  le  malheur  du  plus  grand  nombre  d'entre 
eux.  Le  Peuple,  chez  qui  le  luxe  s'introduit,  n'eft  dotït 
pas  heureus  au-dedans  :  voyons  s'il  efl;  relpeflable  au- 
dehors.  ^ 

'  L'abondance  d'argent  que  le  Ivxe  attiré  dans  un  Etat, 
en  irapofe  d'abord  à  l'imagination  ;  cet  Etat  eft ,  pour 
quelques  inftants,  un  Etat  puîflant  :  mais  cet  avantage» 
^(Ûppôfé  qu'il  puifle  exifter  quelque  avantage  îndépen-^ 
dan t  du  bonheur  des  Citoyens)  n'eft,  comme  le  remar- 
que Mr.  Hume,  qu'un  avantage  pâflàger.  Affez  fembla- 
bles  aux  mers,  qui  luécèffiveiùent  abandonnent  &  cou- 
vrent mille  plages  différentes,  les  richefles- doivent  fuo-i 
cpffivpmpnf  parcourir  mille  climats  divers»  Xorfque  ,^patL 
la  beauté  de  fes  maqufaijtures  §c  la  perfçôjon  dçs  arts  de 
l)ixe ,  .une  Nation  i  ati;}i:é.i!çhç;5  elle  l'àrgeçt  de$  Peuples 
voiiin&v  il  eft  éviden^ueJe  prix  des  denrées  &  de  la 
Hiaift'd'eeuvrè  dqîtî  néOTTaîrement  baiflfer  chez  ces  Peuples; 
âppayvn&,, 8ç  qpç  ces  Peyples,  en  enlçvânç' qqelauç?  lu^ 
nufa  Auriers  ,  quel^uesouvriersà  cette  Nation  riche,. pâui«» 
yèîitf appauvrir èftyn^pt'jBn  l'approviflôtiftanei^'è  mell- 
lie.ur  compte,  des  bârcJiaàdîfes dontcetti^^Naçion  les fbur-^' 
niflbité  (iO  Or,  fîtôt  que  la  difette  ^'arg^mt  (é  fait  femk^ 

.  ■  )  é    ■  ».  » 

11'  Il      '  I     I     1,   I  I    il  '    fifil  il  il     il  I  riti    Mf  '    iT   i    ni  l'I   j  lin ji^  i.  ].' 

.».•*•    II'.--."'-'".    ...  ■  .'..',:'-j  \    'ji"*.:   ,       -'        •■     ■■■"■•,  >".ij   ,  ,- ,  .-nj 

d» màrchandifes  de  luite,  nedoit'  miére néceffité.  €e  coBimére&nip^ 

^  f«pp!î<^tier  à  tëtite  éfpéee  de  poft  un  exfeiientecui titre  des' ter-' 

cofnmércè.  f«es  riéheilH  «lue  les'  res^  une^AibdiTifi^m  deces  mdiner 

Màriùfbéftires  6è  la  pèr¥^Ôi(yn  des  terres  en  une  infinkéde  patiCS  do- 

ArtS^dà^ h^^jie'attireiifr ^asun EhK ^^  nminés^ & ^pàP^roAliéi^ûefit, tift^aN- 

n'y  font  que  paiTagers  &n*augmeii-'  ta^e  bie«iiri<»jii8  iiégàl  des  rkhei^ 

tent  pas  la  félicité  ^es  Particuliers,  fes.  Je  fais  bien  que  le  commerce 

Il  n'en  eft  pas  de  ineiiiàdesrkiléf-'  des  éenrëas^doit^  aprèsOn  certa'in 

fes  qu'attire  le  C9intaefc9lkir»4r»  teoMy  o€cafi<mn»r  ftuffi  Hoe  trâs^ 
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^ans  m  Ëtat  àceoiitûmé  àû  lûlKë ,  là  Nàtiôti  ftittibè  dan^ 
le  mépris.  ... 

PôUf  s'y.fôuiferaiffe;^  îl  feudfolï  fè  fappfôchfer  ij'utie  vie 
fltnple  ;  &  les  moeurs ,  alttfi  ijiië  les  loît ,  ^'y  6p{)brent. 
Auffi  répoquè  du  pltis  grtttid  lUxé  d'une  Niatioh  ètt-fellfe 
ôrdînàîtemenc  Tépôque  k  plus  prochaine  dfe  fa  chute  è: 
de  fon  ftvilîfletiient.  Là  félicité  &  la  puîllàbee  îlt)parentè 
que  le  luxe  communique,  durant  quelques  inftancs,  auk 
"Nâtîoîls  j  eft  eôîtiplïfàble  à  ces  fiéVrés  violentes  qui  pJrêr 
teiit,  dans  lé'  Ératt(î>ôft^  une  fol-celiicroyable  au  malade 
•qu'elles  déVdfeiiti  &  ^uî  Teniblent  he  ttiùlt{plier  lès  fbrcéSi 


* 


grande  aifprppornon  entre  les  fbr-  cette  denrée  croît  m turellement, 
lunes  des  Citoyens,  éc^amerïer  le  &  dans,  lequel  eUè  eft  depuis  long- 
luxe  â  fa  fuite  i  (hais  JJéuf-êtrè  n'eit-  iems  cultivée, 
il  pas  înipoÉUé  d'âi^rétèr ,  dans  ce  11  éft  cetiendanit  tni  cas  ,  peut- 
cas  ,  les  progréVdo  luke.  Gequ^da  «être  ihiaginairè,  où  l'écablilTemeite 
peut  du  moins  aflurer  »  c^eft  que  la  des  Manufactures  &  le  commerce 
réunion  dés  ficbeifés  en  iih  plus  diés  Arts  de  Iiiké  pou rroit  être  re- 
petit riorabre  dé  miins  ft  ftit  alors  gardé  coniièé  très-utile,  fcè  feroit 
bien  plus  lentement ,  ^  parce  que  lorfqbe  Tétendue  &  la  fertilité  d*uh 
les  propriétaires  foQ^  àjafois  ciil-  Pa^s  ne  feroient  pas  proportioa*- 
fîvàt^urs  &  négôciahts»  &  parce  nées  au  nombre  de  fes  habitants, 
«(ue  4  le  iioniWé  dès  p^épfîétaires  c'éft  -  à- dire  j  lorf^d'un  Èht  ûb 
étant  plus  grand  &  celui  des  jour-  £ourroit  nourrir  tous  fesCitoyen^. 
fialiers  plus  petit,  céux-cï,  deve-  Alors  une  Nation  qui  ne  fera  point 
BUS  plus  rares ,  font  y  edmme  je  VtA  à  poiFtée  de  peupler  uif  Pays ,  tel 
dit  dans  une  note  précédente  ^  en  que  TAméri^ne^  n'a  que  deéit  ptff^ 
^tat  de  donner  la  M),  de  tsaer  lertis  tlï  à  prendre  ;  l'un ,  d'envoyer  défi 
ioamées  ^  éc  d'esiger.une  paie  fiff-  Colonies  ravager  les  Contrées  vom 
fifante  pour  fubfifter ^homiéteinent  iloes ,  &  s'établir^  coàime  cereaint 
^iis  &  leors/amilles.  C'eft  aislt  c^e  Peuplés  >  à  mairi  armée ,  àttM  dés 
ehacimaifertauxriclidfles^tiepro^  Ptyt  nfkz  fertiles  potir  les  nour- 
jcnref  aux  Etats  le  cotniheroe  des  rir;  l'atitre,  d'étabtir  des  Manib- 
defnrées.  J'itiou^ai  de  pins  que  ce  faâuvés  ^  de  foi^cér  les  Nations  vo^ 
commerce  n'eft  pis  fUjci  avx  iné*'  ihjés^^y  le^r  de$  marchandifes  , 
mes  révolmioni'  qUe-ie  commerce  &  de  lot  apporter  eln  écbanfgé  lea 
âaa  Masufaétnres  de  luxe  s  vu  Art,  ifeijk'éeff  néeeAsires  à  H  fùb^ftàncè 
iHié.  ffïaxmfà&xué  .paie  àifémem  d*an'jccynin  nom^e  d'hirè'itàyiti. 
d'tni  Pays  donsunauvré;  màtfqfoel  Encre  ces  deux  partis ,  lé  tfèrfriat 
teots  ne  faut-il.  pa^  pour  viincre  «ft ^  fans  contredit ,  le  plu's  Mlfiiairf  : 
fignofance  &  la  trafeATe  des  pày*  qiiel>t]iiè  foit  le  fore  dés  armés , 
fans  y  &  les  engager  *  Vadoriher'  à  'Vt^^iewftf  cm  vaiticrre ,  totite  Cô^" 
la  friture  d'une  nouvetie  déhrée?  foHie  qui  «ifrtre,  à  niaîn  ai^méé», 
Pournaturjtfifer  cette  nouvelle  de^  daiîs  «ti  Pays,*  y  répattd  certaine^- 
rée  dans  Un  Pays,  il  faut  un  foin  lùent  ptui de  défôlatiorf^dérMuirt 
^  une  dépelife  qui  doit  prèfque  cyue  n^én  peut  occafionncr  la  léVé'è 
|ùi906rs  laifler,  à  cet  égaYd^  l'a-  d'uàc^fpécede tribut, rtioinsexrgé 
'vantage  du  commerce  snt  F«y«  où  pM  lâLfofi^é^ué  ^tt  l'huitiantcé. 
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d'un  bopitne  que  pour  le  priver,  au.  déclin  d^  Taccès^  & 
de  ces  mêmes  forces,  &  de  la  vie. 
.  .Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,,  diront  encore  les 
mêmes  Philofophes,  cherchons  ce  qui  doit  rendre  une 
Nation  réellement  refpeftable  à  fes  vpifins  :  c'eft,  fans 
contredît ,  le  nombre,  la  vigueur  de  fes  Citoyens,  leur 
attachement  pour  la  Patrie,  &  enfin  leur  courage  &  leur 
-vertu.  .     .         .       , 

,  Quant  au  nombre  des  Citoyens ,  ofj  fait  que  les  Pays  de 
luxe  ne  font  pas  les  plus  peuplés;  que,  dans  la  mém^ 
étendue  de  terrein,  la.Suiflè  peut  cpmpter  plus  d'h,at)îr 
tants  que  TEfpagne,  la  France  &  même  l'Angleterre. 
"  La  confônîmatîô'n  dTïô^mmes ,  qù'ôccàfiohnè  néceflaP» 
xement  un  grand  commerce ,  (0  lï'eft  pas  en  ce  Pays 
Vmiîque  caufe  d:e  la  dépopulation.  ;  le  luxe  en  crée  mille 
autres  Y  puifqu'il  attire  les  richeflès  dans  les  Capitales, 
laifle  les  campagnes  dans  la  difette,  favorife  le  pouvoir 
tirbitrairé,  &,  par  cçnféqùem,  l'augmentation  des  fubfi- 
des ,  6ç  qu'il  donne  enfin  aux  Nations  opulentes  la  facir 
lité  de  contrifter  des  dettes,  (/)  dont- elles  ne  peuvent 
«nfuite  s'aquîtter  fans  furcharger  les  Peuples  d'impôts 
fenéreùx.  Or,  ces  différentes  çaufes -de  dépopulation,  en 


j    CO  Cette  confommacioo  d'faonio  riffent  par  le  feu-,  le  naufrage  on  1* 

mes  eft  cependant  fi  graiide^qu'on  ne  fcorbm  $  qu*enfîn  on  y  ajoute  celui 

peut ,  fans  frémir,  confidérer celle  des  matelots  qui  meurent  pendant 

que  foppofe  notre  commerce d^A;-  leur  féjour. à  Saint-Domingue,  où 

jpérique.  L*humamcé  ,  qui  com-  par  les  maladies  àffeétées  à  la  tenu 

mande  l'amour  de  tous  les  bomr  pérature  particulière  de  ce  clûuatv 

mes,  reutque,  dans  1». traite  des  ou  par; les  fuites  d'un  Itbernnaj^ 

pègres ,  je  mette  également  au  rang  toujours  fi  dangereux  eu  ce  Piys  ^ 

4es  malheurs,  &  la  mort  de  mes  on  conviendra  qu'il  n'arrive  point 

^compatriotes,  &  celle  de  taut^'A^  de  barrique  de  fuçre  en  Europequi 

fricains ,  qu'anime  au  combat  l'ef-  ne  foit  teinte  de  (vng  humain.  Or v 

poir  de  faire  des  prifonniers  &  le  quel  homme,  àla  vue  des  malheurs 

c)éGr  de  les  édianger  contre ,  nos  qu'occafionaent  la  culture  &  l'ex* 

marchi^ndifes.   Si  l'on  fuppute  le  ponation  de  cette  denrée,  refufe* 

pombre  d'hommes  qui  petit,,  tmt  roit  de  s'en  priver,  &  ne  renonce* 

par  les  guerres  que  dans  fatraver*  rpitpas  à  un  plaifîra^heté  par  les  lar^ 

fée  d'Afrique  en  Amérique  ;  <}Jiron  mes  &  la  mort  de  tant  de  malheu* 

y  a>oute  celui  des  Nègres  ^  qui ,  ar-  reux  ?  Détournons  nos  regards  iFuil 

rivés  à  leur  deftination  ,  devien-  fpeétacle  fi  funefte  ,  &'qui  fait  tant 

nènt  la  viâime  des  caprices,  delà  de  honte  &  d'horreur  à  l'humanité; 

cupidité  &  du  pouvoir  arbitraire  (/)  La  Hollande, rAngleterre> 

d'un  maître;  &  qu'on  joigne  à  ce  la  France  font  chargées  de  denes^ 

nombre  celui  aes  Cicoyens^qioS  p«.  &  la  Saïa'e.ne  doit  rien.              r 
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plongeant  tout  un  Pays  dans  la  miférei  y  doivent  nécef. 
fkirement  afibiblir  la  conftttution  des  corps.  Le  Peuple 
adonné  au  luxe ,  n'eft  jamais  un  Peuple  robuite  :  de  fes 
Citoyens,  les  uns  font  énervés  par  la  mollefle,  les  autres 
exténués  par  le  befoin. 

Si  les  Peuples  fauvages  ou  pauvres,  comme  le  remar- 
que le  Chevalier  Folard,  ont),  à  cet  égard,  une  grande 
fupériorité  fur  les  Peuples  livrés  au  luxe,  e'eft  que  le  la- 
boureur eit,  chez  les  Nations  pauvres,  fouvent  plus  riche 
que  chez  les  Nations  opulentes;  c'eft  qu'un  payfan  Suiflè 
eft  plus  à  fbn  ai(ê  qu'un  payfan  François.  (^) 

Pour' former  des  corps  robuites,  il  &Qt  une  nourriture 
ample,  mais  iàine  &  allez  abondante;  un  exercice  qui, 
fans  être  exceffif ,  foit  fort;  une  grande  habitude  à  fup- 
porter  les  intempéries  des  iâifons;  habitude  que  contrac- 
tant les  payfan»,  qui,  par  cette  raifon,  font  infiniment 
plus  propres  à  ibutenir  les  fatigues  de  la  guerre  que  de& 
mânufkétùriers ,  la  plupart  habitués  à  une  vie  fédentalre. 
C-eft  auffi  chez  les  Nations  pauvres  que  fe  forment  ces 
armées  infatigables  qui  changent  le  deftin.  des  Empires, 

Quels  remparts  oppoferpit  à  ces  Nations  un  Pays  livré 
au  luxe  &à  la  moUeflë?  Il  ne  peut  leur  en  impofer  ni  par 
le  nombre ,  ni  par  la  force  de  fès  habitants.  L'attache*' 
ment  pour  la  Patrie,  dira-t-on,  peut  fuppléer  au  nombre^ 
&  à  la  force  des  Citoyens,  Mais,  qui  produiroii  en  ces 
Psiys  cet  amour  vertueux  de  la  Patrie  ?  L'ordre  des  pay- 
fans ,  qui  compofe  à  lui  feul  les  deux  tiers  de  chaque  Na- 
tion ,  y  eft  malheureux  :  celui  des  Àrtifans  n'y  pofféde 
nen  ;  tranfplanté  de  fon  village  dans  une  manufadlure  ou 
une  boutique,  &  de  cette  boutique  dans  une  autre,  TAr- 
tîfan  ell  familiarîfé  avec  l'idée  du  déplacement  ;  il  ne  peut 
contrafter  d'attachement  pour  aucun  Heu  ;  afluré  prefque 
par-tout  de  fa  fubfiftance,  il  doit  fe  regarder  non  comme 
le  Citoyen  d'un  Pays,  maïs  comme  un.  habitant  du  monde. 

Un  pareil  Peuple  ne  peut  donc  fe  diftinguer  long-tems 
par  fon  courage;  paire  que,  dans' lin  Peuplé,  le  courage 
cil  ordinairement ,  oii  l^effét  de  la  vigueur  du  corps ,  de 

— — ■■■■!  Il        ■■     IIP   lllia   — — — «       IIIHÉIIIIIM— — — i— *^— — — W— — — — — 1^ 

(;)  Il  ne  ruf&c  pas,  dit  Gro-    tes  à  fa  confervation  &  à  fa  vie; 
tins  >  que  le  Peuple  foit  pourvu    il  faut  encore  .qu'U  Tait  agréai, 
des  choCes  abfoiumeut  néceflai-    Ue.i.  t 
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celte  ocm^Mct  «veuf^e  en  fes  forces/qui  cache  aux  honim, 
aies  la  moitié  du  péril  auquel  ils  s'exfKDfenc  »  ou  l'eifec 
d'un  violent  amaur  pour  la  Patrie  qui  leur  &ic  dédai^er 
ks  dangers  :  or,  le  luxe  t^ric^  àla  longue,  ces  deux  four-^ 
ces  de  courage.  (i&)  Peut-être  la  cupidité  en  ouvriroit^^Ie 
une  troifiëme ,  fi  nous  vivipns  encore  dans  ces  (lécles  har^ 
Wares  où  Ton  réduifoit  les  Peuples  en  fervitude ,  &  Ton 
abandonnoit  les  Villes  au  pillage.  Le  foldat  n'étant  plus 
maintenant  excisé  par  ce  motif,  il  ne  peut  r^re  que  par 
ce  qu'on  appelle  rhonneur: or,  le  défir  de Thonneur s*at^ 
tiédit  chez  un  Peuple,  lorfque  l'amour  des  rîcbeilès  s'y  aU 
lume.  (/)  En  vaid  diroit^&on  que  les  Nations  riches  ga- 
gnent du  moins  en  bonheur  &  en  plaifirs  ce  qu'elles  per«% 
dent  en  venu  &  en  courage  :  un  Spartiate  (i^)  n'étoit^^aa 
moins  heureux  qu'un  Perle;  les  premiers  Romains,  dont; 
le  couraf^e  étoit  récompenfé  par  le  diQn  de  quçlquea  den«» 
rées ,  n'auroicnt  point  envié  le  fort  de  Craflus* 
.  Caïus  Duillius ,  qui  ^  par  ordre  diu  Slénat ,  étoit  totts  tea 
fours  reconduit  à  ù^  maifon  ^  la  clarté  des  flambeaux  &  aa 
Ibn  des  fiCUes,  n'étoit  pas  moins  fenfible  à  ce  concert 
groiRer q^noos  lefommesi  laplus brillante  ^nate.  Mje^îs, 
en  accordant  que  les  Natiopa  opulentes  fe  procurent  quel! 

ques  commodités  inconHikaaux  Peuples  p%uvre$,  qui  jouirai 

•  ■  .  •  • 

O)  ^fl  çonféqucnce  ^  l'on  a  tou-  eux ,  &  à  l*effet  qu'on  veut  produire.^ 

jeursvegavdél'érpricmUitairecomr  (0  U  eft  inutUe  d'aventr  que  lo 

ine  tncon)pa41?le  av^eç  rç&rit  df^  luxe  eft,  à  ceç  é^rd,,  plu&  dapge-i 

commerce  :  ce  n'ell  pas  qirpn  ne  reux  pour  une  Nation  fitiiée  en  ter- 

puifTe  du  moiiis  les  concilier  jnn*  re  ferme  que  pour  des  infiilarres;^ 

qu'à  ua  cenain  point;  mais  c'eft  leurs  remparts  fbnfrleur&vaiiTeaax,. 

qu'en  politique  ce  pro>lôme  eft  ua  &  leurs  (^l<tats  les  matelots,        -; 

des  plus  difficiles  à  ré  foudre.  Ceux  (*)  Un  joi^r  q.tt*on  fai,fok  de  vaut 

qui,  iufqu'ft  préfent,  ont  écrit  fur  Alcibiade  l'éloge  de  la  valeur  des 

le  commercé ,  l'ont  traité  comme  Spartiates  :  iU  quâi  s^itattue-t-t^y 

Wfp  qu/efUou  i/ol^e;  ils  n'onc  p^s  difoit-iA?  à  la  vh  malhtnr4ufefu'i}pr 

allez  fortement  fenti  que toutafes  minent^  i/f  nt  dôiv^t  avoir  ritn  det 

reflets  ;  qu'en  fait  dé  çouyerne-  /^rf^f««</*  i»<>ttr/r/ Cette  plaifan- 

ment>  iln'eft  point  proprement  de  terié  étoit  celle  d*un  jeune  homme 

q.u.é(Uo^  ifol!ée;  qu'ea  ce  ge^e,  nourri  da«js,]e>  l^xe  :  AlciMade  Ce* 

le  mérite  d'un  Auteur^  cohfille  à  trompoi.t,iLa,çédém.onen'envioit 

lier  enfemble  toutesl  es  parties  die  pas  lé  bonheur  d'Athènes.  C'eft  ce 

1,'admlniflraiioQ.;  &qu.'enfinjia£cat  qui  faiibk  dire,  à  un  ancien ,  qu'il» 

cft  une  machine  mue  par  différents  étoit  plus  doux  de  vivre  ,  comme 

refforts ,  dont  il  f^ut  augmenter  ou  les  Spartiates ,  à  l'ombre  de&  bon- 

dimiouec  la  forcç-,  proportionné^  nés  loix,  qu'à  l'ombre  des  bocce-' 

ment  au  jeutde  ces  reflbfts  emye-  ges ,  comme  les  Sybarites*             ^ 
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de  ces  cofRmodité»  ?  un  petit  nombre  d*homsM8  privilé* 
gîés  &  riches,  qui ,  fe  prenant  pour  la  Nation  entière^ 
concluent  de  leur  aifance  particulière,  que  le  payfan  eft 
heureux.  Mais  quand  même  ces  commodités  feroient  re- 
parties entre  un  plus  grand  nombre  de  Citoyens ,  de  quel 
t>rix  eft  cet  avantage  comparé  à  ceu;c  que  procure  à  des 
Peuple»  pauvres  une  ame  forte  ,  courageufe  &  ennemie 
de  Tefctavage  ?  Les  Nations  chez  qui  le  luxe  s'introduit^ 
lotit  tôt  ou  tard  viâimes  du  deKpotifme;  elles  présentent 
des  mains  fbibles  &  débiles  aux  êsrs  dont  la  tyrannie  veut 
les  charger.  Comment  s'y  fouftraire  ?  Dans  ces  Nations 
les  uns  vivent  dans  la  moUefle  ^  &  la  moUefle  ne  penfe  ni 
ne  prévoit  :  les  autres  languîflènt  dans  la  mifére  ;  &  lebe* 
foin;  prefianc ,  entièrement  occupé  à  fe  fatisfaire ,  n'éléya 
point  fes  reg^ds  jufqu'à  la  liberté.  Dans  la  forme  deQ)0- 
tique ,  les  ricfaeues  de  ces  Nations  font  à  leurs  maîtres; 
dans  la  forme  républicaine  ^  elles  appartiennent  aux  gen^ 
pniflants^  comme  aux  Peuples  couragieuiit  qui  les  avot* 
finent. 

,,  Apportez-^iKM»  vos  tréfofô  ,  auroient  pu  dire  les  Rx>r 
^  main»  aux  Carthaginois;  ils  nou»  app^tiennent  :  Rome 
I,  &  Carthage  ont  toutes  deut  voulu  s'enrichir;  mais  elles 
„  ont  pris  des  routes  diffërentes  pou^  arriver  à  ce  but» 
^  Tandis  que  vous  encouragiez  l'induftrie  de  vos  Ci* 
„  toyens ,  que  vous  établifliez  de^  manufactures ,  ^ue  vous 
„  couvriez  la  mer  de  vos  vaiflèaux,  que  vous  alliez  re- 
9,  connoftré  des  c6tes  înlfôbfrétfSf  &  que  vous  attiriez 
,,  chez  vous  tout  Tordes  Efpagnes  &  de  l'Afrique,  nous, 
„  plus  prudents,  HfOusrendurcSIiûns  nos  ibldtts  aux  fati- 
I,,  gués  de  la  guerre,  nous  élevions  leur  courage;  nous 
^,  lavions  que  Tindaifaîe»  ne'  ti^vifiUoit  que  pour  le 
^',  brave.  Le  tems  de  jouir  efl  arrivé  ;  rendez-nous  des 
^,  biens  que  vous  êtes  dans  ritopuijRaOce  de  défendre;  9i 
les  Romain»  n'ont  pas  ténu  ce  laiigage  ^  du  mo^ns  leur 
cdi^duite  prouy&'t-^lle  qu^ils  étoieft  t  affedlés  des  jfencimeiKs 
que  ce  difcours  fiippofe*  Comment  la  pauvreté  de  Rome 
â'eût-elle  pas  commandé  à  là  richefle  de  Cartba^,  & 
confervé,  à  cet  égard, .  l'avantage  ^  prefi^tm  toutes^  les 
Nations  pauvres  ont  eu  fur  les  riations  opulentes?  N'a« 
t-on  pas  vu  la  frugale  LacédémMe  ûlômpher  de  la  riehe 
&  commerçante  Athènes?  les  Rxxftuins  fouler  aux  piîeda 
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les  fceptres  d'or  de  T Afie  ?  N'a-t-on  pas  vu  TEgypte ,  la 
Phénicie,  Tyr,  Sidon,  Rhodes,  Gènes,  Venife,  Ihbju- 
guées  ou  du  moins  humiliées  par  3es  Peuples  qu'elles  ap^ 
pelloîent  barbares  ?  Et  qui  fait  fi  on  ne  verra  pas  un  jour  la 
riche  Hollande,  moins  heureufe  au  dedans  que  la  Suiflè, 
bppofer  à  iès  ennçmis  une  réfiftance  moins  opiniân-e  ? 
Voilà  fous  quel  point  de  vue  le  luxe  fe  préfente  aux  Phi- 
lofophes,  qui  l'ont  regardé  comme  funefte  aux  Nations. 

La  conclufion  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'eft  que  les 
hommes,  en  voyant  bien  ce  qu'ilt voient,  en  tirant  des 
conféquences  très-juftes  de  leurs  principes ,  aitivent  cepen- 
dant à  des  réfultats  fouvent  contradiftoires;  parce  qu'ils 
n'ont  pas  dans  la  mémoire  tous  les  objets  de  la  compa- 
raifon  defquels  doit  réfulter  la  vérité  qu'ils  cherchent. 

Il  eft ,  je  penfe ,  inutile  de  dire  qu'en  préfentant  la  queC- 
tîon  du  luxe  fous  deux  afpefts  différents ,  je  ne  prétends 
point  décider  fi  le  luxe  eft  réellement  nuifible  ou  utile 
aux  Etats  :  il  faudroit ,  pour  réfoudre  exaftement  ce  pro- 
blême moral ,  entrer  dans  des  détails  étrangers  à  l'objet 
que  je  me  propofe  ;  j'ai  feulement  voulu  prouver,  par 
cet  exemple ,  que ,  dans  les  queftions  compliquées  &  fur 
lefquelles  on  juge  fans  paflîons,  on  ne  fe  trompe  jamais 
que  par  ignorance,  c'eft-à-dire,  en  imaginant  que  le  côté 
qu'on  voit  dans  un  objet,  eft  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans 
ce  même  objet.  '  . . 


C  H  A  p  I  T  R  E    IV. 

De  V/lbus  des  Mots. 

* 

UNe  autre  caufe  d'erreur,  &  qui  tient  pareillement  à 
l'ignorance ,  c'eft  l'abus  des  mots ,  &  les  idées  peu 
nettes  qu'on  y  attache.  Mr.  Locke  a  fi  heureufement  traité 
ce  fujet,  que  je  ne  m'en  permets  l'examen  que  pour 
épargner  la  peine  des  recherches  aux  Le/leurs,  qui  tous 
n'ont  pas  l'Ouvrage  de  ce  Philofophe  également  préfent 

Defcartes  avoît  déjà  dît,  avant  Locke,  que  les  Péripa- 
téticiens ,  retranchés  derrière  robfcurité  des  mots ,  étoient 
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^ez  femblables  à  des  aveugles ,  qni ,  pour  rendre  le  com- 
bat égal ,  attireroient  un  homme  clairvoyant  dans  une  ca** 
veme  obfcure  :  que  cet  honîtiae,  ajoutoît-il,  fâche  donner 
du  joun  à  la  caverne ,  qu'il  force  les  Péripatéticieos  d*at- 
tacher^es  idées  nettes  aux  mots  dont  ils  fe  fervent;  fou 
triomphe  eft  afluré.  D'après  Defcartes  ■&  Locke ,  je  vais 
donc  prouver  qu'en  mécaphyfique  &  en  morale.,  l'abus 
des  àiots  &  l'ignorance  de  leur  vraie  (ignification  ed,  (i 
j'ofe  le  dire,  un  labyrinthe  où  les  plus  grands  génies  fe 
font  quelquefois  égarés.  Je  prendrai  pour  exemples,  quel- 
ques-uns de  ces  mots  qui  ont  excité  les  difpùtes  les  plus 
longues  &  les  plus  vives  entre  les  Philofophes  :  tels  fotity 
en  métaphyfique ,  les  mots  de  matière  j  Sefpace  &  d^ infini. 

L'on  a  de  tout  tems  &  tour  à  tour  foutenu  que  la  ma- 
tière fentoit  ou  ne  fentoit  pas,  &  l'on  a  fur  ce  fujet  dis- 
puté très-longuement  &  très- vaguement.  L'on  s'eft  avifé 
très-tard  de  fe  demander  fur-quoî  l'on,  difputoit,  &  d'atta- 
cher une  idée  précife  à  ce  mot«de  matière.  Si  d'abord 
l'on  en  eût  fixé  la  (ignification,  on  eût  reconnu  que  les 
hommes  étoient,  fi  j'ofe  le  ôire,  les  créateurs  de  la  ma- 
tière, que  4a  matière  n'étoît  pas  un  être,  qu'il  n'y  avoit 
dans  la  nature  que  des  individus  auxquels  on  avoit  donné 
le  nom  de  corps,  &  qu'on  ne  pouvoit  entendre  par  ce 
mot  de  matière  que  la  colleébion  des  propriétés  commu- 
nes à  tous  les  corps.  La  (ignification  de  ce  mot  ainfi  dé- 
terminée, il  ne  s'agîflbir  plus  que  de  (avoir  fi  l'èteiidue, 
la  foliditè ,  l'impénétrabilité  étoient  les  feules  propriétés 
communes  à  tous  les  corps;  &  (i  la  découverte  d'une  for- 
ce ,  telle ,  par  exemple ,  que  l'attraélion ,  ne  pouvoit  paa 
faire  foupçonher  que  les  corps  euflTent  encore  quelques 
propriétés  inconnues  y  telle  que  la  faculté  de  fentir,  qui, 
ne  ie  manifbftant  que  dans  les  corps  organifés  des  ani-^ 
maux,  pouvoit  être  cependant  commune  à  tous  les  indi- 
vidus. La  queftion  réduite  à  ce  point,  on  eût  alors  fentî 
que,  s'il  e(l,  à  la  rigueur,  impoifible  de  démontrer  que 
tous  les  corps  foient  abfolument  infenfibles ,  tout  hommie 
qui  n'eft  pas,  fur  ce  fujet,  éclairé  par  la  révélation ,  ne 
peut  décider  la  queftion  qu'en  calculant  &  coniparant1à> 
probabilité  de  cette  opinion  avec  la  probabilité  de  l'opi- 
nion contraire. 

Pour  terminer  cette  di(pute,  il  n'étoit  donc  ppipt  n^- 
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ceflike  de  Vlrir  différents  fyftêmes  du  mondé,  de  fe  pet< 
dre  dans  la  combinaifon  des  polBbilités ,  &  de  faire  ce^ 
efforts  prodigieux  d'efpric  qui  n'om  abouti  &  n'ont  dû 
réellement  aboutir  qu'à  des  erreurs  plus  ou  moins  ingé^ 
nîeofes.  En  effet,  (qu'il  me  foit  permis  de  le  remarquer 
ici,)  s'il  faut  tirer  tout  le  parti  pofflble  de  robfervatioo, 
il  faut  ne  marcher  qu'av«:  elle  ,  s'arrêter  au  moment 
qu'elle  nous  abandonne,  &  avoir  le  courage  d'ignorer  ce 
qu'on  ne  peut  encore  fa  voir. 

inftruits  par  les  erreurs  des  grands  hommes  qui  nous 
ont  précédés ,  nous  devons  fenttr  que  nos  obfervations 
imultipliées  &  raflfemblées'  fuififent  à  peine  pour  former 
quelques-uns  de  ces  f]fllèm€s  partiels  renfermés  dans  le 
fyftéme  général  ;  que  c'eft  des  profondeurs  de  l'imagina- 
tion qu'onajufqu'à  préCent  tiré  celui  de  l'onlvers;  &  que^ 
|B  Ton  n'a  jamais  que  des  nouvelles  tronquées  des  Pays 
éloignés  de  nous,  les  PbSofophes  n'ont  pareillement  que 
des  nouvelles  tronquéis  du  fyftéme  du  monde.  Avec 
beaucoup  ^efprit  &  de  combinaifons ,.  ils  ne  débiteront 
jamaii  cpie  des  âbles,  jufqii^  Ce  que  le  tems  &  le  hazard 
teor  aient  domié  un  fait  générât  auquel  touis  les  autres 
puiflent  fe  rapporter» 

Ce  que  f  ai  dit  du  mot  de  matière  j  je  le  dis  de  celui 
^Sefpaeei  la  plupart  des  Phiioibphes  en  ont  fait  un  étre> 
&  l'ignorance  ds  la  fign^cation  de  ce  mot  a.  donné  liei» 
à  de  longues  difputes;.  (i)  Ils  les  auroient  abrégées,  s'ils 
avoknt  aittaché  une  idée  nette  à  ce  mot  :  ils  feroient  alors 
convenus!  que  l'e^ce,  confidéré  afeflraétivement,  cft  le 
por  néant;  que  l'dpace,  confidéré  dans  les. corps,  efl  ce 
qu'on  appelle  l'étendue,;  que  nous  devons  l'idée  dé  vuîde^ 
qui  compote  en  partie  l'idée  d'éfpace ,  à  l'intervalle  ap*^ 
perçu  entre  deux  montagnes:  élevées  ;  intervalle  qui ,.  n'é^ 
tant  occupé  que  par  l'air,  c'efl>à-dire ,  par  un  corps  qui* 
d'une  certaine  diflance ,  ne  fait  fur  nous  aucune  impref-^ 
fion  femfifole ,  a  dû  nous  donner  une  idée  du  vuide,  qui 
rfttft  autre  chofe  que  la  poflibilité  de  notis  repréfencer 
des  montagnes  éloignées  les  unes  des  autres  ,  fans  que  la^ 
diftance  <^i  les  fépare  foit  remplie  par  aucun,  corps. 

A  l'égard  de  l'idée  de  Vinfini ,  renfermée  encore  dans 


«B 


<!»)  Voyez  Ui  difpuc^s  dé  Cl«rék«  &  de  Xcibnitis.' 
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Vidée  à^'Vefpacei^  je'dfa  que  liouç  ne  devons  ttvtt  idée 

de  rinfini  qu'à  la  puiflànce  qu'un  homme  placé  dans  une 

plaine  ad'en  reculer  toujours  les  limites  i,  fans  qu'on  puifle, 

à  cet  éf^rd ,  fixer'  le  terme  où  fon  imagination  doive  s'ar* 

rêter  :  Vahfencê  de  bornes  tû,  donc,  en  quelque  genre  que 

ce  fojt^  la  feule  idée  que  noustpuifiions  avoir  (fe  rinfmi. 

Si  les  Pfailofophes ,  avant  que  d'établir  aucune  opinion 

fiir  ce  fujet,  avoient  déterminé  la  lignification  de  oe  mot 

d'f i»£irf , *)e  crois  que,  forcés  dHidopter  la  définition  ci- 

demis ,  ils  Jl^luroient  pas  perdu  leur  tenus  à  des  diQiutes 

frivoles.  Ceifi  à  la  faulTe  I%rilofophie  des  fiécles  pèécé-» 

dents  qu'on  doit  principalement  attribuer  l'ignorance  grof^ 

fiére  0^  nous  fommes  de  la  vraie  fignificatioir  des  mot$: 

cette  Phildfbphie  conûftoitprefque  entièrement  dans  Tart 

d'en  abufer.  Cet  art,  qui  fàilbit  toute  ia  fcience des  Scho« 

laftiques,  confbndoit  toutes  les  idées;  &  Pobfcùricèqn'il 

jettoit  fur  toutes  les  expreffiona,  fe  répaoïdodd  ^ésoétale-* 

neot  fur  toutes  les.  fciences ,  &  prindpaleinenc  fiir  U 

morale. 

L4orfque  let  eéMbre  Mr»  de  fat  Rocbefoucault  dicque 
Tamour- propre  eft  te  principe  de  toutes  nos;  aSions, 
conobien  l^ignoiraDce  de  fat  vraie  H^Knification  ée  ce  mot 
amour-propre- ne  Ibuleva-t-elte  pa&de  gens  contre  cet  iU 
Mire*  Avzenr  f  On  prit  l'amour-prcxpre  pour  orguedt  & 
vanité,  &  l'on  s'imagina,  en  conféquence,  qvfle  lifr;  de 
b  Rochefoudault  ptaçoît  dans  le  vice  la  fource  de  tontes 
ks  vertus;  Il  éroit  cependant  &cite  d'appercevojr  que 
ramom^-propre ,  ou  l'amour  de  loi ,  n'étoit  autire  cfaofe 
qu'un  fentimenc  gravé  en  nous  par  Id  nature;  que  ce  Cex^ 
timenc  iè  tpansfonnoit  dans^  chaque  homme  en.^îce  coa 
en  vertu.,  lèten  les  goûts  &  lespaffionsqui  l'animaient; 
&  que  ramôur-propre ,  différemment  modifié,  produifoifi 
également  rcM|;ueil  &  la  modeftie. 

La  conûoifmee  de  ee^  idées  auroit  préfêrvé  Wf.  de  la 
Rochefoucattlt  du  reproche  tant  répété,  qu'il  voyoit  l'hu- 
manité trop  eh  noir  ;  il  l*a  connue  telle  qu'elle  eft.  Je 
conviens  que  h;  vue  nette  de  l^îndîïiréretice  de  prefque 
tous  les  hommes  à  nocre  ^ard ,  eft  un  fpeâiacTe  affligeanit 
pour  notre  vanité  ;  mais  enfin  il  &ut  prendre  les  bommtts 
comme  ils  font  :  s'irriter  contre  les  eflfets  de*  leur  amour- 
propre  ,.  c*eft  fe  plaindre  des^giboulé^es^du  Pripoèims^  .des 
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ardeurs  de  l*^té,  des  pluîesde  FAutbame^'^'des' glaces 
de  THyver.  • 

-  Poiu-iaiiner  les  hommes^  il  faut  en  attendre  peu  :  pour 
voir  leurs  défauts  fans  aigreur,  il  faut  s^accbutumer  à  les. 
leur  pardonner ,  fentîr  que  Tindulgence  eft  une  juftice 
que  ia  foibie  humanité  eft  en  droit  d'exiger  de  la  fagefle. 
Or,  rien  de  plus  propre» à  nous  porter  à  rindalgence ,  à 
fermer  nos  cœurs  à  la  haine,  à  les  ouvrir  aux  principes 
d*une  morale  humaine  &  douce,  que  la  cônnoiûknce  prô-% 
fonde  du  cœur  humain,  telle  que  l'avoit  Mr.  de  la  Ro*' 
chefoucault  :  auilî  les  hommes  les  plus  éci^és  ont-^ils 
prefque  toujours  été  les  plus  indulgents.  Que  de  maxi- 
mes d'humanité  répandues  dans  leurs  ouvrages  !  Fivez^ 
difbit  Platon ,  avec  vos  inférieurs  (jf  vos  domeftiques  comme 
avec  des- amis  malheureux.  '^Entendrai- je  toujours,  difbit 
„  un  Philbfophe  Indien ,  tes  riches  s'écrier^. Seigneur^ 
$,  frappe  quiconque  .aous  dérobe  la  moindre  parcelle  de' 
„  nb^  biens;  tandis  que ^  d'une  voix  plaintive  &  les  mains 
„  étendues  vers  le  ciel,  le  pauvre  dit.  Seigneur,  fais-mot 
^,  part  des  biens  qiie  fu  prodigues  au  riche;  &  fi  de  plus 
i,  infortunés  m'en  enlèvent  une  partie  ,  je  n'implorcrat 
„  point  ta  vengeance,  &  je  confidérerai  ces  larcins  de^ 
,,  l'œil  dont  on  voit,  au  teins  des  feriteUles^  les  colom- 
,,  bès  fe  répandre  dans  les  châinps  pour  y  chercher  leur 
„  nourriture.  .  j  . . 

-  Au  refte,  fi  le  mot  d'âmoiJr-propre,  mal  entendu;  * 
foulev^  tant  de  petits  efprîts  contre  Mr.  de  la  Rochefou-» 
cautt,  quelles  difputefs,  plus  férieufes  encore,' n'a  poinC^ 
occafionné  le  mot  de  liberté?  difputes  qu'on  eût  facile-; 
ment  ^terminées ,  fi  tous  les  hommes ,  auài  amis  de  la  vé-^ 
rite  que  le  P.  Mallebranche ,  fuflènt  ^convenus ,  comme^ 
cet  habile  Théologien,  dans  Ik  Prémt^m  fJrffique^  que 
la  liberté  étoit  un  myftéfe.  LorfqU'^on  me  potffe  fur  cettô^ 
gueftiofi^^  àHoit'W ,  je  fuis  forcé  de  m* arrêter  tout  court. 
Ce  n'eft  pas' qu'on ^ne  puifle  (e  former  une  idée  nette 
du  mot  de  liberté ,  pris  dans  une  fignification  commune; 
L'homme  libre  eft  l'homme  qui  n'eft  mirhargé  de  fersi^ 
ni  détenu  dans  les  prifons,  ni  inçimîdé,  comme  l'eftlave^ 
par, la  crainte  des  châtiments;  en  ce  fens,  la  liberté  de- 
l'homme  confifte  dans  l'exercice  libre  de -fa  pûiflànce  ;  je. 
dis,  de  fa  puifiàâce,  pascequ'il  ferotfxldianle de  preixdrc^ 
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pour  ute  nof^/iberté  ^  VimpVkSlknce  où  nous  (bosmes  de 
percer  la  nùe  comme  Taij^^  de  vîvre  fous  les  eaux trpmme 
la  baleine,  &de  nous  faire  Roi ,  Pape,  ou  Empereur. 
,  On  adoiK:  une  idée.nette  dfe  ce  .mot  de  libcfti,  pris 
dansunefignificadonconlmulae.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  lorf- 
gu'ooappUque  ce  mot  de /ritff/^  à  la  volonté.  Queferoît- 
ce  alors  que  la  liberté  ?  on  ne  pourroit  entendre  9  par  ce 
mot^  que  le  pouvoir  libre  iter vouloir  ou  dejie  pas  vou- 
loir une. chofe;  mais  ce  pouvoir  fuppoferoit  qu'il  pçut  y 
nvoir  des  voîontés  fans  BKKif8§.&9  par  conféquen.t, /des 
effets  fans  caufe.  Il  faudrc^  donc  que.  nou^  puÔi^DS  égar 
lement  nous  vouloir  du  bien*  &:du  mal  ;  fuppofîtion  abfo- 
lument  imp^Hble*  En  effét^.fî  U  défir  du  pl^idr  eft^e 
principe  dcf  tOuces  nds  péitfées  &  ^  toutes  no^  aâions, 
fi  tous  lej^\fadtiù&ea.  tendent:.. continuellement'  vers  leur 
bonheur  réel  ou  «pparenc  ».to^îea:  nos  volcpisé»  P^  font 
donc  quel'eifet  de  cette  tendance.  .En  ce  fens,on  ne 
peut  donç>attacber  aucune  idée  nette  à  ce  mot  é&Iiberté* 
Mais,  difa-i-^ti^  fi  Ton  :€(!; -çéceffité  àpourfviiyre  Jerbon- 
heur  par* tout  oii^ion  Tapperçoit,  du  moins  fomraes- 
jloUs  lîbrftr'fiir  le  choix  des  moyi^ns -que  nQus:^niplfty<>ns 
pour  nous.rendre. heureux ?(i)  Oui,  répondrai-je  ;'mais 
libre,  n-eft  alprsrqu'w  fynOïiyça.e  à^iclairiy  &;  l'on  ne Jkk 
que  confondre^  ces  deux  notions  :  félon  qu'un  liomme 
faura  plus  ou  moins  de  .pro.cédai^,  &  de  jui:î(pi:u(t€ypçç^ 
qu'il  fera  conduit  dans  fçs.afi^if^  par  un  Avocat  {dus  ou 
moins  habita,  il  prendrac.unùparti, meilleur  ou  moîtii  bon; 
mais,  quelque  parti  qu'il  prenne,  le  défit  de  fônJbonbeur 
lui  fera  tqu|Qurs,  choifir.^e  p^rjcL^qui  lui  paroit^^  le  plus 
convenable  aies  intérêts^  {^s  gouts^  fespainQCis,:&  enfin 
à  ce  qu'il  regarde  comtô^  fonrboftheur.     "  »  *^*     ' 
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:'(^)  llefteticore  des  gens  qui  rer  <  Onfe  trompe  pareil lemenc  fuc 

gardent  la  fufpenfion  d'efprit  comr  le  mot  HUlièérathn  :  nous  croyons 

me  une  prenve  de  la  liberté;  iU  délibérer  lorfque  nous  avons ,  par 

pe  s'appérçoivent  pas  que  là  fuCt'  exemple,  à  cbcâfîr  entre denxplal-. 

penflon  eft  auiB  néc^efllilre  que  U  ârs  àpeuprès  égaiix^^c  pse(V)ueea 

précipitation  dans  les  jugements:  équilibre;  cependant,  l'an  ne  fait 

lorfque  ,    faute   >d*examen ,   l'on  alor»^  que  prendre  pour  d^ilibéra- 

s'eft  exporé  à  quelque  malheur,  tion  la  lenteur«veoiaquelle , entre 

inftroit  par  l?infortune ,  Tamour  de  deux  poids ,  à  peu  près  égaux ,  le 

foi  doit. nous  ttéceificer  à  la  fnf<*  plus  pefant  emporte^un  de» ^affiiis 

peofion.   ... -j.i...  .                    ^  delà  balance.      •    ^     ,  -: 
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Gofliffîent  pomroit-on  pbilofophiquetnénc  expliquer  lo 
problême  de  la  liberté  ?  Si  y  cotimie  Mr.:  Locke  l'a  provu 
vé  5  nous  femmes  difciples  des  amis,  des  parents-^  des  lec** 
tures,  &  enfin  de  tous  les  objets  q^  nous  environnent, 
il  ftut  que  toutes  nos^penfées  &  nos  volontés  foient  de» 
effets  immédiats,  ou  des  fuites  néceflàires  des  impreffiond 
que  itous  avons  reçues. 

'  On  ne  peut  donc  fe  former  aucune  idée  de  ce  mot  dû 
7/i>tfr/^  y  appliqué  à  la  volonté;  (0  il  faut  la  confldéret 
comme  un  myftére;  s'écrier  avec  faînt  Paul  :  O  aïtitudùl 
convenir  que  la  Théologie  feule  peut  difcourir  fur  une 
pareille  matière ,  &  qa*un  Traité  philorophîque  de  la  lî* 
bercé  ne  feroit  qu*un  TVafté  des  effets  ftns  caùfe. 

On  voit  quel  germe  éternel  de  dilputes  as  de  calamités 
renfermé'  fiKtvent  Tignoranc^  de  la  ^^ale  unification  dei 
mots.  Sans  parler  du  ftng  verfé  par  les  haines  &  les  difl 
putes  théolbglques,  diQyutes  f^efque  tontéd  fondées  fur 
un  abus  de  mots,  quels  autres  malheurs  encom  c^tte  igno-» 
rance  n Vt'^elle  point  produits,  ât  dans  quelies^i'èurs  nV 
t-ellé  pdim 'Jette  les  NàicîOlfirs?.i  :  :;:   : 

€es^ctfW?urfr  font  phrs  multfpHéés  qtfon  ne  piènfe*  Ovi  fait 
ce  conte  d^onSuiflo  :  on  làl  âv«ît  ootffignôiirie  porte  de* 
Tmlerîés,  a^wsc  déftnft  d'y^iatflTef  entrei*^  pèrlbnhe.  Un 
Bourgeoise V  pt^éfente  :  On  n^éntrépoim  ^  lul4it  le  Suiffë* 
-<*#3r'  répond  lé  Boui^gWôfe ,  je  ne  veux piânt 'entrer  ^  t^ah 
firtîr  fiukffièni  du^  Pènt-Ré^l. ^^èAb l s^ils^agk defortif^ 
^eprèndieSufîffe ,  Mônfkàr,^'iJ^mfjifùivezpaf$fJ  (d)  Qui  le 

'  O^  „„£«  Iffcéjrté  i  difdetîf  ièî-^^j'tnent ,  d*uh'ff(fté  3e  l*entende* 

^  8cofcitns^iiSftti*tf^hii»é|diVàntte  ^  ment ,  qui  lai  rtptltftm^ .  qu» 
„  de  conaoître  les  moiik^^ftiM^-r.  i\  teUe  cliofo  eft-pl^^  avilacagoura 

,y  fembler  les  circonftances    qui  „  à  fés  intérêts  cftiè* toute  autre; 

9^  nom  déterminent  à^agic  A*unt*  \^  Ct\\t  qii*inri<*ppnHfli^tp#>nf  de  cet 

9,  certaine  manière  ,   nous  nous  „  aéte  ,  les  drconftabces  où  un 

Î9  cro^ofts  libres .  Pem-en  penfer  $»  bomme  fc  ihrofnve iriâdMerit  i  It 

f,  qse  >  l'homme  ait  vdrirsbtemen^  )«  fardent  à  fe  tourner  d*on  cer$ 

rt  le  poof^oir  de  fe  détcrnllier^  i^  tain  côté»  &  il  feâatre  alors 

9,  fie  fom-ee  pas  platôt  les  objet»  ^î  <|u^ll  s^f  eft;  tofurné  Hbrenfem^ 

99  excM^tàri^  combinés  Ae  mâto  ^y  qooiqa'iritVtit-pitt  pif  vouloir  f<^ 

^  façons  diffitencea,  qui  le  pouf"  ^tourner  d*un  znttej'Hifioin  cri* 

y>  fenc  &  le  défermiwsnt?  S»  vO'i  ttque  de  la  Pbiïofophi§. 

9,  tonte  elk^enie  ttTW  £scnhé  vague  'Çjiy  Lorfqn'on  voit  an  Cbancé-* 

^  &  indépendante^  quii^f^  £in«  lier  avec  far  firaafye,>  fa  large  per-« 

tt  cbofix  &  par  capritf e  r  W&t:  agit  ^  mque  & fon  air  coonpofé ,  Vil  n'eft 

^9  fuit  en  conféquence  d^iwi  jog<«<  point >  dit  Montaigne,  de  .sableaq 


DIS  GO  UR  S  î;  ai 

croîroît?  ce  conte  eftl'hîftdîre  du  Pcupk  Romain.  ^Cé^ar 
fe  prélente  dans  la  place  publique .,  il  veut  s'y  faîrê  couron- 
ner; &  les  Romains,  faute  d'attacher  des  idées  précifes  au 
mot  de  Royauté,  fui  accordent,  fous  le  nom  d^Imperater^ 
la  pùiflànce  qu'ils  lui  refuient  fou^  le  nom  de  Rex. 

Ce  que  je  dis  des  Romains,  peut  généralement  s'applî- 
quer  à  tous  les  dîrans  &  à  tous  les  confeîls  des  Princes. 
Parmi  les  Peuples,  comme  parmi  les  Souverains,  il  n'en 
eft  aucun  que  l^abus  des  mots  n'ait  précipité  dans  quel- 
que erreur  groffiére.  Pour  échapper  à  ce  piège,  ilfàu- 
droit,  fuîvanr  le  confeil  de  Leibnitz,  compofer  une  lan- 
gue phîlolbphîque,  dans  laquelle  on  détermineroît  la  lignî- 
ncation  précife  de  chaque  mot.  Les  hommes  âfôfs  pour- 
roîent  s'entendre,  fe  tranfmettfe  éxaftement  leurs  idées; 
les  dîfpufes ,  qu'étemîfe  l'abus  -des  mots  ,  fè  tôrmirte- 
roient;  &  Jes  hommes^  dans  toutes  les  fciences,  ferofent 
bientôt  "forcés  d'adopter  les  mêmes  principes. 

Maïs  l'exécution  d'un  projet  fl  utile  &  û  défîrable  eft 
peut-être  împoffible.  Ce  n'eft  point  aux  Philofophès ,  c'eft 
àubefoin  qu'on  doit  rînvemibn  des  langues  ;  &  lebefoin, 
«1  ce  genre ,  ri'eft  pas  difficile  àfattsfiiîre.  En  conféquen- 
ce,  on  a  d'abord  attaché  quelques  faufles  idées.à'fcei"taîûs 

xnots;  enfuîte  on  ^  combiné,  comparé  ces  idées  &  ceé 

.....     j  .  . . 

-..     ■      ^  •     .  '         •■  • 

plut  plaiAnt  à  fe  fuite  que  de  r«  "aux  Conrtifkfls  ,  qu^l^  A  tààritéftâ 
peiodre  ce  même  Cliancplier  çon-  .  dont  ferie^t  le  ConfeilcheKlqiiel- 
CbtnnK^nt  l'œuvre  damariage  i.peut*'  ques  Nations  Nègres.  JLei^r<^rep;c;2? 
être  n*eft-on  -pas  moins  tenté  de  Vous  flnfe  Chambre  dfàiTemblée  où 
rire,  lorfqu*on  voit  Tair  foudeux  Ibnt  placées  unedouziainedegran* 
&  lai  gravité:  impQrjame  avec  H-  :  ideac^ïi*^tsottiarres*;|BRit^éi*lei- 

â^eIle  certains  VtÛrs  s'aifeient  au  ^njes  d*ean;:  c'eû  U  que  »,  nuds.&  4*^ 
Ivan  pour  opiner  &  conclurre ,  '  ^pas  jgrave  >  fe  rendent  Une  douzaine 
comme  le  SuifTe  :  Aè!  s*ifr*agft  Ji  de  COnfeillers  d*Etat:  arrivés  dani 
Jhrtir^Hinfitur^-vtwpvuvezpaffkr^.  cett^ Chambre^ damé ftUSO 


des  I^âeors,  ^  Us^afibeer^ih  .faines  d*Bcsc.  Mais  vous  iié  riet 
trouveront  par-tout  des  fentinelles  pas?  dit -hs  Miniftre  m  Seigneoc 
SoilTes.  .  o     ,  r    je-pli^  près  de  lui.  C'eft  i  répbn- 

-Je  ne  puis  m*empécher  de  rap-    dk-H,  qne  je'vois  tous  les  lOurt 
porter  encore,  à  ceriîijct  un  fait  af-.'qoeiqvechofc  de  plos  pimfaiitai: 
fez  plaifant  :  c'eft  la  néponfe  d'iio-.  -p^re^  Qvoi  donc?  sepric  le  Minj& 
Anglois  à  un  Minîfti'e  a*Etat.Rîén'  'tré':<^efi  un  Pays  oà  ht  Cru^hti  fl^ 
de  plus  ridicule ,  diCoit  le  Miniftre    hf  thnnênt  ctnjiil. 


sa  D  E:  L'P.S  PR  î  T. 

•mots entrevus;  chagiie  nouvelle  combinaiiba  a  produit 
une  nouvelle  erreur;  ces  erreurs  fe  font  naultipliées,  & 
en  fe  multipliant,  fe  font  tellement  compliquées,  qu'il 
feroit  maintenant  impoifible ,  fans  une  peine  ^  un  travail 
infini,  d'en  fiiivre  &  d'en  découvrir  la  fource.  Il  en  eft 
des  langues  comme  d'un  calcul  algébrique  :  il  s'y  glifle 
d'abord  quelques  erreurs  ;  ces  erreurs  ne  font  pas  apper-^ 
jçu^s;  OU; calcule  d'après  fes  premiers  calculs^  4e  propot 
lition  en;propofitiQn,. l'on  arrive  à  des.conféquences  en-? 
riéiiement  ridicules.  On^enfentl'abfurdit^jîPliîs  comment 
retrouver  l'endroit  où  s'eft  gliffée  la- première  erreur^ 
Pour  cet  effet,  il  faudroit  refaire  &  revérifier  un  grand 
nombre  de  calculs^:  njalheureufement  il  eft  peu  de  gens  qui 
puiflent' l'entreprendre,  encore  moins  qui  le  veuillent, 
fvM^-tout.  lorfque  l'intérêt  des  hommes  puiffants  s'oppofp 
àtcçtteryérification,   .         ;  .      .   • 

j'ai  montré  les  vraies  caufes*  de  nos  faux  jugements; 
J'ai. faiç  voir  .que  tputqs  le§, erreurs,  de  l'efprit  ont  leur 
fouçce  ou,dans  les  paffions,  ou  dans  l'ignorance^  foit  de 
certa^ins  faits  ,  ^foit.  de  la  vraie  fignification .  de  certain? 
mptSk  .'L'erreur  n'eft  ^çq  pas  edibntieUement  attachée  i^ 
h]jl;^^^rç|  ^p  l'efprit;'4h^ainr;r  nos  faux  jugements  font 
jdopc  l'effet  de  caufes  accidentelles  ,  qui  ,»e  fuppofënt 
point  en  nous  une  faculté  de  juger  dîftinfte  de  la  faculté 
df^lentrÇ'rerréur-ïï'Çïtllonc  qu'un  âcfcidèïïTrtPôti  il  fuît 
9ii©^tmu8ïl#s,.hp?RmRs».ont^eflèE[tiellement  l'efpritjufte.  •  j 

'Ces*  principes ^ une  fois ^ admis ,  rien  ne  m'empêche 
îÇîiihienam  d'avancer ,  quç /«/>^  ^^^  cotume  je  l'ai  déj^ 
prouvé,  n'eft  proprement  que  Jentir.   .  i  :  .,  . . ,!     .  i     ♦. . 

La  COTGlufion  générale  de  -ce  difcours,  c'eft  que  l'ef- 
pTÎt  peut;,ê;re  cQnl3a^''ôd:;cdmme  la  fac^uife  prpduarice 
de.nos  penfées;  &  l'efprityien  ce  fens,' n'eft  quefètifibii 
lîié  &>inénioire lOU' ref^îrit  peut  être  regardé  comme  ui*. 
efifetlQ^i^imêirieViàpiiltéà  ;:&;dans  cette  feconçle  fignifica^ 
tîon  V  Ji^eiprit  n'eft  qu'un  .^Temblàge^  &  peuc 

le  fobdivffer  dans  chaque  homme  en  autant  .de  partiel 
qtW  eét.Hbmme  a  d'idées,  [  •  '  '  -^^  •  ^"■^••^-  '  '  ...J 
•  ..Voilà.  leiB  .deuxiafpeéfcsipvis.lelquek  fej))ç^fçnt^f  l*çfprît 
confidéré  eti  lui-même,  :  examinons  matoteûant  ce  que 
ç'eft'que'l^lpritp«ftifipPÎ)rt^:lafoci|é^^  ;      ' 

•■■•.•■■«**"•» •  .     ,\~  .<  .  l    .  . i«      >   •< <  .4  w      ..  .  ' 
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:    :     CHAPITRE    PREMIER.:—; 

I K  SeUncè  n'ett  que  le  louVenir'  ou  des  faîti 
I  Ou  'des  Wées  d'autruî  :  l'Ejpf-it ,  dîftingùé  î^^ 
lia  Soience,  eft  donc-tm  al^èmbiage' d'idées 
f  neuvfes  quelconques.-     -' ■"  '  y  :  ■       _  ■  '  ■ 

.1     Cette  définition  de  réfprîE;  efl:  jiifte  ;  elle  èft 

ibC&'e  tr^îiWtrufti*fr^our  un  PKiliirdphfe  ;  mais  elle  lïi 

geut  être  généralement  adoptée;  il.  faut  au  Public  une  dé^ 
nklon  qui  le  Tnetté  'à*^lïort'ée  de  comparer  les  diffërdn,ts 
cfprits.entreeux.&dtjiigerdereucfbrcfi&deleurécendue. 
Or,  fi  l'on  admettoit  la  déûnjtion  .tl«eje  viens  dç  don- 
jier,  comment 'le'Pùîilvc  ;iiiefi(i;^i:oitril,*éténdue'  d'elprit 
d*un  homme?  qui donueroit  au  Pnl^ic  use  liile  enafte 
des  idées  de  cet  honime?  Stïommentdiftinguer  en  lui 
la  fcience  &  refprit?  !■' 

.  .Sappofoo&.qufi  j.rtpi:étèaie  àja  découverte  d*ane  idée. 
C 


déjà  coMuç  i  il  faudjtoît  que  le  I^Wç,  pour  fivojf  fi  je 
inérke  réellement,  It  jçet  égard,  le  titre  de  fécond  hiven* 
tei^,  Çttt  prélîmîtejre^ent  ce  que  j'ai  Hi ,  vu  &  eijtgndtt^ 
ièonnoifîànce  qu'il  ne  veut  ni  ne  •  peut  aquérir.   f)'àîl*  ' 
"feurs ,  dîfn^  rfeypochéfe  impoflîble  que  le  Public  «pQ  t. , 
'  avDir^  dénombrement  exadîr,  â^  de  la  quantité,1S^'dô  ^ 
rèfpéçéties  idées  d^un' homme,  je  dis  qu*en.  conféquçnce  : 
de  Ce  dénombrement,*  le  Public  Tefôit  fouvent  forcé  de 

f' içer, au  îiang^  des,  génies ,  des  hommes,  auxquels  il  nA,  j 
apçonne  pas  même  qu'on  puîfle  accorder  le  titre  d*hom- 
mes  d'efprît  :  tels  font,  en  générpj,  tous  les  Artlfles.  .^ 
'  Quelque  frivole  que  pàroilR  ta  4tt,  cet  Art  çepen- 
^anj.  eil  fu&éptible^  de  combinaifons  infinies.  Ldcfqil^ 
Marcel ,  la  main  appuyée  fur  le  front ,  l'œil  fixe  ,  le 
corps  immobile  ^  &  (]ans4'attitudevd!une,  méditation  pro« 
fonde  ,s';^crîe  tpùt-àrcoup  ,  en^vipjjaqt  dinfer  fon  éco- 
lîére  :  ^e  de  cbofes  dans  un  menuet  !  il  eft  certain  que 
ce  4aofe.»r  apperc^evoit  alors,  dans,  la  manière  de  plier, 
de  pelever  &  d'eâsboker  fes  pas^  des  adrëflee  invifibles 
aux  yeux  ordinaires ,.  Qi)  &  que  fon  exclamation  n'eft 
ridicule  que  par  la  trop- grande  iihportafece  mife  à  de  pe- 
tites chofesj^  Or,  fi  l'Art  de  la  danfe  renferme^un jrèSr 
ënndiioinl^e.dîidée£âuie  comblnail^s,  qui  fait  fi<l^(t 
de  la  déclamation  ne  fuppofe  point,  dans  l'Aftrice  qui  y 
excelle,, aufari li'îcjéeà: qu'en  emplQÎe  un  Politique  pour 
former  un  fyftême  de  gouvernement  ?  Qui  peut  aflurer, 
^orfqu^on  confulte. nos. bons  Romans^que^dafisISg^]^ 
|es ,  la  paru^'e  &  If^s  difcours  étudiés  d'une  coquette  pai^ 
^ite-,Tiî  n^entrep^s  autant  de  combinaifons  &  dldéq^ 
qu'en  exige  la  découvert  de  quelque  fylSême.  du  mon- 
de, &  gu*^n  tles-genres  trèfr-diff^irisiri^ ^  la  Le'C®^èri^ 
^  Ninon  de  l';6;xiclo8  n'aient  eu  autant  d'eiprit  qu'Aria 

tpcefic  Sqlont    i.   .  '  ^     ::    ; 

2^  Je  ne  pi^éceods.fiais  démontrera  la  rigueur  la  vérité  de 


••■'■  ■-'••      ■■■   "1     .t.  ■•■■..  il       (     ■         ■   '     ;     ., 


/'Çai  A  la  démarche,^ à' i^hàbitade  Mz:fQ^ii  fr^us/erin  de  cêite  ^i  «<& 
du  doirt)è,  cé'dknreài'prèteîiid'côn-  ''Wj  Citoyens  ont  part  à  raimikijiré' 
oottre  le  éâfkâ:ë4f&  d^im'  l/dmine.  Hbnpuhii^uoi  &fout  une  fortion  i» 
|Jn  étranger  fe  prjîrente  un  jour  la  pwffmnee  fowerainel  Non^M^kr 
dans  fa  Càlc  : ï)e  quel Paysétes-vonsf  fieur^eefrontbaijpi^ceregardtimid^ 
lui  demande  Marcel.  Je  fuis  An-    cette  démercbi  incertaine  né  m^annôÉ" 


DI:S  C:0  UR:S    IL  ^S 

Ciem.  IMt>poi^ipni  ^jiis  faire  feulement  fehtir  ^evtouts 
ridicule  qu'elle  paroifle ,  il  n'eft  cependant  peifonne  qui 
pûifle  la  r^^dte  ^aftemenc. 

Trop  fouvent  dupes  de  notre  ig^norance  ^  nous  pre^ 
sonâ  ,pour  les  limiter  d'un  Art,  celles  que  cette  même 
Ignorance  lui  donné  :  mais  fuppofons  qu^on  pût,  à  cet 
égard , détromper  le  Public,  je  dis  qu'en Téclainint,  on  no 
changetoit  rien  à  là  manière  de  Juger.  Il  ne  mefurera  jV 
piais  Ton  eftime  pour  un  Art  uniquement  fur  le  nombrd^ 
plus  ou  mdifis  gÀnd  de  combinaifons  nécellàiiies  pour  y 
réuiSr;  i^.  parce  que  le  dénombrement  en  eft  impolQbld 
i  ftîre;  a^.  parce  tiu'il  ne  doit  confidérer  l'elprit  que  du 
point  de  vue  fous  lequel  il  ell  important  de  le  connoîtrë^ 
c'elti-à-dire  ^  par  rapport  à  la  fociété.  Or,  fous  âet  aC 
peét^  je  dis  que  l'elprit  n'eft  qu'un  aflèmblage^  plas  oa 
moins  f^ombreux,  non-feulement  d'idées  neuves ,  mais 
encore  d'idées,  iatéreflantes  pour  le  Public ,  &  que  c'ell 
moins  au  nombre  &  à  la  fîneflè,  qu'au  choix  heureux 
de  nos  idées. ,  qu'on  ^  iitt^ebé  la  réputation  d'homme 
d'efprit. 

^  En  effet ,  fî  les  )  combinailbns  du  jeu  des  échecs  (ont 
infinies,  û  l'onn'ijr  peut, exceller  fans  en  faire  un  gransi 
nombre ,  pourquoi  le  Public  ne  donn&-t-il  pas  aux  grande 
pueurs  'd'écHecà  le  titre  jde  grands  eQ)rits  ?  C'ell  que 
leurs  idées  ne  lui  font  utiles  ni  coolme^.agréables  ni  tonu 
me  înftniâives ^  &  qti'il  n'a, ])ar  ccmfiiquiént,  nûlincétéc 
de  les  eftimer  :  or,,  l'intérêt  (b)  préiMe  à  tous  nos  ju« 
gements.  Si  le  Public  a  tbujqurs  fait,  peu  de  cas  de  cet 
erreurs  dont  L'inVëntton  fuppofe  quelquefois  plus .  dft 
combinaifons  &  d'efpirit  que  la  d^couitlsrtè  d'une  vérité  4 
&s^l  eftime  plus  Locke  que  Mallebranchè ,  c'eft  qu'il 
mefure  toujours -foneftime  fur  fon  intérêt.  A  quelle  au^i 
tre  balance  peferoit-il  le  mérite  des  idées  des  hommes? 
Chaque  Particulier  juge  des  chôfes  &  des  ^erfohnes  ^ar 
l'impreffion  agréable  bu  défagréable  qu'il  en  reçoit  :lê 
Public  n'eft  que.l'allemblage  de  tous  les  Particuliers  ;  il 

•  '  ■    ■  »  .  .  »  -  .  ..    ■ 
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;  (j^)  Le  vnlgaire  rieflrelnt  comnra-  ce  mot  d<m»itn  Tens  plus  étendu  ^  et 
Bernent  la  fignification  de  ce  mot  /«-  que  je  Taplique  généralementi  tout 
firêi  aà  feul  amour  de  Targent:  le  ce  qui  peut  nous  procurer  des  pltf: 
leâtoéclairéfeoanaueietfreiids   OcsiDttifcakttiMlraif^idiHit^^* 
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I»  peut  itonc  jamâîs^  prendre  quefoti  utilité  pôtefégle 
de  fes  jugements.  ' 

Ce  point  de  vue,  fous  lequel  f examiné  refprit,  efty; 
je  crois,  le  feul  fous  lequel  il  doive  être  confidéré.  C^eft 
Tunixjue  manière  d'apprécier  le  mérite  de  diaque  îdéô^' 
de  fixer  fur' ce  point  rincercîtude  de  nos  jugements, '& 
de  découvrir  eniSn  la  caufe  de  l'étonnaUtë  4îVeriîtè  des 
opinions  des  hommes  en  matière  d*efprît;  diverfité  ab^* 
Iblument  dépendante  de  la  différence  de  leurs  paflions'^ 
de: leurs  idées,,  de  leurs  préjugés,  de  leurs  fentimentS'; 
& ,  par  conféquent ,  de  leurs  intérêts*  -  - 
i.  Ilferoit,  eneffet ,  bien  (îrigulier  que  l'intérêt  général  ^^J 
^ût  mis  le  prix  aux  diiférentes  aflions  des  hommes  ;  qu'il 
leurreftt  adonné  les  hôins  de  vercueufes^,  de  viciéufeâ  ou 
de  peripifes^  félon  qu^ellen  étoient  utiles,  nuiiibles  ou  in-? 
difFéremes  au  Public,  j  &  que  ce  même  intérêt  n'eÛDpas 
été  l'unique  difpeid&cëur  de  reftime  ou  dix^  mépris  acca-^ 
ché  aux  idées  des  hommes*        '       ^  :  :  : 

^  .On  i)eut  ranger  les  idées,  ainfi  que  les^aâions,  fous 
trois  claflès  différentes,  '  ^/j 

r:  Les:  Idées  utiles  î:  &  prenant  cette- exprëllion  dans  •  le 
&m  le  -plus  rétendu ,  j'entends^,  par  ce  mot,  toute  idée 
propre  à  nous  inftruire4)u  à  nous  amufer. 
^  I^es  idées  nuifîbles  r  ce.  font  celles  ;qui  font  fur  noU9 
unenmpreflîon  contraire.  ;  l 

jl  Lestidées  indiâtSremc&ije.vëux  dire,  toutes  celles  qui ,' 
peu  agréables  eh  dles-mêmès  ou  devenues  trop  éimiliéresy 
ne  font  prefque-  aucune  împreffion  fur'-nbus.  Or ^  de  pa- 
fseilleSi idées  'n'ont  prefque  point  d'exifteAce,  &'ne  pea«^ 
y  en  t:^  pour  alînfi  dire,  porter  qu'un  inftaiït  le  nom  d'in- 
différentes;  leur  durée  oti  leur  fucceflion  ^  qui  lesiland 
ennuyeufes,  les  &it  bientôt  rentrer  dans  la  clafie-'^des 
idées  uîiifîblés.      ^  '  .     '  :  • 

/.  PoiHT  faire  fenth  combien  cette  mâmére  île  confidérei^ 
Fefprît  eft  fécôridje  eh  vérités ,  je  ferai  fucceffivement 
Inapplication  des.  principes  que  j'établis  ,.  aux  adtionis  â^ 
aux  idées  des  hommes ,  &ie  prouverai  qu'en  tout  tems ,  en 
tout  lieu,  tant  en  matière  de  morale  qu'en  matière  d'ël^ 

f^Hti  c'èft  l'intérêt  pferfonnel  qui  cHéte  le  jugement  des 

■  t      •  •  il'. 

<0  OnCent  que  je  parïe  ici«aqiuiQ.té  de  PoUd^n^  &qo&  deTbéologiea^ 
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ftrtîculîèrs'i  &  Tiotérêt  général'  qui  difte  celui  des  iub 
tions  ;  qu'ainfi  c'eft  tjoujour»,  dé  la  part  du  Public  com* 
me  des  Partîdiliers ,  l'amour  on  la  reconnoîffince  ^uî 
loue ,  la  haine  ou  la  vengeance- qui  méprife. 

Pour  démottorer  cette  vérité ,  &  î&îre  appercevoîrrexaftô 
&  perpétuelle  reflèmblance  de  nos  manières  de  îuKt; 
foit  les  aftions,  fbit  les  idées  des  hommes,  je  connàé;^ 
rerai  la  probité  &  TeTprit  à  différents  égs'ds,  &  relative-^ 
ment,  i^.à  un  Particulier,  2^.  à  une  petite  focîété,  3^^ 
à  une  nation,  4^.  aux  difTérems  fiécles  &  aux  difféfentar 
pays,  5^.  à  Tunivers  entier;  &  prenant  toujours  Tex^é- 
rience  pour  |fuide  dans  mes  recherches^  je  montrerai  que^ 
fous  chacun  de  ces  points  devue^*  l'intérêt  eft  l'unique 
juge  de  ÎSL  ptobité  &  dé  Telprît.    .  \        ' 


CH  AP  I  T  RE    II. 

^  De  la  Probité  y  par  rapport  à\n  ParticuHer. 

CE  n'eft  poincde  la  vraie  probité,  c'eft-à-dîre^  de  la 
probité  par  rapport  au  Pdblic,  dont  il  s'agit  ckns  ce 
Chapitre;  mais  amplement  de  la  probité. confidéréerélatî-* 
vement  à  chaque  Particulier.        "  '  7 

•  Sous  ce  point  de  vue,  je  dis  que  .-chaque  ParticuUec 
n'appelle  probité ^  dans  autrui ,  que  l'habitude  des  aétiona 
qui  lui  font  Utiles  :  je  dis  l'habitude ,  parce  que  ce  n'elî 
point  une  feule  aftîon  honnête, -non  plus  qu'une  feule 
idée  inffènieuie,  qui  nous  obtiennent  le  titre  de  vertueux 
ou  de  ipirituel.  On  fait  qu'il  n'eft  point  d'avare  qui  ne  ft 
foit  une  fois  montré  généteûx^  de  libéral  qui  n'ait  été 
lane  fois  avare,  de  ftipon  qui  n'ait  fait  une  bonne  aétion^ 
de  ftupide  qui  n'ait  dit  un  bon  mot ,  &  d'homme  enfia 
qui,  (1  l'on  rapproche  certaines  aétions  de  fa  vie,  ne  pa- 
roiffe  doué  de  toutes  les  vertus  &  de  tous  les  vices  con«f 
traires.  Plus  de  conféquençe  dans  la  conduite  des  hom- 
mes fuppoferojit  en  eux  une  continuité  d'attention  dont 
Ils  font  incapables;  ils  ne  différent  les  uns  des* autres 
qiie  dtt  plus  au  moins.  L'homme  abfolùment  conféquextt 

C  3 
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n'exifle  t>oiQt  encore}  fie  c!eft  pourquoi  tien  de  pftfikK 
fur  la  terre,  ni  dans  le  vice,  ni  dans  la.v^rtu.  <  : 

'  Ceft  donc  à  Thalncude  des  aétiôçs  qui  lui  font  utiles^ 
qn'on  Particulier  donâe  le  nom  de  probité  ;  je  dis,  éeé 
sétions,  parce  qu'on^n^efl  point  juge  des  insentions.  Com- 
inent  le  feroit-on?  Une  aétion  n'eft  prefque  jamais  Vefkt 
d*to  fentiment;  nous  ignorons  fou  vent  nous-mêmes  les 
motifè  qui  nous  déterminent.  Un  homme  opulent  enrit. 
chit  un  homme  eftimable.  &  pauvre  :  il  faic,  fans  doute, 
une  bonne  aâion;  mâ£î  cette  aéldoneft^elle:  uniquement 
l*eflfet  du  défîr  de  feire  un  heureux?  La  pitiô,  refpoir  d<^ 
la  reconnoiflànce^  la.  vanité  même;  toua  ces  divers  mo« 
tifs,  féparés  ou  réunis^  ne  peuvent-ils rpas,  à  fon  inlçu; 
l'avoir  déterminé  à  cette,  àflion  louable?  Or,  fi  leplai 
fouvent  Ton  ignore  foi-même  les  motifs  de  fon  bienfait, 
Comment  le  Public  leBi^sppercevroit-îl?  Ce  n'eft  donCJjue 
par  les  adtions  des  hommes  que  le  Public  peut  juger  de 
leur  probité.  :    *      .  .    .  r     > 

Je  conviens  que  cette  manière  de' juger  eft  encore  fim- 
tîve.  Un  homme  a,  par  exemple,  vingt  dégré$  de.pafljon 
pour  ia  vertu,  mais  il  aime  ;  il  à  trente  dégrés  d'amour 
pour  une  femme,  &  cette  femme  en  veut  faire  un  aflalQn: 
éàné  cette  hypôthéfe ,  il  eft  certain  qué«  cet  homme  e£t 
plus  près  du  forfait  que  celui  qui,  n'ayant  que  dix  dégrél 
de  paflion  pour  la  vertu,  n^aura  que  cinq  dégrés  d'amour 
pour  cette  méchante  femme.  D'où  Je  conclus  que,  de 
<ieux  hommes,  le  plus^  honnête  dans  les  aétions,  eft  quel- 
quefois le  moins  paUionné  pour  la  vertu. 

Auffi  tout  Philofophe  convient  que  la  vertu  des  hom- 
mes dépend  infiniment  des  circonfûnces  dans  lefquelle$ 
ils  fe  trouvent  placés.  On  n'a  que  trop  fouvent  vu  des 
hommes  vertueux  céder  à  un  enchaînement  malheureux 
d'événements  bizarres.  Celui  qui,  dans  toutes  les  fîtua^ 
tions  poflibles ,  répond  de  fa  vertu ,  eft  un  impofteur  oa 
un  imbécille  dont  il  faut  également  &  défier. 

Après  avoir  déterminé  l'idée  que  j'attache  à  ce  mot  de 
probité^  confédérée  par  rapport  à  chaque  Particuli^*,  il 
&ut,  pour  s'aflTurer  de  la  jufteile  de  cette  définition ,  avoir 
recours  à  l'obfervatlon  ;  elle  nous  apprend  qu'il  eft  des 
hommes  auxquels  un  heureux  naturel ,  un  défîr  vif  de  la 
gloire  &  de  l'efthne ,  isfpirent  pour  laiuftice  S^  la  veroi 
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le  même  amour  que  tes  hommes  ont  communément  pooijt 
les  grandeurs  &  les  richefles.  Les  aétions  perfbnnellé^ 
ment  utiles  à  ces  hommes^  vertueux,  font  les  aétions  juf- 
t^s,  conformes  à  rincérèt  général ,  ou  <pi  du  moins  lier, 
lui  font  pas  contraires, 

•  Ces  hommes  font  en  fi  petit  nombre  ^  que  je  n'en  fai^ 
ici  mention  qoe  pour  Thonneur  de  rhumanité.  La  ck(% 
la  plu.s  nômbreufe ,  &  qui  compofe^  à  6lle  feule  prefque 
tout  le  genre  humain,  eft  celle  où  les  hommes ,  uniques 
ment  attentifs  à  leai^*  intérêts ,  n*ont  jamais  porté  leuik 
itegards  fur  Intérêt  générais  Concentrés,  pour  ainfi  direj 
dsns  leur  bien-être,  (4)  ces  hommes  ne  donnent  1&  nom 
d'honnêtes  qu'aux  aoions  qui  leur  foiit  perfonnellemenc 
utiles.  Un  Juge  abfout  un  coupable,  un  Miniftre  élève' 
aux  honneurs  un  Sujet  indigne;  Vun&  l'autre  font  tou4 
jours  jufles,  au  dire  de  leurs  protéjg^s  :  mais  que  le  Jugd 
puniflê,  que  le  Miniftre  refufe,  ils  feront  toujours  injunei 
aux  yeux  du  criminel  &  du  •difgracié. 

Si  les  Moines ,  chargés,  fous  la  premfîére  rac^,  d*écrire 
la  vie  de  nos  Rois  ^  ne  donnèrent  qulè^la  vie  de  leurs 
bienfaiteurs  ;  s'ils  ne  défignerent  les  au  très  règnes  qua 
par  ces  mots  nihil  rreiT;  &  s'ils  ont  donné  lè  nom 
de  Rùis  fainéants  k  des  Princes'  ttès«^eftimables  ,.> -c'dl 
qu'un  Moine  eil  un  homme,  &  que  tout  homme  ne  prend; 
dans  fes  jugemeiits ,  confbil  que  de  fbn  intérêt,   '  ) 

*  Les  Cbrétfens  ^  qui  donnbiehc ,  avec  jufifce ,  lè  nomi 
de  barbarie  &  de  crhae  aux  cruautés  qu'exerçoient  fut 
eux  les  Pajpebs ,  fie  éonnerent-ils  pas  le  nom  de  zélé  aut 
cruautés  qu'ils  exercèrent ,  à  leur  tour ,  fur  ces  mêmes 
Payens?  Qu'on  examine  les  hommes,  on  verra  qu'il  n'efl 
point  de  crime  qui  tie  foit  mis  au  râiïg  des  àétions  hon- 
nêtes par  les  fQciétés,  auxquelles  ce  crime  efl  utile,  nt 

d'aétion  utile  au  Public  qui  ne  foit  blâmée  de  quelque 

. .      .     .  •        <        •  •  •  1  '/  «  ■ 

(41)  Notre  haine  ou  notre  amouv  foible  :  ifobbeâ  le  fentoit  ;  mais  il  fa* 

eft  un  effet  du  bien  ou  du  mal  qu*oa  voit  «ufli  qu*onjie  donne  le:noni  dd 

nous  ikit.  n «Vj9 ,  dit  Hobbes ,  imtn  méchant  qu'ftxeux dont  la  m^ chan<^ 

tifM  dès  SéÊii9agts  ^  d*bêmme  mécbanê  eeté  eft  àredtmter.  On  rit  de  la  colé* 

^u$  Pèêmmê  rotu/hi  &  dam  Pétai  reÀ  des  coups  d*un enfant; il  n'en 

ftlieé^  quê  Pbûmme  en  crédit.  Le  pcrif-^  |»arolt  fouvenc  que  plus  joli  ;  main 

fem,  pris  en  ces  deux  fens,  n'ell  on  s- irriee contre i*homme fort;  fet 

copeodaat  pas  plut  méchontque  \m  co«^i4^éflenc;  on  le  tnite  de  bntcaU 

C4 
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fbciété  particiilrér&  à  qui  cette  même,  aâion  eft  nai-^ 

fible.     •  •  •  • 

-  Quel  faommie4.eo  jeffet^  s'il  fàcxifie  Torgueil  de  £e,dire 
phas  vertueux  que»'ks  autres  à  l-orgâdil  d'être  plus  vrai, 
&  s*il  fonde,  avec  une  attention  fcrui^leufe,  tous  les  re-^ 
pifs  de  Ton  ame,  »é  s'appercetra^pas  quec'eft  unique- 
ment à  la  manière  différente  dont. l'intérêt  perfonnel  fe 
modifie,  que  Ton  doit  fes  vices  &  fes  vertus?  <[i)  que- 
tous  les  hommes  fontmus  par  la  môi^e  force  ?  que  tous  ten-i 
dent  également  à  leur  bonheur?. que  c'éft  la  diverfité  des: 
paillons  &  des^'gouts,  dont  les  um  fçnt  conformes  &  \esi 
autres  contraires  à  l'intérêt  public ,  qui  décide  de  noS; 
vertus  &  de^  nos  vices?  Sans  mépri&t  le:,YÎcieux ,  il  fautv 
le.  ï5laindre,  fe  féliciter  d'un  naturel  heureux,  remercier- 
le  ciel  de  ne  nous  avdîr-donné  aucun  de  ces  goûts :&.dei 
cesTpaffions,  qui  nous  euflènt  forcés  de.  chercher  .notre: 
bonheur  dans  rînfortune.d'autruî.  Car  enfin  on  obéit  tou-^ 
jours  à  fon  intérêt;. &  delà  l'injoftîce  de  tous  nos  juge-: 
ments',. &  ce8:rt4«Bas  dej'ufte  &  d'iDJufte  prodigués  à  la 
même  îaétion^irélajDivement  àl Tavantaigeou  au  défaVim-^ 
tage  qxîe  chacun  tjeii  reçoit. 

i  Si  l^iniveris  phyfiqae  eft  fournis  aux  loîx  du  mouve^j 
metit,.  l'univers  moral. ne  Téft  pas  .moins  à  celle  de  nnté-î 
çêt.,L'îmérêteft,  furla  terre„,  le  puîflànt  enchslnteur  qui. 
change  aux  yeux  de  toutes  les  créatures  la  forme  de  tous, 
les  objets.  Ce  ifaouton  paifible ,  qui  pâtpre  dans  nos  plai- 
nes ,•  n'eftr  il  pas'un  objet  d'épouvante  &  d'horreur  pour 
ces  infeûes  imperceptibles  qui  vivent  dans  l'épaiflèur  de- 


(^)  L*honime  humain  eft  celui  û  Ton  fait  tout  pour  foi,  Ton  ne. 

pour  qui  la  vue  du  malheur  d'au-  doit  donc  point  de  reconnoifl'ance 

trùi  eft  une  vue  infupi^onable ,  &  à  Tes  bienfaiteurs?  Du  moins',  ré* 

qui,  pour  s'arrîichfir  à  ce  fpeâiar  pondnû-je ,;  1^  Jbiepfai^teqr  n'eftril 

cle ,  eft ,  pour  ainfi  dire ,  forcé  de  pas  en  droit  d'en  exiger  ;  autre- 

iecourir  le  jnftHi€«Hreiiic.  L'homme  menthe  r(M>»it-'ttneomraék'éineii- 

inhumain ,  au  contraire ,  eft  celui  un  don  qu'il  auroit  fait.  Les  Ger" 

pour  qui  le  fpedtaCle  de  la  mifére  mains  j  die  Tacite^  font  &  reçoivent 

d'autrui  eft  un  fpeétacle  agréable  :  des  préfents  ^&  nUxigent  ni  ne  Ma" 

c*eft  pour  prolonger  Tes   plaifirs  nent  aucune  marque  de  reconneiffaneê, 

qu'il  refufe  tout  fecours  aux  mal-  C'eft  en>  faveur  des  malheuteux» 

heureux.  Or ,  ces  deux  hommes ,  &  pour  multiplier  le  nombi'e^des 

fi  différents,  tendent  cependant  tous  bienfaiteurs,  que  le  Public  impo- 

deux  à  leur  plaifir,  &  font  mus  par  fe ,  avec  raifon»  aux  obligés  le  de* 

le  même  reiibrt.  Mais  >dira^t-pn>  Y^ir  ^e'iii  Toconnoiflançe»         .  ' 
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la  pampe  des  herbes?  ^  Fuyons,  difent-îls,  cet  animal 
„  voracé  &  oruel ,  ce  xnonlbrè ,  dont  la  gueule  engloutit 
55  àlafotsi&ncfus, &nos  Cités.  Que  ne  prend-il  exem- 
55  pie  fur  le  lion  &  le  tigre?  ces  animaux  bienfaifants  ne 
55  détruîferit  point  nos  habitations  ;  ils  ne  fe  repaiffent 
55  point  de  notre  fang;  juftês  vengeurs  du  tAmCj  Us  pu-' 
5,  niflènt  fur  le  mouton  les  cruautés  que  le  mouton  exerce 
5,  fur  nous.  „  Ceft  ainfi  que  Ides  intérêts  différents  mé- 
tamorphofent  les  objets  :  le  lion  elf  à  no$  yeux  Ranimai 
cruel;  à  ceiix  de  rinfefte,  c*eft  le  mouton.'  Auflîpeut- 
ùn  appl^uer  à  l'univers  moral  ce  que  Leibnitz  difoit  de 
runf vers  phyfîque  :  que  ce  monde,  toujours^  en  mouve- 
ment^ <^oit  à  chaque  inftâi^  ùti  phénomène  nouveaa* 
&  différent  à  chacun  de  fes  habitants. 

Ce  prîhiAj^  eft  (î  cotifonnô  à  rexpériehce  y  que,  fans 
entrer  dansrun  plus  long  êtâmén^'jeme  croliS^éiiâfoit  dC' 
conclurre  que  l*întér6tperféhnel  eft  l'unique  &  uni  vérfeV 
appréciateur  du  mérite  deâ  âétions  des  hommes  ;  &  qu'ainfi^ 
la  probité  i  par  rapport  à  un  Particulier ,  n'eft,  conformé- 
ment à  ma  définition,: qoel%abitude  des  actions 'petfon-' 

Bellement  utiles  à  ce  Particulier.   ;-  m  .  :  . 

•  •>'•'■'•'••-     ■'*/••-••      ''  . ,     .',■....•'      t 
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De  VÉfprit ,  par  rapport  à  un  Parnculicr. 


■  I 


TRanfportons  maintenant  aux  idées  les  principes  que 
je  viens  d'appliquer  aux  aétions.  Ton  fera  contraint 
d'avouer  que  chaque  Particulier  ne  donne  lenàmd^e/prit 
qu'à  l'habitude  des  idées  qui -lui  font  utiles,  foit  comme 
inftruftivesa  foit  comme  agréables;  &  qu'à  ce  nouvel 
égard ,  l'intérêt  perfonnel  eft  ^core  le  feul  juge  du  mér 
rite  des  hommes. 

Toute  îd^  qu'on  nous  préfente  a  toujours  quelques 
rapports  avec  notre  état,  nos  pallions  ou  nos  opinions. 
Or;,  dans  tous  ces  différents  cas,  «nous  piîfons  d'autant 
pli^  une  idée  que  cette  idée  nous  eft  plus  utile.  Le  Pilo- 
te, leMédecin  &ringémç.i9:aarQQt.plus  d'^ftipae  pour  le 
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Conftniétear  de  vaiflbaui  l^Sot&m{l:e&  leM^hamdany 
que  n'en  auront,  pour  ces  même», hommes,  le  Libraire ,^ 
rOrfévre  &  le  Maçon,  .qui  leur  préféreront  toiijours  le' 
Romancier,  le  De(nnateur&  r Architecte. 

Lorfqu'il  $'agira  d'idées  propres  à  cosubi^ttre  ou  à  fa- 
vorifer  hqs  pâmons  ou  nos  goûts ,  les  plus  enîn)9.bles  à. 
nos  yeqx  feront,  (ans  contredit,  les  idées  qui  flatteronc^ 
le  plus  ces  mêm^s  pailions  ou  ces  mêmes  goi|t^  (^)  Une. 
femme  tendre  fera  plus  de  cas  d'un  Roman  que  d'un  livre 
de  métaphyfique  :  un  hQnrme.tel  que  Charles  XIL  préfé-^ 
rera  THiftoire  d'Alexandre  à  tout  autre  ouvrage  x  l'avare 
ne  trouvera  certainen^ent  d'efprît  qu'i^  cçus  qui  ^ui  îndî- 
quer<mt  le  moyen  de  placer  fon  argent  au  plus  gros  iu-^ 
térêt. 

En  Mt  d*opinions,  comme  en  &it  de  p^ops,  pour 
eftimer  les  idées  d'autruî  ^  U  ;ftut  être  intéreflë  à  les  eftn 
lïter;  furi.quoij'obfervera)  qu'à  ce  dernier  égard  les  hQm.*t 
iQe&peiivtot  être  mus  par.  deux  fortes  à^mtàxèi,. .       ^     : 

Il  eft  des  hommes  anîméis  d'à»  orgueil  noble  &  éclairé» 
qoi^  amis  du  vrai ,  attachés  à  leur,  feotiment  fa^s  opiniâ-î 
treté,  confervent  leur  ei^til.dlns.  cet  étaç  de  fij^enfionc 
qui  y  laîflfe  une  entrée  libre  aux  vérités  nouvelles  :  de  ce 
nombre V font  quelques  eftritspÈilofopMques,  &  quek 
ques  gens  trop  jeunes  pour  s'être  formé  des  opinions  & 
^gir  d'en  changer;  ces  dçux; fortes  d'hommes  eftime- 
ront  toujours,  dans  les  autres,  des  idées  vraies,  lumineu* 
fès ,  &  propres  i  fatisf^ire  la  pallion  qu'un  orgueil  éclairé 
leur  donné  pour  le  vraîw  \ 

Il  eft  d'autres  hommes ,  & ,  dans  ce  nombre ,  je  les 
Gomprend^^  iprefque  toùs^  qui  font  animés  d'une  vanité 
moins  noble;  ceux-là  ne  peuvent  eftimer  dans  les  autres 
que  des  idées  conformes  aux  leurs,  C^)  &  propres  à 


■•^^■■^Fi 


C«)^<^^f^^"^<^^^^f<^'un^Snnde  B/isrvoas^  lui  dit-on»  éûnsenu  i9 
ptrleiifey  fén^mç  d^efpricd'aUleurs,  vvtre  préfênté  î  Qu'il  eft  cbarmatut 
on  s'avifade  luipréfenterunhom-    répondit-elle  ^  quUI  a  i^tJ^Ht!  A. 


4e  s*en  faire  admirer ,  elle  Co  mec  (^)  Tous  ceux  dont  r«i>rit  d^ 
à  parier ,  lui  fait  cent  queftionidif-. .  borné,  décrient,  fatu;  ceffe,ceux  qui 
/érentes ,'  faris  s'apperccvoir  qu*il  Joignent  la  folidité.à  retendue  d'ef- 
tut  répoBdok-  liciK  h»  vifite  fÙM  i  '  frivimesacciiTaBC  de  ur^prafiner^ 


A 
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î^lifier  la  bauie  opinioiii  quHk  ont  tous  de  I^  jaftefle  do 
If^or  efpriu  Ceft  fur  cette  analogie  d^idées  que  font  fon- 
4és  leur  haine  ou  leur  amour*.  Delà  cet  iiâtinéb  sûr  & 
prompt  qu'ont;  prefque  tous  Içs  |[eQs  médiocres  pour  con« 
noître  &  fuir  les  gens  de  même  ;  CO  d®l^  cet  attrait 
puidant  que  les  gens  d'elpric  ont  les  uns  pour  les  autres  ; 
attrait  qui  lesibrce,  pour ainl! dire,  àfe  rechercher,  mal- 
gré le  danger  qye  met  fbuvent  dans  leur  commerce  le 
défir  commua  qp'il^  ont  de  la  gloire  :  delà  cette  ma« 
niére  sûre  déjuger  du  caraélére  &  de  l'efprit  4'uq  jiomme 
par  le  choix  de  fès  livres  &|lçi  Tes  amis;  un  fot,  en  e& 
ftt,  n^a  jamais  que  de  fots  amis  :  toutQ  liaifoQ  d'amitié  ^ 
lor^u'elle  n^eft  pas  fondée  fur  un  Intérêt  de  bienféan* 
ce  y  d'amour  ,vîe-  proteftion ,  >  d'avarice ,  .d'am^içion  9  ou 
fur  quelque:<Otre  motif  pareil,  fuppofe  toujours  quelque 
fefl&mbUmqe  d'idées  ou  de  femiments  entre  deux  hom- 
mes.  Voilà  ce  qui.  rapproche  des  gens  d'un^  condition 
très- différente ^.(^0  voilà  pourquoi  les  Augtrfle,  lea 
Mécène  4  learScipidh  V  les  Julien,  les -RiçbeUw.  &  les 
Condé  vivoient  familièrement  aved  les  gens  d'efprit,  ^ 
ce  qui  a  donné  Ueu  au  proverbe  dont  la  ^îviaUté  .at|§fte 
la  vérité  :  Dis^moi  gui  tu  bantes^je  te  dirai  qui  tu  es. 

L^ahalogie ,  ou  la  confbrmité'des  idées  &  des  opinions  , 
doit  donc  être  confidérée  comme  la  force  attraâîve  & 
répulfive  qui  éloigne  ou  rappi'oche  les  hommes  les  uns 
des  autres,  (e)  Qu'on  tranfporte  à  Conflaatinople  un 


U  de  penfer  en  tout  d^une  manière  pirïflknce ,  bnuriroleat-  volontiers 

trop  abftralte.  ^«  Nous  n'accorde*  Ici  gens  d*e£)[iritdelenrroclété,lc 

i^  ions)aniait»ditM.Hame,qu*une  répéteroienc,  d'après  les  Ephéfient  s 

n  cfaofe  eft  jufte,  lor(^a*ellé  pafle  Bt  fu9/f*mm  êxcelh  pmrminous  ^fi^U 

i^  notre  foible  conception.  La  dif-  uUh  éxeéUér  ailhurs, 

i,  fépence»  ajoute  cet  iUuifare  Phi-  -  (^  A  la  Cour,  les  Graàds  font 

,,  loibphe,  de  rhomme  commun  d'autant  plus  d'accueil  k  l'homme 

iy  k  l'homme  de -génie.  Te  remar-  d'efprit,  qu'ils  en  ont  eux-mêmes 

^  que  principalement  dans  te  plus  davantage. 
„  ou  le  moins  de  profondeur  des       («)  Il  eft peu  d'hommes,  s'ils  en 

fy  principes  fur  lefquels  ils  fon»  tvbientle  pouvoir,  qui  n'employaf- 

),  dent  leOM  idées  i  avec  la  pin*  fent  les  tourments  pour  faire  géné- 

^  part  des  hommes  tout  jugement  ralement  adopter  leurs  opinions» 

ff  cft  particulier  ;  ils  ne  portent  N^avons-nous  pas  vu  de  nos  jours 

tf  point  leurs  vues  jttfques  aux  pro-  des  gens  afiêz  fous  flc  d'un  orgueil 

9,  pofitionstmiverfelless  toute  idée  alfer  intolérable  pour  vouloir  ex- 

I,  séoéralQ  eft  obfcur^^  pour  eux.,  citer  le  Magiftrat  ft  févir  contra 

(c)  I^*  ^o<s  9  **^<  ^A  avoient  la  r£aivain ,  qui  >  dovumc-  à  la  Mu** 
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Phîlolbplie^  qui,  n'étant  point  éclairé  par  les  lumières^ 
de  la  révélation,  ne  peut  fuîvre  que  les  luïnîéres  delà 
raifon;  que  ce  Philofophe nie  la  mîffion  de  Mahomet, 
les  vîfions  &  les  prétendus  miracles  de  ce  Ptophéte^  qui 
doute  que  ceux  qu'on  appelle  les  bons  Mufulmans,  n'aient 
de  réldîgnement  pour  ce  Philofophe ,  ne  le  regardent' 
avec  horreur,  &  ne  le  traitent  de  fou,  d'impie  &  quel- 
quefois même  de  malhonnête  homme?  En  vain  diroit-il: 
que ,  dans  une  pareille  Religion ,  il  fell  abfurde  de  croire 
aux  miracles  dont  on-n'eft  pas  foi^-même  lé  témoin;  & 
que  s'il  y  a  toujours  plus  à  parier  pour  un  menfonge  que' 
pour  un  miracle ,  (/j)  :les  croire  trop  facîlefflent ,  c'eft 
moins  croire  en  Dieu  qu'aux  impofteurs  :  en  vain  repré- 
fenteroit-il  que,  fi  Dieu  eût  voulu  annoncer  ta  mîffion  de» 
Mahomet,  il  n'eut  point  fait  de  ces  prodiges  ridicule^ 
aujc  yeitx  de  la  raifotl  la  moins  exercée.  Quelques  raifon^ 
que  ce  Philofophe  apportât  de  fon  incrédulité ,  il  n?ob* 
tiendroit  jamais  la  réputation  de  fage  &  ;d'honnête ,  au*' 
près  de  ces  bons  Mufalmans,  qu'en  devenant  alTez  im- 
bécflle  pour  croire  des  chofes  abfurdes  ,  ou  aflez  faux 
pour  feindre  de  les  crdîre.  Tant  il  eft  vrai  que  lés  hom- 


/ 


0qtte  Italienne  Is  préférence  fnr  la  opinions  dififérentes  des  leurs ,  qi^c 

Mii0que  Françoife  y  étoic  d'un  avis  armé  en  leur  faveur  la  ilupide  cré« 

diffërencduleurîSironnefeporte  dulité  des  Peuples  &  des  Princes, 

ordinairement  à  certains  exdès  que  Peu  d'hommes  ont  mérité  Téloge 

dans  les  difputes  de  Religion  ,.c'eft  que  les  Prêtres  Egyptiens  font  de. 

que  les  autres  difputei  ne  foiimif-  la  Reine  Nephté ,  dans  Sétbos  :  Loi» 

fent  pas  leS)  mômes  prétextes  ni  les  éPixciter  Paulmojiti ,  /«  wxation  ,  As 

mêmes  moyens  d'être  cruel.  Ce  pirficuthn  ^  par  Us  eonfeih  éTuttâ 

n'eft  qu'à  l'iropuilTance ,  qu'on  eft  ^  piété  mal-ênttniue ,  elU  p*a  ,  difent- 

tXi  général  ^  redevable  de  fa  modé^  ils ,  tiré  de  lu  Religion  que  des  maxi-^ 

ration.  L'iiomme  humain  &  modéré  met  de  deuceurf  elle  n*a  jamais  cr% 

eft  utf  homme  très*rare.  S'il  ren-  fu* il  fût  permis  de  tourmenter  lei 

contre,  na  homme  d'une  Religion  kommes  pour  hononr  les  Dieux, 
ilifféreme  delà  fienne,  c'eft,  dit*       (/)  Comment,  dans  une  telle 

il,  un  homme,  qui,  furcesmatté'»  Religion,  le  témoin  d'im  miracle 

res,  a  d'autres  opinions  que  moi;  ne-  feroit-il  pas  (Ufped?  Il  faut  ^ 

-pourquoi  le  perfécuterois-je  ?  L'Et  dit  Mr.  de  Fontenelle  ,  être  fi  fora 

▼angfle  n'a  ^nuUe  part    ordonné  on  garde  confr^foi-m^me  pour  raceu" 

qu'on  employât  les  tontures  &  les  ter  un  fait ^précifément  comme  onPm 

prifons  à  1<  converûon  des  hOID*  v»,  cUft-à^dire  ^  fans  y  rien  ajouter 

mes.  La  vraie  Religion  n'a  jamais  ou  diminuer^  que  tout  homme  qiti pré", 

dreifé  d'échafiauds  ;  ce  font  quel-  tend  qu^à^et  égard  il  ne  s'^efijamait 

quefois  fes  Minières,  qui,  pour  furpris  en  menfonge ^  efi f  à C9up  fllr^ 

venger  leur  orgueil ,  bleifé  pacd^s  m  mmeur^ 
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mes  ne  jugent  les  opînfons  des  antres  que  par  la' confor- 
mité qu'elles  ont  avec  les  leurs.  Aulli  ne  perfuade-t-on 
jamais  les  fôts  qu'avec  des  fottifes. 

Si  le  Sauvage  du  Canada  nous;  préfère  aux  autres  Peu^ 

•pies  de  TËurope  9  c^eft  que  nous  nous  prêtons  davantage 

à  fes  mœurs,  à  fon  genre  de  vie;  c'eft  à  cette  Complai- 

Iknce  que  nous  devons  Téldge  magnifique  qu'il  croit  faire 

rd'un  François,  lorfqu'il  dit  :  Ceji  un  homme  comme  mùu 

En  fait  de  mœurs,,  d'opinions  &  d'idées,  il  paroit 
tdonc  que  c'eft  toujours  foi  qu'on  eftime  dans  les  autres; 
L&  c'efl  la  raifbn  pour  laquelle  les  Céfar ,  les  Alexandre 
^  généralement  tous  les  grands  hommes  ont  toyjoui^  eu 
.d'autres  grands  hommes  fous  leurs  ordres.  Un  Prince  eft 
habile,  il  prend  en  main  le  fceptre;  à  peine  eft-il  monté 
fur  le  trône,  que. toutes  les  places  fe  trouvent  jreipplies 
j>ar  des  hommes  fupérieurs  :  le  Prince  ne  les  a  point  for- 
«lés  ;  il  ftmble. même  les  avoir  pris  au  hasard;;  mais', 
forcé  de  n'eftimer  &  de  n'élever  aux  premiers  pçftes  flue 
-des  hommes  dont  l'efprit  foie  analogjiç  au  Oen,  il  eft, 'par 
fcette  raifon  i  toujours  néceffité  à  feire  de  bons  çhoi^.  Un 
Prince,,  au  contraire  ,  eft  peu. éclairé  :  contraint,  paç 
nexXQ  même  raifon,  d'attirer  près  de  lui  des  gfins  qui  lui 
jeflèmbîenr^  il  eft  prefque  toujours  nécefljcé  au^  rnau- 
iyaî$  chohc,  C'eft  la  fuite  de  femblables  Princes  qui  Igu- 
vent  a  iàit-fubftituer  les  phis  grandes  places  '  de  fots  en 
fots  durant  plusieurs  iiécles.  AjuSi  les  Peuples^  qui  ne 
peuyçnt  xonnoître  perfonnellement  leur  maltire ,  ne  le 
jugent-ils,  quç  fur  le  talent  des  hommes  qu'il  emploie  ^ 
iur  l'eftime  ;qu'il  a  pour  les  gens -de  mérite^  Sout  un  Mon 
fMrquefiuphie,^.ài!^(At  la  Reine  Cbiriftine ,  toute  {ajÇour, 
pu  Teji  ou  le  devient.  .    :  . 

,  Mais,  dlra-t-on,  on  voit  quelquefois  des.  hommea  ad^ 
mirer,  dans  les  aunes,  des  idées  qu'ils,  n'auroient  jatoais 
produites;,  &  qui  même  n'pnt  nulle  analogie  avec  les 
leurs.  Oniait  ce  mot  d'un  Cardinal  :  après  la  OPininar 
tîon  du  Pape ,  ce  Cardinal  s'approche  du  faînt  Père ,  & 
lui  dît  :  Pbùs  voilà  élu  Pape  ;  voici  la  dernière,  fbh  que, 
vous  entendrez  la  vérité  :  féduit  par  les  refpeSls^vous  al^ 
lez  bientôt  vous  croire  un  grand  homme.  Souvenez^vous 
qu'avant  votre  exaltation ,  vous  n*étiez  qu'Hun  ignàrànt,^ 
%n  opiniâtre^  Adieu  ^  je  vais  vous  adorer.  Peu  de  Çow^ 
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tifans ,  fànâ  doute  ^  font  doués  de  l'efprit  &  du  cotmf  e  né- 
ceffiires  pour  tenir  un  pareil  difcours  ;  mais  la  plupart 
d'entre  eux,  femblables  k  ces  Peuples,  qui  tour  à  tour 
adorent  &  fouettent  leur  idole,  font  en  fecret  charmés  de 
voir  humilier  le  maître  auquel  ils  font  fournis.  La  vengeance 
leur  infpire  l'éloge  qu'ils  font  de  pareils  traits,  &  la  ven- 

Seahce  eft  un  intérêt.  Qui  n'efl  point  animé  d'un  intérêt 
e  cette  efpéce ,  n'efHme  &  même  ne  fent  que  les  idées 
analogues- aux  fieniles  :  auffi  la  baguette  ^  propre  à  décou* 
^r  un  mérite  nàiïlant  &  inconnu,  ne  toume-t-elle  &  ne 
doit-elle  réellement  tourner  qu'entre  les  mains  des  gens 
d'«fprît ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  Lapidaire  qui  fe  con^ 
noîffe  en  diamants  bruts,  &  que  l'efprît  qui  fente  l'cfpric 
Ce  n'étoit  que  l'œil  d'un  Turenne  qui  y  dans  le  Jeune  Cuiw 
thill,  poùvoit  appercôvoir  le  fameux  Marlborough. 
"  Toute  idée  trc^  éïTangére  à  notre  manière  de  voir& 
de  fentif^  nôUs  femble  toujours  ridicule.' Le  même  pro- 
jet, qui,  vaflé  &  grand,  paroitra' cependant d*une«xécu^ 
tîôo-  facile  au  grand  Mîniflre',  fera  traité  par  tm  Mîniflrc 
ôrdînaîrc,  de  fouyd'ihfeâfô;  &  ce  projet^  pour  me  fervîr 
ëéila  phrftfé  ufiÉéê  pafini  les  fots  ^  fer»  tpmoyé  à  la  Ri^ 
pubîi^Uè  dt  Plami  Voilà  ïaraîfon  pour  laquelle^  en  cet*- 
taîhs  Pays,  où  lés  èfprità;  êttfervés  par  k  iîiperftitîoni 
€oni  pàreflÈu«&  peaf  capables  de  gmnaés  eritr^rifes,  ott 
^oit  couvrir  un  homnife  du  plus  grand  ridicule,  lorfqu'oû 
dît  dé  lui  :  Cêft  unio^nfèq^ui  vetn  rifhrmeh  F  Etat.  Rîdfr 
fculè^ue  la  pauvreté^^  te  dépeuplement  de  ces  Pays,  &i 
fikr  contféquent,laflëCéfilcé  d'une  réforme,  fkft,  âuxyeât 
deè'  é&jailgèrs  ^^  retomber  fbr  les  tooqueùrsff  II-  en  eît  dî 
des  t^éUples  comme  de  ces  plaifants  fbbaltemé$ ,  (£)  qui 
croient  deshonorer  un  homme  lorfqu'ils  difênt  de  lui  \ 
<^' tbtt  fbttém'ent  malîn  t  Véfi  un  Rmaîn^  é*efi  un  ef- 
/rfV.  Raillerie^  quivrappellëê  à  fort  fet?s  précis ^  apprêt 
feulêâl^t  que  cet  hpmtne  ne'  leur  reffémblè  point ,  c'eft^ 


^  Çù  X^  Bonrgeois  opulefi ts  aj ou-  9—  h  rieh$  ignofê,  1$  frixjtt  îtmii' 

tent,  eu  déHfion,  qu'on  vôît  foà-  yw.  D*ailléu^s,  commet r la richeft^ 

refit  l*hofliine  dVfpricàkiportédu  èftliheroit-ellelarciencetLèfavant 

^he,  ^  santais  le  riche  à-la  porte  peut  appréjdeir  jlMgnok'ant  ;  parc^ 
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A'^dife,  qtt^il  n'eft  ni  foi>;  ni  fripon,  Combiett  tm  dprtt 
attentif  n*entend-il  pas^slâns  les  con vafatîons ,  de  ces 
aveux imbécîîles  &  de  cesphrafes  abfiirdes,  qui ^  réduites 
A  leur  (ignificatidn.  exaftê  9  étonneroient  fort  ceux  qui  tes 
^emploient?  Auffi  rhoinme  de  mértte  dôit^il  être  indiffë- 
rent  à  Tedibie  côttime  âa  mépris  d'un  Particulier  dont  Té- 
loge  ou  la  critique  ôe  figniâe  rien,  finon  que^et  homme 
penfé  ou  ne  penfè  pas  côiimie  lui.  je  pourrois  encore^ 
par.  uueL  infinité  d'aUtrès.  faits  ^  prouver  que  nous  n'efli- 
4hons  jamais  que  les  idées  analogues  aux  nôtres  ç  iJoais 
pour  conflater  cette  vérité,  il  faut  l'appuyer  fur  desprea* 
ves  de  pur  raifonnement. 


-  * 
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.    «   I  ..■■>...  '■•■•.•'... 

De  lanii:effit4  oU  iwUs  fmmts  de  n'eftimer-^  mm 

dans  ks  autres. 

•  ■  .  . 

DEUX  caufeÉ,  égal^ent  puitHultèb,  vto^ 
hënt  :  l'une  eft  la  vanité ,  &  l'autre  efl:  lia 
dis,  la  vanité,  parce  que  le  dëGr  de  l'efiime  dl  commiiti 
à  tous  les  hommes,  non  que ^ueiquesruns  d^éntre  eux  lije 
veuillent  joindre,  au  |>laiiir  d'être  admiré,  le  mérite  de 
méprifer:  l'admiration  ;  mais  te  mépris  n'eflr  pas  Vibi ,  & 
jamais  l'admirateur. n'eft  fiupide  aux  ^èux  de  l'édmiré;: 
or,  fi  tous^les  hommes  font  avidàs  iPeflime,  chacun  d'eur^ 
inftruit  par  l'expérience  que  les  idées  ne  paroitront  efti- 
mables  ou  méprifables  aux  autres  qu'autant  qu'elles  fe- 
ront confbrmç^  o^i  contraireiÉ  à'  leurs  opinioâs;  il  s'énfuic 
qu'infpiré  par  fa  vanité ,  chacun  ne  peut  s'empêcher  d'el^ 
timer  dans  les  autres  une^confbrmité'  d'idéeâ  qui  Tafluï^ 
de-  leur  eftime^  &  de  haïr  en  eux  une  oppofitiond- idées, 
garant  Càt  de  leur  haine  ou  du  moins  de  leurmépris  qu'oa 
doit  regarder  comme  un  çahnàfet  4e  la  hàîij^V  f, 

Mais,  dans  là  fuppôfîtiôn^méQxe  qu'un  homme: fît,  i 
l'amour  de  la  vérité ,  le  facrifïee  de  fa  vanité  ^  (icet  hoiilh 
me  n'èft  point  animé  du  déflr  le  plus  tif  de  s'ittfttûlre^ 
je  dis  que  fa  parefle  ne  lui  permet  d'avoir ,  pour  des  opi- 
nions contraires  aux  fWnn^syqv'une  efUmè  fur  jparolew 
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Pour  expliquer  ce  que  j'eiitenc}»  par  tjiime  fur  panlé\  jè 
diftinguerai  deux  fortes  d'eftiâie,:/     .    .     ;  /V  .: 

L'une,  qu'on  peut  regarder  comme  Teffet  ou'du  ret 
peft  qu'on  a  pour  l'opinion  publique,  (tf)  ou  de  la  con- 
fiance qu'on  a  dans  le  jugement  de  certainesîperibnnes, 
&  que  je. nomme  eftimejur pAfole*  Telle  eft  celle  que 
certaines ]gens  conçoiventpourdes  Romans  trèsKmédioi- 
^cres  9  uniquement  parce  qu'ils  les  croient  de  quelques- 
uns  de  nos  Ecrivains  célébres.r  Telle  eft  encore  l'admî- 
•ration  qu^n  a  pour  les  Defoartès  &  les  Newfon;  admi- 
ration.qui^.dans  1^  plupart  des  ihiDcmmes,  «fi:  d'autant  ^lus 
enthouCafte  qu'elle  eft  moins  éclairée  ;  foit  qui*après  s'en- 
tre formé  une  idée  vague  du  mérite  de  ces  grands  génies^ 
leurs  admirateurs  refpra:ent^  en  cette  idée ,  l'ouvrage  de 
leur  imagination;  foit  qu^en  s'établillànt  juges  du  mérite 
d'un  homme  tel  que  Newton-,  îb  croient  s'éflbcier  aux 
éloges  qu'ils  lui  prodiguent.  Cette  forte  d'eftîme ,  ^donc 
tiotre  îgpotancè'pous  foree'à  feire'foovem  ulag^^^ 
là  même,  la  plus  commune.  Riea  de  (i  rare  que  de  juger 
V  d'après  foi. 
-   L'aâffcref^eipétEe  d'eftitnefil'Cdiéqp^  de 

l'opitiioD  '  d^UtFui , .  oàit  ^iniquement  de  l'icnîprdlon  que 
:font  fbr  nous  .certaines  idées:^'&  que,  par  cette  ndfbn, 
tj'af|>dle.i^ifii^yi»//>,  la  feule  véritable  & -celle  dont  il 
s'agit  ici  Or  ^' pour  prouver  cjiié  |a  pareflenne  nous  per- 
±iet  dVicGorder  cette  forte  dfelîimequ'auxi  idées  anah>gùes 
.ttux  àôttesy  il  fuffit  de  rémai^ùèr  que  c'eft^'côimme  lé 
|yrou ve:  :  fi^nfiblement  la  Géométrie ,  par  l'analogie  &  Jes 
•rapports*  fecrets  que  lèé  idées ,;  déjà  connues  ^  on|  avec  les 
idées  inconnues  ^  ^u'on.  parvient  à  la  connoifiànce  de  ces 
dernières  «  '&'que  c^eft  eit  iùivtntla  progneffibn  de  ces 

"..<        ,    .  '.  ,    ^    é       m  ^    '.  <      Jt^^^^)>.■■iJf,J•iii^4^^       Jl.    •      .><'•         dUcI* 

■•'•1  '    '  »>  .■■ .  v'  '^   . '  .ii'jj'y. .^■■.'■>  JU'Mi  ■  ■■  ■>    Ki.i  liJ.n  '  '  ■     ,    ' 

*  W  Mf.fde»  ià'Fontline  n'avoit  ' '^ek-^mms  fas  qà*il fi  conittiitr  Ùht 
«ué  de  çfitte.çfii^e  .tfettiïne  pimc  \vtmfHtM  »  reprit!  la,  Fontalfic ,  et 
la  PhilofoiJme  de  Watoiï.  Mr.4e  ,»?4^  jf«'ii»  «^*^«,. Puis,  tout-à. 
Fontanelle  rapJ).orte.à  ce  rvjêt,  coup,  ouTxUan^  ïés  aveux  qu'il  ve- 
«îuruôijôiff'la  Fontaine  Iiil  ^h'  tloit  de  faire  î  JP^/^J»  /  reprit-il , 
^jtti2  ^9$  xrêfUffo»  énitu».irmi''pl4àfi.bienfysjfêrfinMgistSûer^^^^ 
Piihfopbt.y,..  Mets  lui  froiff^z*- étoit  fttr  h  J^yré^ i ,  l^J^jUcibië" 
^•«1  */'  Wit  bien  mettes  ?  lui  répon-  de^  ia  tête  courennie  ^de  fleurs. . . . 
^it  Fontctiêlle.  Vb!  »ou:Hefid*uM  Obi  C0  Platouétoit -u» grand Pbilê' 
pkffvrM  tw^4né$nélê.  • . ,  W$^jm-  fiphê. 
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analogies ,  qu'on  peut  s'élever  au  dernier  terme  d'une 
fcîence.  D'où  il  fuît  que  des  idées,  qui  n'auroieut  nulle 
analogie  avec  les  nôtres,  feroiént  pour  nous  des  idées 
inintelligibles.  Mais,  dira-t-on,  il  n'eft  point  d'idées  qui 
n'aient  nécenâirement  entre  elles  quelque  rapport,  fansle- 
iquel  elles  feroieflt  unîverfellement  inconnues.  Oui;  mais 
ce  rapport  peut  être  immédiat  ou. éloigné  :  lorfqu'il  eft 
immédiat ,  le  foîble  défir  que  chacun  a  de  s'inftruire ,.  lei 
rend  capable  de  l'attention  que  fuppôfe  l'intelligence  de 
pareilles  idées;  mais,  s'il  eft  éloigné,  comme  il  1  eft  preC- 
que  toujours  lorfqu'il  s'agit  de  ces  opinions  qui  font  le 
réfultat  d'un  grand  nombre  d'idées  &  de  fentiments  diffé- 
rents, il  eft  évident  qu'à  moins  qu'on  ne  foit  animé  d'un 
défir  vif  de  s'inftruire ,  &  qu'on  ijefe  trouve  dans  une  fitua* 
tion  propre  à  fatîsfaire  ce  défir,  lapareflène  nous  permet- 
tra jamais  de  concevoir,  ni,  par  conféquent,  d'avoir d'e/^ 
time  fentie  pour  des  opinions  trop  contraires  aux  nôtres* 

Peu  d'hommes  ont  le  loîfir  de  s'inflxuîre.  Le  pauvre ,  ^r 
exemple,  ne  peut  ni  réfléchir,  ni  examiner;  il  ne  reçoit  la 
vérité,  comme  l'erreur,  queiparprjéjugé  :  occupé  d'un  tra- 
vail journalier ,  il  ne  peut  s'élever  à  une  certaine  fphére  d'i- 
dées; auffi  préfére-t-il  la  Bibliothèque  bleue  aux  Ecrits  de 
Saint-Réal,  de  la  Rochefoucâult  &  du  Cardinal  de  Retz. 

Auffi  dans  ces  jours  de  réjouiflances  publiques  où  le 
fpeftacle  s'ouvre  gratis^  les  Comédiens,  ayant  alors  d'au- 
tres fpeélateurs  à  amufer,  donneront  plutôt  Dom  ^apbet 
&  Pourceaugnac^  qu^Héraçlius  &  le  Mifantrope.  Ce  que 
je  tiis  du  Peuple  peut  s'appliquer  à  toutes  les  différentes 
clafles  d'hommes.  Les,  gens  du  monde  font  diftraits  par 
mille  affaires  &  mille  plaîCrs;  les  ouvrages  phllofophi- 
ques  ont  auffi  peu  d'analogie  avec  leur  efprit ,  que  le  iWi- 
fantrope  avec  î'efprit  du  Peuple.  Auffi  préféreront-ils  en 
général  la  leéhire  d'un  Roman  à  celle  de  Locke.  Ç'eft 
par  ce  même  principe  des  analogies  qu'on  explique  corn-: 
ment- les  favants  &  même  les  gens  d'efprit  ont  donné  à 
des  Auteurs  moins  eftimés  la  préférence  fur  ceux  qui  le 
font  davantage.  Pourquoi  Malherbe  préféroit-il  Stace  à- 
tout  autre  Poète  ?  pourquoi  ,Jtîçinfius  (è)  &,.ÇoTjiçilJe 
■  ""  ■■  i    ' 

Qf)  „  Lucain  ,  difoit  Heinfius,    »jj  ce  qu'un  cheval  fuperbe.&  hen- 
M  eft ,  à  regard  des  autres  Poètes»    ,,  àlITant  âéremem,  eft  à  TôgarA 
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faifoient-îls  plus  de  cas  de  Lucaîn  que  de  Yî^'gile?  par 
quelle  râîfon  Adrien  préféroit-il  l'éloquence  de  Caton  à 
celle  de  Cîcéron?  pourquoi  Scalîger  (c)  regardoît-îl  Ho- 
mère' &  jHorace  comme  fort  inférieurs  à  Virgile  &  â  Ju- 
vénal?  C'eft  que  Teftime  plus  ou  moins  grande  qu'on  ai 
pour  un  Auteur  ,  dépend  de  l'analogie  plus  ou  moins; 
grande  que  fes  idées  ont  avec  celles  de  fon  Lefteur. 

Que,  dans  un  ouvrage  manufcrit,  &  fur  lequel  on  n'a 
aucune  prévention ,  l'on  charge ,  féparément ,  dix  hom- 
mes d'efprît  de  marquer  les  morceaux  qui  les  auront  le 
plus  ftâppés  :  je  dis  que  chacun  d'eux  foulignera  des  en- 
droits différents;  &  que  fi  l'on  Confronte  enfuite  les  en- 
droits approuvés  avec  l'efprit  &  le  caraftére  de  chaque 
approbateur ,  on  fentîra  que  chacun  d'eux  n'a  loué  que 
les  idées  analogues  à  la  manière  de  voir  &  de  fentîr,  & 
que  l'efprit  eft,  fi  j'ofe  Iç  dire,  une  corde  qui  ne  frémic 
qu'à  l'uniflbn. 

Si  le  fa  vaut  Abbé  de  Longueruç ,  comme  il  le  difoît 
lui-même ,  n*avoît  rien  retenu  des  ouvrages  de  S.  Auguf- 
tin ,  finpn  que  le  cheval  de  Troye  étqit  une  machine  de 
guerre;  &  fi,  dans  le  Roman  de  Cléopatre^  un  Avocac 
célèbre  ne  voyoit;  rien  d'intéreflant  que  les  nullités  du  ma- 
riage d'EUfe  avec  Àrtaban  ;  il  faut  avouer  que  la  feule 
dîlRrence  qui  fe  trouvé,  à  cet  égard,  enn-ç  les  favants  ou 
les  gens  d*eli)rit,  &  les  hommes  ordinaires,  c'eft  que  lea 
premiers,  ayant  un  plus  grand  nombre  d'idées\  leur  (phére 
d'analogies  eft  beaucoup  plus  ^tendue,  S'9git-fl  d'un 
genre  (Pefprit  très-djlférent  du  fien?  pareil  en  tout  aux 
autres  hommes,  Thomine  d'efprît  n'eftîme  que  les  idées 
analogues  aux  fiennes.  Que  l'on  raflTembleun  NewtoUi^ 
un  Quînaut,  un  Machiavel  ;  qu'on  ne  les  nomme  point* 
&  qu*on  ne  les  mette  point  à  portée  de  concevoir  l'un 
liour  Pautre  cette  efpéçe  d'efliîme,  que  f appelle  eftimc 
fur  parole ,  on  verra  qu'après  avoir  réciproquement  ^ 
ipais  inutilement,  eflayé  de  fe  communiquer  leurs  idées. 
Newton  regardera  Quinaut  comme  un  rimailleur  infup- 


■^  T  ■  ■  ■  »     I 


„  d'une  troQpe  d'âne* ,  dont  la  w)îx  taWe ,  la  dix-  feptîérae  Ode  du  qua- 

„  ignoble  décèle  le  gettc^'iif^iit  trtéme  Livre  d'ttoract ,  qite  Hchî" 

„  pour  la  fervitude.  fius  cite  comme  un  chef-d'oBuvre 

(0  Scaliger  cite,  comme  déte^  de  l'anciquitâ. 
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.portable ,  celuî-ci  prendra  Newton  pour  un  faîfeur  d'al- 
manachs,  tous  deux  regarderont  Machiavel  comme  un  po- 
litique du  Palais-Royal;  &  tous  trois  enfin,  fe  traitant  ré- 
ciproquement d*efprits  médiocres,  fe  vengeront,  parun  mé- 
pris réciproque ,  de  Tennui  mutuel  qu'ils  fe  feront  procuré. 

Or ,  C  le.9  hommes  fupérîeurs ,  entièrement  abforbès 
dans  leur  genre  d'étude,  ne  peuvent  avoir  à'^eftime  fentie 
pour  un  genre  d'efprit  trop  différent  du  leur;  tout  Au- 
teur, qui  donne  au  Public  des  idées  nouvelles,  ne  peut 
donc  elpërer  d'eftime  que  de  deux  fortes  d'hommes  :  ou 
des  jeunes  gens,  qui,  n'ayant  point  adopté  d'opinions ^ 
Ont  encore  le  défir  &  le  loifir  de  s'inftruire;  bu  de  ceux 
dont  l'efprit,  ami  de  la  vérité  &  analogue  à  celui  de  l'Au- 
teur, foupçonne  déjà  l'exiftence  des  idées  qu'il  lui  pré- 
fente.  Ce  notubre  d'hommes  efl  toujours  très-petit  ;  voilà 
ce  qui  retarde  les  progrès  de  l'efprit  humain,  &  pourquoi 
chaque  vérité  e(t  toujours  fî  lente  à  fe  dévoiler  aux  yeux 
de  tous. 

Il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dîre^  que  la  plupart  des 
hommes,  fournis  à  la  parefle,  ne  conçoivent  que  les  idées 
analogues  aux  leurs ,  qu'ils  n'ont  à!*efiime  fentîe  que  pour 
cette  efpéce  d'idées;  &  delà  cette  haute  opinion  que  cha- 
cun eft,  pour  aînfî  dire,  forcé  d'avoir  de  foi-même;  opi- 
nion que  les  Moralîftes  n'euflênt  peut-être  point  attri- 
buée à  l'orgueil ,  s'ils  eulîent  eu  une  êonnoîflànce  plus 
approfondie  des  principes  ci-deflîis  établis.  Ils  auroîent 
alors  fenti  que ,  dans  la  Iblitude ,  le  faint  refpedl  &  l'ad- 
miration profonde  dont  on  fe  fent  quelquefois  pénétré 
pour  foi-même,  ne  peut  être  que  Teffet  de  la  néceffltéoili 
nous  fommes  de  nous  eflimer  préférablement  aux  autres. 

Comment  n'^uroit-on  pas  de  ibi  )a  plus  haute  idée?  il 
n*eft  perlbnne  qui  ne  changeât  d'opinions,  s'il  croyoit  fes 
opinions  faufles.  Chacun  cfoit  donc  penfer  jufte  ,  &i 
par  conféquem  ,  beaucoup  mieux  que  ceux  dont  les  idées 
font  contraires  aux  fiennes.  Or,  s'il  n'eft  pas  deut  hom- 
mes dont  les  idées  foient  exaétement  femblables,  il  faut 
ïiéceflàirement  que  chacun  en  particulier  croie  mieux 
penfer  .que  tout  autre,  (rf)  La  Dirchefle  de  la  Ferté  difoic 


^1*1 


(/)  L'expdrience  nous  apprend    faux  &  des  mauvais  Livres  9  tout 
ue  chacun  msc  au  rancdeserprits    homme  &  tout  ouvrage  qui  com« 
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un  jour  à  Madame  de  Staal  :  //  faut  r avouer ,  tna  chère 
'  amie ,  je  ne  trouve  que  moi  qui  aie  toujours  raifon.  (i) 
Ecoutons  le  Talapoin ,  le  Bonze ,  le  Bramine ,  le  Gué- 
bre,  le  Grec,  l'Iman,  le  Marabou  :  lorfque,  dans  raflèm- 
*blée  du  Peuple,  ils  prêchent  les  uns  contre  les  autres, 
chacun  d'eux  ne  dit-îl  pas  comme  la  Duchefle  de  laFerté: 
Peuples^  je  vous  rajfure^  moi  feul  fai  toujours  raifon? 
Chacun  le  croit  donc  un  efprit  fupérîeur,  &  les  fots  ne 
font  pas  ceux  qui  s'en  croient  le  moins  :  (/)  c'eft  ce  qui 
a  donné  lieu  au  conte  des  quatre  Marchands  qui  vien- 
nent, en  foire,  vendre  de  la  beauté,  de  la  naifïïince,  des 
dignités  &  de  l'efprît ,  &  qui  trouvent  tous  le  débit  de^ 
leur  marchandife ,  à  l'exception  du  dernier  qui  fe  retire 
fans  étrenner. 

Mais ,  dira-t-on  ,  on  voit  quelques  gen?  reconnoître 
dans  les  autres  plus  d'efprir  qu'en  eux.  Oui,  répondraî- 
je,  on  voit  des  hommes  en  faire  l'aveu;  &  cet  aveu  eft 
d'une  belle  ame  ;  cependant  ils  n'ont  ^,  pour  celui  qu'ils 
avouent  leur  fupérieur,  qu'une  ejlime  fur  parole  ;  ils  ne 
font  que  donner  à  l'opinion  publique,  la  préférence  fur 
la  leur,  &  convenir  que  ces  perfonnes  font  plus  eftimées, 

■fans  être  intérieurement  convaincus  qu'elles  foient  plus 

'  eftimables.  Qg) 

bat  fes  opinions  ;  qu*il  voudroit  im-  leux  ;  mais ,  fans  blefler  la  modef- 

pofer  (ilence  à  l'homme ,  &  fiippri-  tie ,  U  pourvoit  pourtant  dire  qu'il 

mer  l'ouvrage.  C'eft  un  avantage  court  mieux  que  la  tortue.  Vous 

que  des  orthodoxes  peu  éclairés  êtes  la  tortue;  vous  n'avez  ni  lu 

-ont  quelquefois  donné  furçux  aux  ni  médité:  commentpourriez-vous 

Hérétiques.  Si  dans  unProcès,  di-  avoir  autant  d'efprit  qu'un  homme 

fent  ces  derniers ,  une  Partie  défen-  qui  s'eft  donné  beaucoup  de  peine 

..doit  à  l'autre  de  faire  imprimer  des  pour  aquérir  des   connoiflances  ? 

•  Faftumspour foutenirfon  droit, ne  Vous  l'accufez  de  préfomption  :  & 

regarderoit-on  pas  cette  violence,  c'eft  vous,  qui,  fans  étude  &  fans 

-de  iHine  des  Parties,  comme  une  réflexion ,  voulez  marcher  fon  égal. 

.preuve  de  rinjuftice  de  fa  caufe?  A  votre  avis,  qui  des  deux  eft  pré- 

(^e')  Voyez  les  Mémoires  de  JHa'  fomptueiix? 
Jame  de  StaaU  (g)  En  Poëfie ,  Fontenelle  feroît, 

(/}  Quelle  préfomption ,  difent  fans  peine ,  convenu  de  la  fupério- 

les  gens  médiocres,  que  celle  de  rite  du  génie  de  Corneille  fur  le 

ceux  qu'on  appelle  les  gens  d'efprit  1  lien;  mais  il  ne  l'auroit  pas  fentie. 

Quelle  fupériorité  ne  fe  croient-ils  Je  fuppofc ,  pour  s'en  convaincre , 

pas  fur  les  antres  hommes?  Mais,  qu'on  eût  prié  ce  même  Fontenelle 

leur  répondroit-on ,  le  cerf  qui  fe  de  donner ,  en  fait  de  PoëCe ,  l'idée 

vanteroit  d'ôtre  le  plus  vite  des  qu'U  s'étoit  formée  de  la  perfec- 

'  cerfs  9  feroit  fans  doute  un  prgueil-  tioa:  il  eft  certain  qu'il  n'auroit^ 
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.  Un  homme  du  monde  conviendra,  fans  peine,  qu'il 
cft  en  Géométrie  fort  inférieur  aux  Fontaine,  aux  d'A-. 
lembert,  aux  Clairaut,  aux  Euler;.que  dans  la  Poëfie  il 
le  cède  aux  Moliéte ,  aux  Racine,  aux  Voltaire  :  mais  je 
dis  en  même-tefns  que  bet  homme  fera  d'autant  moins 
de  cas  d'un  genre ,  qu^il  reconnoîtra  plus  de  fupérieurs 
en  ce  même  genre;  &  que  d'ailleurs  il  fe  croira  tellement 
dédommagé  de  la  fupérîorité  qu'ont  fur  lui  les  hommes 
que  je  viens  de  citer ,  foie  en  cherchant  à  trouver  de  la 
frivolité  dans  les  Arts  &  les  Sciences,  foît  par  la  variété' 
de  fes  connoiflances ,  le  bon  fens,  l'ufage  du  monde,  ou 
par  quelque  autre  avantage  pareil  ;  que  tout  pefé ,  il  fe 
"  croira  auflî  eftimable  que  qui  que  ce  loir,  (F) 

Mais,  ajoutera-t-on,  comment  imaginer  qu'un  homme, 
qui,  par  exemple,  remplit  les  petits  offices  de  la  Magit 
trature,  puifle  fe  croire  autant  d'elprit  que  Corneille?  Il 
cft  vrai ,  répondraî-je ,  qu'il  ne  mettra  perfonne ,  &  cet 
égard  ,  dans  fa  confidence  :  cependant,  lorfque,  par  un 
examen  fcrupuleux,  l'on  a  découvert  de  combien  de  fen- 
timents  d'orgueil  nous  fommes  journellement  afFeftés^ 
fans  nous  en  appercevoîr ,  &  par  combien  d'éloges  il  faut 
être  enhardi  pour  s'avouer  à  foi-même  &  aux  autres  la 
profonde  eftîme  qu'on  a  pour  fon  elî)rît,  on  fenc  que  le 
lîlence  de  l'orgueil  n'en  prouve  point  l'abfence^  Suppo- 
fons,  pour  fiiiyre  l'exemple  ci-deflus  rapporté,  qu'au  for- 
tir  de  la  Comédie  le  hazard  xjSCemhXe  trois  Praticiens  ; 
qu'ils  viennent  à  parler  de  Corneille;  tous  trois,  peut- 
être,  s'écrieront  à  la  fois  que  Corneille  eft  le  plus  grand 


en  ce  genre,  propofô  d'autres  fé-  (A)  On  Ce  loue  de  tont  :  les  uns 

gles  fines  que  celles  qu'il  avoir  lui-  vantent  leur  ihipîdité  fous  le  nom 

môme  aufn-bienobfervées  que  Cor-  deboqfens;  d'autres  louent  Içuf 

neille  ;  qu'il  devoit  donc  fe  croire  beauté  ;  quelques-uns  enorgueillis 

intérieurement  auifi  grand  Poôte  de  leurs  richelTes,  mettent  ces  dons 

que  qui  que  ce  fût  ;  &  qu'en  s'a-  du  hazard  fur  le  compte  de  leur  ef« 

vouant  inférieur  à  ComeiUe ,  il  ne  priçfii  de  leur  prudence  ;  la  femme 

faifoit,  par  conféquent,  quefacrî-  qui  compte  le  foiravec Ton  CuiU- 

fier  fon  fentimcnt  à  celui  du  Pu-  nier ,  fe  croix  auIG  eftimable  qu'un 

blic.  Peu  de  gens  ont  le  courage  Savant.  Il  n'eft  pas  jufqu'à  l'Impri^ 

d'avouer  que  c'eft  pour  eux  qu'ils  meur  à^ in -folio  ,  qui  ne  méprifç 

ont  le  plus  de  rej[\>éce  d'eftime  que  l'Imprimeur  de  Romans ,  &  qui  ne 

j'appelle/ff»«>,' mais,  qu'ils  le  nient  fe  croie  aulÏÏ  fupérieur  au  dernier 

ou  qu'ils  l'avouent ,  ce  fentiment  que  Vin- folio  l'eft  en  malTe  à  la  *r#- 

n'en  exifte  pas  moins  en  eux.  cbun. 
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génie  du  monde  :  cependant,  fi,  pour  (e  décharger  du 
poids  importun  de  l'eftime ,  l'un  d'eux  ajoutoit  que  ce 
Corneille  efl:,à  la  vérité,  un  grand' homme,  mais  dans  un 
genre  frivole;  il  eft  certain,  fi  l'on  en  juge  par  le  mépris 
que  certaines  gens  afFeftent  pour  la  Poëfie ,  que  les  deux 
autres  Praticiens  ppurroient  fe  ranger  à  l'avis  du  premier: 
puis,  de  confiance  en  confiance,  s'ils  venoient  à  compa^ 
rer  la  chicane  à  la  Poëfie  :  L'art  de  la  procédure ,  dîroit 
un  autre ,  a  bien  les  rufes,  fes  fineflès  &  fes  combinaifons, 
comme  tout  autre  Art  :  Vraiment,  répondroit  le  troifié- 
ine,  il  n'efl:  point  d'Art  plus  difficile.  Qr,  dans  l'hypo- 
théfe  très-admîffible ,  que ,  dans  cet  art  fi  difficile ,  chacun 
de  ces  Praticiens  fe  crût  le  plus  habile,  fans  qu'aucuti 
d'eux  eût  prononcé  le  mot,  le  réfultat  de  cette  converfa- 
tîon  ferôît  que  chacun  d'eux  fe  croiroîc  autant  d*e(pri^ 
que  Corneille.  Nous  fomme^par  la  vanité  &  fur-tout  par 
l'ignorance,  tellement  néçeffités  à  nous  eftimef  préféra*- 
blement  aux  autreç,  que  le  plus  grand  homme  dans  cha- 
que Art  eft  celui  que  chaque  Àrtifte  regarde  comme  le 
premier  après  lui.  Du  tems  de  Thémîftocle ,  où  l'orgueil 
p'étoît.  différent  de  l'orgueil  du  fiécle  préfent  qu'en  ce 
qu'il  étoit  plus  naïf,  tous  les  Capitaines,  après  la  bataille 
de  Salamine ,  ayant  été  obligés  de  déclarer ,,. par  des  billet^ 

S  ris  fur  l'autel  de' Neptune,  ceux  qui  avoîent  eu  le  pUiç 
e  part  à  la  vîftoîre ,  chacun  s'y  donnant  la  première  part , 
adjugea  la  féconde  à  Thémîftocle  ;  &  le  Peuple  crut  alors 
devoir  décerner  la  première  récompenfe  à  celui  que  cha^ 
cun  des  Capitaines  en  avoît  regardé  comme  le  plus  digne 
après  lui. 

Il  eft  donc  cenain  que  chacun  a  nécef&ir^ment  de  foi 
la  plus  haute  idée;  &  qtf*eri  conféquence  on  n'eftîme  ja-» 
inals  dans  autrui  que  Ion  iniage  &  fa  refl[emWance. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'çlprit^ 
confidéré  par  rapport  à  un  Particulier,  c'eft  que  Tefprit 
n'eft  que  l'afltmblage  dçs  idées  intéreflantes  pour  ce  Par- 
ticulier, foit  comme  inftruftives,  foit  comme  agréables: 
d'où  il  fuit  que  l'intérêt  perfonnel,  comme  je  m'étoîs  pro- 
pofé  de  le  montrer,  efl,  ei^  ce  genre,  le  feul  juge  du  mé- 
rite des  hommes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

De  la  Probité^  par  r  apport  à  une  fociété  particulière. 

SOus  ce  point  de  vue,  je  dis  que  la  probité  n'eft  que 
rhabitude  plu$  ou  moins  grande  des  adliônâ  parci- 
culiérement  utiles  à  cette  petite  fociété.  Ce  n'eft  pai 
C|ue  certaines  fociétés  vertueufes  ne  paroîflènt  Ibuvertt 
le  dépouiller  de  leur  propre  intérêt  pour  porter  fur  les 
aétions  des  hotmïies  des  jugements  coi^formes  à  Tintérfit 
public;  mais  elles  ne  font  alors  que  fatisfaire  lapàflioA 
qu*un  orgueil  éclait-é  leur  donne  pour  là  vertu,  &,  par 
conféquent,  qu'obéir,  comme  toute  autre  fociété,  à  la 
loi  de  rintérôt  perfonûel.  Quel  autre  motif  pourroît  dé^ 
terminer  un  homme  à  des  âélton»  généreufes?  Il  lui  eft 
auffi  impofiible  d'âîmer  le  bien  pour  le  bien ,  qUè  d*aîmet 
le  mal  pour  le  mal,  (a) 

Brutus  ne  facrifia  von  fils  au  falut  de  Rome  ,Jque  parce 
que  Tamour  paternel  âvoit  fur  lui  moins  de  puimnce  que 
Tamour  de  la  Patrie;  il  né  fit  alor»  que  céder  à  fa  plus 
forte  paflîon  :  c'eft  elle  qui,  réclairant  fur  J'intérêt  pu* 
biic,  lui  fit  appercevoir,  daffié  urt  parricide  fi  généreux,  fi 
propre  à  ranimer  Tamour  de  la  liberté ,  runîque.  reflburcè 
qui  pût  fâuver  Rome  &  Tempôeher  de  retombe^  fous  là 
tyrannie  des  Tarquins.  Dans  les  circonfi:afi(5es  critiques 
où  Rome  fe  trouvoit  alors,  il  falloit  qu'une  pareille  ac- 
tion fervît  de  fondement  à  la  vafte  puiflance  à  laquelle 
l'éleva  depuis  l'amour  du  bien  public  &  de  la  liberté. 

Mais,  comme  n  eft  peu  de  Brutus  &  de  fociétés  corn* 
pofées  de  pareils  hommes ,  c'eft  dans  Pordre  côtnmuil 

*  (a)  Les  déclamations  coatinuel-  de  la  méchanceté  des  hommes  dont 
les  des  Moralises  contre  la  méchan-  il  faut  fe  plaindre,  mais  de  Tlgno- 
ceté  des  hommes ,  prouvent  le  peu  rance  des  Légiflaceurs ,  qui  ont  ton- 
de connoiflance  qu'ils  en  ont.  Les  jours  mi|  iUntérét  particulier  en 
kommet  ne  font  point  méchants,  oppoû^ipn  avec  l'intérêt  général, 
mais  foumis  à  leurs  intérêts.  Les  Si  les  Scythes  étoient  plus  ver< 
cris  des  Moralifles  ne  changeront  tueuxqjue  nous,, c*e(l  que  leur  lé- 
certainement  pas  ccj  relTort  de  TU-  giflatipn  jÇp  leur  genre  de  vie  leujf 
olyers  moral.  Ce  n'eft  donc  point  iûrpirôiênt  plus  de  probité/ 
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que  je  prendrai  mes  exemples,  pour  prouver  que,  dans 
chacune  des  focîétés,  l'intérêt  particulier  eft  Punique  dif- 
tributeur  de  Teftime  accordée  aux  aftions  des  hommes^ 

Pour  s'en  convaincre  ,  qu'on  jette  les  yeux  fur  un 
homme  qui  '  facrifîe  tous  fes  biens  pour  fauver  de  la  ri- 
gueur des  loix  un  parent ,  aflaffin  :  cet  homme  paflTera  cer- 
tainement, dans  fa  famille,  pour  très-vertueux,  quoiqu'il 
foît  réellement  très-injufte.  Je  dis  très-înjulle,  parce  que, 
lî  l'efpoîr  de  l'imputiité  doit  multiplier  les  forfaits  chez 
une  Nation,  fi  la  certitude  du  fupplice  eft  abfolument 
néceflàire  pour  y  entretenir  l'ordre;  il  eft  évident  qu'une 
grâce  accordée  à  un  criminel  eft,  envers  le  Public,  une 
injuftice  dont  fe  rend  complice  celui  qui  follicite  une  pa- 
reille grâce,  (è) 

'  Qu'un  Minîftre,  fourd  aux  foUicitations  de  fes  parents 
&  de  fes  amis,  croie  ne  devoir  élever  aux  premières  pla- 
ces que  des  hommes  du  premier  mérite  :  ce  Miniftre 
fi  juftepaflèra  certainement,  dans  fa  fociété,  pour  un 
homme  inutile ,  fans  lamitié ,  peut-être  même  fans  honnê- 
teté. Il  ftut  le  dire  à  la  honte  dii  fiécle  ;  ce  n'eft  prefquo 
jamais  qu'à  des  injuftices  qu'un  homme  en  grande  place 
doit  les  titres  de  bon  ami,  de  bon  parent,  d'homme  ver- 
tueux &  bienfaifant  que  lui  prodigue  la  fociété  dans  la- 
quelle il  vit.  ,  ' 

Que,  par  fes  intrigues,  un  père  obtienne  l'emploi  de 
Général: pour  un  fils  incapable  de  commander;  ce  père 
fera  cité,  dans  fa  famille,  comme  un  homme  honnête  & 
bienfaifant  :  cependant,  quoi  de  plus  abominable  que  d'ex- 


(*)  y»  ne  fuis  coupable ^  difoit  rallumer  les  flambeaux,  confidére 

ChWonmonrtim^ que tTunfettl crime:  les  corps  des  criminels,  lève  les 

ç*eji  d^aveir^  pendant  ma  Magifira-  mains  &  rend  grâces  à  Dieu.  Quelle 

ture  ^  f^uyé  de  la  rigueur  des  Loix  un  faveur^  lui  dit  Ton   Vizir,  avez- 

criminel^  mon  meilleur  ami.  vous  donc  reçue  du  Ciel?,,,  Vizir ^ 

Je  citerai  encore,  è-«e ftijet , un  répond  le  Sultan,  fai  cru  mes  fih 

fait  rapporté  dans  le  Guliftan.  Un  auteurs  de  ces  violences;  c'*efi  pour- 

Arabe  va  fe  plaindre  au  Sultan  des  quoi  f  ai  voulu  qu'on  éteignit  les  fiam- 

violences  que  deux  inconnus  exer-  beaux ,  qu*on  couvrit  d*Hn  manteau  t» 

JK)iént  dans  fa  maifon.   Le  Sultan  vifage  de  ces  malheureux:  f  ai  craint 

'y  tran(>orte  ,  fait  éteindre  les  lu-  que  la  tendreffe  paternelle  ne  me  fit 

mi  ères ,  faiflr  les  criminels,  enve-  manquer  â  la  juftice  que  fe  dois  à 

lopper  leurs  têtes  d'un  manteau;  mes  Sujets.  Juge  fi  je  dois  remercier 

\\  commande  qu'on  les  pbignàfdeJ'  le  Ciel,  maintenant  que  je  m$  trouvé 

l'exécution  faite  ,  le  Sultan  fait  fufte^  fans  être  parricide. 
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pofer  une  Nation ,  ou  du  moins  plufieurs  de  fes  Proyîn- 
ces,  aux  ravages  qui  fuivent  une  défaite,  uniquement 
pour  fatîsfaîre  l'ambition  d'une  famille? 

Quoi  de  plus  puniflable  que  des  foUicitatîons,  contre 
lefquelles  il  efl;  impoflîble  qu'un  Souverain  foit  toujours 
en  garde  ?  De  pareilles  foUicitatîons ,  qui  n'ont  que  trop 
fouvent  plongé  les  Nations  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs ,  font  des  fources  intariflables  de  calamités  ;  cala- 
mités auxquelles,  peut-être,  on  ne  peut  fouftraire  les 
Peuples  qu'en  brifant  entre  le§  hommes  tous  les  liens  de 
la  parenté,  &  déclarant  tous  les  Citoyens  enfants  de  PE- 
tar.  C'eft  l'unique  moyen  d'étouffer  des  vices  qu'autorife 
une  apparence  de  vertu ,  d'empêcher  la  fubdivîfion  d'un 
Peuple  en  une  infinité  de  familles  ou  de  petites  fociétés, 
dont  les  intérêts,  prefque  toujours  oppofés  à  l'intérêt 
public,  éteindroient,  à  la  fin,  dans  les  âmes  toute  efpéce 
d'amour  pour  la  Patrie. 

Ce  que  j'ai  dit  prouve  fufBfamment  que ,  devant  le  tri- 
bunal d'une  petite  fociété ,  l'intérêt  eft  le  feul  juge  du . 
mérite  des  aftions  des  hommes  :  aufli  n'ajouteraî-je  rien  à 
ce  que  je  viens  de  dire,  fi  je  ne  m'étois  propofé  l'utilité 
publique  pour  but  principal  de  cet  Ouvrage.  Or ,  je  fens 
qu'un  homme  honnête ,  effi-ayé  de  l'afcendant  que  doit 
néceflàîrement  avoir  fur  lui  l'opinion  des  fociétés  dans 
lefquelles  il  vit,  peut  craindre,. avec  raifon,  d'être,  à  fon 
inltu,  fouvent  détourné  de  la  vertu. 

jfe  n'abandonnerai  donc  pas  cette  matière ,  fans  indi- 
quer les  moyens  d'échapper  aux  féduftions,  &.d'éyiter 
les  pièges  que  l'intérêt  des  fociétés  particulières  tend  à  la 
probité  des  plus  honnêtes  gens ,  &  dans  lefquels  il  ne  l'a 
que  trop  fçuvent  furprife. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

Des  Moyens  de  s^affurer  de  la  Vertu. 

UN  homme  eft  jufte,  lorfque  toutes  fes  aéKons  ten- 
dent au  bien  public.  Ce  n'eft  point  aflez  de  faire  du 
Wen  pour  mériter  le  titre  de  vertueux.  Un  Prince  a  mille 
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placer  à  donner,  il  faut  les  remplir;  îl  ne  peut  s*empê- 
cher  de  faire  mille  heureux.  C'eft  donc  unîqueiùent  de  la 
joftîce  (a)  ou  de  TinjuHice  de  fes  choix  que  dépend  fa 
vertu.  Si,  lorfqu'il  s'agît  d'une  place  imponante,  il  don- 
ne, par  amitié,  par  foihleflè,  par  follicitatiôn  ou  par  pa- 
rcflfe,  à  un  homme  médiocre ,  la  préférence  fur  un  homme 
lupérieur;  il  doit  fe  regarder  comme  injufte,  quelques 
éloges  d'ailleurs  que  donne  à  fa  probité  la  fociété  dans 
laquelle  il  vit. 

En  fait  de  probité ,  c'eft  uniquement  l'intérêt  'public 
qu'il  faut  confulter  &  Croire ,  &  non  les  hommes  qui  nous 
environnent.  L'intérêt  perfonnel  leur  fait  trop  fouvent 
illufion. 

Dans  les  Cours ,  par  exemple,  cet  intérêt  ne  donne- 
t-il  pas  le  nom  de  prudence  à  la  faufleté ,  &  de  fottife  à 
la  vérité  qu'on  y  regarde  du  moins  comme  une  folie ,  & 
qu'on  y  doit  .toujours  regarder  comme  telle? 

Elle  y  eft  dangereule;  &  les  vertus  nuifibles  feront 
toujours  comptées  au  rang  des  défauts.  La  vérité  ne 
trouve  grâce  qu'auprès  des  Princes  humains  &  bons, 
telsique  les  Louis  XIL  les  Louis  XV.  Les  Comédiens 
«voient  jotié  le  premier  fur  le  Théâtre  ;  les  Courtifans 
cxhortoient  le  Prince  à  les  punir  :  Non ,  dît-il ,  ils  me 
rendent  jujfice;  ils  me  croient  digne  d^ entendre  la  vérité. 
Exemple  de  modération  imité  depuisparMr.leDucd'.... 
Ce  Prince,  forcé  de  mettre  quelques  impofîtions  fur  une 
Province ,  &  fatigué  des  remontrances  d'un  Député  des 
Etats  de  cette  Province,  lui  répondit  avec  vivacité  :  Et 
quelles  font  vos  forces^  pour  vous  oppofer  à  mes  volontés? 
Que  pouveZ'Vom  faire? . . .  Obéir  ^  ba'ir^  répliqua  le  Dé- 
puté. Réponfe  noble  qui  fait  également  honnenf  au  Dé- 
puté &  au  Prince.  II  étoit  prefque  auiïï  difficile  à  l'un  de 
l'entendre,  qu'à  l'autre  de  la  faire.  Ce  même  Prince  avoît 
une  maîtreflffc;  un  Gentilhomme  la  lui  avoit  enlevée;  le 
'Prince  étoit  piqué ,  &  fes .  favoris  l'excitoient  à  la  ven- 
geance :  Puniffez^  difoîent-ils,  un  infolent...,  ^e  fais  y 
leur  répondit-il,  que  la  vengeance  m* eft  facile;  un  m^ 


C«)  On  coovroit,  dans  certains  qu'ils  ne  doîven  t  rien  à  ce  qu'on  ap- 
Ftys»  d^nne  peau  d'âne  »  les  bom-  peUe  décence  ou  faveur  ^  mais  tout 
mes  eu  place  ,  pour  leur  apprendre    à  la  juHice. 
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fitffit  pour  me  défaire  â^un  rival ,  £?  e^efl  ce  qui  nfempi» 
cbe  de  le  prononcer. 

Une  pareille  modération  eft  trop  rare  ;  la  vérité  eft 
ordinaîretnent   trop  mal  accueillie   des  Princes  &  des 
Grands,  pour  féjourner  long-tems  dans  les  Cours.  Com- 
ment habîteroit-elle  un  Pays  où  la  plupart  de  ceux  qu'on 
appelle  les  honnêtes  gens ,  habitués  à  la  baflefle  &  à  la 
flatterie ,  donnent  &  doivent  réellement  donner  à  ces  vi- 
ces le  nom  d'ufage  du  monde?  L*on  apperçoît  difficile- 
ment le  crime  où  fe  trouve  Tutilîté.  Qui  doute  cepen- 
dant que  certaines  flatteries  nefoientplus  dangereufea,  &, 
par  conféquent,  plus  criminelles  aux  yeux  d'un  Prince  amî 
de  la  gloire 9  que  des  libelles  faits  contre  lui?  Non  que 
je  prenne  ici  le  parti  des  libelles  :  mais  enfin  une  flatterie 
peut,  à  fon  infçu ,  détourner  un  bon  Prince  du  chemin  de 
la  vçrtu,  lorfqu'un  libelle  peut  quelquefois  y  ramener  un 
tyran.  Ce  n'eft  fou  vent  que  par  la  bouche  de  la  licence 
que  les  plaintes  des  opprimés  peuvent  s'élever  Jufqu'au 
trône,  (li)  Mais  l'intérêt  cachera  toujours  de  pareilles 
vérités  aux  fociétés  panîculiéres  de  la  Cour.  Ce  n'eft, 
peut-être,  qu'en  vivant  loin  dé  ces  fociétés  qu'on  peut  fe 
défendre  des  illufions  qui  les  féduiftnt.  Il  eft  du  moins 
certain  que,  dans  cé^  mêmes  fociétés,  on  ne  peut  confer- 
Vei'  une  vertu  toujours  forte  &  pure,  fans  avoir  h$bîtuôl^ 
lement  préfent  à  Tefprit  le  principe  de  rutilîté  publi- 
que, Çc)^fans  avoir  une  connoiflance  profonde  des  véri- 
^bles  intérêts  de  ce  Public ,  par  conftquent  de  la  morale 


C*)  ,^  Ce  n'cft  point ,  dit  le  Poëte  miné  à  pêrfimne.  Or  ,  la  vérité  elle-p 

,,  Saacii»  la  yqv^  timide  des  Minif-  même  eftToumife  au  principe  d« 

,,  tires  qui  doit  porter  à  Toreille  Tutilité  publique.  Elle  doit  préfi- 

,9  des  Rois  les  plaintes  des  mal-  der  à  la  compofitf  on  de  THlftoire  , 

„  heureux;  il  faut  que  le  cri  du  à  l'étude  des  Sciences  &  des  Arts; 

„  Peuple puifledireôementpercer  felle  doit  fe  préfenter  aux  Grands, 

„  jufqu'au  Trâae»  6c  môwe    arracher  le  voile  qui 

(r)  Conféquemntent  à  ce  pria-  couvre  en  eux  des  défauts  nuifi» 

cipe,  Mr.  de  FonteneUe  a  défini  blés  au  Public;  mais  elle  ne  doit 

\f:mtia^oxi%e\T0ir0un^v4rhi qu'on  jamais  révéler  ceux  qui  ne  nul- 

doit.  Un  hommç  fort  du  lit  (Tune  Cent  qu'à  l'homme  même.   C'eft 

femme,  il  en  rencontre  le  mari:  TaflUiger  fans  utilité  ;  fous  prétexte 

jyoà  vfitez-vêuff  lui  dit  celui -cL  çTôtre  vrai,  c'eft  être  méchant  & 

Que  lui  répondre?  lui  doit-on  alors  brutal;  c'eft  moins  aimei*  la  véri- 

!a  vérité  ?  Nan ,  dit  Mr.  dé  Fonte-  té ,  que  fe  glorifier  dans  Thumilia* 

nelle ,  farm  fu^^thn  la  vérité  nUfl  tion  dVutrui. 
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&  de  la  polîtîque.  La  parfaite  probité  n'efl  jamais  le  par- 
tage de  la  ftupidité;  une  probité  fans  lumières  n'efl,  tout 
au  plus,  qu'une  probité  d'intention,  pour  laquelle  le  Pu- 
blic n*a  &  ne  doit  efFeftivement  avoir  aucun  égard; 
i^«  parce  qu'il  n'efl:  point  juge  des  intentions;  2®.  parcef 
qu'il  ne  prend,  dans  fes  jugements,  confeil  que  de  fon 
intérêt. 

S'il  fouftraîtàla  mort  celui  qui, par  malheur,  tue  fon 
ami  à  la  chafle  ,  ce  n'efl:  pas  feulement  à  l'innocence  de 
fes  intentions  qu'il  fait  grâce  ,  puîfque  la  loi  condamne 
au  fupplice  la  Sentinelle  qui  s'eft  involontairement  laiflS 
furprendre  au  fommeil.  Le  Public  ne  pardonne,  dans  le 
premier  cas,  que  pour  ne  point  ajouter  à  la  perte  d'un  Ci- 
toyen celle  d'un  autre  Citoyen  ;  il  ne  punit ,  dans  le  fé- 
cond, que  pour  prévenir  les  furprifes  &  les  malheurs  aux- 
quels l'expoferoit  une  pareille  invigilance. 

Il  faut  donc,  pour  être  honnête ,  joindre  à  la  Nobleflib 
de  l'ame  les  lumières  de  l'efprit.  Quiconque  raflèmble  en 
foi  ces  différents  dons  de  la  nature,  fe  conduit  toujours 
fur  la  bouflble  de  l'utilité  publique.  Cette  utilité  efl:  le 
principe  de  toutes  les  vertus  humaines ,  &  le  fondement 
de  toutes  les  légiflations.  Elle  doit  infpirerle  Légiflateur, 
forcer  les  Peuples  à  fe  foumettre  à  fes  loix;  c'eft  enfin  à 
ce  principe  qu'il  faut  facrifier  tous  fes  fentîments,  juf- 
qu'au  fentiment  même  de  l'humanité. 
■  L'humanité  publique  efl:  quelquefois  impitoyable  envers 
les  Particuliers.  (^)  Lorfqu'un  vaiflfeau  efl:  furpris  par  de 
longs  calmes,  &  que  la  famine  a,  d'une  voix  impérieu- 
lè',' commandé  de  tirer  au  fort  la  viftime  infortunée  qui 
doit  fervir  de  pâture  à  fes  compagnons ,  on  l'égorgé  fans 
remords  :  ce  vaiflèau  efl:  l'emblème  de  chaque  nation;  tout 
devient  légitime  &  même  vertueux  pour  le  falut  public. 


(fl  C*eft  ce  principe ,  qui ,  chez  dans  les  rues.    L'on  y  arrêta  un 

les  Arabes,  a  confacré  l'exemple  étranger;  il  eft  conduit  devant  le 

de  févérité  que  donna  le  fameux  Tribunal  du  Gouverneur;  il  eiTaie 

Ziad ,  Gouverneur  de  Bâfra.  Après  de  le  fléchir  par  fes  larmes  :  Maf" 

avoir  inutilement  tenté  de  purger  heureux  étranger^  lui  dit  Ziad  ,/«</«> 

cette  Ville  des  aflTaflîns  qui  l'infef-  te  paroUre  injufte ,  en  punifant  une 

toient ,  il  fe  vit  contraint  de  décer-  contravention  à  des  ordres  que  tu  asptt 

ner  la  peine  de  mort  contre  tout  ignorer  ;  mais  le/alut  de  Bâfra  dépend 

homme  qu'on  renconcreroit  la  nuit  de  ta  mart  ij'e  pleure  &  te  condamne» 
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La  conclufîon  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c*eft  qu'en 
fait  de  probité ,  ce  n'eft  point  des  fociétés  où  Ton  vie 
dont  il  faut  prendre  confeil  ;  mais  uniquement  de  l'inté- 
rêt public  :  qui  le  confulteroit  toujours,  ne  feroît  jamais 
que  des  aftions ,  ou  immédiatement  utiles  au  Public ,  ou 
avantageufes  aux  Particuliers ,  fans  être  nuifibles  à  l'Etat, 
Or,  de  pareilles  aâîons  lui  font  toujours  utiles. 

L'homme  qui  fecourt  le  mérite  malheureux ,  donne ,  fans 
contredit ,  un  exemple  de  bienfaifance  conforme  à  l'in- 
térêt général  ;  il  aquitte  la  taxe  que  la  probité  impofe  à 
la  richefîè* 

L'honnête  pauvreté  n'a  d'autre  patrimoine  que  les  tré- 
(brs  de  la  vertueufe  opulence. 

Qui  fe  conduit  par  ce  principe  ,  peut  fè  rendre  à  lui- 
même  un  témoignage  avantageux  de  fh  probité,  peutfe 
prouver  qu'il  mérite  réellement  le  titre  d'honnête  hom- 
me :  je  dis  mériter;  car,  pour  obtenir  quelque  réputation 
en  ce  genre  ,  il  ne  fuffit  pas  d'être  vertueux;  il  faut,  de 
plus,  le  trouver,  comme  les  Codrus  &  les  Régulus,  heu- 
reufement  placé  dan&  des  tems,  des  cîrconftances  &  des 
portes  où  nos  aftions  puîflent  beaucoup  influer  fur  le  bien 
public.  Dans  toute  autre  pofition ,  la  probité  d'un  Citoyen , 
toujours  ignoré  du  Public,  n'eft,  pour  aînfi  dire ,  qu'unt 
qualité  de  fociété  particulière,  à  l'ufagelèulementdeçeux 
avec  lefquels  il  vit. 

C'eft  uniquement  par  fes  talents  qu'un  homme  privé 
peut  fe  rendre  utile  &  recommandante  à  fa  Nation.  Qu*im- 
porte  au  Public  la  probité  d'un  Particulier?  cette  probité 
ne  lui  eft  de  prefqu'aucune  utilité,  (e)  Auffi  juge-t-il  les 
vivants  comme  la  poftérité  juge  les  morts  ;  elle  ne  s'in- 
forme point  fi  Juvenal  éroit  méchant ,  Ovide  débauché  , 
Annibal  cruel,  Lucrèce  impie,  Horace  libertin ,  Augufte 
diflimulé,  &  Céfar  la  femme  de  tous  les  maris  :  c'eft  uni- 
quement leurs  talents  qu'elle  juge. 

Sur  quoi  je  remarquerai  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'em- 
portent, avec  fureur,  contre  les  vices  domeftiques  d'un 
homme  illuflre ,  prouvent  moins  leur  amour  pour  le  bien 


(0  II  eft  permis  de  faire  l'éloge  pas  à  conféquence.  L'envie  prévoit 
de  fon  cœur  &  non  celui  de  fon  qu'un  pareil  éloge  en  obtiendra  pe« 
tfprit:  c*eft  que  le  premier  ne  tire    du  Public. 
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public  que  leur  envie  contre  les  talents;  envie  qui  prend 
fouvent^  à  leurs  yeux^  le  mafque  d'une  vertu ,  mais  qui 
n'eft,  le  plusfouvent ,  qu'une  envie  déguifée,  puifqu'en 

général  ils  n'ont  pas  la  même  horreur  pour  les  vices  d'un 
omme  fans  mérite.  Sans  vouloir  faire  l'apologie  du  vice, 
que  d'honnêtes  gens  auroient  à  rougir  des  fentiments  dont 
ils  fe  targuent,  fi  on  leur  en  découvroic  le  principe  &  la 
baflèOç  ! 

Peut-être  le  Public  marque-t-il  trop  d'indifférence  pour 
la  vertu  ;  peut-être  nos  Auteurs  font-ils  quelquefois  plus 
foigneux  de  la  correftion  de  leurs  Ouvrages  que  de  celle 
de  leurs  mœurs ,  &  prennent-ils  exemple  fur  Averroës , 
ce  Philofbphe,  qui  fe  permcttoit,  dit^on,  des  fi'îponne- 
ries:  qu'il  regardoit  non-feulement  comme  peu  nuifibles, 
mais  même  comme  miles  à  fa  réputation  :  il  donnoit,  di- 
ibit-iU  par-là  le  change  à  fes  rivaux,  détoumoît  adroite- 
ment fur  fes  mœurs  les  critiques  qu'ils  euflènt  faites'de  fes 
ouvrages;  critiques  qui ,  fans  doute ,  auroient  porté  à  fa 
gloire  de  plus  dangereufes  atteintes. 

J'ai ,  dans  ce  Chapitre ,  indiqué  le  moyen  d'échapper  aux 
fédu^ions  des  fociétés  particulières ,  de  conferver  une 
vertu  toujours  inébranlable  au  choc  de  mille  intérêts  par- 
ticuliers &  différents;  &  ce  moyen  confifte  à  prendre, 
dan^  toutea  fes  démarches,  coafeil  de  Tincérèt  public, 

CHAPITRE    VIL 

De  FEfprùy  par  rapport  aux  Sociétés  particulières. 

CE  que  j'ai  dit  de  l'efprit  par  rapport  à  un  feul  hom- 
me y  je  le  dis  de  l'efprit  confidéré  par  rapport  aux  fo- 
ciétés particulières.  Je  ne  répéterai  donc  point ,  à  ce  fu- 
-jet,  le  détail  fktîguant  des  mêmes  preuves;  je  montrerai 
feulement,  par  de  nouvelles  applications  du  même  prin- 
dpe ,  que  chaqtie  ibciété,  comme  chaque  Particulier,  n'ef- 
time  ou  ne  méprîfe  les  idées  des  autres  fociétés  que  parla 
convenance  ou  la  difconvenance  que  ces  idées  ont  avec 
fes  pafiîons ,  (on  genre  d'e^rît,  &  enfin  le  rang  que  tien- 
nent dans  le  monde  ceux  qui  compofent  cette  fociété. 


X 
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?u'on  produîfe  un  Fakîr  dans  un  cercle  de  Sybarites , 
akîr  n'y  fera-t-il  pas  regardé  avec  cette  pitié  méprî- 
fante  que  des  âmes  fenfuelles  &  douces  ont  pour  uti  hom- 
me qui  perd  ^es  plaidrs  réels ,  pour  courir  après  des  biens 
imaginaires  ?  Que  je  fafle  pénétrer  un  conquérant  dans  Im 
retraite  des  Philofophes ,  qui  douce  qu'il  ne  traite  de  fri- 
volités leurs  fpéculations  les  plus  profondes ,  qu'il  ne  les 
confidére  avec  le  mépris  dédaigneux  qu'une  aine,  quife 
dit  grande,  a  pour  des  âmes  qu'elle  croit  petites,  &que 
la  puidànce  a  pour  la  folblefie.  Mais  qu'à  fon  tour ,  je 
tranfporte  ce  conquérant  au  portique  :  Orgueilleux  ,  lui 
dira  le  Stoïcien  outragé,  toi  qui  méprifes  des  âmes  plus 
hautes  que  la  tienne ,  apprends  que  l'objet  de  tes  défirs  eft 
ici  celui  de  nos  mépris;  que  rien  ne  paroit  grand  fur  la 
terre,  à  qui  la  contemple  d'un  point  de  vu^  ^l^vé.  Pans 
une  forêt  antique ,  c'eft  du  pied  des  cèdres ,  oit  s'aûied  le 
voyageur,  que  leur  faîte  femble  toucher  aux  cieux;  da 
haut  des  nues,  oi\  plane  l'aigle,  les  hautes  futaies  rampent 
comme  la  bruyère ,  &  n'offrent  aux  yeux  du  Roi  des  airs 
qu'un  tapis  de  verdure  déployé  fur  dçs  plaines.  Ç'eftaînfi 
que  l'orgueil  blefTé  du  Stoïciein  fe  vengera  d^  déàain  de 
l'ambitieux,  &  qu'en  général  fe  traiteront  tç^  ceux  qui 
feront  animés  de  paffions  différentes. 

Sa'une  femme  jeune,  belle,  galante,  telle  enfin  que 
oire  nous  peint  cette  célèbre  Cléopatre,  qui ,  par  la 
multiplicité  de  fes  beauté*»,  les  charmes  de  fon  e(prit,  la 
variété  de  fes  carçflès  ,  faîfbît  gputer  chaque  jour  à  fou 
amant  les  délices  de  l'inconirance,  &  dont  enfin  la  pre- 
mière jouidànce  n'étoit,  dit  £^chard,  qu'une  prenii ère  f^ 
veur;  qu'une  telle  femme  fe  trouve  dans  une  aflTembléede 
ces  prudes,  dont  la  vieilleflè  &  la  laideur  aflureni  la  chaP 
teté;  on  y  méprifera  fe^  glaces  &  fes  talents  :  à  Pabri  de 
la  féduélion ,  fous  l'égide  de  la  laideur,  ces  prudes  ne  iei^ 
tent  pas  combien  l'îvrefle  d'un  amant  eft  flat;teufe;  ^vtîc 
quelle  peine  ,  quand  on  eft  belle  ,  on  réfifte  au  défir  de 
mettre  un  amant  dans  la  confidence  de  mille  appas  fecrets: 
elles  fe  déchaîneront  donc  avec  fureur  contre  cette  belle 
femme,  &  mettront  fes  foiblefles  au  rang  des  plus  grands  ' 
crimes.  Mais,  fi  l'une  de  ces  prudes  fepréfeiiteà  fon  cour 
dans  un  cercle  de  coquettes,  elle  y  fera  traitée  (ans  a»cw 
des  ménagements  que  la  jeuneffe  &  la  beauté  doivent  à 
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la  vîefllefle  &  à  la  laideur.  Pour  fe  venger  de  fa  pruderie, 
on  lui  dira  que  la  belle  qui  cède  à  Tamour  &  la  laide  qui 
lui  réfifte,  ne  font,  toutes  deux,  qu'obéir  au  même  prin- 
cipe de  vanité;  que,  dans  un  amant,  l'une  cherche  un  ad- 
mirateur de  fes  attraits ,  l'autre  fuît  un  délateur  de  fes  dit 
grâces;  &  qu'animées,  toutes  deux,  par  lé  même  motif, 
entre  la  prude  &  la  femme  galante,  il  n'y  a  jamais  que  la 
beauté  de  différence. 

Voilà  comme  les  paflîons  différentes  s'infultent  récipro- 
quement; &  pourquoi  le  glorieux,  qui  méconnoit  le  mé- 
rite dans  une  condition  médiocre,  qui  le  dédaigne  &  qui 
voudroîtle  voir  ramper  à  fes  pieds,  eft  à  fon  tour  méprifé 
des  gens  éclairés.  Infenfé  ,  lui  diroient-ils  volontiers, 
homme  fans  mérite  &  même  fans  orgueil,  de  quoi  t'ap- 
plaudis-tu?  des  honneurs  qu'on  te  rend?  Mais,  ce  n'eft 
point  à  ton  mérite ,  c'eft  à  ton  faite  &  à  ta  puiffance  qu'on 
rend  hoiônïàge.  Tu  n'es  rien  par  toi-même;  fr  tu  brilles, 
c'eft  de  l'éclat  que  réfléchit  fur  toi  la  faveur  du  Souverain. 
Regardé  ces  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  fange  des  maré- 
cages ;  ïbutenues  dans  les  aire ,  elles  s'y  changent  en  nua- 
ges éclatants;  elles  brillent  comme  toi,  maïs  d'une  fplen- 
deur  empruntée  du  foleil  ;  l'aftre  fe  couche ,  l'éclat  du  nuage 
a  difparu. 

'  Si  des*  paflîons'  contraires  excitent  le  mépris  refpeftif de 
•ceux  qu'elles  animent,  trop  d'oppofition  dans  les  efprits 
produit  à  peu  près  le  même  effet. 

Néceffîtés,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  Chapitre  IV. 
à  ne  fentîr,  dans  les  autres,  que  les  idées  analogues  à  nos 
idées  ,  comment  admirer  un  genre  d'efprit  trop  différent 
du  nôtre?  Si  l'étude  d'une  Science  ou  d'un  Art  nous  y  fait 
appèrcevôir  une  infinité  de  beautés  &  de  difficultés  que 
nous  ignorerions  fans  cette  étude  ,  c'eft  donc  pour  la 
Science  &  rArt  que  nous  cultivons  ,  que  nous  avons  né- 
ceflaîrement  le  plus  de  cette  eftime  que  j'appelle  y^»//tf. 

Notre  eftime,  pour  les  autres  Arts  ou- Sciences,  eft 
toujours  proportionnée  au  rapport  plus  ou  moins  pro- 
chain qu-ils  ont  avec  la  Science  ou  l'Art  auquel  nous 
nous  appliquons.  Voilà  pourquoi  le  Géomètre  a  com- 
munément plus  d'eftime  pour  le  Phyficîen  que  pour  le 
Poëte,  qui  doit  en  accorder  davantage  à  TOrateur  qu'au 
Géomètre. 

C'eft 
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'  Cêft  aoflî  de  la  meilleure  fol  4u  monde  qu'on  voit  des 
hommes  îUuftres,  en  des  genres  diffërents,  faire  très-peu 
de  cas  les  uns  des  autres.  Pour  fç  convaincre  de  la  réalitâ 
d'un  mépris  toujours  réciproque  de  leur  part,  (car  il  nV 
a  point  de  dette  plus  fidèlement  aquittée  que  le  mépris^  j 
prêtons  l'oreille  aux  difcours  qui  échappent  aux  gens 
d'efprit* 

Seniblables  aux  vendeurs  de  ^ithridate  répandus  dans 
iupe  place  publique,  chacun  d'eux  appelle  les  admirateurs 
à  foi,  &  croît  les  mériter  feul.  Le  Romancier  feperfuade 
que  c'efl:  fon  genre  d'ouvrage  qui  fuppofe  le  plus  d'inven- 
tion &  de  délicatelle  dans  l'eiprit;  le  Métaphyficien  fe 
voit  comme  la  fource  de  l'évidence  &  le  confident  de  la 
nature  :  Moi  feul ,  dit-il  ^  je  puis  généralifer  les  idées,  & 
découvrir  le  gemie  des  événements  qui  fe  développent 
journellement  dans  le  monde  phyiique  &  moral ,  &  c'eft 
pat  moi  feul  que  l'homme  peut  être  éclairé.  Le  Poète, 
qui  regarde  les  Métaphyficiens  comme  des  fous  férieux^ 
les  aflure  que,  s'ils  cherchent  la  vérité  d^ns  le  puits  o(t 
elle  s'eft  retirée,  ils  n'ont,  pour  y  puifer,  que  le  féaix 
des  Danaïdes;  que  les  découvertes  de  leur  efprit  fonç 
douteufes ,  mais  que  les  agréments  du  fien  font  certains. 

C'eft  par  de  tels  difcours  que  ces  trois  hommes  fe  prour 
-Teroient  réciproquement  le  peu  de  cas  qu'ils  .font  les  uns 
des  autres;  &  fi,  dans  une  pareille  conteftation ,  ils  pre^ 
noient  un  Politique  pour  arbitre  :  Apprenez,  leur  diroit- 
il  à  tous,  que  les  Sciences  &  les  Arts  ne  font  que  de  fér 
rieufes  bagatelles  &  de  difficiles  frîvolirés.  L'on  3'y  peut 
appliquer  dans  l'enfanCe ,  pour  donner  plus  d'exercice  à 
fon  efprit  :  mais  c'eft  uniquement  la  connoiflance  des  in- 
térêts des  Peuples  qui  doit  occuper. la  tête  d'un  h^me 
fait  &  fenfé;  tout  autre  objet  eft  petit,  &  tout  ce  qui  eft 
petit  eft  méprifable.:  d'où  il  cpncluroit  que  lui  feul  eft 
digne  de  l'admiration  univerfelle. 
.    Or,  pour  terminer  cet  article  par  un  dernier  exemple^ 
fuppofons  qu'un  Phyficien  prêtât  l'oreille  à  cette  conclu- 
fion  :  Tu  te  trompes,  replîqueroit-il  à  ce  Politique.  Si 
l'on  ne  mefure  la  grandeur  de  l'efprit  que  par  la  grandeur 
des  objets  qu'il  confidére,  c'eft  moi  feul  qu'on  doit  réel- 
lement eftimer.  Une  feule  de  mes  découvertes  çhapge  les 
intérêts  des  Peuples.  J'aimante  une  aiguille,  je  l'enferme 
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dans  mfe  'bbuflble;  l'Amérique  fe  découvre,  IWfoullle 
les  mines,  mille  vaîfleaux  chargés  d*or fendent  les  raersi 
abordent  en  Europe,  &  la  fade  -du  monde  politique  efk 
thângéè.  Toujours  occupé  de  grands  objets,  fi  je  me  Te* 
éuéîlîe  dans  le  filence  &  la  folitude ,  ce  n'eft  point  pour 
y  étudier  les  petites  révolutions  des  Gouvernements,  maïs 
celles  de  Tunivers  ;  ce  n'ell  point  pour  y  pénétrer  les  &i'^ 
Volés  fécneits  des  Cours  ^  mais  ceux  tfela  Nature  :  je  4lé- 
CouvTô  comment  les  merss  ont  formé  les  montagnes  &  fe 
font  répandues  fur  la  terre;  je  mefure,  &  la  force  qui  meut 
les  aftres^  &  l'étendue  des  cercles  lumineux  qu'ils  décri-^ 
vent  dans  l'azur  du  ciel  :  je  calcule  leur  maiïè,  je  la  com* 
j>àre  à  celle  de  la  terre ,  &  je  rougis  de  la  petitéflè  dû 
^obe.  Or,  fi  j'ai  tant  de  honte  de  la  ruche,  juge  du  mé^ 
|)rîs  que  j'ai  pour  l'infefte  qui  l'habite  :  le  plus  grand  Lé* 
|fîflateur  n'eft,  à  mes  yeux,  que  le  Roi  des  abeilles. 

Voilà  par  quels  raifonnèments  chacun  fe  prouve  à  lui-- 
même qu'il  eft  poflèiflièur  du  genre  d'efprit  le  plus  tfl:ima^ 
ble;  &  comment,  excités  par  le  défir  de  le  prouver  aux 
Iratres ,  les  gens  d'efprit  fe  déprîfertt  réciproquement,  fans 
8'appercfevoir  que  chacun  d'eux ,  enveloppé  dans  le  mé^- 
firis  qu'il  infpire  pour  fes  pareils ,  devient  le  jouet  &  la 
lifée  de  ce  même  Publie  donc  il  devroitêcre  l'admiration. 
'  Au  refte ,  c'eft  en  vain  qu'on  voudroit  diminuer  la  pré- 
vention favorable  que  chacun  a  pour  fon  efi^rit.  On  fe 
TMoque  ^'un  Fleurifte  immobite  près  d'une  plàtte-bande 
de  tulipes;  il  tient  les  yeux  toujours  fixés  fur  leurs  calices^ 
îl  lié  voit  rien  d'admirable  fur  la  terre ,  que  la  fineflè  & 
le  mélange  des  couleurs,  dont  îl  a,  par  fa  culture,  forcé 
là  nature  à  les  peindre  :  chacun  efl:  ce  Fleurifte  ;  s'il  nfe 
tneiiré  l'efprit  des  hommes  que  fur  la  connoîflance  qu'ils 
"ont  des  fleurs,  nous  ne  mefurons  pareillement  notre  et 
tiûie  pour  eux  que  fur  la  conformité  de  leurs  idées  avec 
les  nôtres. 

\  Notre  èftîme  eft  tellement  dépendante  de  cette  confor- 
inlté  d'idées,  que  perfonne  ne  peut  s'examiner  avec  atten- 
tion fans  s'appercevoir  que ,  fi ,  dans  tous  les  inftants  dé 
la  journée ,  il  n'eftime  point  le  même  homme  précifément 
tiu  même  degré ,  c'eft  toujours  à  quelques-unes  de  cescon^ 
tradîélions ,  inévitables  dans  le  commerce  intime  &  jour- 
nalier,  qu'il  doit  attribuer  la 'perpétuelle  variationduthe^ 
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mométèe  de  fon  eflime  :  auilî  tout  homme  dont  le$  idées 
ne  font  point  analogues  à  celles  de  fa  fociété ,  en  e{l-il 
toujours  inéprifé. 

Le  Philofophe,  qui  yî.vra  avec  de»  petits-makres,  fei^ 
rimbécille  &  lé  ridicule  de  leurfociété;il.s'y  verra  jo^é 
par  lé  plus  mauvais  bouffon ,  dûntlea  plus  fades^uoUbets 
pafleront  pour  d'excellents  niots  :  car  le.fuccis  â§9p\^^ 
fàntecies  dépend  moins  de  Ja  fineilè  d'efprit  de  lettr  J^i^- 
teur  ^  que  de fbn  attention  à  neddiculifer  q^e  l^jl^^i^s 
:  défagréâbles  à  fâ  foçiété.  Jlen  eâ  des  plaifanteries  coiome 
des  ouvrages  de  parti;  elles  font  toujours  admirées  de  la 
cabale. 

Le  mépris  injufte  des  fociétés  particulières  les.unes  poyr 
les  autres,  eftdonc,  comme  le  mépris  de  Particulîcp'jiPar- 
tîculîer,  uniquement  Teffet  5  &  de  l'ignorance^  &  de  l'or- 
gueil :  orgueil  fans  douté  condamnable,  mais  néce(&ire^ 
inhérent  à  la  nature  humaine.  L'or^il.efi  le  germe  de 
tant  de  vertus  &  de  talents,  qu'îlne  faut  ni  efjpérer  dele 
détruire ,  ni  même  tenter  de  l'afFoiblir ,  mais  feulement  de 
le  diriger  aux  chofes  honnêtes.  Si  jeme  moque  ici  de  l'or- 
gueil de  certaines  gens ,  je  ne  le  fais ,  fans  doute,  que  pfir 
VL^  autre  orgueil,  peut-être  mieux  entendu  que  le -leur 
dans  ce  cas  particulier,  comme  plus  confôrme  à  l'intérêt 
général  ;  car  la  juflîce  de  nos  jugementsi&  de  nojs  avions 
n'eft  jamais  que  la  rencontre  heureufe  de  notre  imérêt 
avec  l'intérêt  public.  («)  ;  :  rJî 

Si  l'eftime,  que  :les  diverfes  fociétés  ont  pour  certains 
fentiments  &  certaines  Sciences,  eft  différente  fdooJa 
divôrlîté  des  pallions  &  du  genre  .d'efprit  de  ceux  qui 
les  compofent,  qui  doute  que  la  différence  entre  les  con- 
ditions des  hommes  ne  produife  à  peu  près  le  même,  ef- 
fet ;  &  que  des  idées ,  agréables  auxgens  d'un  cenain'rang. 


(a)  ^'^intèTÛt  né  nous  pré  fente  conitanc'es^oû  nous  ^vons  ît^i^^c 
des  objets  que  les  faces  fous  lef-  de  voir  comme  le  Public.  Quv^'çxa- 
queUcsil  nous  eft  utile  de' les  ap-    mfné  p'rolbftdéûïejlt',  fe  ftii^iTeTid 
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fie  foîcht  cnnuyeafts  pour  des  hommes  d'un  autre  état? 
Qu-'uivHomme  deguerre ,  unNégociant ,  diflèrtent  devant 
des  gens  de  robe  ;  l'un ,  fur  l'Art  des  fiéges ,  des  campe- 
•"^iàiènfe  &  des  évolutions  tnilitaîres  ;  l'autre ,  fur  le  com- 
merce dé  l'indigo,  de  la  foie,  du  fîicre  &  du  cacao  ;  ils 
•"^^feront  écoutés  avec  'moins  de  plaîfir  &  d'avidité ,  que 
*  l'homme  qui,  plus  au  fait  des  intrigues  du  Palais,  des  pré- 
rogatives de  la  Magistrature^  &  de  la  manière  de  conduire 
une  affaire,  leur  parlera  de  tous  les  objets'; que  le  genrede 
-léûtefprit  ou  de  leur  vanité  rend  plus  particulièrement 
'Intérél&ncs^poure^ïv  •     : 

En  général ,  on  méprîfe  jufqu'à  l'efpritdansun  homme 

■^d^îti  état  inférieur  ati  fien.  Qiiefque  mérite  qu'ait  un  Bour- 

-géois,  il  fera-  toujours  méprifé  d'un  homme  en  place ,  fî 

cetj  homme  en  place  èft  ftupide  ;  quoiquHltCyait^  dît  Do- 

inat,  qu^une  difiinàion  civile  entre  le  Bourgeois  fi?  le 

'grand  Seigneur^  ^  une  difiinSian  naturelle  entre  Vbomme 

'  d'ejprit  &  le  grand  Seigneur  fit^ide. 

■  '■'  Ùetï  donc  toujours  1  intérêt  peribnnel ,  modifié  félon 

la  différence  de  nosbefoins  ,  de  nos  paillons,  de  notre 

genre  d'efprit  &  de  nos  conditions,  qui,  fe  combinant, 

'dans les  divérfesibciétés,  d'un  nombre  infini  de  manié- 

'  res, ^produit  l'étonnante  diverfité  des  opiniona. 

'     C'eft  confôquemmen t  à  cette  variété  d'intérêt  que  cha- 

jj^ue  fodété  a^fon*?toni,  fa  manière  particulière  de  juger  & 

fon  grand  efprit  dont  elle  feroî(:  voloiitiers  un  Dieu ,  fi  la 

'  crainte  des  jugements  du  Public  ne  s'oppoibit  à  cette 

-apothéofe, 

'  Voilà  pourquoi  chacun  trouve  à  s'aflbrtir.  Auflî  n'efl- 

|1  point  de  flupide,  s'il  apporte  une  certaine  attention  au 

*  choix  de  fà  fociété ,  qui  n'y  puiflSb  paflèr  une  vie  douce  au 

r  milieu  d'un  concert  de  louanges  données  par  des  admira- 

..teurs_,fincéres;  auffi  ri'eft-il  point  d'homme  d'efprit,  s'il 

fe  répand  dans  différentes  fbciétés  ,  qui  ne  s'y  voie  fuc- 

^eiffivement  craîté  .de  fou ,  de  fage,  d'agréable  ,  d'en- 

,myeux,  de  ftupide  &  de  fpîrituéU      . 

'     «Là  concliifion  générale  de  ce  que  je  viens  de  dire, 

^  c'eft  que  l'intérêt  perfonnel  efl,  dans  chaque  fociété, 

'  l'ùiifque  appréciateur  du  mérite  des  chofes  &  des  per- 

u  jfbnnes.  Il  ne  me.  relie  plus  qu'à  montrer  pourquoi  les 

hommes  les  plus  géuéralememlëcés  &  recherchés  des 
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Ibciétës  particulières  telles  que  celles  du  grand  flioode, 
ne  font  pas  toujours  les  plus  eltimés  du  Public. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VIII. 

De  la  diférence  des  jugements  du  Public  ^  &  de  ceux 

des  fociétés  particulières. 

POor  découvrir  la  caufe  des  Jugements  dîiFérents  que. 
portent  fur  les  mêmes  gens  le  Public  &  les  fociétés 
particulières ,  il  faut  obferver  qu'une  Nation  n*eft  que: 
Taflemblage  des  Citoyens  qui  la  compofent;  que  Tintérêc 
de  chaque  Citoyen  eft  toujours,  par  quelque  lien,  attaché" 
à  rintérôt  public  ;  que,  fembîableaux  aftres,  qui,  fufpen- 
dus  dans  les  déferts  de  l'efpace,  y  font  mus  par  deusmoti* 
vements  principaux,  dont  le  premier  plus  lent  (a)  leur 
eft  commun  avec  tout  l'univers,  &  le  fécond  plus  rapide» 
leur  eft  particulier,  chaque fociété  eft  auflî  mue  par  deux 
différentes  efpéces  d'intérêt. 

Le  premier,  plus  foible ,  lui  eft  commun  avec  la  fociété 
générale,  c'eft-à-dire,  avec  la  Nation;  &  le  fécond,  plus 
puiflânt,  lui  eft  abiblument  particulier. 

Conféquemmènt  à  ces  deux  fortes  d'intérêt,  il  eft  deux 
fortes  d'idées  propres  à  plaire  aux  fociétés  particulières. 

L'une ,  dont  le  rapport,  plus  immédiat  à  l'intérêt  public  ,. 
apour  objetle  Commerce,  la  Politique,  la  Guerre,  la  Lé- 
giflation,  les  Sciences  &  les  Arts  :  cette  efpéce  d'idées  in-^ 
téreflàntes  pour  chacun  d'eux  en  particulier,  eft  en  confé- 
quence  la  plus  généralement,  bais  la  plus  fbiblement  efti* 
mée  de  la  plupart  dés  fociétés.  Je  dis  de  là  plupart,  parce 
qu'il  eft  des  fociétés,  telles  que  les  fociétés  académiques  ,, 
pour  qui  les  idées  leplus  généralement  utiles  font  les  idées  le 
plus  particulièrement  agréables ,  &  dont  l'intérêt  perfonnel 
fe  trouve,  par  ce  moyen ,  confondu  avec  l'intérêt  public. 

L'autre  efpéce  d'idées  a  des  rapports  immédiats  à  l'in- 
térêt particulier  de  chaque  fociété ,  c'eft-à-dire  ,  à  fear 


(«)  Syftéme  dei  aocièns  FbUofophes. 

-'Es 
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goûts,  à  ïes  âverfîons,  à  fes  projets,  à  fes  pîâîfirs.  Plui 
întéreflknte  &  plus  agréable,  par  cette  raifon ,  aux  yeux  de 
cette  focîété ,  elle  eft  communément  affez  indifférente  à 
ceux  du  Public.     ^  . 

Cette  diftînftîon  admife ,  quiconque  aquîert  un  très- 
grand  nombre  d'idées  de  cette  dernière  efpéce ,  c'eft-à- 
dire  ,  d'idées  particulièrement  întéreflàntes  pour  les  fo- 
ciétéâ  où  î!  vît,  y  doit  être,  en  çonféq'uence,  regarda 
comme  très-fpiritueî  :  mais  que  cet  homme  s'offre  aux 
yeux  du  Public ,  foit  dans  un  Ouvrage ,  loît  dans  une  grande 
place  ,  il  ne  lui  paroitra  foulent  <iu'uh  homme  très-nré-: 
dîocre.  Ceft  une  voix  channante^û  chaiûbre,  mais  trôp^ 
fbîble  pour  le  théâtre*     . 

Qu'un  homme,  au  contraire,  ne  s'occupe  que  d'idées 
généralement  inréredkntes ,  il  fera  moins  agréable  aux  fo« 
ciétés  dans  lefquelles  il  vit;  il  y  paroitra  même  quelque- 
fois, &  lourd,  &  déplacé  :  mats  qtfil  s'offre  aux  yeux  du^ 
Public,  foit  dans  un  Ouvrage,  foit  dans  une  grande  place;- 
étîncelant  alors  de  génie, "il  méritera  le  titre  d'homme 
Ibpérieur,  Ceft  un  colofle  inonftrûeux  &-môme  défa- 
gréable  dans  l'attelîer  du  Sculpteur ,  qui ,  élevé  dans  la; 
place  publique ,  devient  l'admiration  des  Citoyens. 
;  Mais  pourquoi  ne  réunîroit-on  pas  en  foi  les  idées  de 
l'une  &  l'autre  efpéce,  &'  n'obtiendroit-on  pas,  à  la  fois,| 
l'eftime  dé  la  "Nation  &  celle  des  gens  du  monde?  Ceft, 
r^pondraî-je ,  parce  que  le  genre  d'étude  auquel  il  faut  fô 
livrer  pour  aquérîr  des  idées  intéreflantes  pour  le  Public ,  ou 
pour  les  fociétés  particulières,  eft  abfolûmént  différente 

Pour  plaire  dans  le  monde ,  il  ne  faut  approfondir  au- 
cune matière,  mais  voltiger  inceflammeht  de  fujets  en  fu- 
jets;  il  faut  avoir  des  connoîflancés  très-variées,  &  dès 
lt)rs  très-fuperficièltes ;  faVoîr  de  tout,  fans  perdre  fon  tems 
à  favoir  parfaitement  une  choft;  &  dorinei*,  par  confé- 
quent,  à  foh  efprit  plus  de  furface  que  de  |)rôfondeur. 

Or,  le  Public  n'a  nul  intérêt  d'eftimer  des  hommes 
fuperficiellement  unîverfels  :  peut-être  même  ne  leur  rend-* 
il  point  une  exafte  juftice,  &  ne  fe  donrie-t-il  jamais  la 
peine  de  prendre  le,  toifé  d'un  efprit  partagé  en  trop  de 
gentes  différents. 

Uniquement  intéreflë  à  eftîmer  ceux  qui  fe  rendent  fu- 
périeurs  en  un  genre,  &  qiii  avancefit^  i  cet  égard,  i'èf- 
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prit  humafn',  le  Public  dote  fiike  peu  de  cas  de-  réQ)rit 
du  monde* 

Il  faut  donc,  pour  obtenir  Teftinie  générale,  donner  i 
fon  efprit  plus  de  profondeur  que  de  furface ,  &  concenr 
trer,  pour  ainfi  dire ,  dans  un  feul  point,  comme  dans  lie 
foyer  d'un  verre  tudent,  touse  k  chaleur  &  les  rayons  de 
fon  efprit.  Eh!  csomment  fe  partager  encre  ces  deux  génies 
d'étude,  puifque  k  vie  qu'il  faut  mener  pour  fuivre  l'um 
ou  r^utte,  efl;  entièrement  diiTérente?  L'on  n'a  donc  l'une 
de  ces  efpéces  d'efprit  qu^excluGvement  à  l'autre. 

Si,  pour  aquérir  des  idées  intéredàntes  pour  le  Pi^Uc, 
il  faut ,  comme  je  le  prouverai  dans  les  Chapitres  &> 
vants,  fè  recueillir  dans  le  filence  &  la  folitude;  il  faut^ 
au  contraire ,  pour  pré&nter  aux  fbciétés  particulières  les 
idées  Jes  plus  agréables  pour  elles,  fe  jetter  abfolument 
dans  le  tourbillon  du  monde.  Or ,  l'on  ne  peut  y  vivre 
fans  fe  remplir  la  tête  d'idées  fauflès  &  puériles  :  ]e  dis 
fâufiès,  parce  que  tout  homme  qui  ne  connoip  qu'une  féulp 
façon  de  penfer ,  regarde  néceflairèment  (a  fociété  comme 
l'univers  par  exceltence;  il  doit  imiter  les  Nations  dans 
le  mépris  réciproque  qu'elles  ont  pour  kurs  mœurs ,  leur 
Religion,  ôtmôme  leurs  habiltements  différentsi;  prouver 
ridicule  tout  ce  qui  contredit  les  idées  de  fa  fociété,  & 
tomber,  eii  confèquence,  dans  les  erreurs  les  plus  grof> 
fiéres.  Quiconque  s'occupe  fortement  des  petits  intérêts 
des  fociétés  particulières ,  doit'  néceflairèment  attacher 
trop  d'eflimé  &  d'importance;  à  des  fàdaifes. 

Or,  qui  peutfeiîatter  d'échapper,  à  cet  égard ,  aux  pièges 
de  l'amour-propre ,  lorfqu'on  voit  qu'il  n'efl  point  de  Pro 
curèur  dans  fon  étude,  de  CostfeiUer  dans  fa  chambre.,  de 
Marchand  dans  fon  comptoir,  d'Officier  dans  fa  gamifoa, 
tpxi  ne  croie  l'tpiivers  occiçé  de  ce  qui  l'intérefle?  iky 

'   (*>  Q««l  Pltîdear  ne^txz^ûe,  pas  «n  objet  d'étude»  Poui?  mieux  faire 

à  la  leâure  de  fon  Facfturn,  &  ne  fenUr  jq^ielle  importance  thacim 

la  regarde  pas  comme  plus  férieufe  met  à  fes  occupations  »  je  cUerài 

j6c  plus  importance  que  celle  des  quelques  lignes  de  la  Préface  d'îiii 

Ouvrages  ie  Fontenelle  &  de  tous  Livre  intitulé  :  Traité  du  Rûjpgnôh 

les  Philofopfaes  qui  ont  écrit  fur  la  C'eft  l'Auteur  qui  parle: 

connoiiTaoffe  du  cœur  &  de  Tefprit  „  J'ai ,  dit- il ,  employé  vingt  rfiis 

liumain?  Les  Ouvrages  decesder-  »)  à  la  compqfition  de  ce|:  Ouvra- 

aiers»dira^c-ifi, Cent amufants, mais  ,,  ge  :  aufli  les  gens  qui  peiifent 

frivoles  \  &  nulleme^  ç^gaçsd'^tfc  i^  comme  il  faut.,  ont  toujours  fenti 
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Chacun  peut  s'appliquer  ce  conte  de  la  Mère  ^VJ^^-» 
qui ,  témoin  d'une  difpute  entre  la  Difcréte  &  la  Supé-* 
rieure,  demande  au. premier  qu'elle  trouve  au  Parloir: 
Savez-vous  gue  la  Mère  Cécile  &  la  Mère  Tbéréfe  vten^ 
fient  de  fe  brouiller?  Mais ,  vous  êtes  furpris?  Quoi!  tout 
de  bon ,  vous  ignoriez  leur  querelle  ?  Et  d*oit  venez-vous 
donc?  Nous  fommes  tous,  plus  ou  moins,  la  Mère  Jefus: 
ce  dont  notre  fociété  s'occupe,  c'eft  ce  dont  tous  les  hom- 
mes doivent  s'occuper;  ce  qu'elle  penfe,  croit  &  dit,  c'eft 
l'univers  entier  qui  le  penfe,  le  croit  &  le  dit. 
,  Comment  un  Courtifan  qui  vit  répandu  dans  un  monde 
cù  l'on  ne  parle  que  des  cabales,  des  intrigues  de  la  Cour, 
de  ceux  qui'  s'élèvent  en  crédit  ou  qui  tombent  en  dif- 
grace,  &  qui,  dans  le  cercle  étendu  de  {es  fociétés,  ne 
voit  perfonne  qui  ne  foit,  plus  ou  moins,  aifeété  des  mê- 
mes idées;  comment,  dis-je,  ce  Courtifan  né  fe  perfua- 
<ieroît-il  pas  que  les  intrigues  de  la  Cour  font,  pour  l'ef- 
prit  humain,  les  objets  les  plus  dignes  de  méditation,  & 
les  plus  généralement  intéreflants?  Peut-il  imaginer  que, 
dans  la  boutique  la  plus  voîfine  de  fon  Hôtel,  on  ne  con- 
xioît  ni  lui ,  ni  tous  ceux  dont  il  parle  ;  qu'on  n'y  foup- 
çonne  pas  même  l'exiftence  des  chofes  qui  l'occupent  tî 
vivement;  que,  dans  un  coin  de  fon  grenier,  loge  unPhi* 
lofophe,  auquel  les  intrigues  &  les  cabales  que  forme  un 
ambitieux  pour  fe  faire  chamarrer  de  tous  les  cordons  de 
l'Europe,  paroîflent  auilî*  puériles  &  moins  fènfées  qu'un 
complot  d'écoliers  pour  dérober  une  boîte  de  dragées,  & 
pour  qui  enfin  les  ambitieux  ne  font  que  vieux  enfants 
qui  ne  croient  pas  l'être? 

•  Un  Courtifan  ne  devinera  jamais  l'exiftence  de  pareilles 
idées  :  s'il  venoit  à  la  foupçonner,  il  feroit  comme  ceRoî 
du  Pégu,  qui,  ayant  demandé  à  quelques  Vénitiens. le 


5,  que  le  plus  grand  plaîfir  &  le  pîùs  „  très  quepour  le  flcn  propre.  Telf 

„  pur  qu'on  puifle  goûter  en  ce  ,,  font  les  morifk  qui  lii'ont  engagé 

3,  monde ,  eft  celu!  qu*on  refTent  ,9  à  donner  au  Public  ce  Trahi  in. 

„  en  fe  rendant  utile  à  la  fociété  :  „  Rojpgnol.  L'Auteur  ajoute ,  quel- 

^,,  c'eft  le  point  de  vue  qu'on  doit  ques  lignes  après  :  "  L'amour  du 

„  avoir  dans  toutes fes avions;  &  ,,  bien  public,  qui.  m'a  engagé  à 

,9  celui  qui  ne  s'emploie  pas ,  dans  „  mettre  au  jour  cet  Ouvrage,  ne 

j,  tout  ce  qu'il  peut,  pour  le  bien  „  m'a  pas  lailTé  oublier  qu'il  dc- 

„  général,  fcmble  ignorer  qu'il  eft  „  voit  être  écrit  avec  frtncliife 

yi  autant  né  pour  l'avantage  des  au-  9,  &  fincéncé. 
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flom  de  leur  Souverain,  &  ceux-ci  lui  ayant répondagn^ils 
n'étoîenc  point  gouvernés  par  des  Rois,  trouva  cette  ré- 
ponfe  fi  ridicule,  qu'il  en  pâma  de  rire. 

Il  efl  vrai  qu'en  général ,  les  Grands  ne  font  pas  fujets 
ii  de  pareils  foupçons;  chacun  d'eux  croit  tenir  un  grand 
cfpace  fur  la  terre ,  &  s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'une  feule 
&çon  de  penfer  qui  doit  faire  loi  parmi  les  hommes,  & 
que  cette  façon  de  penfer  eft  renfermée  dans  fa  fbciété. 
Si,  de  tems  en  tems,  il  entend  dire  qu'il  efl  des  opinions 
différentes  des  fiennes ,  il  ne  les  apperçoit ,  pour  ainfi 
dire,  que  dans  un  lointain  confus;  il  les  croit  toutes  relé- 
guées dans  la  tête  d'un  très-petit  nombre  d'infenfës.  Il  eft, 
à  cet  égard ,  âufli  fou  qv|e  ce  Géographe  Chinois ,  qui , 
plein  d'un  orgueilleux  amour  pour  fa  Patrie,  deffîna  une 
Mappemonde  dont  la  furface  étoit  prefque  entièrement 
couverte  par  l'Empire  de  la  Chine,  fur  les  confins  de  la- 
quelle 6n  ne  faifoit  qu'appercevoîr  l'Afîe ,  l'Afrique,  l'Eu- 
rope &  l'Amérique.  Chacun  efl  tout  dans  l'univers ,  les 
autres  n'y  font  rien.  / 

On  voit  donc  que ,  forcé ,  pour  fe  rendre  agréable  aux 
foçiétés  particulières ,  de  fe  répandre  dans  le  monde ,  de 
s'occuper  de  petits  intérêts  &  d'adopter  mille  préjugés, 
on  doit  infenfiWement  charger  fa  tête  d'une  infinité  d'i- 
dées abfurdes  &  ridicules  aux  yeux  du  Public. 

Au  refle ,  je  fuis  bîen-aîfe  d'avertir  que  je  n'entends 
point  ici,  par  les  gens  du  monde,  uniquement  les  |ens  de 
la  Cour  :  les  Turenne,  les  Richelieu,  les  Luxenu)Ourg^ 
les  la  Rochefoucault,  les  Retz  &  plufieurs  autres  hommes 
de  leur  efpéce ,  prouvent  que  la  frivolité  n'efl  pas  l'ap- 
panage  néceflàire  d'un  rang  élevé  ;  &  qu'il  fôut  uni- 
quement entendre  par  hommes  du  monde,  tous  ceux  qui 
ne  vivent  que  dans  fon  tourbillon. 

Ce  font  ceux-là  que  le  Public,  avec  tant  de  raifon,  re- 
garde comme  des  gens  abfolument  vuides  de  fens;  j'en 
apporterai  pour  preuve  leurs  prétentions  folles  &  exclu- 
lîves  fur  le  bon  ton  &  le  bel  ujage.  Je  choifis  ces  préten- 
tions d'autant  plus  volontiers  pour  exemple,  que  les  jeu- 
nes gens ,  dupes  du  jargon  du  inonde ,  ne  prennent  que 
trop  fouvent  fon  caûletage  pour  efprit,  &  le  bon  fens 
pour  fottife. 
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C  H  A  FIT  RE    IX 

Dubtm  iattj  &  du  bel  ufagc. 

TOate  fbciété,  dîvlfée  d'intérêt  &  dç  goût,  s'accufe 
refpcéUvement  de  «»wtw*r  ton  ;  celui  de»  jeunes  gen» 
déplaît  aux  vieitlards  ^  eelul-de  l'hotnyçie  paffionné  k 
Ifhomme  froid,  &  celui  du  cénobite  àThomme  du  monde. 

Si  Too  entend  par  bon  ton  le  ton  t^ropre  à  plaire  égale- 
ment dans  toute  fociété,  en  cefens  il  n'eft  point  d'homme 
àt  bon  Êên.  Pour  Têtre,  il  faudroit  avoir  toutes  les  con- 
Boîflknces,  tous  les  genres  d'efprit,  &,  peut-être,  tous  les 
jargons  difiërents;  fuppofition  impoffible  à  faire.  L'on 
se  peut  donc  entendre  par  ce  mot  de  bon  ton  que  le  genre 
de  converiation ,  dont  les  idées  &  Texpreilion  de  ees  mê-» 
aies  idées  doit  plaire  le  plus  généralement.  Or ,  le  bot^ 
ton,  aînfî  défini,  n'appartient  à  nulle  claflê  d'hommes  en 
'  particulier,  maïs  uniquement  à  ceux  qui  s'occupent  d'i- 
dées grandes,  &  qui ,  puifées  dans  des  Arts  &  des  Scien-* 
ces  telles  que  la  MétaphyQque ,  la  Guerre  ,  la  Morale  ^ 
le  Commerce,  ta  Politique ,  préfentent  toujours  à  refprîi 
des  objets  intérefl&nts  pour  l'humanité.  Ce  genre  de  cotkj 
verfatiotî,  ftns  contredit  le  plus  généralement  intéreflant, 
B'eft  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  plus  agréable  pouf 
chaque  fociété  en  particulier.  Chacune  d'elles  regarde  fon 
ton  comme  fupérieur  à  celui  des  gens  d'efprît;  &  celui 
des  gens  d'efprit  iimplemenc  comme  fupérieur  à  toute  au<* 
trc  efpéce  de  ton. 

Les  focîétés  font,  à  cet  égard,  comme  lespayfans  de 
dîverfes  Provinces,  qui  parlent  plus  volontiers  le  patois 
de  leur  cattton  que  la  langue  éè  leur  Nation  ;  mais  qui 
préfèrent  la  langue  nationale  au  patois  des  autres  Pro* 
vinces.  Le  bon  tm  cft  celui  que  chaque  fociété  regarde 
comme  le  meilleur  après  le  fien;  &  ce  ton  eft  celui  des 
gens  d*efprît. 

j'avouerai  cependant  à  Tavantage  dès  gens  du  mande  ^ 
que,  s'il  ftHoît,  entre  les  différentes  claflès d'hommes,  en 
choîfir  une  au  ton  dé  laquelle  on  dût  donner  lapréférence^ 
ce  feroit,  fans  contredit ,  à  celle  des  gens  de  la  Cour^ 
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non  qfu^tin  Bourgeois  n'ait  autant  d'idées  qu'an  hoftime  da 
monde  ^tous  deux,  (1  }'ofe  m'exprimer  ainfî,  parlent  foo* 
Tent  à  vuide,  &  n'ont  peut*ôtre,  en  fait  d'idées,  aucun 
avantage  l'un  fur  l'autre;  mais  le  dernier,  par:  la  pofition 
où  il  le  trouve ,  s'occupe  d'idées  plus  généralement  in«. 
téreflames. 

En  effet,  fi  les  mœurs,  les  inclinations,  les  préjugés  & 
le  caraétére  des  Rois ,  ont  beaucoup  d'influence  fur  le 
bonheur  ou  le  malheur  public  ;  fi  toute  connoiilànce ,  à 
cet  égard,  eu  intéreflànte ;  la  converfation  d'un  homme 
sittaché  à  la  Cour,  qui  ne  peut  parler  de  ce  qui  l'occupe 
£ins  parler  fouvent  de  fes  Maîtres ,  eil  donc  néceflàite* 
iaent  moins  infipide  que  celle  du  Bourgeois.  D'ailleurs^ 
ks  gens  du  monde  étant ,  en  général ,  fort  au^eflus  des 
befbins ,  &  n'en  ayàn^  prefque  point  d'autre  à  fatisfaire 
que  celui  du  plaifir;  il  eft  encore  certain  que  leur  couvert 
fation  doit ,  à  cet  é^d ,  profiter  des  avantages  de  leur 
état  :  c'ell  ce  qui  rend^  en  général ,  les  femmes  de  la  Cour 
fi  fupérieùres  aux  autres  femmes  en  traces,  en  efprit,  en 
agréments,  &  pourquoi  la  clafle  des  femmes  d'efprit  n'eft 
prefque  compofée  que  de  femmes  du  motde. 

Mais ,  fi  le  ton  de  la  Cour  efl:  fupérieur  à  celui  de  la 
fiourgeoifie,  les  Grands,  n'ayant  cependant  pas  toujcmrs 
à  citer  de  ces  anecdotes  curieufes  fur  la  vie  privée  des 
Rôiâ^  leur  converfation  doit  le  plus  communément  rou- 
ler fur  les  prérogatives  de  leurs  charges,  fur  celles  de  leur 
ftaifliànce,  fur  leurs  aventures  galantes,  &  fui*  les  ridicules 
donnés  ou  rendus  à  un  foupèr  :  or,  de  pareilles  cônvef- 
fatloris  doivent  être  infipides  à  la  plupart  des  fociétés. 

Les  gens  du  monde  font  donc,  vis-à-vis  d'elles,  préci- 
fêtiiém  dans  le  cas  des  gens  fortement  occupés  d'un  mé« 
'  tîer  ;  fls  en  font  l'unique  &  perpétuel  fujet  de  leur  convet- 
fatioil  :  Êfn  conféquence,  on  les  taxe  de  mauvais  tûn^ 
ptitct  que  c*dl  toujours  par  un  mot  de  mépris  qu'un  en- 
ftuyé  ft  venge  d'un  ennuyeux. 

On  ffie  répondra,  peut-être ,  qu'aucune  fociété  n'acdufe 
les  gens  du  monde  de  Mauvais  ton*  Si  la  plupart  des  fo- 
ciétés fé  faifeflt  à  cet  égard,  c'eft  que  la  naiflàiice  &  les 
liignités  leur  en  impofent ,  les  empêchent  de  manifeflier 
léufs  ft dtiments ,  &  fouvent  même  de  fe  les  avouer  à  elle^* 
iKiêines.  Pour  s'^  convaincre  ^  <lu'o&i  kteiroge  fut  ce  f«»- 
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jet  on  homme  de  bon  fens  :  Le  ton  du  monde,  dihk-t-if, 
n'eil  le  plus  fou  vent  qu'un  perfiilage  ridicule.  Ce  ton^ 
ufité  à  la  Cour,  y  fut ,  fans  doute  ^  introduit  par  quelque  in* 
triganc,  qui,  pour  voiler  fes  menées,  vouloit  parler  fans 
rien  dire  :  dupes  de  ce  perKifiage ,  ceux  qui  le  fuivirent, 
(ans  avoir  rien  à  cacher,  empruntèrent  le  jargon  du  pre- 
mier, &  crurent  dire  quelque  chofe  lorfqu*ils  pronon- 
çoient  des  mots  ailez  mélodieufement  arrangés.  Les  gens 
en  place,  pour  détourner  les  Grands  des  affaires  férieufes 
&  les  en  rendre  incapables ,  applaudirent  à  ce  ton ,  per- 
mirent qu'on  le  nommât  ej}>rit^  &  furent  les  premiers  à 
lui  en  donner  le  nom.  Mais,  quelque  élos;e  qu'on  donne 
i  ce  jargon,  fi ,  pour  apprécier  le  mérite  de  la  plupart  de 
ceé  bons  mots  fi  admirés  dans  la  bonne  compagnie,  on  les 
tradùifoit  dans  une  autre  langue ,  la  traduâion  dîlliperoit 
le  preftige,  &  la  plupart  de  ces  bons  mots  fe  trouveroienc 
Vttides  de  fens.  AufE ,  bien  des  gens ,  ajouteroit-il ,  ont , 
pour  ce  qu*on  appelle  les  gens  brillants ,  un  dégoût  très- 
marqué,  &  répéte-t*on  fouvent  ce  vers  de  la  Comédie: 

Quand  le  bon  ton  pamt ,  le  bon  îtmfe  retire. 

Le  vrai  bon  ton  efi:  donc  celui  des  gens  d'efprit ,  de 
Quelque  état  qu'ils  foient. 

Je  veux,  dira  quelqu'un,  que  les  gens  du  mondé,  atta- 
chés à  de  trop  petites  idées,  foîent,  à  cet  égard  ,  infé- 
rieurs aux  gens  d'efprit  :  ils  leur  font  du  moins  fupérieurs 
dans  la  manière  d'exprimer  leurs  idées.  Leur  prétention  , 
à  cet  égard ,  paroit ,  fans  contredit,  mieux  fondée.  Quoi- 
que les  mots,  en  eux-mêmes,  ne  foient  ni  nobles,  ni  bas, 
&  que ,  dans  un  Pays  où  le  Peuple  efi:  relpeété ,  comme  en 
Angleterre,  on  ne  faflè ,  ni  ne  doive  faire  cette  diflinc- 
tion  :  dans  un  Etat  monarchique ,  où  l'on  n'a  nulle  con- 
fidératîon  pour  le  Peuple,  il  efi:  certain  que  les  mots  doi- 
vent prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  dénominations,  félon 
qu'ils  font  uGtés  ou  rejettes  à  la  Cour  ;  &  qu'ainfî  l'ex- 
preflion  des  gens  du  monde  doit  toujours  être  élégante  ; 
auflî  l'eft-elle.  Mais  la  plupart  des  Courtîfans  ne  s'exer- 

Îant  que  fur  des  matières  frivoles ,  le  Diétionnaire  de  la 
«angue  noble  efi: ,  par  cette  raifon ,  très-court ,  &  ne  fuffic 
pas  même  au  genre  du  Roman,  dans  lequel  ceux  4^  gens 
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dn  monde  qui  voudroîent  écrire ,  fe  trouveroîent  (bavent 
fort  inférieurs  aux  Gens  de  lettres,  (^a) 

A  Pégard  des  fujets  qu*oa  regarde  comme  férieux,  & 
qui  tiennent  aux  Arts  &  à  Ja  Philofbphie,  rexpérience 
nous  apprend  que ,  fur  de  tels  fbjets ,  les  gens  du  monde 
ne  peuvent  qu'avec  peine  bégayer  leurs  penftes  :  (F)  d'oà 
il  réfulte  qu'à  Tégard  même  de  l'exp^eflion ,  ils  n'ont  nulle 
fupérîorîté  fur  les  gens  d'elprit,  &  qu'ils  n'en  ont,  à  ccc 
égard ,  fur  le  commun  des  hommes ,  que  dans  des  matiè- 
res frivoles  fur  lefquelles  ils  font  très-exercés  5  &  dont  ils 
ont  fait  une  étude,  &,  pouraînfi  dire,  un  art  particulier; 
iupériorîté  ijui  n'efl:  pas  encore  bien  conftatée,  &  que 
prefquetousles  hommes  s'exagèrent,  par  le  refpeâ  méca- 
nique qu'ils  ont  pour  la  naiflance  &  pour  les  dignités* 

Au  relie  ^  quelque  ridicule  que  donne  aux  gens  du  monde 
leur  prétention  excluiive  au  bon  ton^  ce  ridicule  ejfl  moins 
un  ridicule  de  leur  état  qu'un  de  ceux  de  l'humanité.  Com- 
ment l'orgueil  ne  perfuaderoit-il  paâ  aux  Grands  qu'eux 
&  les  gens  de  leur  efpéce  font  doués  de  l'efprit  le  plus 
propre  à  plaire  dans  la  converfation  ,  puifque  ce  même 
orgueil  a  bien  perfuadé  à  tous  les  hbmmes,  engénéral,  que 
la  nature  n'avoit  allumé  le  foleil  que  pour  féconder  dans 
.l'efpace  ce  petit  point  nojnmé  la  terre,  &  qu'elle  n'avoît 
femé  le  firmament  d'étoiles  que  pour  l'éclairer  pendant  Iqs 
nuits? 


toutes 


On  eft  vain,  méprîfant,  &,  par  conlïquent,  înjufle, 
Btes  les  fois  qu'on  peut  l'être  impunément.  G'eft  pour- 
quoi tout  homme  s'imagine  que,  fur  la  terre,  il  n'eft  point: 
de  partie  du  monde;  dans  cette  partie  du  monde,  de  Na^ 


(o)  Ce  qui  fait  le  pins  d'iilafion  verftdons  frivoles,  Tavantage  fur 

.  en  faveur  des  gens  du  monde  »  cVft  les  Gens  de  Lettres  ;  avantage  qtills 

l'air  aifé ,  le  gefte  dont  ils  accom-  perdent  IprCqu^ls  écrivent ,  non- 

'pagnent  lenrs  difcours,  &  qu'on  (buiement  parce  qu'ils. ne  font  pins 

:  doit  regarder  comme  l'effet  de  la  «lors  foutenus  du  preftigedeladé^ 

.confiance  que  donne  nécelTaire-  c|amation ,  mais  parce  que  leurt 

ment  l'avantage  du  rang;  ils  font.  Ecrits  n^ont  jamais  que  le  ftyle  de 

*  i  cet  égard ,  ordinairement  fort  fu-  leiirs  converfations ,  &  qu'on  écrit 

.périeurs  aux  Gens  de  Lettres.  Or»,  prefque  toujours  mal ,  lorfqu'on 

la  déclamation  ^  comme  le  dit  Arif-  écrit  comme  on  parle. 

tote ,  eft  la  première  partie  del'é-  (A)  Je  ne  parle,  dans  ce  Chap!^ 

''loquence  :  ils  peuvent  donc ,  par  cre  ,4)ue  de  ceux  des  gens  du  monde 

ccue.raUba  ^  avoir»  dans  de$  coa«  dont  re(^rit  ft*eft  pqint  exercé. 
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tîon ;  dans  la  Nation ,  de  Province;  dans  la  Province ,  de 
Ville  ;  dans  la  Ville ,  de  focîété  comparable  à  la  fienne  , 
qui  ne  fe  croie  encore  rhomme  fupèrieur  de  fa  fociété, 
&  qui,  de  proche  en  fH'Ocbe,  «lefe  furprauieens'avouapc 
i  lui-même  qtfil  eft  le  premier  homnîe  cje  Tunivers.  (c) 
^Auflî ,  quelque  folles  que  foient  les  prétentions  exclufi ves 
^XL  bon  ton  ^  il  quelque  ridicule  que  le  Public  donne  à  ce 
iujet  <aux  gens  du  monde ,  ce  ridicule  trouvera  toujours 
grâce  devant  ^indulgente  &  faine  Philofophîe,  qui  doit 
même  3  àoet^gard,  leur  épargner  ramertume  dés  remèdes 
inutiles. 

Si  ranimai  enfermé  dans  un  coquillage ,  &  qui  ne  con- 
*nGit  de  l'univers  que  le  rocher  fur  lequel  il  eft  attaché , 
ne  «peut  juger  de  fon  étendue  ;  comment  Fhomme  du 
mondé,  qui  vît  concentré  dans  une  petite  fociété ,  qixi  fe 
voit  toujours  environné  des  mêmes  objets ,  &  qui  ne  con- 
çoit qu'une  feule  opinion,  pôun?oit-il  juger  du  mérite  des 
'  chofes  ? 

La  vérité  ^ne  s'apperçpît  &  i>e  s'engendre  que  dans  k 
-fermentation  des  opinions <:oiit?alres/L*anîvers  ne  nous 
•eft  coijnu  que  par  celui  avec  lequel  nous  commerçons» 
ijuîçonque  fe  renferme  daws  une  fociété ,  «ne  peut  s'empê- 
cher d'en  adopter  les  préjugés ,  lùr-tout  s'ils  flattent  foo 
otgueil. 

Qpi.peut  s'arracher  à  une  erreur,  quand  la  vanité,  com- 
•plîce  de  i'îghorance ,  l'y  aattadïé,  &  la  luî-a  rendue  chère  ? 

Céft  p^ar  un  effet  de  la  même  vanité  que  le§  gens  du 
monde  le  croient  les  feuls  poffefleurs  du  bel  ufitgt^  qui, 
"félon  ^ux ,  eft  le  premier  des  mérites  ,  &  iîàns  lequel  il 
..n'en  eft  aucun.  Ils  ne  s'apperçoivent  pas  que  cet  ulage , 
qu'ils  regardent  comme  l^ufage  du  monde  par  excellence , 
n'eft  que  l'iilàge  particulier  de  leur  monde.  En  efffet,  au 
Monomotapa .,  où ,  quandle  Roi  éternue,  tous  les . Couf- 
tifansfont,  par  policeflè,  obligés  d'éternuer,  ficoù^réter- 
nuement  gagnant  de  la  Gpur  à  la  Ville  &  de  la  Ville  aux 
Provinces,,  tout  l'Empire  ,paroit  affligé  d'un  rhume  géné- 
ral ,  qui  doute  qu'il  n'y  ait  .des  Courtifans  qui  ne  le  pi- 
quent d'éternuer  plus  noblement  que  les  autres  hommejî, 
_qui  ne  fe  regardent,  %  cet  égard,  comme  les  poUèdèurs 

CO  Voyez  H  Pidunt  jç$ié,Vx)mé^it  de  Cyrano  de  Berg««i6. 
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thicinéfe  eu  bel  «j&ge  ,  &  qui  ne  traîtent  dé  mauvaire 
'Compagnie,  Qtt  de  Nat*iôBS  barl^res,  tous  ks^Particuîîefc 
*&,  tous  les  Peuples  dont  réterauement  leur  ^paroit  moins 
iiannonieùx? 

Les  Mariannoîs  ne  prëtendront-ns  pas  qtie  la  civilité 
iconfîfte  à  prendre  le  pied  de  cèluî  auquel  on  vem  &ire 
•honneur ,  à  s*en  ftotter  doucement  le  vifage,  &  ne  jatMs 
xracher  devant  fôn  Supérieur? 

Les  CMriguanésTîe  foutîendfottt-ils  pi»  <ïii'fl  Sut  its 
trulottes  ;  mais  que  le  bel  ufage  «ft  de  les  porter  fims  le 
tras,  comme  nous  portons  nos  chapeaux? 

Les  habitants  des  Philippines  ne  dîront-îls  pas  que  de 
n'eft  point  au  màrî  à  faire  éprouver  à  fa  femâie  les  pre- 
miers plaifirs  de  l'artiour  ;  que  c'eft  une  peine  dotat  îl 
doit ,  en  payant ,  fe  décharger  ftr  quelque  autre?  N*ajott- 
•teront-îls  pas  qu'une  fille  qui  Vêiï  encore  lors  de  Ton 
-mariage ,  eft  une  fille  fans  mérite ,  qui  n'eft  digne  que  de 
mépris?  , 

Ne  foutîènt-on  pas  au'Pégu^ti'îl  eft  du  bel  ûfîrge  &  de 
4a  déceiicé  ,  qu'un  éventail  à  k  ihaîn ,  le  Roi  s^avance 
dans  la-  fale  d'audience  ,  précédé  de  quatre  jeunes  j^s 
des  plus  beaux  de  la  Gour,  &  qui ,  deftînés  à  fes  iplauirs, 
font  en  taême-tems  fes  înteîrprétès  &  les  hérauts  qui  décla- 
rent Tes  vdlon  tés? 

Que  je  parcoure  toutes  les  Nations,  je  trouverai  par- 
tout dés  ufages  différents ,  (^)  &  chaque  Peuple.,  tri  pîfr- 

(i)  Au  Royaume  de  JuidàylorC-  quons  de  politcffe  envers  nos  Rois. 

'<|ue  les  habitants  («rencontrent.  Us  i,  LotTque'je  me  pr^fent«,  dit-ît, 

fe  jettent  embas  de  leiirshamachs  ^  ,^  au  grand  chef,  je  Ie<  falue  par  vu 

fe  mettent  à  genoux  vis-à-vis  l'un  „  hurlement  ;  puis  je  pénétre  au 

de  l'autre,  baifent  la  terre,  frap-  „  fond  de  fa  cabane  fans  jetterun 

-pent  Vies  mains ,  fe  font  des  com-  ,,  feul  coup  d'œil  fur  le  côté  droit , 

iplimcnts  &  fcTeléveiit  :  les  ?gr#«-  ^  où  le  chef  eft  aflis.  C'eft  là  qye 

blés  du  Pays  croient  certainement  „  je  renouvelle  mon  falut,  en-le* 

que  leur  manière  de  faUier  eft  la  ,^  vaut  mes  bras  fur  ma  tête,  6:  en 

*plus  polie.  „  huthint  trois  foh.' Lé  chef  m'in- 

Les  habitants  desMâinilles  difent  „  vite  à:m'aflebir  par  un  petit  fou- 

que  la  politefle  exige  qu'en  faluanc  „  pir  :  je  le  remercie  par  un  nou- 

on  plie  le  corps  très-bas ,  qu'on  „  veau  hurlement.  A  chaque  quef- 

'  mette  fes  deux  mains  fur  fes  joues,  „  tion  du  chef,  je  hurle  une  fois 

qu'on  lève  une  jambe -en  l'air,  en  „  <avant  que  ûs  répondre ,  t&  ^je 

tenant  les  genoux  plies.  „  prends  congé  de  lui,  en  fâifant 

Le  Sauvage  de  la  nouvelle  Or-  „.  traîner  mon  hurlement  jpfqu'à  ce 

léÉbs  »  fouci^Qt  que  nous  nna*  ,>  queje  foûhorsée&préfeDce. 
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ticulier,  fe  croira  néceflàk'ement  en  poSkSionàa  meilleur 
ufage.  Or ,  sMl  n'eft  rien  de  plus  ridicule  que  de  pareilles 
prétentions,  même  aux  yeux  des  gens. du  monde;  qu'ils 
faflènt  quelque  retour  fur  eux-mêmes,  ils  verront  que, 
fou9  d'autres  noms,  c^eft  d'eux-mêmes  dont  ils  fe  moquent. 

Pour  prouver  que  ce  que  Ton  appelle  ,  ici ,  ufage  du 
monde ,  loin  de  plaire  univerfellement ,  doit,  au  contraire, 
déplaire  le  plus  généralement,  qu'on  tranfporte  fuccefli- 
,vBment  à  la  Chine ,  en  Hollande  &  en  Angletene  le  pe- 
tit-maître le  plus  favant  dans  ce  compofé  de  geftes ,  de 
propos  &  de  manières, ,  appelle  ufage  du  monde  ;  & 
rhomnie  lènfé ,  que  fon  ignorance ,  à ,  cet  égard ,  fait  traiter 
de  flupide  ou  de  mauvailë  compagnie;  il  fift  certain  que 
ce  dernier  paflèra,  chez  ces  divers  Peuples,  pour  plus  int 
.  iruit  du  véritable  ufage  du  monde  que  le  premier* 

Quel  cft  le  motif  d'un  pareil  jugement  ?  C'eft  que  la 
raifon  indépendante  des  modes  &  des  coutumes  d'un  Pays, 
n'ell  nulle  part  étrangère  &  ridicule  ;  c'eft  qu'au  contraire 
l'ufage  d'un  Pays,  inconnu  à  un  autre  Pays,  rend  tou- 
jours l'obferyateur  de  cet  ufage  d'autant, plus  ridicule, 
qu'ily  eft  plus  exercé  &  s'y  effi rendu  plus  habile. 

Si,  pour,  éviter  l'air  pefant  &  méthodique  en  horreur 

à  la  bonne  compagnie,,  nos  jeunes  gens  ont  fouvent  joué 

l'étourderie;  qui  doute  qu'aux  yeux  des  Anglois,  des  Al* 

.lemands  ou  des  Efp^ols,  nos  petît&-maî):res  ne  paroif- 

.  fent  d'autant  plus  ridicules  qu'ils  feront,  à  cet  égard,  plus 

attentifs  à  remplir  ce  qu'ils  croiront  du  bel  ufage? 

Il  eft  donc  certain,  du  moins  fi  l'on  en  juge  par  Tac- 
cueil  qu^on*  fait  à  nos  agréables  dans  le  Pays  étranger, 
que  ce  qu'ils  appellent  ufage  du  monde  ^  loin  de  réulfir 
univerfellement,  doit,  au  contraire,  déplaire  le  plus  géné- 
ralement; &  que  cet  uûige  eÔ:  auili  diiférent  du  vrzi  ufage 
du  monde ^  toujours  fondé  fur  la  raifon,  que  la  civilité 
l'eft  de  la  Vraie  politefle. 

L'une  ne  fuppofe  que  1$  fcience  des  manières,  &  l'au- 
tre, un  fentiment  fin ,  délicat  &  habituel  de  bienveil- 
lance pour  les.  hommes. 

Au  refte ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  ridicule  que  ces 

prétentions  exclufives  au  bon  ton  &  au  bel  ufage ,  il  eft  fi 

difficile ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  de  vivre  dans  les 

:  fociétés  du  grand  monde  fans  adopter  quelques-unes  de 

leurs 
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feufs erreurs,  qoeJes  gens  d'efprit  ^tes  plus  en  gandéà-cec 
égard  ,  ne  font  pas  tonjonrs  sûrs  de  s'en  défendre.  Anfli 
t)'eft-ce,  en  ce  genre  5  qûedeseîreurs  exttêmement  multi. 
pliées,  qui  déterminent  le  Public  à  placer  les  agréables  au 
rang  desefprits  faux  &  petits;  je  di^etits,  parce  que  Vei- 

}>rit,  quin'eft  ni  gnmd  ni  petit,  en  loi ,  emprunte  toujours 
'une  ou  l'autre  de  -ces  dénominations  de  la  grandeur  ou 
de  la  petiteflè  des  objets  qu'il  confidére ,  &  que  les  gens 
du  monde  ne  peuvent  guères  s'occuper  que  dé  petits  objets. 
Il  réfulte  des  deux  Chapitres  précèdients ,  queTiqtérêc 
public  eftprefqae  toujours  différent  dé  celui  des  Ibciétés 
paniculiéres  4  qu'en  confèqoence  ^  les:  hommes  les  pluis 
eftimés  de  ces  Ibciétés  ne  font  pas  toujours  les  plus  éfli- 
mables  aux  yeux  du  Public.     -  :  •; 

Maintenant  je  vais  montrer  qise  ceux  qui  méritent  le 
plus  d'«flime  de  la  part  du  Public ,  doivent  ^  par  lejur  niar- 
aî  éré  de  vivre  &  de  penfer ,  être  fofuvétit  déf^éâbles  aux 
ibciétés  particulières^  /  ;  . 
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Pourri  rbomme.  admiré  iti  Public  ^^  n-efipas^tmj&urs 

BjUmé  des  gens  du  monde. 
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POur  plaire  aux  fociétés  particulières,  il  n'eft  pas  néU 
ceflàirë  que  l'horizon  de  nos  idées  fi>it  fort  étendu; 
anais  il  &ut  connaître  ce  qu'onoappelle^lé  inonde  ^Vy  ré- 
pandre &  rètudier  :  au  éontraire  ,  pour  s'illuffam?  dans 
Quelque  Art  ^  ou  quelque  Sdenceque  ceîftît  ,'&  mériter, 
en  Cdnféquence ,'  PefÛme  du  Publia? ,  î)  •  faut  ]  ebnune  jfi 
l'ai  dit  plus  haut ,'  faire  des  études  très^iffërences;  '^ 

Suppofons  des  hommes  curieux  de  slinlbruire  dans  la 
feîeiïcede  la  morale.  Ge  n'eft  que  par  le  fecours  de  rHit 
toire  &  fur  les  atles  de  la  «ttiéditatiou ,  qu'ils  pourront ^^ 
félon  les  fbrtîes  inégales  de  leur  cfiirit;  Vêle  ver  à  diffé- 
rentes hauteurs,  d'où  l'un  découvriwi  des  Villes,  Tautne 
des  Nations, celttî4îî  une  pjfftîe -du  monde,  &  celui-là 
l'univers  entier.'  Ce  n'eft  qu*en  contemplant  la  terre  de 
t*e  point-4ei^?ue)  en'S'élevaiK'À'<etc«>bauteui^y  ^'elle  & 
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rédtîitlnfenfiblemeTit!,.cfevant  un  Philûfophe,  à  un  périt 
«ipàce,  &  qu'elle  pren4  à  Tes  yeux  la  fbnne  d'une  bour- 
•cade  habitée  par  cÔiFérentes  familles  qui  portent  le  nont 
;deChinoife,  d'Angloîre,  deFrançoife,  d'Italienne,  en&n 
•tous  ceux  qu'on  ddline  aux  différentes  Nations.  Ceft 
^elà  que,  venant  à  confîdérer  le  fpeâàcle  des  mœurs, 
des  loix,  des  coutumes,  des  religions^  &  des  pallions di& 
^érentes,  un  homme  ,  devenu  prefque  infenfîble  à  l'éloge 
xomme  à  la  {kt3n^e  des  Nations ,  peut  brifër  tous  les  liens 
:des  prëjugés ,  examiner  d'un  œil  tranquille  la  contrariété 
^s. opinions  des  hommes  ,pafl[er,  fans  étonnement,  du 
^érrailà  la Chaitreufe,;contempler avec plaifir l'étendue 
-de  la  fottife  humaine,  voir  du  même  œil  Alcibiade  cou- 
per la  queue  à  fon  chien ,  &  Mahomet  s'enfermer  dans 
ftlnecavérne;  PuB  pour  lîe  moquer  de  la  légèreté  des  Athé- 
-niens ,  Fautre  pour  jbuir  de  l'adoration  du  monde. 
:..;OrVdeparieîlles  idées  ne&préfentent  que  dans  le  filence 
&  la  folitude.  Si  les  Mufes ,  difent  les  Poètes,  aiment  les 
boîs^  les  prés ,  les  fontaines ,  c'eft  qu'on  y  goûte  une 
famqulUké  qui  fuît  les  Villes;  &  que  lesh  fèfléxîohs  qu'uè 
homme,  déts^çhé^des. petits  intérêts  des  focîétés,y  fait 
fur  lui-même ,  font  dés  réflexions  qui,  faites  fur  l'homme 
en  général,  appanîennent  &  plaifent  à  l'humanité.  Or, 
idans  cette  foIitudeoùJ'ân  èfl,  coimnemal^élbi,  porti 
vers  l'étude  des  Arts  &;4e§  Sciençes».C0OTnent  s'occuper 
d'une  infinité  de  petits  faits  qui  font  l'entretien  journa- 
lier des  gens  du  monde?  •  '  , 
.  AttlB  nos  CcMneille  &  nos  la  Fontaine  ont-ils  quelque- 
-fbisliaruinfipidesidàns  nos  foupersie  bonne  compagnie; 
rieur  bonhommie.méme  contribuoit  à  les  faire  juger  tels^ 
X!!omment  les  gêna  du  monde  pourrOient-ils,foûsIe  man- 
tteaude  la  limplidté,  reconnottre  l'home  fliuftre?  Il  eft 
peu  de^connoifleurà  en  Vrai  mérite.  Si  la  plupart  des  Ro« 
iihain^j^dit  Tacite^  trompés  par  la  douceur  &  la  (impli- 
•cité  d'Agricolà ,  cherchoient  le  grand  homme  fous  foa 
.extérieur  modeftç,  ibis  pouvoir  l'y 4reeonnoître;  on  fenc 
-que,  trop  heuteuxid^échipper  au  mépris  des.fociétéspar»» 
-ticaliëces,  le  grarfd  homme ,  fur-tout  s'il  çâ  modefte,  doic 
retibneer  à  Vèfiime  feinfiû  de  la  plupsirt  d'entre  elles.  AulS 
n'eft-il  que  foiblementî  animé  du  défir  de  leur  plaire.  Il 
ientxoQfuftment  .^e  L'eitime  de  ces  foçiétés  ne  ^ouTtf 
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roit  que  rftoalogie  de  fes  idées  avec  les  leurs  ;  que  cettat 
analogie  feroic  louvent  peu  flatteufe,  &  que  Teftime  pu* 
blique  eft  U  feule  digne  d'envie,  la  feule  défirable,  pui& 
qu'elle  elt;  toujours  un  don  de  la  reconnoiflànce  publique, 
&,par  cônféquent,  la  preuve  d'un  mérite  réel*  C'eftpour« 
quoi  le  grand  homme ,  incapable  d'aucun  des  efforts  né** 
ceflàires  pour  plaire  aux  fociécés  particulières ,  trouve 
tout  poflible  pour  mériter  Teftime  générale.  Si  l'orgueil 
de  commander  aux  Rois,  dédommageoit  les  Romains  de 
la  dureté  de  la  difcipline  militaire ,  le  noble  plaifîr  d'être 
eftimé  confole^les  hommes  illuftres  des  injuftices  même 
de  la  fortune,  Oni-iis  obtenu  c^çte  çftime?  ils  fe  croient 
les  poflrefFeurs  du  bien  le  plus  déGré.  En  eiTet,  quelque 
indi^érence  qu'on  aiFeéte  pour  l'opinion  publique,  cha<^ 
cun  cherche  à  s'elliiner  foi-même,  &  fe  croit  d'autant  plua 
aimable  qu'il  fe  voit  plus  généralement  eftimé. 

Si  les  befoins,  les  paflions,  &  fur-tout  la  parefle  n'é* 
touiFoîent  en  nous  ce  défir  de  l'eftime ,  il  n'ell  perfonne 
qui  ne  fît  des  efforts  pour  la  mériter,  &  qui  ne  défu'àt  le 
fuffrage  public  pour  garant  de  la  haute  opinion  qu'il  a  de 
foi.  Auiti  le  mépris  de  la  réputation,  &  le  facrifiCe  qu'on 
en  fait,  dit-on ,  à  la  fortune  &  à  la  confidération ,  eft-il 
toujours  infpiré  par  le  défefpsjr  de  fe  rendre  illufire.    . 

On  doit  vanter  ce  qu'on  ,)|^^  dédaigner  ce  qu'on  n*a 
pas.  C'eft  un  effet  néceflaire  de  l'orgueil;  oii  le  révolte^ 
soit,  (i  l'on  ne  paroiflbit  pas  (a  dupe.  Il.feroit,  ep  pareil 
cas,  trop  cruel  d'éclairer  un  homme  fur  les  vrais  motiâi 
de  (es  dédains;  aulli  le  mérite  ne  le  porte-t-il  jamais  i  cet 
excès  4e  baiibarie.  Tout  homme  Cqu*il  me  foit  permis  de 
ï'obferver  en  paflànt,  )  lorfqu'il  .n*^ft  pas  né  méchant  y- 
&  ïorfque  les  paflions  n'offufquent  pas  les  lumières  de  fa 
raifon,  fera  toujoi^-s  d'autant  plus>  indulgent,  qu'il  feràî 
plus  éclairé.,  Ç'efl  une  vérité  flpn^  jf^  nae  refufe  d'atitann 
moins  la  preuve,  q^'en  rei^dant  juiiice,  à  cet  égards  à 
l'homme  de  mérite ,  je  puis,  dans  les  motifs  même  de  fon> 
indulgence,  faire  plus  nettement  appercevoif  la  caufe  duL 
pçu  de  cas  q^'il  fajt  de  l'eftime  des  Cocîétés  particuHé«i 
res,  &  en  ^ronféquence^du  peu  de  fuccès  qu'il  i doit  y v 
avoir.  ,/  j 

\  Si  le  grand  homme  efi  tpu|o;urs  le  plus  indulgent;  t*'ùû 
regarde  cpmme  un  bienfait .  tqm  ;jif  ma}  quç  jQSjiommea: 
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se  loi  font  pas,  &  comme  un  don  tout  ce  que  leur  ini- 
quité lui  laiÂe  ;  s'il  ^erfe  enfin  fur  les  défauts  d'autrui  le 
baume  adoucUfant  de  la  pitié ,  &  s'il  efl  lent  à  les  apper- 
cevoir;  c'eil  que  la  hauteur  de  fon  efprit  ne  lui  permet 
pas  de  s'anêter  fur  les  vices  &  les  ridicules  d'un  Particu- 
lier, mais  fur  ceux  des  hommes  en  général.  S'il  en  confi- 
dére  les  défauts,  ce  n'eft  point  de  l'œil  malin  &  toujours^ 
injufte  de  l'envie;  mais  de  cet  <Bil  ierein  avec  lequel  s'exa- 
Biineroient  deux  hommes,  qui,  curieux  de  conno)tre  le 
cœur  &  l'efprit  humain,  fe  regarderoient  réciproquement 
comme  deux  fujets  d'inftruélion  &  dçux  cours  vivants 
d'expérience  morale  :  bien  différents,  à  cet  égard,  de  ces 
demi-efprits,  avides  d'une  réputation  qui  les  fuit,  toujours 
dévorés  du  poifon  de  la  jaloufle,  &  qui,  fans  cède  à  l'affût 
des  dé&ttts  d'autrui,  perdroient  tout  leur  petit  mérite  fi 
les  hommes  perdoieiît  leurs  ridicules.  Ce  n'efl  point  à 
de  pareilles  gens  qu'appartient  la  connoiflance  de  Tefprit 
humain*  il»  font  faits  pour  étendre  la  célébrité  des  ta- 
lents, par  les  efforts  qu'ils  fbnt  pour  les  étouffer.  Le  mé- 
rite eft  comme  la  poudre;  fon  explolîon  efl  d'autant  plus 
forte  qu'elle  efl  plus  comprimée.  Au  refle,  quelque  haine 
t^u'on  porte  h  ces  envieux,  ils  font  cependant  encore  plus* 
à  plaindre  qu'à  blâmer,  ^fiia  préfence  du  mérite  les  îm-' 
pôrtune  :  s'ils  l'attaquent '^oÉime  un  ennemi ,  &  s'ils  font 
mé^thants ,  c^efl  qu^ils  font  malheureux;  c'efl  qu'ils  pour- 
fuivent,  dans  les  talents,  l'offënfe  que  le  mérite  fait  à 
Jwir  vanité  :  leurs  crimes  ne  fbnt  que  des  vengeances.  ' 
r  Un  autre  motif  de  l'indulgence  de  l'hohime  de  mérite 
tient  à  la  connoiflance  qu'il  a  de  l'efprit  humain.  Il  ehi 
tant  de  fois  éprouvé  la  foibleffe;  au  milieu  des  applaudif^' 
fements  d'un  Aréopage ,  il  a  tant  àe  fois  été  tenté ,  comme' 
Phocîdn ,  de  fe  retôUrtîér  vers  fon  ami  pour  lui  demander 
s'il  n'a  pas  dît  une  gitride  fpttife,  que,  toujours  en  garde* 
contre  fa  vanité^flexéuf^  volontiers,  dahs  les  autres  des' 
erreurs  dans  lefqùelles  il  eft  quelquefois  tombé  lui-même. 
Il  fent  que  c'efl  à  la  multitude  des  fots  qu'on  doit  la  créa- 
tion dii  mot  tomme  d^efprit;  &  qu'en recôiindiïBince,  îl 
dpit  donc  écouter,'faBte.^îgreiir,-Iesîiîjures'que  lui  pro- 
diguent des  gens  médiocres.  Que  ces  derniers  fe  vantent,- 
entre  eux  &  en  fôdrét,  des  ridicules  qu'ils  donnent  au 
iBérite  ^da  mépris  qu'ils  ^ORt^difent-ils,  pour  l'efprit;  ils^ 
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font  femblâbles  à  ces  fanfarons  d'impiété,  qui  ne  blalphé- 
ment  qu'en  tremblant. 

La  dernière  caufe  de  l'indulgence  de  l'homme  de  mér 
rite  ,  tient  à  la  vue  nette  qu'il  a  de  la  néceffité  des  juge* 
ments  humains.  Il  fait  que  nos  idées  font,  fi  j'ofe  le  direi 
des  conféquences  fi  néceflaires  des  focîétés  où  Ton  viti 
des  leétures  qu^on  fait  &  des  objets  qui  s'offrent  à  no) 
yeux,  qu'une  intelligence  fupérieure  pourroit  également , 
&  par  les  objets  qui  fe  font  préfentés  à  nous  ^  deviner 
nos  penfées;  &,  par  nospenfées,  deviner  le  nombre  & 
l'efpéce  des  objets  que  le  hazard  nous  a  offerts. 

L'homme  d'efprit  fait  que  les  hommes  font  ce  qu'ils 
doivent  être  ;  que  toute  haine  contre  eux  efl  injufle^ 
qu^un  fot  porte  des  fbttifes,  comme  le  fauvageon  des  fruits 
amers;  que  l'infulter,  c'eft  reprocher  au  chêne  de  porter 
le  gland  plutôt  que  l'olive;  que,  lî  l'homme  médiocre  efl 
flupide  à  fes  yeux,  il  eft  fou  à  ceux  de  l'homme  médio- 
cre :  car ,  fi  tout  fou  n'eft  pas  homme  d'efprit,.  du  moins 
tout  homme  d'efprit  paroitra  toujours  fou  aux  gens  bor« 
nés.  L'indulgence  fera  donc  toujours  l'effet  de  la  lumière  ; 
lorfque  les  pafRons  n'en  intercepteront  pas  l'aftion.  Mais 
cette  indulgence ,  principalement  fondée  fur  la  hauteur 
d'ame  qu'infpire  l'amour  de  la  glaire ,  rend  l'homme  éclairé 
très-indifférent  à  l'eflime  des  focîétés  particulières.  Or^ 
cette  indifférence ,  jointe  aux  genres  différents  de  vie  & 
d'étude  néceflaires  pour  plaire,  fbît  au  Public,  fort  à  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  compagnie,  feraprefque  toujours» 
de  l'homme  de  mérite,  un  homme  af&z  défagréable  aux 
gens  du  monde. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'efprlt  par 
rapport  aux  fociétés  particulières ,  c'eft  qu'uniquement 
foumife  à  fon  intérêt ,  chaque  fbcîété  mefure  fur  l'échelle 
de  ce  même  intérêt  le  degré  d'eflime  qu'elle  accorde  aux 
différents  genres  d'idées  &  d'efprits.  Il  en  efl  des  petites 
fociétés  comme  d'un  Particulier.  A-t-il  un  procès  ?  0  ce 
procès  efl  confidérable ,  il  recevra  fon  Avocat  avec  plus 
d'empreffement ,  plus  de  témoignages  de  refpeft  &  d'eflime 
qu'il  nerecevroitDefcartes,  Locke  ou  Corneille.  Le  pro- 
cès efl-il  accommodé  ?  c'efl  à  ces  derniers  qu^il  marquera 
le  plus  de  déférence.  La  différence  de  fapofition  décidera 
de  la  différence  de  fes  récestions» 
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Je  voudroîs ,  en  finiflànt  ce  Chapitre ,  pouvoir  raflurer 
le  très-petit  nombre  de  gens  modefles,  qui,  dillraîts  par 
des  adËaires,  ou  par  le  foin  de  leur  fonune ,  n'ont  puikire 
preuve  de  grands  talents,  &  ne  peuvent,  conféquemment 
aux  principes  ci-deflus  établis,  favoirfî  quanta  refprit, 
ils  font  réellement  dignes  d'eflime.  Quelque  déflr  que 
j'aie ,  à  cet  égard,  de  leur  rendre  juftîce,  il  faut  convenir 
qu'un  homme  qui  s^annonce  comme  un  ?rand  efprit,  fans 
fe  diftinguer  par  aucun  talent,  efl  précifement  dans  le  eau 
d'un  homme  qui  fe  dit  noble  fans  avoir  de  titres  de  noblefTe. 
Le  Public  ne  connoit  &  n'eftîme  que  le  mérite  prouvé 
par  Iqs  faits.  A-t-il  à  juger  des  hommes  de  conditions  diffé- 
rentes? il  demande  au  Militaire  :  Quelle  viftoîre  avez- 
vous  remporté  ?  à  l'homme  en  place  :  Quel  fbulagement 
avez-vous  apporté  aux  mifëres  du  Peuple?  au  Particulier  : 
Par  quel  Ouvrage  avez^vous  éclairé  Thumanîté  ?  Qui  n'a 
rien  à  répondre  à  ces  queflions,  n'elt  ni  connu,  ni  eflimé 
du  Public. 

Je  fais  que,  féduîts  par  les  prefb'ges  de  la  puîflance,par 
le  fafle  qui  l'environne ,  par  Tefpoir  des  grâces  dont  un 
homme  en  place  efl  le  dîflributeur ,  un  grand  nombr» 
d'hommes  reconnoilîent  machinalement  un  grand  mérite 
où  ils  apperçoîvent  un  grand  pouvoir.  Mais  leurs  éloges» 
aufli  paflagers  que  le  crédit  de  ceux  auxquels  ils  les  pro- 
diguent ,  n'en  impofent  point  à  la  faine  partie  du  Public. 
A  l'abri  de  toute  féduftîon ,  exempt  de  tout  intérêt ,  le 
Public  juge  comme  l'Etranger ,  qui  ne  reconnoît  pour 
homme  de  mérite  que  l'homme  diftingué  par  fes  talents: 
c'efl  celui-là  feul  qu'il  recherche  avec^  empreflement;  em- 
prefftment  toujours  flatteur  pour  quiconque  en  efl  l'ob- 
jet. Qa^  Lorfqu'on  n'efl  point  conflîtué  en  dignité ,  c'eft 
le  figne  certain  d'un  mérite  réel. 

Qui  veut  favoir  exafteraent  ce  qu'il  vaut,  ne  peut  donc 
l'apprendre  que  dû  Public ,  &  doit,  par  conféquent,  s'ex- 
poftr  à  fon  jugement.  On  fait  les  ridicules  qu'à  cet  égard 


*mm 


'  Çd)  Nul  éloge  n'a  plus  flatté  Mr.  ces  Commis  ne  la  lui  peuvent  en- 

deFontenelle,queUqueftion<i*un  feigner.  Quoi l  àiuïl^  vous  sutrei 

Suédois,  qui,  entrant  à  Paris,  de-  Frmnçois^  vûus  ignorez  U  d^mturn 

xnande  aux  gens  de  la  Barrière,  la  d'un  de  vos  plut  illuftres  Citoyens f 

demeure  de  Mr.  de  FomeneUes  If^snUM^dignetthmtêtbemm** 
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ton  s'efforce  de  donner  à  ceux  qui  prétendent  ^  enquaHtàr 
d'Auteurs ,  à  reflitne  de  leur  Nation  :  mais  ces  ridicules 
ne  font  nulle  imprellion  fur  l^omme  de  mérite  ;  il  les 
regarde  comme  un  effet  de  la  jaloufiede  ces  petits  efprits» 
qui ,  sMmaginant  que ,  fi  penbnne  ne  fkxfoit  preuve  de, 
mérite,  ils  pourroient  s'en  croire  autant  qu'à  qui  que^ço 
foît ,  ne  peuvent  IbuflKr  qu'on  produîfe  de  pareils  titreù; 
Sans  ces  titresf  cependant ,  perfbnne  ne  mérite ,  ni  n'bb- 
tient  l'eftime  du  Public. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  tous  ces  grands  efprits ,.  (î  yan- 
tés  dans  les  fbciétés  particulières;  on  verra  que,  placés 
par  le  Public  au  rang  des  bomtnes  médiocres ,  ils  ne  dot- 
vent  la  réputation  d  efprit  ^  dont  quelques  gens  lés  déco- 
rent, qu'à  l'incapacité  où  ils  ibntde  prouver  leur  fottife, 
même  par  de  mauvais  Ouvrages.  Auflî ,.  parmi  çey  mer-- 
veilkux^  ceux-là  même  qui  promettent  le  plus,  ne  font, 
fi  je  Tofe  dire,  en  efprit,  tout  au  phis  que  des  peut-être. 

Quelque  certaine  que  (bit  cette  vérité ,.  &  quelque  raî- 
ibn  qu'aient  les  gens  modeftes  de  douter  d'un  mérite  qui 
n'a  pas  paflS  par  la  coupelle  du  Public,  51  eft  pounanc 
certain  qu'un  homme  peut,  quantàl'efprît,  fe  croire  réel- 
lement digne  de  l'eftime  générale  :  i®.  lorfque  c'eft  pour 


Qu'enfin,  il  obtient  l'eftime  de  ceux  qui,  dans  des  Ou- 
vrages ou  de  grandes  places ,  ont  déjà  fait  éclater  de  grands 
talents  :  leur  eftime  pour  lui  iuppoiè  une  grande  analogie 
entre  leurs  idées  &  les  ftennes  ;  &  cette  analogie  peur  être 
regardée,  finon  comme  une  preuve  complette ,  èxL  moins 
eomme  une  aflez  grande  probabilité  que ,  s'il.fe  fût ,  comme 
eux  9  expofiS  aux  regards  du  Public ,  il  eût  eu ,  comme  eux  , 
qvielque  part  à  Ibn  eftime« 


(^)  Le  degré  d'efprit  néceflkire.  aifez  exaAe  du  degré  d'efprU  qu^ 
pwir  Doiu  plaire  >  eft  une  mefure    oous  «vons. 


UriftH^fîir- 
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C  HÀPl  T  R  E    XI. 

De  la  Probité ,  par  rapport  ati  Public. 

CE  tfeft  plus  de  la  probité  par  rapport;  ^  un  Particu- 
lier ou  une  petite  focîété,  mais  de  la  vraie  probité ,  de 
la  probité  confidérée  par  rapport  au  PiAliç,  dont  il  s'agit 
dans  ce  Chapitre.  Cette  efpéce  de  probité  eft  la  feule 
qui  réellement  en  mérite,  &  qui  en  obtienne  généralement 
le  nom.  Ce  n'eft  qu'en  confidérant  la  probité  Ibus  ce 
point  de  vue ,  qu'on  peut  fe  former  des  idées  nettes  de 
l'honnêteté ,  &  trouver  un  guide  à  la  vertu. 

Or,  fous  cet  àfpeft,  je  dis  que  le  Public,  comme  les 
fbciétés  particulières,  eu ^  dans  fes  jugements,  unique- 
ment déterminé  par  le  motif  de  fbn  intérêt  ;  qu'il  ne  donne 
1(S  nom  d'honnêtes,  de  grandes  ou  d'héroïques,  qu'aux 
aétions  qui  lui  font  utiles  ;  &  qu'il  ne  proportionne  point 
Ion  eftime  pour  telle  ou  telle  aîlion  fur  le  degré  de  force , 
de  courage  ou  de  générofîté,  néceflaire  pour  l'exécuter, 
mais  fur  Kimportance  même  de  cette  aâion  &  l'avantage 
qu'il  en  retire. 

,  En  effet,  qu'encouragé  par  la  préfence  d'une  armée ^ 
un  homme  fe  batte  feul  contre  trois  hommes  bledës; 
cette  aftîon,  fans  doute  eftimable,  n'efl:  cependant  qu'une 
adlion  dont  mille  de  nos  grenadiers  font  capables  ^  &  pour 
laquelle  ils  ne  feroient  jamais  cités  dans  l'hifloire  :  mais 
que  le  falut  d'un  Empire,  qui  doit  fubjuguer  l'univers,  fe 
trouve  attaché  au  fuccès  de  ce  combat ,  Horace  efl  un 
héros  :  Tadmiratîon  de  fes  concitoyens  &  fon  nom  célé- 
bré dans  l'hifloire ,  pafle  aux  (îécles  les  plus  reculés. 

Que  deux  perfonnes  fe  précipitent  dans  un  gouffre; 
c'eft  une  aftion  commune  à  Sapho  &  à  Curtius  :  mais  la 
première  s'y  jette  pour  s'arracher  ~aux  malheurs  de  l'a- 
nioui: ,  &  le  fécond  pour  fauver  Rome  ;  Sapho  efl  une 
folle,  &  Curtius  un  héros.  En  vain  quelques  Philofo-. 
phes  donneroîent-îls  également  à  ces  deux  aftions  le  nom 
de  folie;  le  Public ,  plus'éclairé  qu'eux  fur  fes  véritables 
intérêts ,  ne  donnera  jamais  le  nom  de  fou  à  ceux  qui  le 
font  à  fon  profit. 
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CHAPITRE    XIL 

De  rEfprit ,  par  rapport  au  Public. 

Appliquons  à  Telprit  ce  que  j'ai  dît  de  la  probité  :  Tcii 
verra  que,  toujours  le  même  dans  fes  jugements,  le 
Public  ne  prend  jamais  confeil  que  de  fon  intérêt;  qu'il  ne 
proportionne  point  fon  eftime  pour  les  diiFérents  genres 
d'efprit  à  l'inégale  difficulté  de  ces  genres,  c'eft-à-dire ,  au 
nombre  &  à  la  finefle  des  idées  néceflàires  pour  y  réuffir^ 
mais  feulement  à  l'avantage  plus  ou  moins  grand  qu'il  en 
retire. 

Qu'un  Général  ignorant  gagne  trois  batailles  fur  un 
Général  encore  plus  ignorant  que  lui,  il  fera,  du  moins 
pendant  fa  vie,  revêtu  d'une  gloire  qu'on  n'accordera 
pas  au  plus  grand  Peintre  du  monde.  Ce  dernier  n'a  ce- 
pendant mérité  le  titre  de  grand  Peintre  ,  que  par  une 
grande  fupériorité  fur  des  hommes  habiles ,  &  qu'en  ex- 
cellant dans  un  Art,  (ans  doute  moins  nécefl^ire ,  mais 
peut-être  plus  difficile  que  celui  de  la  guerre.  Je  dis  plus 
difficile  ,  parce  qu'à  l'ouverture  de  l'hiftoire ,  on  voit 
une  infinité  d'hommes  tels  que  les  Epaminqndas^  les 
Lucullus,  les  Alexandre,  les  Mahomet,  les  Spinola,  les 
Cromwel ,  les  Charles  XII.  obtenir  la  réputation  de 

SEinds  Capitaines  le  jour  même  qu'ils  ont  commandé  & 
ttu  des  armées;  &  qu'aucun  Peintre,  quelque  heureufe 
difpofitîon  qu'il  ait  reçue  de  la  nature ,  n'efl:  cité  entre  les 
Peintres  illuftres ,  s'il  n'a  du  moins  confommé  dix  ou  douze 
ans  de  fa  'vie  etx  études  préliminaires  de  cet  Art.  Pourquoi 
donc  accorder  plus  d'eftime  au  Général  ignorant  qu'au 
Peintre  habile  ? 

Cet  inégal  partage  de  gloire , fi  injufte  en  apparence, 
tient  à  l'inégalité  des  avantages  que  ces  deux  hommes  pro- 
curent  à  leur  Nation.  Qu'on  fe  demande  encore  pourquoi 
le  Public  donne  auJMégocîateur  habile  le  titre  d'efprît  fu- 
périeur,  qu'il  refufe  à  l'Avocat  célèbre  ?  L'importance 
des  affaires  dont  on  charge  le  premier  prouve-t-elle  en  lui 
^elque  fupériorité  d'efprit  fur  le  fécond?  Ne  faut- il  pas 
fçuvem  aut^t  de  fagacité  &  de  finelfe  pour  difcuter  les 
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kitérécs  &  terminer  les  procès  de  deux  Seigneurs  de  Pa« 
roiflè^  que  pour  pacifier  deux  Nations?  Pourquoi  donc  le 
Public,  fi  avare  de  fon  jeftime  envers  l'Avocat,  en  eft-il 
fi  prodigue  envers  le  Négociateur?  Ceft  que  le  Public, 
toutes  les  fois  qu'il  n'eft  pas  aveuglé  par  quelque-  préjugé 
ou  quelque  fuperflition,  efl,  fans  s'en  appercevoir,  ca« 
pabie  de  faire,  fur  ce  qui  Tintérefle,  les  râîlbnnements 
les  plus  fins.  L'inftinét,  qui  lui  fait  tout  rapporter  à  fon 
intérêt,  eft  coiiime  Téther,  qui  pénétre  tous  les  corps 
iàns  y  faire  aucune  impreflîon  fenllble.  Il  a  moins  befoin 
de  Peintres  &  d* Avocats  célèbres,  que  de  Généraux  & 
de  Négociateurs  habiles;  il  attachera  donc  aux  talents  de 
ces  derniers  le  prix  d'eftime  néceflaire  pour  engager  toii- 
jours  Quelque  Citoyen  à  les  aquérîr. 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux ,  on  verra  toujours 
rintérét  préfider  à  la  dillribution  que  le  Public  fait  de  fon 
eftime; 

Lorfque  les  Hollandois  érigent  une  ftatue  à  ce  Guil- 
laume Buckelft  qui  leur  avoît  donné  le  fecret  de  faler  & 
d'encaquer  les  harengs ,  ce  n'ett  point  à  l'étendue  de  gé- 
nie néceflaire  pour  cette  découverte  qu'ils  déférent  cet 
honneur,  mais  à  l'importance  du  fecret  &  aux  avantages 
qu*il  i!>rocure  à  la  Nation. 

Dans  toute  découverte,  cet  avantage  en  împofe  telle- 
ment à  rimagkiatîoi;! ,  qu'il  en  décuple  le  mérite,  même 
aux  yeux  des  gens  fenfés. 

Lorlque  les  petits  Auguftîns  députèrent  à  Rome  pour 
obtenir  du  faint  Siège  la  permîffion  de  fê  couper  là  barbe^ 
qui  fait  fi  le  Père  Euftache  n'employa  pas  dans  cette  né- 

Î;ocîation  autant  de  fineflè  &  d'efprit  que  le  Préfident 
eannin  dans  fes  négociations  de  Hollande?  Perfonne  ne 
peut  rien  affirmer  à  ce  fujet.  A  quoi  donc  attribuer  léiên- 
tîment  du  rire  ou  de  l'eftime  qu'excitent  ces  deux  négo-r 
dations  différentes  y  fi  ce  n'eft  à  la  diiTérence  de  leurs 
objets  ?  Nous  fuppofons  toujours  de  grandes  caufes  à  do 
grands  effets.  Un  homme  occupe  une  grande  place  ;  par 
la  pofitîon  où  il  fe  trouve,  il  opère  de  grandes  chofes 
avec  peu  d'efprit  :  cet  homme  paflèra ,  près  de  la  multi- 
tude, pour  fupérieur  à  celui  qui,  dans  un  pofte  inférieur 
&  des  eirconftances  moins  heureufes  ^  ne  peut  qu*avec 
beaucoup  d'efprit,  exécuter  de  petites  choies*  Ces  deu 
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hommes  feront  comme  des  poids  inégau^L  appliqués  à  dif- 
férents points  d'un  long  levier,  où  le  poids  plus  léger ^ 
placé  à  une  des  extrênûtés,  enlève  un  poids  décuple  placé 
plus  près  du  point  d'appui. 

Or ,  fi  le  Public ,  comme  je  Taî  prouvé ,  ne  juge  que 
d'après  ion  intérêt,  &  s'il  eft  indifférent  à  toute  autre  et 
péce  de  confidération  ;  ce  même  Public ,  admirateur  en- 
thoufiafte  des  Ans  qui  lui  (ont  utiles,  ne  doit  point  exiger 
des  Arcilles  qui  les  cultivent ,  ce  haut  degré  de  perfec- 
tion auquel  il  veut  abfolument  qu'atteignent  ceux  qui 
s'attachent  à  des  Arts  moins  utiles,  &  dans  lefquels  il  efl 
fôuvent  plus  difficile  de  réullîr.  Auffi  les  hommes,  félon 
qu'ils  s'appliquent  à  des  Arcs  plus  ou  moins  utiles,  font- 
ils  comparables  à  des  outils  grolliers ,  ou  à  des  bijoux  : 
les  premiers  font  toujours  jugés  bons  quand  l'acier  en  elt 
bien  trempé  ,  &  les  féconds  ne  font  eftimés  qu'autant 
qu'ils  font  parfaits.  C'eft  pourquoi  notre  vanité  eft  en 
fecret  toujours  d'autant  plus  flattée  d'un  fuccès,  que  nous 
obtenons  ce  fuccès  dans  un  genre  moins  utile  au  Public, 
où  l*on  mérite  plus  difficilement  fon  approbation ,  dans 
lequel  enfin  la  rtuflîte  luppolè  nécelfiirement  plus  d'ef- 
prit  &  de  mérite  perfonnel. 

En  effet ,  de  quelles  préventions  différentes  le  Public 
rt'eft-il  pas  affefté,  lorfiju'il  péfe  le  mérite  ou  d'un  Au- 
teur ou  d'un  Général?  Juge-t-il  le  premier?  il  le  compare 
i  tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  fon  genre,  &  ne  lui  ac- 
corde fon  eftime  qu'autant  qu'il  furpaile  ou  qu'au  moins 
il  égale  ceux  qui  l'ont  précédé.  Juge-t-il  un  Général  ?  il 
n'examine  point,  avant  d'en  faire  l'éloge,  s'il  égale  en 
habileté  les  Scipîon,  les  Céfar,  ou  les  Sertorius.  Qu^un 
Poète,  dramatique  feflfe  une  bonne  Tragédie  fur  un  plan 
déjà  connu,  c'eft,  dit-on,  un  plagiaire  méprifable;  mais 
qu'un  Général  fe  ferve,  dans  une  campagne,  de  l'ordre 
de  bataille  &  des  ftratagêmes  d'un  autre  Général,  il  n'en 
paroit  fbuvent  que  plus  eftimable. 

Qu'un  Auteur  remporte  un  prix  fôr  foixante  concur- 
rents ,  fi  le  Public  n'avoue  point  le  mérite  de  ces  con- 
currents ,  ou  fi  leurs  Ouvrages  font  foibles ,  l'Auteur  & 
fon  fticcès  font  bientôt  oubliés. 

Mais  quand  le  Général  a  triomphé ,  le  Public ,  avant 
que  de  le  couronner,  a-t-il  jamais  conftaté  l'habileté  tk^ 
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la  valeur  des  vaincus?  Exîge-t-îl  d'un  Général  ce  fentî- 
ment  fin  &  délicat  de  gloire  qui ,  à  la  mort  de  Mr.  de  Tu- 
renne,  détermina  Mr.  de  Montecuculi  à  quitter  le  com- 
mandement des  Armées'i  On  ne  peut  plus  ^  difoit-îl,  wV/- 
pojir  d* ennemi  digne  de  moi\. 

Le  Public  pèle  donc  à  des  balances  très-différentes  le 
mérite  d'un  Auteur  &  celui  d'un  Général.  Or ,  pourquoi 
dédaigner  dans  l'un  la  médiocrité  que  fouvent  il  admire 
dans  l'autre?  C'eft  qu'il  ne  tire  nul  avantage  de  la  médio-. 
crité  d'un  Ecrivain ,  &  qu'il  en  peut  tirer  de  très-grands 
de  celle  d'un  Général ,  dont  l'ignorance  eft  quelquefois 
couronnée  du  fuccès.  Il  eft  donc  intéreflë  à  prifer  dans 
l'un  ce  qu'il  méprife  dans  l'autre. 

D'ailleurs,  iî  le  bonheur  public  dépend  du  mérite  des 
gens  en  place ,  &  (i  les  grandes  places  font  rarement  rem- 
plies par  de  grands  hommes ,  pour  engager  les  gens  mé- 
diocres à  porter  du  moins  dans  leurs  entreprifes  toute  la 
prudence  &  TaéUvitë  dont  ils  font  capables,  il  faut  nécef- 
faîrement  les  flatter  de  l'efpoh*  d'une  grande  gloire.  Cet 
cfpoir  feul  peut  élever  jufqu'au  terme  de  la  médiocrité 
des  hommes  qui  n'y  eullènt  jamais  atteint ,  (i  le  Publicyf 
trop  févéfe  appréciateur  de  leur  mérite,  les  eût  dégoûtés' 
de  fon  eftîme  par  la  difficulté  de  l'obtenir. 

Voilà  la  catufe  de  l'indulgence  fécréte  avec  laquelle  le 
Public  juge  les  gens  en  place;  indulgence  quelquefois  aveu- 
gle dans  le  Peuple ,  mais  toujours  éclairée  dans  l'homme 
d'efprit.  Il  fait  que  les  hommes  font^les  difciples  des  ob- 
jets qui  les  environnent;  que  la  flatterie,  aflidùe  auprès 
des  Grands ,  préfîde  à  toutes  les  inflxuflions  qu'on  leur 
donne;  &  qu'ainfi  l'on  ne  peut,  fans  iiljuftice,  leur  de- 
mander autant  de  talents  &  de  vertus  qu'on  en  exige  d'un 
Particulier. 

Si  le  fpeftateur  éclairé  fiffle  au  Théâtre  François  ce 
qu'il  applaudit  aux  Italiens  ;  fi  dans  une  belle  femme  &  un 
joli  enfant,  tout  efl:  grâce,  efprit  &  gentilleflfe;  pourquoi 
ne  pas  traiter  les  Grands  avec  la  même  indulgence  ?  On 
peut  légitimement  admirer  en  eux  des  talents  qu'on  trouve 
communément  chez  un  Particulier  obfcur  ,  parce  qu'il 
leur  efl:  plus  difficile  de  les  aquérir.  Gâtés  par  les  flatteurs, 
comme  les  jolies  femmes  par  les  galants;  occupés  d'ail- 
leurs'de  mille  plaiflrs,  difl;raits  par  mille  foins,  ils  n'ont 
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point,  comme  un  Philofophe ,  leîoifirdepenfer,  d*aqué. 
rlr  un  grand  nombt^  d'idées ,  («)  nî  de  reculer,  &  les  bor- 
nes de  Jeur  efprit,  &  celles  de  refprit  humain.  Ce  n*efl; 
point  aux  Grands  qu'on  doit  les  découvertes  dans  les  Arts 
&  les  Sciences  ;  leur  main  n*a  pas  leyé  le  plan  de  la  terre 
&  du  ciel,  n'a  point  conftruit  des  vaiflèaux,  édifié  des 
Palais ,  forgé  le  Ibc  des  charrues ,  ni  même  écrit  les  pre* 
miéres  Loîx  :  ce  font  les  Philofophes  qui,  de  Tétat  de  Sau- 
vage, ont  porté  les  focîétés  au  point  de  perfeftîon  où 
maintenant  elles  femblent  parvenues;  -  Si  nous  n'euflîons 
été  fecourus  que  par  les  lumières  des  hommes  puiflants, 
peut-être  n'auroît-6n  point  encore  de  bled  pour  fc  nour- 
rir,  ni  de  cifeaux  pour  fe  faire  les  ongles. 

La  fupérîbrité  d'elprit  dépend  principalement,  comme 
je  le  prouverai  dans  le  difcours  fiiivant,  d'un  certain  con- 
cours de  çirconftances  où  lés  petits  font  rarement  placés, 
mais  datis  lequel  il  eft  prefque  impoffible  que  les  grands 
fe  rencontrent.  On  doitdonc  juger  les  Grands  avec  indul- 
gence, &  fentir  que,  dans  une  grande  place,  un  homme 
médiocre  ett  un  homme  très-rare. 

.  Auflî  le  Public,  fur-tout  dans  les  tems  de  calamités, 
leur  prodîgue-t-il  une  infinité  d'éloges.  Oue  de  louanges 
données  à  yarron ,  pour  n'avoir  point  défelpéré  du  falut 
de  la  République  !  En  des  drconftiances  pareilles  à  celles 
où  fe  trouvoient  alors  les  Roinains,  rhomme  à'an  vrai 
mérite  eft  tm  Dieu. 

Si  Camille  eût  prévenu  les  malheurs  dont  il  arrêta  le 
cours  ;  fi  ce  héros ,  élu  Général  à  la  bataille  d' Allia ,  tût 
défait  à  cette  journée  les  GauloJ^  qu'il  Vainquit  ^àMt  pîéd  â\à 
Capirole;  Camille ,  pareil  alors  à  cent-autres  Capitaines , 
A'çût  point  eu  le  titre  de  fécond  Fondateur  de  Rome.  Sî^ 
dans  des  tems  âe  profpérité,  Mr.'de  Villars  eût  rencontré 
en  Italie  la  journée  deDenain^.s'îl  eût  gagné  cette  bataitlef 

'  ■  .         •     .  •         é  .J  .•     .      •  •  -^ 

Ça)  C'eit  vMifembiableineQt  ce  condfimné  les  Gtapdfi^'liliiiédio-i 

qui  a  fait  avaâceriL  Mr.  picole  qu^  <^ité.  Si,  ^a  plupart  d*ça^£  eux,rpQj( 

Jjieu  avoit  fait  ié  don  de  refprit  p^u  0clâir^s,  c'eft  par  choix ,  c'eft 

«U}rgeiis  d*itne  (Condition  comtou-  t^arce  quMIs'font  ignohlnts  &  qu'ils 

fle ,  pour  les  dédommagfr ,  difoit-il ,  ne  contradent  point  V'Habitadt  de 

dts  autres  a^anf^gès  que  fes  Grands  laréflei^n.  rajouterai  m ^^  (j^u*i2. 

•mfjjur  9UX,  Quoi  qu'en  dife  Mr.  Ni-  n'eft  pas,  d'è  l'^int^rôt  dès  petits  que 

cote,  je  ne  ctùU  pas  que  Dieu  aii  ' les' Grands  foieot  (ans  iuteitîifës. - '^ 
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ckns  nn  moment  où  la  France  n^ût  point  été  ouverte  i 
l'Ennemi,  la  vidtoire  eût  été  moins  imponante,  larecon- 
noiflànce  du  Public  moins  vive ,  &  la  gloire  du  Général 
moins  grande. 

La  concluiion  de  ce  que  j'ai  dit  ^  c'eft  que  le  Public  ne 
juge  que  d'après  Ton  intérêt  :  perd-on  cet  intérêt  de  vue  ? 
nulle  idée  nette  de  la  probité  ,  ni  de  l'efprit. 

Si  les  Nations  enchaînées  fous  un  pouvoir  defpotique  , 
(ont le  mépris  des  autres  Nations.;  fi,  dans  les  Empires  du 
Mogol  &  de  Maroc ,  on  voit  très-peu  d'hommes  illulfares; 
c'elt  que  l'efprit,  comme  je  l'ai  dit  plus  hmit,  n'étant  en 
foi  ni  ^and  ni  petit ,  il  emprunte  l'une  ou  l'autre  de  ces 
dénommations  de  la  grandeur  ou  de  la  petitefle  des  objets 
qu'il  confidére.  Or,  dans  la  plupart  des  Gouvernements' 
arbitraires,  les  Citoyens  ne  peuvent,  fans  déplaire  au  def^ 
pote ,  s'occuper  de  l'étude  du  Droit  de  nature ,  du  Droit 
public,  de  la  Morale  &  de  la  Politique;  Us  n'ofent  re- 
monter,  en  ce  genre,  jufqu'aux  premiers  principe^  de 
ces  Sciences ,  ni  s'élever  à  de  grandies  idées  ;  ils  né  peu- 
vent donc  mériter  le  titre  de  grands  efprits.  Mais,  fi  tous 
les  jugements  du  Public  font  foumis  à  la  loi  de  fon  inté- 
rêt, il  faut,  dira-t-on,  trouver  dans  ce  même  principe  de 
l'intérêt  général,  la  caufe  de  toutes  les  contradidliions. 
qu'on  croit ,  à  cet  égard,  appercevoir  dans  les  idées  du 
Public.  Pour  cet  effet,  je  pourfuîs  le  parallèle  commencé 
entre  le  Général  &  l'Auteur,  &  je  me  fais  cette  queflion: 
Si  l'Art  militaire,,  de  tous  les  Arts,  eft  le  plus  mile, 
pourquoi  tant  de  Généraux ,  dont  la  gloire  éclipfoit ,  de 
leur  vivant,  celle  de  tous  les  hommes  illuftres  en  d'autres 
genres,  ont-ils  été,  eux,  leur  mémoire  &  leurs  exploits, 
enfeyelis  dans  la  même  tombe ,  lorfque  la  gloire  des  Au- 
teurs, leurs  contemporains ,  conferve  encore  fon  premier 
ffclat  ?  La  réponfe  à  cette  queflion ,  c'eft  que ,  fi  l'on  en 
excepté  les  Capitaines  qui  ont  réellement  perfeftionné 
l'Art  militaire,  &  qui,  tels  que  les  Pyrrhus,  les  Ànnibal  ;• 
les  Guftave,  les  Condé,  les  Turenne,  doivent,  en  ce 
genre,  être  mis  au  rang  des  modèles  &  des  inventeurs; 
tous  les  Généraux  moins  habiles  que  çeux-jà,  ceflànt,  à 
leur  mort,  d'être  utiles  à  leur  Nation,  n'ont  plus  de  droit 
à  fa  reconnoifiànce,  ni,  par  conféquent,  à  fon  eflime.  Au 
«ontraire,  en  ceflànt  de  vivre,  les  Auteurs  n^ont  pas  cefK 
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d'écre  udtes  au  Public  ;  ils  ont  laiflë  entre  fes  mains  les 
ouvrages  qui  lem:  a^ient  déjà  mérité  ibn  ellime  :  or, 
comme  la  reconnoifiànce  doit  fubfi|ler  autant  que  le  bien* 
fait,  leur  gloire  ne  peut  s*éclipler  qu'au  moment  que  leurs 
ouvrages  celferont  d'être  utiles  i  leur  Patrie,  Ceft  donc 
uniquement  à  la  différente  &  inégale  utilité  dont  TÂuteur 
&  le  Général  paroiflent  au  Public  après Jeur  mort ,  qu'on 
doit  attribuer  cette  fucçeffîye  fiipérîorité  de  gloire^  qu'en 
des  tems  différents  ils  obtiennent  tour  à  tour  Tun  fur  Tautre* 

VoiUpar  quelle  raifbn  tantde  Roiis^  déifiés  fur  le  trône, 
ont  été  oubliés  Immédiatement  après  leur  mort  :  voili 
pourquoi  le  uom  des  Ecrivains  illuflres  ,  qui  ,  de  leur 
vivant,  fe  trouve  fi  rarement  i  côté  de  celui  des  Princes, 
s'èft,  à  la  mort  de  ces  Ecrivains,  ii  fouvent  confonda 
fivec  ceux  d^fi  plus  grands  Rois;  pourquoi  le  nom  de  C6n« 
fucius  efl:  plus  connu ,  plus  refpeifté:  en  Europe  que  celui 
d'aucun' des  Empereurs  de  la;  Chine  ;  &  pourquoi  l'on  rite 
les  nom?  4'Horace  &  de  Virgile  à  c,ôté  de  celui  d' Augufte» 
.  Qu'on  applique  à  l'éloignemen^t  des  lieux  ce  que  jçdis 
de  l'éloignement  des  tem$  ;  qu'on  fe  demande  pourquoi 
le  Savnnt  ilIujEfa-e  eft  moin»  eftimé  de  fa  Nation  que  le  Mt- 
nifbre  habile;  &  par  quelle  raifon  un  Rofny ,  plus  honoré 
chez  nous  qu'un  Defcartes ,  efl;  moins  confidéré  de  l'Er 
tranger  :  c'efl: ,  répondrai-jç ,  qu'un  grand  Minjflrç  n'eft 
guères  utile  qu'à  fon  Pays;  &  qu'en  perfeétionnant  l'inC- 
miment  {propre  à  la  culture  des  Arts  &  des  Sciences^  en 
habituant  l'efprit  humain  à  plus  d'ordre  Sç  de  luOieile, 
Defcartes  s'eft  rendu  plus  utile  i  l'univers,  &  doit,  par 
conféquent,  en  être  plus  refpefté. 

Mais,jd^-c-on^  fi  dans  toi^sjjsurs  jugement^^  les  Na« 
rions  ne  confultoient  jamais  que  leur  intérêt,  pourquoi  le 
Laboureur  &  lé  Vigneron ,  plus  utilçs,  fans  douocef ,  quç  le 
Poète  &  le  Géomètre,  en  f^oient41s  moins  ^eftimés? 
,  Ceft  que  le  Public  fent  confufément  que  l'eftiine:  eft, 
entre  fes  mains,  un  tréfor  imaginafre,  qui  n'a  de  valeur 
réelle  qu.'autapt  qu'il  en  fait  un^.diftribution  fage:i&  méi 
nagée  ;jque,  piar ;  eonféquent ,;  il. ne  dpît  pqiçji;  i^tt^her 
d'eftime  à  des  travaux  dont  tous  les  hommes  font  capa- 
bles. L'eftime,  alor^  devenue  trop  commun^-,-perd«>ity 
pour  ainfi  dire,  toute  fa  vertu  ;çlle  ne  féconderoU  plus 
M»  gennes  dCefpfit  &  de  ]()robité  ré{>àndus  dans  tpittesief 
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âmes ,  &  ne  produiroit  plus  enfin  ces  hommes  illoflres  eti 
tous  les  genres  ,  qu*atiîme  à  la  p^urfuîte  de  la.  gloire  là 
difficulté  de  l'obtenir.  Le  Public  apperçoit  donc  qu*i 
regard  de  T Agriculture,  c'eft  TArt  &  non  TArtifte  qu*U 
èoît  honoter;  &  que,  s*îl  a  jWis,  fous  les  noms  de  Cérèi 
&  de  Bacchus,  déifié  le  premier  Laboureur  &  le  premier 
Vigneron ,  cet  honneur,  fi  juftemenc  accordé  aux  inven- 
teurs de  l'Agriculture ,  ne'doîc  point  être  prodigué  à  des 
manœuvres.     . 

Dans  tout  Pays  où  le  payfan  n'eft  point  furchargé  d*im- 
pôts,  refpoir  du  gain  attaché  à  celui  de  la  récolte,  fuffic 
pour  l'engagét  à  la  culture  des  terres;  &  j'en  conclus  que, 
dans  certains  cas  ,  comme  l'a  déjà  fait  vdir  le  célébré 
Mr.  Dudos,  C*)  il  eft  de  l'intérêt  des  Nations  de  pro^ 
portîonner  leur  eftime,  non -feulement  à  l'utilité  d'un 
Art^  maïs  encore  à  fa  diÉculté. 

Qui  doute  qu'un  recueil  de  fiiits,  tel  que  Geltii  dé  la 
Bibliothèque  Orientale ,  ne  foit  auflî  inftruftif  ,  iuflî  agréa- 
ble, &,  par  conféquent,  auffl  utile  qu'une  excellente  Tra- 
gédie? Pourquoi  donc  le  Pubfic  â-t-it  plus  d'eftlme  pour  le 
Poëte  tragi^que  que  pour  le  favafit  compilateur  ?Ceftqù'at 
furé,  par  le  grand  nombre  des  entreprifes  comparé  au  pe- 
tit nombre  des  fuccès,  de  la  difficulté  du  genre  dramati- 
que, le  Pdbiîc  fent  que,  pour  former  des  Corneille,  des 
Racine,  des  Crébillon  &  des  Voltaire,  il  doit  attacher 
infiniment  plus  de  gloii^  à  leurs  fuccès;  &  qu'au  contrai- 
re ,  il  fuffit  d'honorer  les  fimples  compilateurs  du  plus 
foîblé  genre  d'eftîme,  pour  être  abondamment  pourvu  dé 
ces  ouvrages  dont  tous  les  hommes  font  capables,  &  qui 
ne  font  proprement  que  l'œuvîe  du  tems  fit  de  la  pa- 
tîencë;'-^^^'^  r:*'     "  ''^^^:'  -"  '   -  '  ■•  -■-■  ■         '' 

Parmî  tes  Savants ,  tous  ceux  qui ,  totalêiiieiit  privés 
des lùmîérèè  philôfophiqties ,  ne^font  que  raflembler  dans 
des  recueils  les  faits  épars  dans  les  ruines  dé  l'antiquité, 
font,  par  Rapport  à  l'homme  (Tefprît,  te  quèles  tireur» 
de  pierre  font  par  rapport  à  l'Architefté^  ce  font  eux  quî 
fournifiëMTes  matériaux  des  édffices;  fana  eux ,  l'Archi*^ 

(O  Voyez  fon  cxceUcnt  Ouvrage»  intitulé  :  Çonfidiratiêus  fur  In 
Mmurs  49  Ç9  fiiclê.  ^. 
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teâe  (êroit  inutile.  Mais  peu  d'hommes  peuvent  deve* 
nir  bons  Archîte6bes;  tous  font  propres  à  tirer  la  pierre  t 
il  eft  donc  de  l'intérêt;  du  Public  d'accorder  aux  premierSf 
une  paie  d'eftime  proportionnée  à  la  difficulté  de  leur 
Art.  C'eft  par  ce  même  motif,  &  parce  que  l'efprît  d'in- 
vention &  de  fyftême  ne  s'aquiert  ordinairement  que 
par  de  longues  &  pénibles  méditations ,  qu'on  attache 
plus  d'ellime  à  ce,  genre  d'efprit  qu'à  tout  autre;  &qu'en-t 
nn ,  dans  tous  les  genres  d'une  utilité  à  peu  près  pareil- 
le ,  le  Public  proportionne  toujours  fon  dlime  à  l'iné- 
gale difficulté  de  ces  divers  genres. 

Je  dis  d^lne  utilité  à  peu  près  pareille;  parce  que,  s'il 
ëtoit  pollible  d'imaginer  une  forte  d'efprit  abfolument- 
inutile j  quelque  difficile  qu'il  fût  d'y  exceller,  le  Public 
n'acconlèroit  aucune  eftime  à  un  pareil  talent;  il  trai-: 
teroit  celui  qui  l'aurpit  aquis  ^  comme  Alexanàre  traita 
cet  homme,  qui,  devant  lui ,  d^rdoit,  dit-on,  avec  una 
adrefïè  merveilleufe,  des  grains  de  millet  à  travers  le  trou 
d'une  aiguille, &  qui  n'obtint  de  l'équité  du  Prince  qu'uà 
boifïèau  de  millet  ppur  récompenfe.  ^ 

.  .  La  contradiétion ,  qu'on  croit  quelquefois  appercevoir 
ènae  l'intérêt  &  lesjugements  du  Public,  n'eft  donc  ja-r 
mais  qu'apparente.  L'intérêt  public,  comme  je  m'étois 
propofé  de  le  prouver.,,  eft  donc  le  feul  diftributeur  d^ 
l'eftime  accordée  aux  différentes  fortes  d'efprit. 
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De  la  Probité -,  j>àr  rapport  aux  Siècles  &'aux 

Peuples  ajver^. 


D 


►        •  ,    .         .  *■'••*  j    , 

Ans  tous  les  fi^^cles  fiç  les  pays  divers,  la  probité  nô 
peut  être  que  ÎHiàbitude  des^aAions  utiles  à  fa  Wa- 
^ipi^j .  Quelque  cert^ne  que  Ipjit  cette  propofitîon,  pour 
exvpir^  feiitir  plus,  évidemment  la  vérité ,  je  tâchfsrai  de^ 
donner  des  idées  nettes  &,préci(es  de  la  vertu.  .,.ï  :  ,, 
^.  Pour  cet  effet,  j'expoferai  les  deux  fentîments  qui,  fur! 
ce:.l]i;LJet ,  ont  jufqu'à  préfent  partage  les  Moraliftes. 
^  Les  uns  (butiennent  que  nous  ^vons  de  la  vertu  une 
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idée  albfbtQie  8t  indépendante  des  fiécles  &  des  gonverne-^ 
ments  divets  ;  que  k  vertu  eft  toujours  une  &  toi^ors  la 
mSfne.  Les  autres  foutîennènt ,  au  contraire ,  que  chaque 
Nation  s'en  forme  une  idée  différent». 

Les  «premiers  apporuent,  en  preuve  de  leurs  opinions,* 
1^  rêves  ingénieux,  ifiais  inintelligibles,  du  Phitolrifme. 
La  vertu,  lek>n  eux,  n*eft  autre  cnofe  que  l'idée  même 
de  Tordre ,  de  Tharmonie  &  d'un  beau  effehdel.  Mais  <:e 
beau  eft  un  ffiyftéré  dont  ils  tie  peuvent  donner  d'idée 
p^cîfe.:  auffî  n'établiflènt-îls  point  leur  fyftêmfc  for  la 
connoiflance  que  rhiflocre  nous  doïn^e  du  cœtir  &  de  Pef* 
l^rît  ftufflaîn. 

hes  fecotids,  à  partnî  eux  Montaigne ,  avec  des  armes 
d'une  jtrètope  ipltis' forte  que  des  raifottrieitoen«  ,  c'eft- 
à-4ii^^  avec  des  faits ,  attaquent  l'opinion  dès  premiers, 
•  font  Voir  qu'une  éftiôtt  ,•  yertueuli  au  Nord,  eft  vicieufé 
tfu  Midi,  &  en  tonclûent^que  Pidéè  de  h  vertu  éft  pure- 
ment arbitraire. 

-  iRAles  font  les  'opinions  de  ces  deux  eipéces  de  îliîlo- 
fophes.  Ceux-là,  pour  n'avoir  "paç  cottlîuVté  ITiiftoire,  cr- 
éent fenCore  dans  le  dédale  d'ûfte  mètaphyfique  de  mots: 
ceûx-ci ,  pour  n'avoir' pkîMïtàflfez  iw'ofôhdëment  eiatnin'é 
tes  fkits  que  fWfteîre  préfente ,  ont  penffé  que  le  caprice 
ftiil  >âécidoit  de  la  %6ntê  bude  la  liiiëctianceftë  des  aÂions 
humaines.  Ces  deuît  feftes  'de  f^hilofbphes  fe  font  égale-^ 
3:çient.trompées  ;  mais  l'une  &  l'autre  auy[^^nt  échappé  4 
reff^ùf ,  s'ils  avoierit  cotifidéré  d'un  œTl  attentif,  ITîiT: 
toire  du  monde.  Alofs  Us  auroieiH  fenti-que  4es  fiécles 
doivent  nébefîMt^méîit  aiineiter  ^  dans  ie  phyfîque  &  le 
moral ,  ,^s  révolutions  qui  changent  }a  face  des  Ëmpirfifi  ; 
qiife,  dat«l  le^  grâhcfe*  bouieverfements ^  les  intérêts  «Tûn 
Peuple  éprouvent  todjours  de  ^anfls  changements;  que 
les  mêmes  allions  peuvent  lui  devenir^ucçeuivement  yû^ 
IfeS^ttttiîîblçs,  &,paf  tonféqirerit,  prendre  tour  à  toiâ-l^ 
nom  de  'vmuenfeà  ifit 'def  vîdeufes.  '^^   ; 

■  Confôquemmem  à  cèt^e/ôbférviatîon ,  s'ils  eufTpnt  voulu 
ft^Tôtùier  ^de  la  vertu  une  idée  purement  abftcàïte  &  indé- 
pendante de  la  p'ratîciue ,  ils  auroîerit  réconnu  que,, ï)'at' 
de'mdt'dé  vertu,  l'on  ne  peut  entencfre  que  iediéiit'du 
bonheur  général  ;  que,  par  confféquent,  le  bien  pnbilîc? 
éft  l'tibjet  de  la  vertu, ^&  que  les^aftions  qti'elle '^ecto- 
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jnatidç  font  les  moyens  dont  ^Ue  fe  fert  pour  r^mpl^ 
£et  objet  ;  qu^ainfi  ridée  de  h  vertu  n'eft  point  arbîtr^i^ 
Te;  que ,  dans  les  fiécles  &  ks  p^ys  divc^,  tous  le^  hova^ 
mes ,  du  moins  ceux  qui  vivent  en  fociéDi ,  ont  dû  s'en 
former  la  même  idée;  &  qu'enfin ^  fi  les  Peuples  fe  lu 
xepréfentent  fous  des  formes  diff^retïtes,  c'eft  qu'ils  prea- 
nent  pour  la  vertu  même  les  div^er^  moyens  donc  ^lle  & 
fert  pour  remplir  fon  objets 

Cette  définition  de  la  vertu  en  donne ,  je  p^nf^,  un^ 
Idée  nette  )  (impie,  &  conforme  à  l'expérience;  confor^ 
inité  qui  peut  feule  conftater  )a  vérité  d'une  cq>înion. 
,  La  pyramide  de  Vénus-Uraiîiîe,  4<Hît  la  cime  fe  pien- 
doit  dans  les  çieuji^,  &  dont  la  b^fe  étoit  appuyée  fur  Ifi 
jerre,  eft  remblême  de  tout  fyllêflîe,  qui  s'écroule  à  me»- 
lure  qu'on  l'édifie,  s'il  ne  porte  fur-U  bafe  inébi^nUblp 
des  faits  &  dç  re;$périence.  Ç'ffi,  auffî  fur  desf^its»  ^^{l- 
t-dire ,  far  la  folje  &  la  bî^^rnerj^  j»fqu'à  préftut  inex- 
plicables des  ioiic  &  des  ufageis  divers,  que  j'étabîln  Ifi 
preuve  de  )ï)on  opinion. 

.  :  Quelque  ftupides  qu'on  fuppofe  Jeis  Périples ,  il  eft 
pertain  qu'éclairés  par  leur^inîiérêcs,  il?  n'ont  point  adoptiez 
fans  motifs,  le$  coummes  ridicules  qu'on  tcouve  îtMie^ 
chez  quelques-unis  d'eu^;;  la  bizarr4^ie  de  ces  CQ^f^s^ 
tient  doiic  à  la  diverfité  des  ini^^éts  des  Peuples  :  en  eSètè 
$'ils  ont  toujours  confufément  lentendu,  par  le  mot  d^ 
yerm,  le  déîîr  du  bonheur  puWic;  sfils  n'ont,  en  confé* 
quence ,  dotuié  te  ^om  à'h^mi^ts  qu'aux  adion$  utiles  i 
la  Patrie  ;Jk  fi  l'idéç  d'utilité  a.  toujours  été  feoréiten^^nic 
nflbeîée^  :àr.l%i.ée  ^  vemijc»  peut  <riffi*içr  q^  l^  coutur- 
mes  les  plus  rîdi«ilçs»i&  mémQ  les  pluis  cruetUes ,  ont^ 
iDomme  je  vafc  le  nxQntr.er;patqiï?lq4*s-«cemf4es,to»jc»w 
m  pout  fond^ement  Tuitiliiié  f  éellp  ou  appareme  du  bien 

Le  vol  étoit  permis  à  Sparte;  Ton  tï'y  punîflbit  que  la 
foal-jadr^  du  .^«oleur  iurpris.rC^)  quoi  d^  pLu»  bizanv^ 


K-^niMMiMHHWMMMMM 


<«}  Le  vol  eft  pareitlemem  «a  dept  Jie:ooanige4es Peuples.  Gheci 
Itonneur  au  RoyAUfive  '  ^  Cttii^  ;  le$  Scythes  ^au  contraire ,  mil  orïme 
mais  il  ne  do  je  peint  ^tre  fait  à  {dus  grand  que  le  vol;  &  leur  ma»» 
l%ifi^  du  poiI%dr<^r  de  la  diofe  vo»>  iiié(&dé  vâvre  exigeoic  qu'on  le  pu- 
lie.:  U.faut  téot  xarvk  de  force,  nie  févéremem  :  leurs  troupea«i|c  / 
Cette  coutume ,  difent-ils,  anue^  ièmiÉav^tt  a  a  jdvu  Un  i^li^s  t 
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que  cette  coutume  ?  Cependant ,  fi  Ton  le  rappelle  les  loît 
dé  Lycurgue ,  &  le  mépris  qu'on  avoit  pour  Tor  &  Tar- 
dent, dans  une  République  où  les  loii  rie  dorinoîertt  cours 
qu'à  une  monnoîe  d'un  fer  lourd  &  caflànt ,  on  lentîra 
que  les  vols  de  poules  &  de  légumes  étoient  les  leuls 
qu'on  y  pût  commettre.  Toujours  faits  avccadreflè,  (bu- 
rent tiîés  avec  fermeté ,  (i)  de  pareils  vols  entretenoîent 
les  Lacédémoniens  dans  l'habitude  du  courage  &  de  là 
vigilance  :1a  loi  qui  permettoit  le  vol,  pou  voit  donc  être 
très-utile  à  ce  Peuple,  qui  n'avoit  pas  moins  à  redouter 
de  la  trahifon  des  Ilotes  que  de  l'ambition  des  Perfes,  & 
tjut  ne  pouvoit  oppbfer  aux  attentats  des  uns,  comme  aux 
armées  innombrables  des  autres,  que  le  boulevard  de  ces 
deux  Vertus.  Il  eft  donc  certain  que  le  vol,  nuîïïble  à  tout 
Peuple  riche,  mais  utile  à  Sparte,  y  dévpit  êtfe  honorél 
■    À  la  fin  de  rHyvêr  j  lorfaH;e  la  difette  des  vivres  côn* 
traint  te  Sauvage  ai  quitter  la'  cabane  ^  &  (fue  lia  fairh  lui 
commande  d'aller  à  la  chiàîîç  faire  de  nouvelles  provïfions^ 
quelques-unes  des  Nations  Sauvages*  s'aflTéûiblétit- àvlalht 
leur  départ,  font  monter  leurs  fexagônàires  fur  des  chê- 
nes, &  font  fecoifôr  ces  chêties  par  des  braséèrveux;  là 
plupart  des  vieillards  tombent,  &  font  maflacrés  dans  le 
moment -même  dé  l-euf  chute*  Ce  fait  eft -connu,  &  rien 
jïe  parolr  d'abord  plus  abohrinable  que  dette -coutume: 
•cependant,  quelle  furpriféiTôriqu'âpr  es  avoir  remonté  à 
fon  ^origine ,  on  voit  que  lé.  Sauvage  regarde  4a  chute  d6 
ces  'malheureux  vieillards^,  comme  la  pféùve^dè  letirinf^ 
putffance^à  foutenir  les  fatigues  de  la  cljâflerLtfslâifférâ^ 
t-il,  dans  des  cabanes  ^^^désfi^'êts,  enj^roiéiàla^âmina 
ou  aux  bètés  féf oce^  Il  aime  ihieux  l-eûr  épat^efr^Ia  du- 
ïée  '&  la  violence  des' ^uleurs,  &,  par  des  parficldea 
pTOttfpts-&  néceflàîres',  àmchér  leurs  pères  aux  borî^urs 
d'une  mort  trop  cruelle  &  trop  lente.  Voilà  le  principe 
tl'ûne  coutume  fi'exécrable;  voilà  cfômtile  un  Peuple  va- 
-gabond ,  que  la  châfle  &.  le  befoîri  de  vivres  retiennent  ût 
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quelle  facilité  à'  dérober  !&  rqael  qu*cm  raconte  d'an  jeune  Lacédé- 

tdéfordre ,  il  Ton  eût  toléré  de  pa-  monien ,  quii  plutôt  que  d*avoueè 

reils  vola î  Auffi ,  dit  Ariftote ,  a:  foji larcin ,  felai^Ta ^^fans crier , dé*, 

c-on,  cher  eux»  établi  la  loi  pour  v«frer  le  ventre  par  un  jeune  k- 

gardienne  des  troupeaux.:      '  nard^u'il  avottvoté  de  caché  fonk 

,    C^)  Tout  le  monde  ffiit;de  irait  fa  robe.        .    ;  j 
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mois  dans  des  forêts  immenfes,  fe  trouve,  pour  ainfî  dire, 
sécellicé  à  cette  barbarie;  &  comment,  en  ces  Pays,  le 
parricide  efi  infpiré  &  commis  par  le  même  principe  d'hu- 
manité qui  nous  le  fait  regarder  avec  horreur,  (c) 
^  Mais ,  fans  avoir  recours  aux  Nations  Sauvages,  qu^on 
jette  les  yeux  fur  un  Pays  pplicé,  tel  que  la  Chine;  qu'on 
fe  demande  pourquoi  Ton  y  donne  aux  pères  le  droit  de 
vie  &  de  mort  fur  leurs  enfants;  &  l'on  verra  que  les  ter- 
res de  cet  Empire ,  quelque  étendues  qu'elles  foient,  n'ont 
pu  quelquefois  fubvenir  qu'avec  peine  aux  befoins  de  fe^ 
nombreux  habitants  :  or,  comme  1^'trop  grande  difpfo- 
portion  entre  li  multiplicité  des  hommes  &  la.fécotidit-éL 
des  terres  occafionneroit  néceflàîremen t  des  guerres  funeC. 
i:es  à  cet  Empire  Sf,  peut-être  même  à  l'univers,  on  con-. 
çoit  que,  dans  im  înftant  de  dîfette,  &  pour  préve^nir  une 
infinité  de  meurtres,  &  de  malheui:s  inutiles,  la  Natioa 
Chinoife ,  humaine  dans  Tes  intentions^  mais  barbare  dani^ 
le  choix  des  moyens ,  a ,  par  le  fentiment  d'une  humanité 
jpeu  éclairée,  pu  regarder  ces  cruautés  comme  neçeflàires 
siu  repos  du  monde,  ^y  facrîfie ,  s'eft-elle  dit ,  quelques 
viEtimes  infortunées^  auxquelles  Fenfance  G?  rignorance 
dérobent  la  connoijfance  Êf  les  horreurs  de  la  mortj  en  quoi 
confifteùeut'^étre  ce  qu^elle  a  de  plus  redoutable.  Qd) 

CTeff,  fans  doute ,  au  dèfîr  de  s'oppofer  à  la  trpp^f  rancjç 
multiplication  des  hommes,  &,parconféquent,  à  la  même 
origine,  qu'on  doit  attribuer  la  vénération  ridicuXè,  que 
certains  Peuples  d'Afrique  confervent  encore^  aujour- 
d'hui pour  des  folit^îres  qui  s'înterdîfent  avec  les  femmes 
le  commercé  qu'ils  fe  permettent  avec  les  brutes..  ,   V 

Ce  fut  pareillement  le  motif  de  l'intérêt  public,  Çc"  le 


i*— ♦■^►i»-***-!*»*»» 


*'  XO  Au  Royaume  de  Juîda,  en  homOfè'îtl  "dang^ereul^flffem  tfiàla- 

.Afriqae,  en  ne  donne  aucun  fe-  4e,  on  lui  pafle  un  nœud  coulant 

cours  aux  malades  ;  ils  guériflem  au  col ,  &  on  Pétrangle  pour  Tar* 

comme  ils  peuvent  :  &,  lorfquUls  racher  à  la  douleur. 
jConc  rétablis,  ils  n*en  vivent  pas        (Ô  ta  manière  de  fe  défaire 

«oins  cordialement  avec  ceux  qui  des  nlles  dans  les.  Pays  Catholi- 

.les  ont  ainn  abandonnés.  ques ,  elî  de  les  forcer  à  prendre 

.    Les  habitants  de  Congo  tuent  les  le  voile  :plufieurs  paifem  ninû  une 

malades  qu*ilsimagînentne  pouvoir  .vie  malheureufe ,  en  proie  au  dé- 

cn  revenir;  c*eft,difent-ils,pour  leur  jfelTpoir.  Peut-être  notre  coutume , 

'épargner  les  douleurs  de  Tagonie.  à  cet  égard,  eft-elle  plus  barbare 

Dans  riile  Formofe ,  lori(}u*up  que  celle  dés  Chinois. 

G  3    ■  ■ •; 
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défir  de  protéger  ta  pudique  beaifté  contre  les  attentats  ië 
f  incontinence ,  qui  jadis  engagea  tes  Suifles  à  publier  utt 
Edit  par  lequel  il  étoîtnon-ftulénient  permis,  tiiaîsmêttiet 
Ordonnéâ  ctràque  Prêtre  de  fe  pourvoir  d^une  ccmc\ihine.(^ey 

Sur  les  côtes  de  Coromandel,  où  lefs  femmes  s'af&anr 
ëhiflbient  par  le  pôilbn  du  joug  importun  de  l*hymen ,  ce 
fet  enfin  le  même  motif  qui ,  par  un  remède  aullî  odieux 
due  le  mal ,  engagea  le  légillateur  à  ooùrvoir  à  là  sûreté 
dés  maris,  en  forçant  lés  rcmmes  de  le  l>rûlér  fur  le  tom-» 
teau  dé  leurs  époux,  (f) 

'  D'accord  avec  mes  raîfonnements ,  tous  les  faits  que  j0 
viens  de  citer  concourent  à  prouver  que  lés  coutumes  ^ 
même  lés  plus  cruelles  &  lés  plus  fbîles,  ont  toujours 
pris  leur  fdurce  dans  rutilicé  réelle,  ou  dû  inôins  appà« 
rente ,  du  Public. 

Mais ,  dira-t-ott ,  Ces  coutumes  tfen  font  pas  moins 
èdîeuféis  ou^^  ridicules  :  oui ,  parce  qde  nous  Ignorons  le^ 
motifs  dé  lëtir  étâblifrèmént ,  &  parce  que  Ces  coutumes', 
éotifkcréeg  par  leur  antiquité  ou  par  là  ftrperftitîon ,  ont, 
èâr  la  né^îgence  ou  la  foiMeffe  dés  gouvernements,  fub- 
fifté  lône-tems  après  qoe  les  caufes'  de  leur  étatj^lîfièment 
àvoient  diffî^âru, 

Lorfqué  la  f*rânte  n'étoit ,  pour  aînff  dïre ,  qu'une 
vafté  forêt,  qui  douté  que  ces  donations  de  tetres  en  fri* 
ché ,  faîtes  aux  ordres  religieux,  ne  dulïent  alors  être  per* 
inîfes;  &  que  la  pTorojation  d'une  pareille  permiffion  né 
fût  maintenant  aulfi  aSIurde  &  auflî  nuîfibte  à  TÉtat  qu'elle 
pouvoit  être  fàge  &  utile  lorfque  la  France  étoït  encore 
inculte?"  Toutes  les  coutumes  qui  ne  procurent  que  des 
âvatitagès  pàflligers ,  font  comme  des  échaSauds  qu'il  &uc 
•battre  quand  le»  Palai^ibn^  élevé». 


(O  Zwîngle  ,  éti  écrîVàttt  aux  fin  ebofx^  m  fita  pat  ttfétté  de  h 

Cantons  SiriSës,  leorf appelle  l^Ë-  CommuniêM,  Cétoic  àpparemménc 

dit  fait  par  lei^s  ancêtres .  quî  en-  pour  mettre  la  femme  mariée  â 

Joignoît  à  cfniqne  Prêtre  d'aVôir  fa  fabrî  de  toute  înfulte  ,  qu'aloi^ 

Concubine  ^  de  peur  qu^l  tCàtieûtix  TEglife  tQléro'iç  Iês  concubines. 

*  la  poéicité  de  fôn  prochain.  Ffi^  (/)  Les  femmes  de  Mézurado 

Pitèh ,  Jjffi,  du  Cotte,  de  Tt$nté^  //v.  /.  font  brûlées  avec  leurs  époux.  £1- 

Il  é(f  Ah ,  au  dix-féptïéfrié  Câ-  les  demandent  elles-môraes  Thô*» 

non  du  Concile  de  Tàiédè  :  Que  cé^  neur  du  bûcher  ;  mais  elles  font  eft 

iûi  qui  fe  C4nt9nt8  d'une  feultftfHm  méme-temi  tout  ce  (fuselles  peur- 

À  titre  i*ép9Vje  ou  de  cottMhe^A  veiic  pour  s'échapp'er* 


DISCOURS    H.  los 

'  Rien  de  yios  fiige  «u  fondateur  de  l'Empire  de3  Inoas , 
que  de  s^'annoocer  d'abord  am  Péruviens  comme  le  fi]^ 
da  Soleil ,  &  dei  leqr  perfuader  Vil  leur  appQi:toic  le^ 
loix  que  lui  avoit  di£);ée«le  Dieu  fon  père*  Ce  menfoQge 
imprimok  aux  Sauvage$  plus  de  refpeâ  poqr  f^  légii^ 
tion;  ce  menfonge  étoic  donc  qrop  utile  h  cet  ^uc  Qai(* 
fane,  pour  ne  devoir  point  être  regardé  comme  vertueux: 
mai&9  après  aYoir  affia  les  fendbacuaits  d'une  hcume  légiC 
lation,  après  s'être  afluré,  par  la  forme  même  du  gou- 
vernement, de  Tex^étitude  ^vec  laqu^le  lesloix  feroienc 
toujours  obfervées ,  il  falloir  que ,  moins  orgueilleux  ou 
plus  éclairé,  ce  législateur  prévît  les  révolutions  qift  pour- 
roient  arriver  dans  les  mœurs  &  les  intérêts  de  fes  Peuples, 
&  les  changements  qu'en  conféquence  il  faudroit  faire  dajiis 
fes  loix;  qu'il  déclarât  à  ces  mêmes  Peuples,  par  lui  0a 
par  fes  fucce(!èura ,  le  menfonge  utile  &  néceilalre  donc 
II  s'étoit  fervi  pour  les  rendre  heureux;  que  «  par  cet  ayeu« 
il  ôt&tà  fea  loix  le  caraftére  de  divinité,  qui,  lei^  rendant 
facréçs  &  inviolablea,  de  voit  s'oppolfer  a  toute  réforme. 
&  qui  peut-être  eût  un  jour  rendu  ces  mômes  loix  nuifl^ 
blés  à  l'Etat,  fi ,  par  le  débarc^uement  des  Européeiis,  c^t 
Empire  n'eût  été  détruit  prefqu*aum-t6t  que  formé, 

L'intérêt  des  Et^ts  eft ,  comme  toutes  les  chôfes  hi^- 
Inaines,  fujet  à  mille  révolutions.  Les  même$  loix  &  Içs 
mêmes  coutumes  deviennent  fucbefflvement  utiles  &  nu.v- 
âbles  ati  n^ême  Peuple;  d'où  je  conclus  que  ces  loi^  do^ 
Vent  être  tour  à  tour  adoptées  &  rejettées ,  &  que  les 
marnes  avions  doivent  fuccefEvement  .porter  les  noms 

de  vertueufes  ou  de  vicieufes;  propofition  qu'on  ne  peue 
nier,  fans  convenir  qu'il  eft  dés  çébions  à  la  fois  vertliei(<- 
fes  &  nuiflbles  à  l'Etat,  fitns  faper,  par  conféquent,  le^s 
fondements  de  toute  légiflation  &  de  toute  fociété» 

La  concluflon  générale  de  tout  ce  que  je  viens  d^  dfre;, 
ç'efl  que  la  venu  n'eft  que  le  dé(5r  dvi  bonheur  des  hom- 
mes; &  qu'ainfi  la  probité,  que  je  regarde  comme  la  vertu 
mife  en  aâion,  n'eft,  chee  tous  les  Peuples  6c  dans  tous 
les  gouvernements  divers,  que  l'habitude  des  aôîons  utH- 
les  à  fa  Natiôp".  Cg"  ) 

'     ■  ■        \  "         ■  '         ■  l' Il     I       \ Il'  m 

Cf  )J9  <n»ic  qu'il  n'eft  pitnéccfiftit e   4»  pr0H$é  politique  &  non  de  l«/^»> 
d'avertir  que^it  ne  parle  ici  qat  de  Mfét^i^^fi  t  qui  fe  ptbf»(è  <r»»o 

G4 
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Quelque  (évidente  que  toit  cette  conclufîon ,  cotnme  îl 
lî'eft  point  de  Nation  qui  ne  conhôiflè  &  ne  confonde 
cnfemble  deux  différentes  efpéces  de  vertu;  l'une,  que 
j'appellerai  vertu  de  préjugé;  &  l'autre,  vraie  vertu;  je 
tnrois,  poxxt  ne  laifler  rien  à  délirer  lur  ce  fujet,  devoir 
examiner  la  nature  de  ces  différentes  fortes  de  vertu. 


C  H  A  P  ÏT  RE    XIV.     . 

Des  Vertus  de  préjugé^  &  des  vraies  Vertus. 

TE  donne  le  nom  de  vertus  4^  préjugé  à  toutes  celles 
\  dont  l'obfervation  exafte  ne  coptribue  çn  rien  au  bon-, 
heur  public;  telles'font  les  auftérités 'de  ces  Fakirs  infen- 
fé&dont  rinde  eft  peuplée;  vertus  qui,  fouvent  indiffé- 
rentes &  même  huifibles  à  l'Etat,  font  le  fupplice  de  ceux 
'qui  s'y  vouent.  Ces  faufles  vertus  font,  dians  la  plupart 
dés  Nations,  plus  honorées  que  lès  vraies  vertus,  &  ceux 
'qui  les  pratiquent  en  plus  grande  vénération  que  les  bons 
Citoyens.  ,  . 

Perfonne  de  plus  honoré  dans  l'Indoiilt^n  que  les  Bra-r 
jmipes  ;  (a')  l'on  y  adore  jufqu'à  leurs  nudités  ;  C^)  l'on 
'y  relpefte  auffi  leurs  pénitences ,  &  ces  pénitences  font 
réellement  affreufes  :  (c)  les  uns  reftent  pute  leur  vie  atr 


.très  fins,  fe  préfcric  d'autres  devoirs  en  eux  reflTet  d*une  pudeur  natut 

,^  tend  î  des  objets  plus  fublimes.  relie ,  mais  de  la  délicateflTe  »  de  la 

(a)  Les  Bramines  ont  le  privi-  fenfibilité  de  certaines  partiçs ,  ^ 

lége  exclufîf  de  demander  l^aumô^  de  la  crainte  de  fe  bleflTer  en  tra- 

ne  iUs  exhortent  à  la  donner  «  &  verfant  les  bois  &  les  halliers. 

ue  la  donnent  pas.  (0  II  eft,  au  Royaume  de  Pégu, 

(A*^  Pourquoi ,  difent  ces  Brami-  des  Anachorètes ,  nommés  Santons; 

net ,  '  d*0t»us  bomniês ,  aûrioni'nous  Us  ne  demandent  jamais  rien ,  duf* 

honte  d* aller  nudsypuifquenoutfom-  fent-ils  mourir  de  faim.   On  pré* 

mes^  fortis  nuds  &fans  bentt  du  9eHtrf  vient ,  à  la  vérité ,.  tous  leurs  déflrs. 
êeniftrê'meref                                •  Quiconque  fecônfeife  à  eux  ne  peut 

Les  Caraïbes  n*ont  pas  moins  de  être  puni ,  quelt^ùis  crime  qu*il4ilt 

honte  d*un  vêtement  que  nous  en,  commis.  Ces  Santons  logent,  à  la 

'aurions  de  la  nudité.  Si  la  plupart  campagne ,  dans  des  troncs  d*ar- 

4les  Sauvages  cou\^rem  ctfrtatneft  très  :  aprèr  leur  mort ,  on  les  bO- 

parties  >dçie«r  torps ,  ce  â*eft  point  nore  ^comme  des  Di^iuu 
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tachés  à  un  arbre,  les  autres  Te  balancent  fur  les  flammes, 
ceux-ci  portent  des  chaînes  d'un  poids  énorme ,  ceux-là 
ne  fe  nourriflènt  que  de  liquides ,  quelques-uns  le  ferment 
la  bouche  d*un  cadenat ,  &  quelques-autres  s'attachent  une 
clochette  au  prépuce  :  il  eft  d'une  femme  de  bien  d'aller 
en  dévotion  baifer  cette  clochette,  &  c'eft  un  honneur 
aux  pères  de  proftîtuer/  leurs  filles  à  des  Fakirs, 
Entre  les  aétions  où  les  coutumes  auxquelles  la  (uper& 

Îition  attache  le  nom  de  facrées,  une  des  plusplàîfantes, 
ans  contredit,  eft  celles  de  Juîbus,  Prêtrcffes  de  l'Hle 
Formofe.  "  .Pour  officier  dignement ,  &  mériter  la  véné- 
5,  ration  des  Peuples,  elles  doivent,  après  des* fermons, 
5,  des  contorfions  &  des  hurlements ,  s'écrier  qu'elles 
„  voient  leurs  Dieux  :  ce  cri  jette ,  elles  fe  roulent  par 
5,  terre,  montent  fur  le  toit  des  pagodes,  découvrent 
„  leur  nudité  i,  fe  claquent  les  feffes,  lâchent  leur  urine , 
„  defcendent  nues ,  &  fe  lavent  en  préfence  de  l'aflem- 
„  blée.  (^0 

Trop  neureux  encore  les  Peuples  chez  qui,  du  moins, 
les  vertus  de  préjugé  ne  font  que  ridicules  ;  Ibuvent  elles 
font  barbares,  (tf)  Dans  la  Capitale  du  Cpchin,  Ton  élève 
des  crocodiles  ;  &  quiconque  s'expofe  à  la  fiireur  dé  ces 
animaux,  &  s'en  fait  dévorer,  eft  compté  parmi  les  élus. 
Au  Royaume  de  Martetnbati ,  c'eft  lin  aéte  de  vertu ,  le 


Cd^  Voyages  dé  la  Cêmpagniê  i$$  le  Peuplé.  Dans  les  autres  Tem* 

Indes  HoUandoife,  p,les  du  même  Pays,  on  ne  facri- 

(O  I^cs  femmes  de  Madagafcar.  fie  que  des  hommes.  On  achète  » 

croient  aux  heures,  aux  jours  heu-  pour  cet  eflTet,  un  efôlaVe  beau  & 

reux  ou  malheureux.  C*eft  un  de*  bien  fait.  Cet  efclave,  vêtu  d*une 

voir  de  Religion ,  lorfqu*elles  ac-  robe  blanche ,  lavé  pendant  trois 

couchent  dans  les  heures  ou  jours  matinées ,  eft  enruice  montré  au 

malheureux  ,  d'expofer  leurs  en-  Peuple.  Le  quarantième  jour»  les 

fants  aux  bétes  »  de  les  enterrer  ou  Prêtres  lui  ouvrent  le  veptre ,  ar- 

de  les  étouffer.  rachent  Ton  cœur  »  barbpuUlenc 

Dans  un  des  Temples  de  TEmpire  Tldole  de  Ton  fang  ,  ^  mangent 

du  Pégu ,  oil<  élève  des  vierges,  fa' chair ,  comme  facrèe.   Lefàng' 

Tous  les  ans ,  à  la  fête  de  Tldole  ^  innoeant ,  difent  les  Prêtres  ,  deit 

on  facrifie  line  de  ces  infortunées,  eeuler  en  expiation  des  péchés  de  la 
Le  Prêtre  ,  enJiahits^ farerdoraux^..  SiatiasL^^dtmlle^n,  il. faut  bien  que 

la  dépouille ,  Tétrangle  ,  arrache  quelqu'un  aille  pris  du  grand  Dieu 

fon  cœur  &  le  iétte  au  nez  de  Tl-  U  faire  "rejfeuvenîr  de'fénPéhpfe,  Il 

dole.  Le  ftcrifice  ftit,  les  Prêtres  eft  bon  de  remarquer  que  les  Prê^ 

dtaent,  iprennent  des  habits  d^une  très  ne  fe  chargent  jàknaU  de  Is 

forme  horrible ,  &  danfent  devant  coipmifllûn» 
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en  tnatiëré  ;  &  je  dis  qu'en  ftit  de  mœurs ,  Vofi  donne  le  nom 
de  corruption  religieufe  à  toute  elpéce  de  libertinage ,  & 
principalement  à  celui  des  bommes  avec  les  femmes.  Cette 
cfpéce  de  corrapdon ,  dont  je  ne  fuis  point  TApolorifte, 
&  qui  eft,  lins  doute,  criminelle,  puifqu*elleoffenfeDieu;^ 
lî'eft  Cependant  point  incompatible  avec  le  bbûheur  d'une 
Nation,  Différents  Peuples  ont  cru  &  croient  encore  que 
cette  efpéce  de  corruption  n*eft  pas  criminelle  tellereft, 
fansdoutei  en  France,  puifiitt'elle  bleflèlesloix  du  Pays  î 
mais  elle  le  feroit  môins^  (i  les  femmes  étoient  commu-4 
nés,  &  les  enfants  déclarés  enfants  de  TEtat  :  ce  crime 
alors  n*auroit  politiquemetit  plus  rien  de  dangereux.  En 
effet,  qu'on  parcoure  la  terre*,  on  la  voit  peuplée  de  Na- 
tionfs  diffërentes  chez  lèfquelles  ce  que  nous  appelions  le 
libertinage,  non- feulement  n'eftpas  regardé  comme  une 
corruption  de  mœurs  ^  mais  fè  trouve  au torifé  par  les  lois 
&  même  confâcré  par  h  religion. 

Sans^ compter,  eh  Orient,  les  SerralU  qui  font  fous  la 
proteftîon  des  loix  ;  au  Tunquin ,  où  Ton  honore  la  fé*» 
conditë,  la  peine  impoféè,  par  la  loi,  aux  femmes  flériles, 
e*e(t  de<  chercher  &  de  pnifenter  à  leurs  époux  des  filles 
qui  feur  foient  agréables.  Eh  conféquence  de  cette  légif« 
latibn ,  les  Tunquinôis  trouvent  les  Européens  ridicules 
de  n'avoir  qu'une  femme  ;  ils  ne  conçoivent  pas  com« 
ment ,  parmi  nous ,  des  hommes  raiibhnàbles  croient 
honorer  Dieu  par  le  vœu  de  chafteté  ;  Ils  foutiennent 
que,  lorfqu'on  le  peut,  il  eft  aufli  criminel  de  ne  pas  don* 
ner  la  vie  à  qui  ne  l'a  pas,  qUe  de  l'ôrer  à  ceux  qui  l'ont 
déjà,  (n 

C^èlt  pareillement  fous  la  (auvegarde  des  loix,  que  leç 
Sîamoifes,  la  gorge  &  les  cuiffes  à  pioitîé  découvertes, 
portées  dans  les  rues  fur  des  palanquins,  s'y  préfentent 
dans  des  attitudes  très-lafcives.  Cette  loi  fut  établie  par 
une  de  leurs  Reines,  nommée  Tirada,  qui,  pour  dégoûter 
les  hommes  d'un  amour  plus  deshonnéte,  crut  devoir  em- 
ployer toute  la  puîflance  de  la  beauté.  Ce  projet ,  difent 


CO  Chez  les  Giagues ,  lorfqu'on  roiflëm,  on  fait  monrir  ces  fem* 

«pperçoic,  dans  une  fiUe,  lesmar-  mes,  comme  indignes  d*une  vie 

4)aes  de  la  fécondité ,  on  fait  une  qu'elles  ne  peuvent  plus  procu* 

ftte  i  lorfque  ces  marques  difpt-  rer. 
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is$  Siamoises,  lui  réuflkr  Cette -loiy  ajoutenNeIIe$ ;, eft 
d'ailleurs  aflez  fage  :  il  eft  aoréable  aux  hommes jl^ayôir 
des  déCrs,  aux  femmes  de  les  excitée  Ceft  le  i^qnh.èur 
deis  deux  fex£s,  le  leul  bien  que  le  ciel  mêle  aux  maux 
,dont  il  nous  aâlige  :  &  quelle-ame  aflèz  barbare  vQudroic 

«ncore  nous  te  ravir!  (i3  .  . 

•    Au  Royaume  de  Batimena  9  C  0  toute  femme ,  de  quel- 

.que  condition  qu'elle  foit*,  eft,  par  la  loi  &  fous  la  pein^ 

de  la  vie,  forcée  c^e  céder  à  Tamour  de  quiconquç  la  déi^ 

lire;  un  refus  eft  contre  elle  un  arrêt  de  mort. 

/  Je  ne  finirois  pasv  H  je  voulais  donner  U  lifte  de  tous 

les  Peuples  qui  n'ont  pas  la  même  idée  que  nous  de 

cette  efpéce  de  corruption  de  mœurs:  je  me  contenter 

jai  donc,  après  avoir  nommé:  quelques-uns  des  Pays 

.où  la  loi  âutorjfê  le  libertinage  ,  de  citer  queiqjiies- 

uns  de  ceux  où  ce  même,  libertinage  tait  parcie.  4ù  ç;ùlcé 

.religieux.        .  , 

.  Chez  les  Peuples  de  Tlfle  Fonnoïe,  Tivrognerie  & Tîm- 
pudicité  font  des  a^s  de  Religion,  I^es  voluptés ,  difenc 
.ces  Peuples 5  fpp);r  les  filles  du  ciel,, des  dons  de  fit  bonté; 
.en  jouir,  c'efi  honorer  la  Divinité,  c'eftufer  de  fes  bien- 
faits. Oui  doute  que  le  fpeétacle  des  carelles  &  des  jouiC- 
lances  de  ramôur  ne  plailè  aux  Dieux  ?  Les  Dieux  font 
bons,  &  nos  plaiiîrs  font,  pQur  eux^  l'oflrande  la  plus 
^tgréable  de  notre  reconnoiflànce.  Eu  coxiféquençe.dq  ce 
raifonneitient,  ils  te  livrent  publiquement  à  toute  efpéce 
de  proftitution.  (iw)  .    .    .  _.  —    ,    . 

C'e^  encore  pour  le  rendre  Jes  Dieux  favorables,  qu'a- 
vant de  déclarer  la^.guerre,  la  Reine  des  Giagues  fait  ve^ 
nir,  devant  elle ,  les  plus  belles  femmes  &  les  plus^eaux 


«MftHÉtÉMi 


-.•v(Q  Un  homme  d*efpck  difoir,  •»»  poitriiiiGouveniememr&pçiitt 

à  ce  fujet ,  qu*il  faut,  fans  contre-  a  être  feroit-il facile  d*y  réuifir ,  g 

^t  9  défendre  aux  hommettoatplai-  ^,  ronexaraûiott,  danscedelTein» 

flr  contraire  an  bien  général;  mais  •,,  la  léglûation  des  Pays  où  ces 

4)a*avant  cette ^défenfe,  U  lalloit»  -,,  plaiTtfs  font  permis, 

par  mille  efforts  d'eQurli,  tâcher  (/)  afriftiaMiJm$ilêtlM4*Sj,l.IP: 

de  concilier  ce  plaifir  avec  le  bonr  /.  ao8* 

heùr  public.  <*  Les  hommes  »  ajou*  .  (m)  Au  Royaume  de  Thibet ,  let 

'„  toit*il ,  font  fi  malheureux  »,qtt'un  filles  portent  au  col  les  dons  de  IMnv 

),  plaifir  de  plus  vaut  bien  là  peine  pudicité ,  c*eft-à«dire ,  les  anneaux 

yi  qu'-on:  ef&ie^Âl  Ic^d4g9tfcr  de  ce  de  leurs  amants  :  plus  elles  ^en  ont^ 

ft  ^u'il  peut  avoir  de  dangereux  ^  f  lus  leurs  nocei  font  célébras* 
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de  fe$  guerriers,  qui ,  ésitlis  des  actîtudes(  difFérentes,  jouîé 
fent ,  en  fe  préfence ,  des  phiîfirs  de  Ptimoiir.  Que  de 
Pays,  dit  Cîcéron,  o^  la  débauche  a  lès  temples!  Que 
d'auteb  élevés  à  des  feitfmes  proftîtuées!  ffi)  Sans  rap*- 
peller  Tanden  cuite  de  Vénus,  de  Çotytto,  les  Banknà 
q'honorent-îls  pas,  fous  le  nom  de  UTiéé(!kStgnafry^  une 
de  leurs  Reines,  gui 9  félon  le  témoignage  de  Gemellf 
Carrerî,  laijpnt  jouir  fa  Cour  de  la  vue  de  toutes  fes  beau^ 

tés  ^prodtguoitfaccej/fvementfes  faveurs  àplufieurs  amants^ 
Çf  même  à  deux  à  la  fois? 

Je  ne  citerai  pins ,  à  cefujet,  qu'un  feul  fait  rapporté 
par  îulîus  Pirmicus  Maternus,  Père  du  deuxième  fiéclé 
de  rEriîfe,  dans  un  Traité^  intitulé  :  De  errore  profaifa* 
tum  J^eKgionum.  **  L^Af^îe ,  aînfi  qu^une  partie  de  TA- 
;,  ffîque,  dît  ce  Père,  adore  TAir,  fous'  le  nom  de  jtr- 
„  non  où  de  Vénus  vierge.  Cette  Déeffé' Commande  aut 
„  éléments;  on. lui  çonfacire  de§  temples  ;,ces  temples 
„  font  deflervls  par^dés-Pfêtres  qui ,  vêtiis  &  paréç  comme 
p  des  ftmmefe,  piîënt^â.IJéefle  d'une  voix  languîfïàntè 
„  Bc  efféminée ,  Irritent  les  d^rs  des  hbpimçs,  s'y  prè- 
;,  tent ,  le  targnent  de^leur  'împudîçîté  j^  & ,  -après  ces  pi  ai- 
,,  '(îre  préparatoire^,  croient  devoir  invoquer;  Ja  Déeflè  î 
„  grâtîds  cris,  jpueîr  desînftrumçnts,  fe  <Rre  remplis  dç 
,,  mpritde  la  dîvîmté ,  8t  prophétîfer;         ^ 

p  eft  donc  tme'  ftffinité  de  Pays  où  \i  fcdrruptîon  des 


a  •       l   »    ■ 
f  .   ,      .  ,  f 

,    ■  ■    ,  ...  .  i         ,      .   •         -• .  ,  }  ■ 

(»). A Babyloae,  toutes  les  fom-  .ciibînes.  En^ft-onUs?  onjesren- 
mes  ,  tamçées  près  le  Tetnplé'dc  voie ,  &.  ôA  les  remplace;  Leispo/- 
yiiéausi,  fdfivpieot,  un»  fols  eo  ilenr:  ics  4e  «ces  iCQay^iius  fpnc  f^i^gfy» 
vie,  obtenir,  par^une  proftitution  par  ces  Religieufes,  qui,  pour  y 
ewpwwiw  1 4n  iémiflien  d8  lawri  ^J^xx%  acimifag ,  offrant  des  pré  fent» 
péchés.  Elles  ne  pouvoient  fe  re-  aux  Bonzes  ^  qui  les  reçoivent 
ftiftr  au*  4 tfftr  âB  prenjîbr  lâorn^e r  «romltie  ^  «ne  fii^nr  4||u*slar  aoâor* 
îqui  voutoit  purifier  leur  ame  par  tient. 

là*]ottt1!litice de  leur co^ps/'Onpré^  J\u Royaume éeCochin , les Br^ 

v6it 4jleii  :qtte  tes  fielies  &  'los^  jo^  chines ,  curieuxde  fiilr^^^ouceriiax 

lies  avoient  btenttlt  fiiti^aitil4ii^ér  jeiihes  mariées^ ,  Ifes  ^premiers  plai^ 

bitenc^  :  tàaisJec  Uldes.jittènâéient  Urs  <le  ^ranioùr , ^imt  accroire  19 

quelquefois  long-tems  Tétipangelr  Aoi  6i  am'Seuplé'tqiiC  ce  fontjeuk 

^arltftble  qoi  deivsolt  les  èeineètre  qu*CRv  tfoio^cliarger  de  cette  'faincè 

^niëtac  de  gracè.  wuvpe.  Quand  <ils  entrent  quelque 

Les  'Cott%^ent8  des  'Sonzes  fiMit  part ,  lès  peres>&  les  marisles  liiUr 

centpdis  de  fteligienfes  idolfltrest  fent  «1^  dèw»  âftet  (li  leurji'ljtmf 

<Hi'i^-y  nçoit  en  qual|tt^de«€K>ii-  «Ne*.         -^  «-^'^    :W  '^'■\   a 


6  I  s  c  ôùk  s  lî.  III 

McètitSj  <pLt  f  appelle  retigieuft^  feftautorîfeé  par  la  loi, 
bu  conlacrëe  par  la  peRgion.  ' 

Que  de  maux ,  cRra-t*on ,  attacTiés  à  cette  elpéce  de 
comiptîon  !  Maïs  ne  poorroît-on  pas  répondre  que  le  li* 
bcrrinage iiVftpolmquemertt -dangereux dans  i3to  Etat,  que 
lorfqu'il  eft  en  oppofition  avec  les  loîx  du  Pays,  tm  qu'il 
fe  trouve  tmi  à  quelque  autre  Vice  du  Gouvemementt 
En  vain  ajouteroit-on  -que  les  Peuples  où  règne  ce  Hber- 
tinage ,  font  le  mépris  de  l'univers^  Maïs,  fans  parler  de* 
Onentawx  ilfe  des  Nations  feuvages  ou  gueniéfes,  qui,  li- 
vrées à  toutes  fortes  de  voluptés,  font  heurevrfts  au-de* 
éans  &  redoutables  au-dehors,  quel  Peuplé  plus  célébré 
^ue  les  Grecs!  Peuple  qui  feît  encore  aiqourd'hui  Téton- 
nement,i^admîratîon  &  l'honneur  de  ITiiraianîté.  Avant 
la  guerre  de  Péloponéfe,  époque  fatale  à  leur  vertu,  quelle 
Nation  &  quel  Pays  plus  fécond  en  hommes  Vertueux  & 
en  grands  bomcaes  î  On  fiiît  cëpendatït  le  gçiut  dçs  Grecs 
pour  l^'aimour  le  plus  âe^îi©tttf  ête.  Ce  goût  étoît  (î  gêné*- 
rai ,  qu'Arîftîde ,  fumommé  le  Jufte ,  cet  ArîfticJ?  qu'on 
ëtoît  las ,  difoient  lés  Athéniens ,  d*«ntétidre  tbujour$ 
Jouer,  avoîtcèpendantaîméThétniftocle.  Cefutihilieauté 
dujeuftielStefîlèus,  de  rfftetJeCéos^  qui^poirtaiittlaTisleut 
àme  les-défîrs  les  plus  violenfts^  alluma  entre  eux  lesflaiQ> 
beatixdelahaine.  Platon  étoitKbertîu.  Socratétn^iïié,  dé* 
claré  par  l^oracle  d'Apollon,  le  plus  (âge  de$  hômws,  ai*- 
moît  Àîcîbîadé  &  Arcftëlàfis  :  ii  avoJt  deux  f^niimes,  Çc  vîi.  ' 
voit  avec  toutesles  courtifoïes.  Il  eft  donc  certaini:itteréla- 
tivément  à l'îdéé  qu'on  s^ëflS  formée  des  bonnes înœuTs,!^^ 
plus  vermeu*K  des  Grecs  tféûflfent  paffé  en  Europe  que  poijr 
des  hommes  coitompus.  Or ,  trétt^e  eljjéce.de  cprrùptjon  de  ' 
moeurs  fe  trouvant,  en  Gréée,, portée  au  dertiîer  excès  dans 
le  tems  même  que  ce  Pàys^jcctfluîftrit  de  grands,  hommea 
en  tout  genre,  qu'il  faifôlrwèÉaBlér  la  Perfe,  &jçiçtoi]f)6 
plus  grand  éclat,  on  povitpît «perler  qpèlà cdtrûptîon  des 
mœurs,  à  laquelle  je  dt>nïié  le  iiom  de  rffikûufj^^  n'«ft 
point  încompatîble  avec  liât  glrândeiir  &  là  félîcitéti*un^tar. 

Il  eft  une  autre  efpéce  de  corruption  de  mœurs  qui  pré- 
pare ta  rhtgte'tnjîiEfflpîfé^îreïi'^ft'oncé  la  rjéUon- 
neraii^.cefie^çl  l^  namà^  coryis^tù?»  pob'tifw^  -,■ 

Un  Peuple  £n  £ft  infeâé  ,<  lof^fifue  le  'pUMtgDibdaom>- 
bre  dès  Particuliers  quil&ctenpOfent ,  décafchefltt  leurs  kn4h 
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r6t3  de  rintérét  public.  Cette  efpéce  de  corrnption  qui  ie 
joint  quelquefois  à  la  précédente,  a  donné  lieu  à  bien  des 
Moralifte$  de  les  confondre.  Si  Ton  ne  confulte  que  Tin- 
îérêt  politique  d'un  Etat,  cette  dernière  feroit  peut-être  la 
plus  dangereufe.  Un  Pieuple,  eût-il  d'abord  les  mœurs  les 
plus  pures,  s'il  eft  attaqué  de  cette  corruption,  eft  nécef- 
Ikiren^ent  malheureux  au-dedans ,  &  peu  rçdputable  au-de-r 
hors.  La  durée  d'un  tel  Empire  dépend  du  hazard ,  qui 
iêul  en  retarde  6u  en  précipite  la  chute.    . 

Pour  faire  ;£entir  combien  cette  anarchie  de  tous  les  inté- 
rêts eft  dangereufe  dans  un  Etat,  confidérons  le  mal  qu'y 
produit  la  feule  oppofition  des  intérêts  d'un  corps  avec  ceux 
(de  la  République  :  donnons  aux  Bonzes,  aux  Tajapoins, 
toutes  les  vertus  de  nos  Saints.  Si  l'intérêt  du  corps  des 
Bonzes  n'eft  point  lié  à  l'intérêt  public  ;  fi ,  par  exemple , 
le  crédit.du  Bonze  tient  à  l'aveuglement  des  Peuples,  ce 
Boqsje.néceflaîrement ennemi  de  la  Nation  qui  le  nourrit, 
fera,  à  l'ég^  de  cette  Nation,  ce  que  les  Romain^ètoîenc 
M'égarddumonde;  honnêtes  entre  eux,  brigands  par  rap- 
port à  l'univers.  Çqacun  des  Bonzes  eût-il  en  particulier 
beaucoup  ^'élpîgnement  pour  les  grandeûri^  le  corps 
n'en  fera  p^s  moins  ambitieux;  tqu? Tes  membres  ^ravail- 
Jeront,  ibuvent  fans  le  favoir,  à  fon  aggrandiOçment; 
ils  s'y  çiiQiront  autoriféspàr  un  principe  vertueux.  Co)ll 
ji'eft  donc  nen  de  plus  dangereux  dans  un  Etat, -qu'ut^ 
irorps  dont  '  l'intérêt  p'eft  pas.  attaché  à  l'intérêt  général, 
.Si  les  Prêtres  du  Paganîfme  firent  mourir  Socrate  & 

Jxerfécùterent  preique  tous  les  grands  hpmpi.es ,  c*eft  que 
epr  bien  particuliçr  fe  trouvait  oppofé  au  bien  public; 
ic'ellxiue  le% Prêtres  d'une/aufle  Religion  pnt. intérêt  de 
^retenir  ïes'Peuples  dans  l'aveuglement,  &,  pour  cet  effet, 
de  pourfuivre  tous  ceux  quiîpçuvent  Véclaîrer.:  e3i;emplo 
^quelquefois  î^aUé  parJ^s:JVliflî|1?^es  4e  la  vraie  Religion , 
qui;^  fans  le^mêm,e  befom,  ont  fou  vent  eu  recours  aux 
inêmes  cruautés,  ont  pi^fôcuté,^. déprimé  les  grands  hom- 
mes j'^jTe  fotïtjfàit§  les  p^négyràles  des  ouvrages  médio- 
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(0  Dans  la^vraîe  Religloh  mé'-' "ont 'abùfé  de  ti  piété  '^ès  Peu- 
-me,  ir  (^eft  trouvé  des  Prôttef  ».  «plvs  pour  acce&cer  aux  droite  du 
.<|ui^  daos  ies  tems  d'ignorance^ -^cej^tre.  • 
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cres  &  les  critiques  des  excellents ,  &  ont  enfuitê  él4 
défavoués  par  des  Thëologîens  pluà  éclairés  qu'eux.  (/)) 
Quoi  de  plus  ridicule ,  par  exemple ,  que  la  déîevM 
faîte  dans  cei*tains  Pays ,  d'y  faire  entrer  aucun  exemplaire 
de  VEfprit  des  Loix?  ouvrage  que  plus  d\m  t^rince  fait 
lire  &  relire  à  foh  fils^  Ne  peut-on  pas ,  d'après  un  homme 
d'efprit,  répétera celîîjet:,  qu'en- foUièitanc  cette  défenfa^ 
les  Moines  en  om  «fé  comme  les  Scythes  avec  leurs  éft 
clamés?  Ils' leur  crevoîent  les  yeux,  pour  qu'ils  tournât 
fent  la  meule  avec  raôîns  de  difttaftîon, 
'  Il  paroît  donc  que  c'eft  uniquement  de-  la  conformité 
bu  de  l'oppofition  de  l'intérêt  des  Particuliers  avec  l'inté- 
rêt général,  que  dépend  le  bonheur  ou  Je  malheur  pu- 
blic; &  qu'enfin ,  la  corruption  religieufe  de  mœurs  peut. 


'  (.P  y  Voici  comme  8'ëxprimè%  au  „  •  jet  fut  l*hoiiune  ;  fon  étude  fuft 

filjet  ^e  Mr.  de  Mput^fciUieu  y  le  ,»  ceUe' des  hommes  cilles  connut. 

Père  ^lillot ,  Jéfuité ,  dans  uh  dif-  „  Déjà  commencent  à  germer  les 

cours  couronné  par  rÂca4émte  de  „  femences  fécondes  qu'il   jecti 

Dijon  «fur  la  queûiottt£^-i7jp/irf  „  dans  les  efpri  es  modérateurs  des 

mtih  ^étudier  Us  btmmes  gtffi  ht  li-  »,  Peuples  &  des  Empires.  Ah  !  re-. 

vrês?,,,  "  Ces  régies  de  conduite ,  „  cueillons-en  les  fruits  avec  re- 

„  ces  maximes  de  gouvernement»  „  connoiiTancé ,  &c.  Le  P.Milloc 

„  qui  devroient  être  gravées  iîir  ajoute  dans  une  note  : . . .  ^  Qoanrd 

^  le  Trdne  des  Rois  &  dans  le  cœur  ,,  un  Auteur ,  d*une  probité  recon* 

„  de  quiconque  eft  revêtu  de  Tau-  »,  nue  »  qui  penfe  fortement  &  qui 

„  torité ,  n*eft-ce  pas  à  une  pro-  „  s'exprime  toujours  comme  il 

fonde  étude  des  hommes  que  .,  penfe,  dit. en  termes  formels ;< 

nous  les  devons?  Témoin  cet  A»  X«  Ritigion  Chritiênn»^  qui  «A 
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^  illuftre Citoyen ^,cçt organe,  ce  „  fembït  avoir  d'autre  objtt  qut  la 

,',  juge  des  Loix,  dont  la  France  y,  féUcité  it Tautrê  vi$ ^  faitiucora 

„  &  l'Europe  entière ,  arrofôfit  Je  ^ynotrÊbinbeuréans  celle-ci  $  quan^ 

„  tombeau  de  leurs  larmes f  mail  »,  U  ajoute,,  en  réfutant  un  para* 

„  dont  elles  verront  toujours  le  „  dojçe  dangereux  de  Bayle  :  Les 
„  génie  éclairer  les  Nations,  CHyi  principes  du  Cbrifiiauifme ^  biesà 

„  tracer  le  plan  de  la  félUJité'pu-:  ,;  gravée  dam  lecêsur^/hreientinfi- 

„  blique i  Ecrivain  immortel,  qui  ^  niment  plus firss  que  cefauxbeu" 

„  abrégeoittout,  parce  qu'il  voyoit  „  neur  des  iDSonarcbies  ^  cei  vertus 

„  tout,  &  qui  vouloit  faire  pen*  „  bumaines  des  Républiques  ^  &  cette 

„  fer,  parce  que  nous  en  avons  ,j  crainte  fervile  des  Etats  defpoti^ 

„  befoin  bien  plus  que  de  lire.  „  f«#x;  c'eft-à-dire,pIusfortsquo 

yf  Avec  quelle  ardeur,  quelle  fa-  „  les  trois  principes  du  gouverne* 

^,  gacité,  avoit-il  étudié  le  genre^  ,,  ment  politique,  établis  dans  I'jE/^ 

„  humain!  Voyageant  comme  So»*  „  prit  des  Loix  :  peut -on  accufer 

„  Ion ,  méditant  comme  Py  thago-  „  un  tel  Aoteur ,  li  l'on  a  lu  fon  Ou- 

„  re ,  converfant  comme  Platon ,  „  vrage ,  d'avoir  prétendu  y  por- 

„  lifant  comme  Cicéron ,  peignant  „  ter  des  coups  mortels  au  Chrif- 

ts  comme  Tacite ,  toujours  fon  ob«  „  tianiTme  ? 

H 
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comme  THifl^irele  prç^y(3,^'al^fr^o^v9em  à  I9  n^gna^ 
|)i(nit;é9  à  la  grandeur  d'ame,  ^  1^  O^geflre»  aux  caîi^njcs» 
ei^a.  à  tQvites  le^  ^palités  qui  iQrmçat  )es  ^ands  bomiqes. 
.  On  ne  peut  niçr  que  des  Çitpyeps  t^çb^^  de  cçue  efpécf 
de  corruption  4ç  mçeurs,  n'aient  fouvent  rqndM  *  la  P?itri^ 
4esferviees  plus  {qp^tunts  qu<sj^  pl^^  févéres  An^cbof 
T;it^9é  Que  ne  doit^m,  pas  à.û  galante -Ciirç^flleune,  qui, 
pour  afllirer  fe  beanté,  qu  eélfc  de  fes  fillp»,  a,  la  pre* 
miére^^fô  les  inoculer?  Que  d'enf^ma  Tînocuï^tion  n'ar 
t-elle  pas  arraché?  à  la  mort?  P^m-^çr^  n'eft-il  point  d^ 
ftmdatfice  d'OF^ede  religieuf^s  qui  fe  (bit  rendre  re- 
commandable  à  runivecs  par  un  auÔi  grand  bienfait,  âç 
qui,  par  confèquen^y  Mi  aut^t  poârité  de  fa  re^^nnoif^ 
^ftncc,  .:,*•■•'  -.."'.]  ,  .; 

Au  refte ,  je  croîs  devoir  encore  répéter,  à  la  fin  de  ce 
Chapitre,  que  je  n'ai  point  prétendu  me  faire  Tapologlfté 
dé  la  débauche.  J'^i  feidement  voulu  donner  des  notions 
nettes  de  ces  deux' difféi^ntese%ëcw  de  corruption  d^ 
çiççurs ,  qu'on  ^  trop  fouvent  td^pdues ^  &  fur  lefquçl-' 
le^  on  femble'Q'^voiF  eu  que  4es  idées  confufes.  Plus 
înflr^its  du  véritable  objet  de  h  cjuefliori  j  on  peut  en 
9ifeu5c.P9I»îH>|trç  rîrnppJCtiance^  «^lëux  juger  du  degré  pié 
ifi^ris-qu'c»!  doit  affigner  à  ce»  deux  difiTérentes  foites  ai 
corruption,  &'  reèonnoître  qu*H  ^  deux  efpéces  diffé^ 
renççs  dç  m^uv^f^sf  ?4v4"?  î  1^3  unes  qui  font  vîçieufea 
dans  toutes  formes  de  gouvernement,  &  les  autres  qui 
ne  ft^nt  nuîfîblfes,  &,  par  eonféquent ,  crhnînelles,  cbSea 
un  .Penple,  quç  paç  rppçôfitipn,  qui  ft  trouve  çnçrç  cey 
Hàmes  actions  &  lesloix  <^  Pays. 
'  Plu$'dç  connoîlfince  dû  «lal  doit  donner  aux  Morallftea 
plup  d'habileté,  pgqr  la  cure.  Ils  jjxiurrôhi:  ponfidérer  la 
Morale  d'un  poinc  ide  vue  1  nouveau,  &,  d'une  iciencii 
Vaine  a  ftîfe  une  fcîence  utile  &  l'univers. 
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De  quelle  utilité  peut  itre ,  à  la  Murale ,  la  conmAjfance 
des  principes  établis  dans  les  ÇtM^itres  précédents. 

SIlaMoralea,  jurqu'à|)ré(6iu,  peUicontribué  aubonheor 
de  rhiuDanicé,  ce  n'eft  pas  ^u*àd%eureufes  expreffionsi 
à  beaucoup  d'élégance  &  de  netteté ,  plufieiu's  Moralises 
B'aienc  joint  beaucoup  de  profondeur  d'eQ>rit  &;d*éléva-> 
tion  d'ame  :  mais,  quelque  flipérieura  qu'aient  été  cesMo- 
raliftes,  il  hv^t  cotiv«nir  qu'ils  n\>if)€pas  aflez  fouirent  re«> 
gardé  les  difSirents  vices  des  Nations  comme  desdépendail* 
ces  néceflàires  de  lia  différente  forme  de  leur  gouvernement  : 
ce  n'eftcepô&danc  qu'en  con(idéranc  la  Morale  dece  point 
de  vue,  qu^ellë  peut  devenir  réellement  utile  ailhc  fcom* 
mes.  Qu'ont  pr^uit ,  julqu'acijo^d'hui ,  les  plus  belles 
maximes  de  Morale?  Elles  ont  corrigé  quelques  Particu- 
liers des  défauts  que,  peut-être,  ils  A  reprochoîent;  d'ail- 
leurs ,  elles  n^ont  produit  aucun  changement  dans  les  mœurs 
des  Nations.  Quelle  en  eftla  caufe?  C'eft^que  les  viceà 
d*un  Peuple  fcrnt ,  fi  i'ofe  le  dire ,  toi^oûfs  éaché^  au  fond 
de  fa  légiilati(Hi  :  c'eft  là  qu'il  faut  fbultier,  pour  arracher 
la  racine  productrice  de  fes  vices.  Qi»!  n^efl  doué  iA  des 
lumières  ni  du:  courage  néceflàires  pour  l'entreprendre^ 
n'eft,  en  ce  genre,  de  prefque  aucune  utilité  à  Puni  vers; 
Vouloir  détruire  des  vidBs  attachés  à  la  légiflation  d'un 
Peuple ,  fans  faite  aucun  changement  dans  cette  lé^R'^ 
tion ,  c'eft  prétendre  à  l'impômMe  y  (fefl  rèjen^  les  cou* 
féguences  juftes  des  principe8^qu'ot>>  admet.  ' 

Qu^eipérer  die  CaiM  de  dédàAiatSons  contre  la  jfi»ilftté 
des  femmes,  fi  ce  vice  eft  Peffet  néce(5iîre  d^une 'Conerâti 
diââon  entre  les  défirs  de  la  nature  &  les  feiitttdrents'qoey 
par  les  lois  &  la  décence,  les  femmes  ibnt  dÉmt^iiitès 
â'affeéber  t  Dans  le  Malabar, JkMada^fear,  (1  toutes  M 
femmes  font  vraies,  c'eft  qu'elles  y 'laffsfont,  ftns  fcan*^ 
dale ,  toutes  leurs  fantaifiés ,  qu'elles  ont  mille  ^atit$;  & 
ne  fe  détermicicm  au  choix  çTùftépoO»  qu'après  deséflkis 
répétés.  Il  en  eft  de  même  des  Sai^ages  dé-la  WtfuVéTTé* 
Orléans,  de  ces  Peuples  où  Jes  parentes  du  fritad  Soleil  ^ 
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les  Princeflês  du  fang,  peuvent,  lorfqu'elles  fe  dégoûtent 
de  leurs  maris,  les  répudier  pour  en  époufer  d'autres.  En 
de  tels  Pays ,  on  ne  trouve  point  de  femmps^  ftirilès ,  parce 
qu'elles  n'ont  aucun  intérêt  de  l'être. 
'  Je  ne  prétends  pi^s^  inférer ,  dé  ces  exemples ,  qu^on 
doive  introduire  chez  nous  de  pareilles  mœurs.  Je  dis  feu- 
lement qu'on  ne  peut  raifonnablement  reprocher  aux  fem- 
mes, une  fauflèté  donc*  la  décence  &  les  loix  le^r  font,  pdur 
ainfi  dire,: une  néceffité;  fip  qu'enfin  l'on  ne  change  point 
les  effets,  en  laiflànt  fubfifler  les  caufes. 
,  Prenons  la  médifance  pour  fécond  exemple.  La  médi^ 
fànce  ell ,  fans  doute ,  un  vice  :  mais  c'ell  un  vice  néceA 
faire  ;  parce  qu'en  touf  Pays  où  les  Citoyens  n'auront 
point  de  part  an  maniement  des  affaires  publiques ,  ces 
Citoyens^  peu  iniéreflës  à  s'inftruîre ,  doivent  croupir 
dans  ujie  honteufe  pareflè.  Qr ,  s'il  eft ,  dans  ce  Pays ,  de 
mode  &  d'ufage  de  fe  jetter  dans  le  monde  ,  &  du  bon  aib 
d'y  parler  beaucoup,  l'ignorant,  ne  pouvant  parler  de  cho*? 
fes,  doit  néceflàiremenc  parler  des  perfonnes.  Tout  pané- 
gyrique eft  ennuyeux',  &  toute  fatyre  agréable  ;  fous  peinô 
d'êfre  ennuyeux ,  l'ignorant  eft  donc  forcé  d'être  médifint; 
On  ne  peut  donc^ détruire  ce  vice,  fans  anéantir  la  caufe 
qui  le  produit ,  fans  arracher  les  Citoyens  à  la  pareflè ,  &, 
l>jU*<?Qnféquepïi  fai\§<;hàngei:  la  forme  du  gouvernement. 
^ ,  PourquQti  l'honajiÉ'  dfefprît  eft-il  ordinairement  moins 
ti^caffler, dansles foçiétés  particulières.,  que  l'homme  du 
monde  ?  C'eft  que  le  premier,  occupé  de  plus  grands, 
objets,  ne  parle. qq^o^unément  des  perfonnes: qu'autaiXC 
qn'el^  ont  ^  comme  l(i^:^andshonuues,-  un  rapport  immé^ 
diat  avec, les  grandes, çhofes;  c'eft  que  l'homme  d'efprir^ 
qui  ne  médit  jamai^^qupijow:  fe  venger,  médit  trés-ra,re-: 
Oigf^lj^^lloFfque  l'hoflc^me  du  monde ,  au  contraire ,  eft  pref- 
4!i3^(^U}Qur%jObligé  de  médire  pour  parler. 
,  .iÇAilU^e  jdi^  d^  la jnédifançe ,  je  le  dis  du  libertinage, 
ç^ntret  lequel  tes  Morsiitiftes  fe  font  toujours  (i  violem- 
pçnt  déchaînés^  Le  .liber|:inage  eft  trop  généralement 
c0çoTii^uj>our  être  une  fuitç  néceflàire  du  luxe,  pour  que 
je  çûViCêPe  à  Ip  prouyer<  Or,  (î  le  luxe,  comme  je  fuis 
foft  éloigné  de  le  penfer^  uiais  comme  on  le.  croit  com- 
mrmémept ,  éjl  très-iHile'.  à  l'Etat;  fi ,  comme  il  eft  facila 
de  le  moi^çrerV  l'on  a'ep  .peut  étouffer  le  goût ,  &  réduire 
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tes  Citoyens  à  la  pratique  des  lois,  fomptuaires  ,^  Ans 
changer  la  forme  du  gbuvememçnt;  ce  ne  feroit  donc 
qu^après  quelques  réformes  en  ce  genre  qu'on  pouiÉroic  fû 
flatter  d'éteindre  ce  goût  du  libertinage. 

Toute  déclamation  fur  ce  fujet  eft,  théologiquemenc^ 
mais  non  politiquement ,  bonne.  L'objet  que  le  propofent 
la  Politique  &  la  Légiilation  efl:  la  grandeur  &  la  félicité 
temporelle  des  Peuples  :  or^  relativement  à  cet  objets  je 
dis  que ,  fî  le  luxe  eft  réellement  utile  à  la  France ,  il  feroic 
ridicule  d'y  vouloir  introduire  une  rigidité  de  mœurg 
incompatible  avec  le  goût  du  luxé.  Nulle  proportion  entre 
les  avantages  que  le  commerce  &  le  luxe  procurent  à  l'Etat , 
conflitué  comme  il  l'efl  (avantages  auxquels  il  fàudroit 
renoncer  potir  en  bannir  le  libertinage^  )  ;&  le  mal  infini-' 
ment  petit  qu'occafionne  l'amour  des  femmes.  C'eft  fe 
plaindre  de  trouver  dans  une  mine  riche  quelques  paillet-t 
tes  de  cuivre  mêlées  à  des  veines  d'or. ,  Par-tout  où  le  luxe 
eft  néceffaîre ,  c'eft  une  încônféquence  politique  que  de 
regarder  la  galanterie  comme  un -vice  moral  :&,  fi  l'on 
veut  lui  conferver  le  nom  de  vice,  il  faut  alors,  convenir 
qu'il  en  eft  d'utiles  dans  certains  fiécles  &  certains  pays» 
&que  c'eft  au  limon'du  Nil  quel'Jlgypte  doit  fa  fertilité* 

En  effet,  qu'on  examine  .politiquement  la  conduite  dçs 
femmesgalantes^on  verra  que  ,ffolâmabiesà  certains  égards^ 
^Ues  font,  à  d'autres,  fort  ^tilesa^  Public;  qu'elles  font, 
par  exemple,  de  leurs  richeflès/unûrage  communën^ent 
plus  avantageux  à  l'Etat  que  lés  femmes  les  plus  fàges.  Le 
défir  de  plahre,  qui  conduît;la-femme  galante  chez  le  Ru- 
banier,  chez  le  Marchand  4'éfoffes  pûde  modes,  lui  fait 
noni-feulement  arracher  une  infinité  d'ouvriers  à  l'indi- 
gence où  les  rédùiroit  la  pratique  des  loîx  fomptuaîres, 
mais  lui  infpire  encore  les  aAes  de  la  charité  la  plus  éclai- 
rée.  Dans  la  fuppofition  que  le  luxe  foit  utile  à  une  Na- 
tion, nefont<e  pas  les  femmes  galantes  qui,  en  excitant 
l'induftrie.^es  Anifants  du, luxe,  les  rendent  de  jour  en 
jour  plus  utiles  à  l'Etat?  Les  femmes  fages,  en  fàifàntdes 
îargçflès  à  des  mendiants  ou  à  des  criminels,  font  donc 
moins  lîien  cpnfeillées  par  leurs  dîrefteurs ,  que  les  fem- 
mes galantes  par  le  défir  de  plaire  :  celles-ci  nourrifienc 
des  Citoyens  utiles  ;  &  cell^fà  des  hommes  inutiles ,  ou 
même  les  wneoUs  4e  cette  Na.^oi;^  ^.  . 
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'  Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire^  qu'on  lie  peut  fe  flut^ 
ter  de  ftdre  aucun  changement  dans  les  idées  d'un  Peuj^e^ 
qVaprès  en  avoir  fait  àms  &  légiflation;  que  c'eft  pa^la 
réfonpe  des  loix  qu'il  faut  commencer  la  réforme  des 
mœurs;  que  dés  déclamaiidns  contre ^tin  vice  utile,  dans 
An  forme  aftuelle  d'iiri  Gourernement ,  fôroient,  politi-t 
^uement^  ntiifibles  fi  elles  n'étoiéht  traînés  ;  mais  elles  le 
feront  toujours,  parce  que  la  maftb  d'UjIie  Nation  n'efl 
^mais  remuée  que  par  la  force  des  lôix.  D'ailleurs,  qu'il 
me  foit  pentiis  de  l'obienrer  en  pàflànt  :  parmi  les  Mora« 
}ifles,  il  en  efl  péù  qbi  facheht^  en  armant  âos  pafHond 
les  unes  contre  le»  aotiies,  l^'en  fervir  utilement  pour  faircr 
adopter  leur  opinion  :  la  plupart  de  leurs  confèils  font 
trop  injurieux.  Ils  devrdiem  pourtant  fentir  que  des  tnju^ 
tés  ne  peuvent,  avee  avantagé,  combattre  tontre  des  fen^ 
finïents;  que  c'efl  uiie  paillon  qui  feule' peut  triompher 
d'oiie  t>fl^on;qae^  poui^infpirar^fhitexeùlple^àlafemme 
galante  plas  de  retenw  St  de  modeflle  vis'^à-vis  du  PU-t 
Slié,  il  fkut  mettre  en -oppofidon  ià  vanité  aVec  fa  co^ 
quetierte,  lui  fkire  fëntir  que  la  pudeur  efl  une  invention 
de  l'apfoiir  &  de  ht  volupté  rafînée  ;  (iir)^é  c'efl  à  la 
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X^O  ^'^(^  éh  cët^àérûrk  ta  pà-  rlfifôs  pltf^ ddlîcicuCis ,  lesftvd^rs 
deiir  fous  -ce  peint  de  viiè  y  qâ'ota  pki9  flatteufes ,  de  multipltoic  enBil 
peut  rôpofKire  ^ax.  arguments  des  les  pîaifirs  dans  la  race  Infor tu- 
Stoïcîéns&<iesCy'nî<iûél',Wf'0>uV  née  de*  lioihHies.  Si  Lycurgué 
teiipteiit  <^  i*b6fnmè  VéKu^tfxfie  «voiil  batlfifi  de  Spatte  vite  certaine 
Dûrbi^ries  dftoi  f<mintërieiir4ti*U  efpéce  dé  pujleur,  &'û  les  fiUeSii 
ne  dût  faire  à  la  face  des  Nations , .  en  préfence  de  tout  un  Peuple,  y 
é.  4ul.6r6yôiént,èncorifé4Uétie'é,  ;Xûttoiént  niiçs  a^ec  les.  jeuiles  Lir 
iyouio1i>reiivfer^ubIi4iiéiile^»ait  <^édémotiiéfi*  ;  c'efl  ^fië  Lycorgutf 
pliâiïrs  de  ramoar.  Si  la  plnpwrt  vouloit  que  les  içeres  ^  renduesr 
des  L^giflac9urt  ont  condamné  ces  plus  fortes  par  de  femblables  exer- 
I^rihcipés  ç^ni^ûés ,  6l  ttiH,  là  pti-  cicés ,  dbnnàfl^ht  à  I^Ètat  des  enftfntî 
dénr  an  ^mb^é  dés  véftbi\  ë^éÛ  9  plii^  tobuftés*  Il  faroit  ^ue^  G  l'ha^ 
leAfténondrà-t-on^qiflIsoiitcriini  bitude  de  voir  des  femmet  nuet 
que  lefpe<^çle  fréquent  de  la  jouif-  émouflbit  le  défir  d*eii  connôltre 
fancé  lié  jettât  quelque  dégb'irff^f  ïés  beautés  cachées  ,  be  défir  né 
lin  pHiiâr  atiquél  font  attâc^éeé  fà  ^i^voit  pias  «s^éteKïdrë  ,  fur-touc 
Goinîervtcioi)  de  reQrécé  k  It  du-  dnxh  iin  fàfi  ofù  les  maris  n'obte- 
rée  du  nio)}de.  Ils  ont  d'ailleurs  noient  qu'en  fecret  &  furtivement 
féntî,:  qu'en  ^oîlanÉ  qûèfquès-uiîs  les  faveurs  flé  iéufS  îpô'ufts.  D'ail- 
dés  appas  d%n<J  fcrtmé,  îrt  Vêfcs  leurs  ,  L7<îurgïié  ,  qiîî  f*fdït  de 
ioend  la  parott  de  tentes  .1er  bégth  l'amoar  un,  des  principf  nfe  reifvrtê 
tés  dont  peut  l'embellir  une.  vive,  de  fa  légiflatio^n  •vouloit  qu'il  de- 
îmagiiiatîon  ;[  que  ce  véfémèiit  pi-  vint  la  recôrtipenre ,  fit  tifSU  l'ôccu- 
quoit  la  curioiité»  rendoit  léi  éi-  liatioa  dèsl  Spàrrîitie^.    ^ 
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pité  4  âùtït  €6t$e  inème  pudeuf  couvre  les  beautés  A*unt 
femitie^  que  le  tuOUde  ddic  la  plupart  de  fesphiifit'^ ;  qu'au 
ïiitalàbâr^  où  1^  jëUtieS  Agréables  fë  pféftriteiit  deitii  nudft 
datis  les  'afl[emblé«s  {  qu'eti  eertains  cantons  de  rAtiiéri^ 
^Uè,  où  les  feiUmês  s'ôfirent  faus  voile  aux  regards  de6 
hommes  ^  les  défirs  perdent  tout  ce  que  \&  curiôfité  léur 
côttlftlUnlciuerok  fdê  vîvacifë  J  qu*€fll  Ces  Pays,  la  beauté 
àviIié  n^a  déltfôfôàierèé  qù^aV^c  leiS  beféifis^  qu'eau  coti^ 
fatiirè^  chefc  lés  P^uplefe  4ÔÙ  la  pudeur  fufpehd  un  vollfe 
entré  ;leâdéf]r9  &  les  iiûdités^  te  t^ôilô  myfliërieUx  eu  te 
talifitian  qui  rëdènt  ratuatit  àuit  getiôUk  de  fà  ihàtéreflë'; 
ft'  que  c^eâ  etifki  la.pucklur  qui  met  aUk  fbibles  miàihâ  de 
la  beauté  le  fceptre  qui  commande  à  la  force.  Sachez  de 
nlus^  dlroient-ib  à  la  femme  galante^  que  les  malheuceu:^ 
font  en  grand  nombre;  que  les  infortunés,  enflettifs  tié& 
de  rhomme  heureux,  lui  font  un  crime  de.  fon  bonheur; 
qu'ils  haïffettt  en  lui  une  félitité  trdp  indéîp^nddnte  d'eux  ; 
que  le  fpeétacle  dp  vos  ^mufements  eft  un  fpeftacle  qu'il 
faut  éloigner  de  leuri-^èùx;  &  que  l*itiaécence ,  en  tra- 
hiflànt;,  le  fecret  de  vos  plaifirs ,  vous  expofe  à  tous  les 
ttàît«  de  leur  vehgçàncè.  '    : 

'  C'èA  en  fubftituarit  àîniri  le  Utigagfe  de  f iiitértt  âù  t^a 
de  rînjùre,  que  les  Motiâlîftés  pbm^bieiiï  feire  adopter 
leurs  maximes.  Je  ne  ïnVtendraî  pà$  dai^antâgi^  fUr  cet 
article  :  je  rentre  dàfts  ^flôn  fiijet;  èc  je  dite  ^Uè  tous  léfe 
Hoitotoès  ne  teiidèftt  qu'à  Wul:  bônbèUrj  à\i\>ii  ûè  peut  lés 
roùftraire  à  cette  tendance  ;  qtlUl  fe^Ôït  ftiMlë  dé  Péfttrë- 
prendre,  &  dirigèfêUt  d*y  réulfif  ;  qbe,  pâi"  tôtiRqUétitl, 
Von  tfe  peut  leà' rtsndr^^VertUéui  c|tffert  tiHltïJmi  l^n^féréc 
perlbntrel'  à  Hîitèi^êer  gétléraU  Ce  pmilpé  ï^oft^  tt  èïl 
lévidèht  quela  Mçr^le.  ri'tiK  qu*W4éfdeneefHi^6te;  firôh 
né  la  tonfoiîd  àfvét  la  Politique  K  là  Méinâtîoh  t  d'èï  je 
conclus  que,  pour  .fe  rétidtre  Utiles  â  runl^^rs,  lèis  Philo- 
Tojphes  doivent  côhUdèrieir  les  objets  du  pbîm  de  vue  d%îi 
le  Légîflateur  les  contétliple.  Sihi  êà'è  àttnëi  du  tiiêmb 
pouvoir,  ils  doivent  être  atiituès  du  ftiétfte.*^ëf0rit,  C'èft 
au  MoTalifté  d^indiquer  lès,  Ibîx,  dotlt  le  Lèéiflàteiir  àî- 
furérëxécutiôtj'pftrl'àppofltipn  du  Icéaà  dé  fS  puîflàncfr, 
Patitii  lë]4  Morâlîftèsi'  il  eti  èft  péù^  Tàbs  douté 
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idé^s,  il  en  e{t  beaucoup  qui,  dans  l'étude  4e  la.  Morale 
&  les  portraits  qu'ils  font  des  vices^  n^  font  animés  que 
par  des  intérêts  perlbnnels  &  des  haines  pardculiéreç.  Ils 
ne  s^attachent^  en  conféquence,  qu'^  la  peinture  des  vices 
incommodes  dans  la  fbciété  ;  &  leur  efprit,  qui,  peu  à 
peu,  fe  reffejrt?  danslf  cercle  de  leur  intérêt,  n'a  bientôt 
plus  la  force  né^eflîdre  pour  s'élever  jufqu'aux  grandes 
idées.  Dans  la  fciçpçjB.  de  la  Morale ,  fouvent  l'éliviition 
de  l'efprit  tient  à  l'élévation  de  l'amp.  Pour  faifir^  en.ce 

Îenre ,  les  vérités  réellement  utiles  aux  hommes ,  il  faut 
tre  échauffé  de  U  paillon  du  bien  général;  &  malheureu- 
fement  en  Morale  comme  en  Religion ,  il  ell  beaucoup 
d'hypocrites. 
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DesMoraliftesbypùcrites. 

<    .     .       . . 
^      •  .  —    .,■'/.         ■  ■  '    ■  "...  ^  ■■ 

J'Entends  par Ibjpocritè  celui  qui ,, n'étant  point  fpvitenu 
4ans  l'étudç  de  la  Morale  par  lé  défir  du  bonheurjde 
J'humanîté,  eft  trop  fortement  occupé  de  lui-même.  Il 
cft  beaucoup  d'hommes  àe  cette  efpéçe  :  on  les  recon- 
noit ,  d'unp  part ,  à  l'indifférence  âyec  laquelle  ils  corifî- 
dérent  les  vices  deltruâeurs  des  Empires;.&  de  l'autre^ 
.i  l'emportement  aivec  lequel  ils  fe  déchainent  contre  des 
vices  particuliers.  C'eft  en  vain  que  de  pareils  hommes 
fe  difent  infpirés  par!  la  paffion  du  bien  public.  Si  vous 
•:éiîez ,  leur  répondra-t-on ,  réellement  animés  de  cette 
.paflion,' votre  haine  pour  cnaque  vice  fçioit  toujours pror 
portionnée  au  mal  que  ce  vice  fait  à  Ia.yU)ciété  ;  (&,  fî  I^ 
.vue  des  défauts  le^  moins  nuifibles  à  l'État  fuffifoit  pour 
vous  irriter,  de  quel  œil  confidérerîez-^ypus  l'ignorance 
ides  moyens  propres  à  former  des  Citoyens  vaillants,  ma- 
gnanimes &  délîmérelTés  ?  De  quel  chagrin  feriez- vous 
'aiïeâès^  lorfque  vous  appercevriez  quelque  défaut  dans  la 
Jurifprudence  ou  la  diftribution  des  impôts,  lorfquq  vous 
en  découvririez  dans  la  dilcipline  militaire ,  qui  décide  û 
^fouyent  du  fort  deç  batailles  &  du  ^avage,deplufieursP^o- 
.  yinces?  Âlprs,  pénétfi^s  de  la  plus  vive  douleur  ^  à  l'exemr 
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pletk  Nerva,  on  vous  verroit,  déteftant  lejourquî  vous 
rend  témoin  des  maux  de  votre  Patrie,  vous-même  en  ter- 
miner ie  cours;  ou,  du  moins,  prendre  exemple  fur  ce 
Chinois  vertueux,  qui,  juftement  irrité  des  vexations  des 
Graiid^,  fe  piréfente  à  l'Empereur,  lui  porte  fes  plaintes: 
Je  vieps^  dit-il,  19C offrir  au  fitpplice  auquel  de  pareilles 

iréfentatiom  ont  fait  traîner^  cents  de  mes  Concitoyens  ; 

je  f  avertis  de  te  préparer  à  de  nouvelles  exécutions  :  û 
Chine  pojjide  encore dix-buit  mille  bons  Patriotes^  qui^ 
pour  la  mime  caufe^  viendront  fuccejpvement  te  demander 
le  mime  falaire.  Il  fe  tatt  à  ces  mots  ;  &  TEmpereur , 
étonné  de  fa  fermeté,  lui  accorde  la  récompenfe,  laplus 
Batteufe  pour  un  homme  vertueux;  la, punition  des  cou* 
pables  &  la  fuppreffion  des  impôts.         ■..>...... 

Voilà  de  quelle  manière  fo  manifefte^ramout;  .du  bien 
pubjiic.  Si  vous  êtes,  dirois-je  à  ces  cenfeurs,  réellement 
animés  de  cette  pafllon,  yotre  haine  pogr.cj^aqije  yice  ed 
proportionnée  au  mal  que  ce  vice  fait  à  l'Etat  :  fî  vous  n'fr- 
^es  «  vivement  afFeftés  que  des  défauts  qui  vous  nuifent, 
3;ous  ufurpez  le  nom  de  Moraliftes ,  vous  n'êtes  que  des 
Egoïftes, 

C'efl  donc  par  un  détachement  abfolu  de>  fes  intérêts 
perfonnels,  par  une  étud© profonde  de  la  fçîence  de  lalé- 

Îifktion,  qu'un  Moralifte  peut  ie  rendre  utile  à  ia  JPatrie. 
I  ell  alors  en  état  de  peler  les  avantages  &  les  iQConvé«« 
nients  d'une  loi  01É  d'un,  ufage^  &  de  juger  s'il  doit  être 
aboli  ou  confervé.  L'on; n -eu  fluç  trop  fouvent .contraint 
de  fe  prêter  à  des  abus  &  même  à  des  ufages  barbares. 
Si,  dans  l'Europe,  l'on  a  (î  lone-tems  toléré  les  duels  ; 
c'eft  qu'eh  des  Pays  où  l'on  n'eft  point,CQmt|fiè,  à  Ro- 
me, animé  de  l'amour  de  la  Patrie,  où  la  valeur  n'eft 
point  exercée  par  des  guerres  continuelles,  les  Moraliftes 
n'imaginoient  peut-être  pas  d'autres  moyens,  &  d'entrete* 
nir  le  courage  dans  le  corps  des  Citoyens,  &  de  fournir 
l'état  de  vaillants  défenîeurs  :  ils  croyoient ,  par  cette  to- 
lérance f  acheter  un  grand  bien  au  prix  d'un  petit  mal;  ils 
fe  troiâpoient  dansi  le  .cas  particulier  du  duel  :  mais  il  en 
eft  mfllc  autres  où  Ton  eft  réduit  à  cette  option.  Ce  n'eft 
fouvent  qu'au  choix  fait  entre  deux  maux  qu'on  recon- 
noit  l^omme  de  génie.  Loin  de  nous  tous  ces  pédants 
épris  d^une  fiiufl^  idée  de  pe'rfeAion.  Ri/sn  de  pl^s  dan* 


\ 
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'  gettnt^  dans  Tjn  Etat^  cjue  ces  Moraliftes  déclàthâteufl' 
&  ftn«  éfbric,  <lûî,  côncehrrés  dans  une  petite  Tphére  d'i- 
(îéei,  rëpétéftfc  tôntinuellement  ce  qu'ils  ént  entendu  dire 
I1eursitiiei»9  ^eéônlffladdenc^  fans  celle ,  là  ftiodéfatidn  ded 
'défifj,  &  veillent,  eh  tous  les  ccfeurs,  anéâtitiV  les  pat 
fions  :  il»  fit  ifentent  pas  que  leUrS  préceptes  j  utiles  à  quel- 
ques Partî^rulîefs  placés  dàtis  certaines  cirtdttftatices,  fe- 
itrtenf  la  ruine  des  Nations  qui  les  adopteraient. 

En  effet j  fi,  comme  rHiftdifenous  rapprend^ les paC* 
flOfns  fortes,  telles  que  Tor^dl  &  le  patridtifme  che^  le§ 
Grecs  &  les  Romains,  le  ranatifnié  chez  lès  Arabes  j  Ta- 
irârice  chez  les  Flibùftîers,  enfantent  toujours  les  guer-« 
fiers  les  plus  redoutables;  tout  hôrnihe  qui  ne  mènera  com 
tre  de  pareils  fpldats.que  des  hbMities  fans  pdfiibns,  n'op4 
pofera  que  de  timides  agneaux  à  là  fureur  des  loups. 
AulH  la  fagé  Nature  a-t-elle  enfermé  dans  le  coeur  dé 
ÎTîOûiitie  un  pi'érervatîf  contre  les  ràifonnettiènts  dé'  cèà 
Hiîlôfôîrtlts.  Auffi  les  Nations,  foumifes  d'ihtèiitlôn  i 
ces  préceptes,  s*y  trouVent-éllés  toujours  indociles  dané 
le  faite  Satie  cette  heureufe  indocilité,  le  Peuplé,  ïcrUpui 
leufemçnt  attaché  à  leurs  maximes,  deviendroit  lé  mépris 
&  Tefelave  dçs  autres  Peuples. 

Pour  dëterrtîriér  jufqu'à  quel  poîtit  on  doit  exalter  oit 
modérer  le  feu  des  paflîons ,  il  faut  dé  ces  efprits  vafteé 
qui  éftibraflènt  toutes  les  parties  d*un  gouvei'nément.  Quî- 
coiîqUe  en  éft  dôUé ,  eft  §  pour  ainfi  dîfe ,  défigné  par  là 
nature  pour  remplir,  auprès  dii'Lêgiflateur,  la  charge  dé 
Minîftrè  petiféur ,  (tf)  &  juftîfiel-.  ce  mot  de  Cicéron, 
f^xfUH  tomme  d^tfprit  iftft  jamais  uH  fimple  Citoyen ,  mais 
un  ijfai  Magiftràt. 

Avant  d'expôfér  les  avantages  que  procuferbîent  à  Tu* 
nlvers  des  idées  plus  étendues  &  plus  faines  de  la  Mo*- 
fàle,  je  Crois  pouvoir  remarquer ,  en  pâflaht ,  que  cefe 

mêmes  idées  jetteroient  infiniment  des  lumières  fur  toutei 

.■.•'-.' 

M  On  dîflingue  à  la  Chine ,  deu^ic  (|u  foin  de  former  les  projets  t 
fortes  de  IVÎiniéres  :  lés  uns  font  dVMrafînfeif  teùi  qu'on  leur  prtf- 
H»  MtrtilîfrEJs  /jf«#ii^/",«  ils  donnent  ftmee,  &  de'projiaf&r  !e4  chaogé- 
le»  audiencet  &  ^es  fignatures  a.  mfents  que  le  tems  &  les  (Dirconf'' 
les  autres  portent  le  nom  de  Mi-  tanoès  exigent  qu'on  Aifle  dans 
tô&tti  ptiàfêùtsi  m  fe  chargeât  "radiAiniftrâtiTJri. 
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les  Sdeilceâ,  &  fur-tout  fur  celle  de  rHiflolre ,  dont  les 
progrès  font  à  la  fois  eifet  &  caufe  des  progrès  de  la 
Morale. 

Plus  instruits  du  véritable  objet  de  THiftoire  ^  alors  les 
Ecrivains  ne  peindroient,  de  la  vie  privée  d'un  Roi,  que 
les  détails  propres  à  faire  fbrtir  fon  caraAére  ;  ils  ne  dé* 
criroient  plus  fi  curieufetnént  fes  mœurs ,  fes  vices  &  fes 
vertus  domeftiquçs;  ils  fèntiroient  que  le  Public  demande 
aux  Souverains  compte  de  leurs  Édits^  &  non  de  leurs 
foupers;  que  le  Public  n'aime  à  connoître  Thômme  dans 
le  Prince  qu'autant  que  l'hotnme  a  partiaux  délibérations 
du  Prince;  &  qu'à  des  anecdotes  puériles^  ils  doivent 4 
pour  inftruire  &  plaire ,  fubftituer  le  tableau  agréable  ou 
ci&ayant  de  la  félicité  ou  de  la  ifiifëre  publique  &  des 
çaufes  qui  les  ont  produites.  C'eft  à  la  fimple  expofitioii 
^e  ce  tableau  qu'^n  devroic  une  infinité  de  réâexions  Sa 
de  réformes  utiles. 

^  Ce  qtie  Je  dis  de  VHiftoire  f  je  le  dis  de  la  Métaplffli- 
que ,  de  la  Jurirprudence.  Il  éft  peu  de  .S^Iiënces  !qui 
n'aient  quelque  rapport  à  celle  de  la  Morale.  La  chaîne^ 
qui  les  lie  toutes  entre  elles  ^  a  plus  d'étendue  qU'oa  ne 
pétife  !  tout  fe  tielit  dans  TUuivërs^ 

•1  "irni  1  -r-r  tï  ir-umni  irnii  1  rf i  npirirnit-ir  |Ér 

•  •      •  •  «* 
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Des  avantages  qm  réfuUent  des  pineipês  ci^dej/m 

établis.  ■     ■    •    -r 

JE  pafle  rapidement  fur  les  avantagea  qil'en  Vetireroienè 
les  Particuliers  %  ils  confifteroienc  i  leur  donner  dés 
ittées  nettes  de  ôene  même  Morale,  dont  les  fnrécept^^ 
jufqu'à  préfent  équivoques  &  contradictoires,  ont  penh{» 
aux  plus  infenfés  de  juftifier  toujours  la  folie  de  letir  con* 
duke  par  qaetques*unes  de  ces  màxinies. 

D'ailleurs,  plus  inftfuk  de  fes  devoirs,  le  Particulier 
feroit  moins  dépendant  de  l'opinion  de  fes  amis  :  i  l'abrt 
dès  injdftices  qtie  lut  foTft  fouvent  commettre,  à  fon  infçu , 
les fobiétés  dans lefquelles  il  vit,  il  feroit  alors, en méme«< 
tems  ^  affi?anctii de  la  crainte  ptlérile  du  ridicule;  fant6me 
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qu^anëantit  la  préfence  de  la  raifon ,  mais  qui  eft  Peffroi 
de  ces  âmes  timides  &  peu  éclairées  qui  facrifient  leurs 
goûts,  leur  repos,  leurs  plaifirs,  &  quelquefois  même  ju& 
qu'à  la  vertu,  à  rhumeur&  aux  caprices  de  ces  atrabilai- 
res, à  la  critique  defquels  on  iie{>eut  échappai:  quand  on 
a  le  malheur  d'en  être  connu. 

Uniquement  fournis  à  la  raifon  &  à  la  vertu,  le  Parti- 
culier pourroit  alors  braver  les  préjugés,  &  s'armer  de  ces 
fentiments  mâles  &  courageux  qui  forment  le  caraétére 
diftinétîf  de  l'homme  vertueux;  fentiments  qu'on  défire 
dans  chaque  Citoyen ,  &  qu'on  elt  en  droit  d'exiger  des 
Grands.  Comment  l'homme  élevé  aux  premiers  pofles , 
renverfera-t-il  les  obflacles  que  certains  préjugés  mettent 
tu  bien  général,  &  réfi(lera-t-il  aux  menaces,  aux  cabales 
des  gens  puiflants,  fouVent  intéreffés  au  malheur  public, 
fv  fon  ame  n'eft  Inabordable  à  t;outes  efpéces  de  foUicita- 
tions,  de  craintes  &  de  préjugés?  . 

'  irparoit  donc  que  la  connoiflânce  des  principes  ci- 
delTus  établis,  procure,  du  moins,  cet  avantage  au  Parti- 
culier ;  c'eft  de  lui  donner  une  idée  nette  &  fûre  de  l'hon- 
fiête ,  deTarracber ,  à  cet  égard  ^  à  toute  efpéce  d'inquiétu- 
de, d'alTurer  le  repos  de  fa  confcience ,  &  de  lui  procurer  ^ 
en  conféquence,  les  plaifirs  intérieurs  &  feçrets  attachés 
à  la  pratique  de  la  vertu. 

Quant  aux  avantages  qu'en  retireroit  le  Public ,  ils  fe- 
roient,  fans  doute,  plus  confidérables,  Conféquemment 
à  çes^mêmes  principes,  on  pourroit,  fi  je  l'ofe  dire,  com- 
^f^f  uh'catéchifme^dè  probité ,  dont  lès  maximes  fimples , 
vraies  &  à  la  portée  de  4:ous  les  efprits ,  apprendroient 
aux  Peuples  que  la  vertu ,  invariable  dans  l'objet  qu'elle 
frpropofe ,  ne  l'eft  point  dans  les  moyens  propres  à  rem- 
plfir  cet  objet;  qu?on  doit,  par  conféquent,  rerarder  les 
aâbions  comme  Indifférentes  en  elles-mêmes  ;  fentir  que 
c'^  au  befoin  de  l'Etat  à  déterminer  celles  qui  foDt  din- 
gues d'eftime  ou  de  mépris;  &  enfin  au  Légiflateur^  par. 
la  connoiflânce  qu'il  doit  avoir  de  l'intérêt  public,  à  fixer 
}'it)(laf)t  où  Chaque  aétion  ceflë  d'être  vertueufe  &  devient 
Vicieufe.'  * 

Ces  principes  une  fois  reçus,  avec  quelle  facilité  leLé- 
giflateur  éceindroit^il  les  torches  du  fanatifme  &  de  la  fu^ 
pleiitition»  fupprimelroît*il  les  abus,  réformeroit-illesiCOUn 
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tûmes  barbares,  qui,  peut-être  utiles  lors  de  leur  établif- 
fement,  font  devenues  depuis  fi  funeftes  à  Tunivers?  cou- 
tumes qui  ne  fubfiftent  que  par  la  crainte  où  Ton  efi:  de  . 
ne  pouvoir  les  abolir  fans  fou]ever  les  Peuples  toujours 
jiccoutumés  à  prendre  la  pratique  de  certaipes  aétions 
pour  la  vertu  même,  fans  allumer  des  guerres  longues  & 
cruelles ,  &  fans  occafionner  enfin  de  ces  féditions  qui , 
toujours  hazardeulès  pour  l'homme  ordinaire,  ne  peuvent 
réellement  être  prévues  &  calmées  que  par  des  hommes 
jd'un  caraftéré  ferme  &  d'un  efprit  vafte. 
.  C'eit  donc  en  affbibliflànt  la.ftupide  vénération  des 
Peuples  pour  les  loix  &  les  ufages  anciens ,  qu'on  mec 
les  Souverains  en  état  de  purger  la  terre  de  la  plupart  des 
jnaux  qui  la  défolent ,  &  qu  on  leur  fournit  les  moyens 
d'aflurer  la  durée  des  Empiras, 

Maintenant ,  lorfque  les  intérêts  d*un  Etat  fotit  chan« 
gés;  &  que  des  loix,  utiles  lors  de  fa  fondation,  Ixà  font 
devenues  nuifibles;  ces  mêmes  loix,  par  le  refpeél  que 
Ton  conferve  toujours  pour  elles,  doivent  nécejDTairemenc 
entraîner  l'Etat  à  fa  ruine.  Qui  doute  que  la  deftruétiou 
de  la  République  Romaine  n'ait  été  l'effet  d'une  ridicule 
vénération  pour  d'anciennes  loix,  &  que  cet  aveugle  ref- 
peft  n'ait  forgé  les  fers  dont  Çéfî^r  chargea  fa  Patrie? 
Après  la  deflxuâîon  de  Carthage^  lorfque  Roniie  attei- 
.gnoit  au  faîte  de  ia  grandeur.,  les  Romains ,  par.  Toppoli* 
tion  qui  fe  trouvoit  alors  entre  leurs  intérêts,  leurs^momrs 
&  leurs  loix ,  deypîçnt  apperceyoir  la  révoludon  dont 
l'Empire  étoit  menacé;  &  fentîr  que,  pour  fauver  l'Etat, 
la  République  en  corps  devoit  fe  preffer  de  faire,  dans  les 
loix  &  le  Gouvernement,  la  réforme  qu'exieeoienc  les 
tems  &  les  circonllances,  &  fuF-tput  fe  hâter  qe  prévenir 
les  changements  qu'y  youl  oit  apporter  l'ambition  perfon- 
nelle,  la  plus  dangereufe  des  légiflatcices.  Aulfi^les.RQ* 
mains  auroient-ils  eu  recours  à  ce  remède ,  s'ils  avoienc 
eu  des  idées  plus  miettes  fur  la  Morale.  Inftruits  par  l'hif» 
toire  de  tous  les  Peuples,  ils  auroient  apperçu  que  les  mé- 
mes  loix  qui  les  avoient  portés  au  dernier  dégié  d'éléva-t 
xion ,  ne  pouvoient  les  y  foutenir  ;  qu'un  Empire  eft  com- 
parable au  vàiflèau  que  certains  vents  ont  conduit  à  cer- 
isÀne  hdUtÇUX>PJi^JDPpris.pîu:d!autres  vents,  il ^^  en  dan^ 
ger  de  périr,  fi,  pour  fe  parer  du  naufrage ,  le  Pilote  ba« 


\ 
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bile  &  prudent  ne  change  promptemenc  de  manœuvre  :  vë^- 
xicé  politique  qu^avoit  connue  Mr.  Locke,  qui,  lors  de 
l'ëtabiiflement  de  fa  légiflation  à  la  Caroline,  voulut  que 
fes  loix  n*eu(Iènt  de  force  que  pendant  un  liécle,  que,  ce 
tems  expiré,  elles  devinllènt  nulles,  fi  elles  n'étoienr  de 
nouveau  examinées  &  confirmées  par  la  Nation.  Il  fèn«- 
tôît  qu'un  Gouvernement  guerrier  ou  commerçant  luppo* 
ibft  des  lois  différentes;  &  qu'une  légiflation  propre  i  fk- 
irorilcr  le  commerce  &  Tindullrie,  pouvoit  devenir  ùH 
jour  funefte  à  ceue  Colonie,  fi  fes  voifias  venoient  à 
s'aguerrir,  &  que  les  circbnftances  exigeafièftt  que  ce  Peu- 
pie  flit  alors  plus  militaire  que  commerçant. 

Qu'on  fafie  aux  faufibs  Religions  l'application  de  Cette 
idée  de  Mr.  Locke  ;  Von  fera  bientôt  convaincu  de  la 
fottife.  Si  de  leur  Inventeur,  &  de  leurs  Séétateurs.  Qui-^ 
conque,  en  effet,  examine  les  Religions  (qui,  à  l'excep- 
cion  de  la  nôtre,  fônt  toutes  faites  de  main  d'hommes) 
fent  qu'elles  n'ont  jamais  été  l'ouvrage  de  l'ef{>rit  vafte  & 
profond  d'un  Léglflateur,  mais  de  Teforit  étroit  d'un  Par- 
ticulier; qu'en  confôquence,  ces  fiiufles  Religions  n'ont 
Jamais  été  fbndées'  fur  la  balb  des  loîx  &  le  principe  de 
rutilité  publique;  principe  toujours  invariable,  mais  qui, 
îpliable  dans  les  appHcations  à  toutes  les  diverfes  pofîtionè 
où  peut  fiicceffivement  fe  trouver  un  Peuple ,  eft  le  feul 
principe  que  doivent  admettre  ceux  qui  veulent,  à  l'exem?» 
pie- des  Anaftafe,  des  Rippérda,  des  Tbamas-Koull-Kan 
&  des  Gehan-Guir,  tracer  16  plan  d'une  nouvelle  Reli- 
^on ,  &  là  rendre  utile  aux  hommes.  Si ,  dans  la  compo- 
îition  des  fauffes  Religions,  on  eût  toujours  fuîvi  ce  plan  ^ 
on  auroit  çonfervé  à  ces  Religions  tout  ee  (ju'elles  ont  d'u- 
tile; on  n'eût  point  détruit  le  tartare  ni  l'élyfée;  leLégif- 
latçur  eti  eût  toujours  fait ,  à  fon  gré ,  des  tableaux  plus 
ou  moîni  agréables  ou  terribles ,  felon  la  forcé  plus  ou 
moins  grande  de  fon  imagination.  Ces  Religions,  Ample- 
ment dépouillées  de  ce  qu'elles  ont  de  nuifible,  n'euffent 
point  courbé  les  efprits  fous  le  joug  honteux  d'une  fotté 
crédulité;  &  que  de  crimes  &  de  luperftitions  enflent  dift 
paru  dé  la  terre  !  On  n'eût  pointvul'habîtântdefeGrande- 
Javia ,  C^)'perfuadé  à  la  plus  légère- incommodité  que 

■'  •       ^  .  -        '  ■  ^.'  ■  .  .  ' 

(O  A  l'dricnt  de  Sumatra,  .  c      /       . 


fbeuro  faÇAle  eft  v^nuÇ|  Tq  pr^flèr  de  rejoindre  le  Diep 
^e  fes  pères,  implorqr  la  mqn  ^  çonfeqtir  i  la  recçvQir$ 
les  Prêtres  eunenc  vainement  vçulu  lui  eztorquer  up  pa^ 
reil  conientement  ppur  l'étrangler  enfuite  de  leurs  propres 
mains  &  fe  gorger  4e  fa  ch|û-.  Lal'erfe  n^eût  point  nourri 
cette  feéte  abpniinable  de  Dçryis  qui  demande  TaumOne  ^ 
main  armée ,  qui  tue  impunément  Quiconque  n'admet  point 
fes  principes ,  qui  levfi  une  niam  npmicide  fur  un  $Qphi , 
&  plongea  le  poignard  dans  le  ié'm  d*Amnratb,  Des,  Ro- 
ITiains^  au(n  iupmlitieuz  que  des  Négvefi,  (^)  n'çuflent 
point  réglé  leur  cçuragç  fqr  Ti^ppétit  des  poulets  lacrés. 
Epf^n,  les  {Religions  n*auroienc  point,  dans  l'Orient,  féf 
condé  les  gennes  de  ces  guerres  (c)  longues  &  cryellee 
que  les  SarraHns  firçnt  d'abord  auiç  Chrétiens;  que»  fou» 
les  drapçamç  dçs  Oipar  &  ^es  iiali,  ces  méçQçs  3^?nns 
le  firent  ena:^  eu?;  &  qui,  fans  doutf ,  firent  inventer  la 
fable  dpnt  fe  fervit  nn  P|rf nçe  de .  Tlndouitan  pour  Répri- 
mer le  zélq  indifcret  d'up  Imap. 

§oumets-tbi ,  lui  difoit  l'Iman ,  à  Tordre  du  Tr^-^U^ 
La  terre  va  recevpir  f^  fa^nte  loi  :  la  viftoire  JBafcI^e  paiy 
tout  devant  Otnar.  Tu  vois  J'Arfibie ,  h  Perfe ,  la  Syrie, 
l'AHe  entière  fqbjuguéi^,  l'aigle  l^omaine  foulée  aui^  pieds 
des  fidèles ,  (5(  4e  glaive  de  la  terreur  rem^s  aux  m^ins  de 
Khaled.  A  ces  fignes  certiains,  rf connpis  1^  yéjfjté  de  m^ 
Religion ,  fiÇ  plus  encpre  à  la  fubi  imité  de  l'Alcori^n ,  ^  Ia 
fimplicité  de  fes  dogmes,  ^  Ig  dpuçeur  de  nocre  loi.  Notre 

(^)  LoffquB  les.gaerriers  du  TèUe-Orlétns  ratrcfie  à  l'enutqii 

Con^o  voq;  à  Tennemi ,  $'ils  rçj9-  ^vecle  plu?  d'intrépidité ,  un  fongs 

contrent ,  dans  leur  raarcHe ,  on  Qu  Taboyement  d*ufi  chien  fuffit 

lièvre ,  une  corneille  on  quelquer  pour  le  faire  retourner  fur  re«  pM« 

autre  animal  timide,  c*eft,di(VDC*  (0  l^es  p^fliony  bV9Uiiy)ef  eue 

ils  9  le  génie  de  l'epneml  gui  vient  quelquefois  »llupié  de  femblablcf 

les  avertir  de  fa  frayeur  :  ils  le  co^i*  guerres  dins  le  fein  m^tue  du  Chrif- 

battent  alors  avec  intrépidité.Mais,  *tiani(Vne;  mais  rien  de  pins  con» 

a*ils  ont  entendu  le  chant  du  coq  4  traire  à  fon  etprit»  qiM^  119  Ç^yrlc 

guelque  autre  heure  que  Theure  de  défintérelTement .  &  de  paix;  $ 

ordinaire  ;  ce  chant ,  difent-ils ,  eft  fa  morale  qui  ne  refpire  que  la  dou- 

le  préfiige  cenain  d'une  défaite  i  ceur  &  l'indulgence  ;  à  fes  maxi- 

laquelle. ils.  nt  s'eixpoûsnt  jaanis.  mes,  qui  prefcrireut  par*tQUt  l|i 

Si  le  chant  du  coq  eft ,  à  la  fois ,  eu-  faienfalfance  ài,  la  charité  f  4  U  f>i- 

tendu  des deu;t  c^mps ,  il  n'eft  point  ritualité  des  objets  qu'il  préfepte  ; 

de  courage  qui  y  tjenne ,  les  deux  à  la  fublimité  de  Ces  motifs  ;  enfin 

années  fe  débandent  &  fuient.  Au  à  la  grandeur  &  i  la  nature  def  £4- 

noment  qp^  leSimv^e  dç  U  Nou-  çompenfes  ^u*U  f  rop^fe. 
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Dieu  n'eft  poînt  un  Dieu  cruel  ;  il  sTionoré  de  nos  plat 
Brs.  Ceft ,  dit  Mahomet ,  en  refpîrant  l'odeur  des  par- 
fums, en  éprouvant  les  voluptueufes  carefles  de  l'amour, 
que  mon  ame  s'allume  de  plus  de'  ferveur  &  s'élance  plus 
rapidement  vers  le  ciel.  Infefte  couronné,  lutteras-tu  long- 
tems  contre  ton  Dieu?  Ouvre, les  yeux,  voîslefs  fuperfti^ 
lions  &  lès  Vices  dont  ton  Peuple  eftinfeété  :  le  priwras- 
tu  toujours  des  lum.iéres.de  TAlcoran? 
-  Imanf,  répohdit  le  Prince,  il  fut  un  tems:où,;datis  la 
République -des  Caftors,  comme  dans  mon  EmJ)ire,l'on 
4e  pkighit'dé  quelques  dépôts  volés,  &  même  de  quel- 
•ques^^amflînats  :  pour  prévenir  les  érinies,  ilTuffifoit  d'ou- 
vrir quelques  dépôts  publics,  d'élargir  les  grandes  routes 
^Sc-^d'étaHir  quelques  Maréchauflèes.  LeSénàt'des  C^ftorf 
'étoît  prêt  à  prefidre  ce  parti,  quand  Tun  d'eux,  jettant  la 
vue  fur  l'azur  du- firmament,  s'écria  tout-à^coup  :  Pre«^ 
tioris  exemple  fiir  l'homme.  Il  croit  ce  Palais <les  aire  bâti, 
habité  &  régi  par  un  Etre  plus  puiflkht  qu^  liiî  :  cet  Etre 
1X)rtè  te  nortl  de  Mictapour.  Publions  ce  dogme  ;  que  le 
Peupledes  caftors  s'y  fptimette.Pèrfuadons-luiqu'un' génie 
'eft,  par  Pordre  de  ce  Dieu,  mis  en  fentinellé  fUr  chaque 
planette  ;  que  ^  delà  ,  contemplant  nos  aftions,  il  s'oc- 
cupe à  difpehfer  lés  biens  aux  bons  &  les  inaux  aux  mé- 
chants :  cette  croyance  reçue ,  le  crime  fuira  lain  de  nous. 
Il  fe  taîttonconfulte,  on  délibéré;  l'idée  plait  par  (a  nou- 
veauté ,  on  l'adopte  ;  vpîlà  la  Religion  établie ,  &  les  caf- 
tors vivant-  d^bord  cômme-fferes.  Cependant ,  bientôt 
après,  il  s'élève  une  grande  controverfc.C'eft  te  loutre, 
difent  les  uns;  c'eft  le  ratmufqùé,  répondent  les  autres, 
qui,  le  premier,  préfenu  à  Michapour  les  graîas  de  fable 
dont  il  forma  la  terre.  La  difpute  s'échauffe  ;  le  Peuple 
fe  partage;  on  en  vient  aux  injures,  des  injures  aux  coups; 
le  fanatifme  fonne  la  charge.  Avant  cette  Religion,  ilfe 
commettoit  quelques  vols  &  quelques  aflàffinats  :  la  guerre 
civile  s'allume ,  &  la  moitié  de  la  Nation  eft  égorgée.  Inf- 
itruît  par  cette  f^ble ,  ne  prétends  donc  pas ,  ô  cruel  Iman  ! 
ajouta  ce  Prince  Indien,  me  prouver  la  vérité  &  l'utilité 
d'une  Religion  qui  défoie  l'univers.  '  ' 
^  Il  réfulte  de  ce  Chapitre  que ,  fi  le  Légîflateur  étoît  auto- 
ïifé,  conféquemment  aux  principes  ci-deflus  établis ,  à  fai- 
re, dans  les  k)ix  »  les  coutumes  &  les  fauflès  Religions , 

tous 
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tous  l#s  changements  qu'exigent  lés  tems  &  les  cîrconftan- 
ces ,  il  pourroit  tarir  la  fource  d'une  infinité  de  maux ,  &  , 
fans  doute ,  aflurer  le  repos  des  Peuples ,  en  étendant  la 
durée  des  Empires* 

D'ailleurs ,  que  de  lumières  ces  mêmes  principes  ne  ré- 
pandroient-ils  pas  fur  la  Morale ,  en  nous  fùifant  apperce-> 
voir  la  dépendance  néceflaire  qui  lie  les  mœurs  aux  loix 
à*unPays,  &  nous  apprenant  que  la  fcience  de  la  Morale 
n*e(l  autre  chofe  que  lafcience  même  de  la  légiflation  ?  Qui 
doute  que,  plus  aflklus  à  cette  étude ,  les  Moraliftes  ne 
puflènt  alors  porter  cette  fcience  à  ce  haut  degré  de  per- 
feAion  que  les  bons  efprics  ne  peuvent  maintenant  qu'en- 
trevoir, &  peut-être  auquel  ils  n'imaginent  pas  qu'elle 
puilîè  jamais  atteindre  ?  (rf) 

'  Si  )  dans  prefque  tous  les  gouvernemenw,  toutes  1^ 
loîXi  incohérentes  entré  elles,  fembl^nt  être  l'ouvrage  du 
pur  hazard  ^  c'ell  que ,  guidés  par  des  vues  &  des  intérêts 
différents ,  ceux  qui  les  Font  s'embarraflent  peu  du  rapport 
de  ces  loix  entre  elles.  Il  en  eft  de  la  formation  de  ce  corps 
entier  des  loix  comme  de  la  formation  de  certaines  iflés  :  des 
payfans  veulent  vuider  leur  champ  des  bois,  des  pierres» 
des  herbes  &  des  limons  inutiles;  pour  cet  efÇst,  ils  les 
jettent  dans  un  fleuve,  où  je  vois  ces  matériaux ,  chariés 
par  les  courants,  s'amonceler  autour  de  quelques  rofeaux, 
«'y  confolider ,  &  former  enfin  une  teite  ferme. 

Ceft  cependant  à  l'uniformité  des  vues  du  Légiflatem", 
à  la  dépendance  des  loix  entre  elles,  que  tient  leur  excel- 
lence. Mais,  pour  établir  cette  dépendance,,  il  faut  pou- 
voir les  rapporter  toutes,  à  linjprînçipe  fimple,  tel  que  ce^ 
lui  de  l'utilité  du  Public,  c*eu-à-âîre,  du:plus  grand  nom- 
bre d'hommes  fournis  à  la  même  forme  de  gouvernement: 

C^')  En  vain  diroit-on ,  que.  ce  même  ce  principe,  pourquoi 9  ré- 
grand œuvre  d^une  excellente  lé-  pondrai -je  ,  (i»  dans  cette  longue 
giflation  n'efl:  point  celui'  dé  la  fa-  Chaîné  (Té vénements ,  font  nécef- 
gelTe  humaine,  que  ce  projet  eft  fairement  compris  les  fages^^  les 
une  chimère.  Je  veux  qu'une  aveu-  ^fous»  les  lâches  &  les  héros  qui 
gle  &  lopgue  fuite  d'événements'  ont  gouverné  le  monde  y  n'y  com- 
dépendants  tous  les  uns  des  autres»  prendroit-on  pas  aulQ  la  décou* 
&  dont  le  premier  jour  du  monde  verte  des  vrais  principes  de  la  lé- 
développa  le  premier  germe,  foit  *gination  ,  auxquels  cette  fcience 
la  caufe  univerfelle  de  tout  ce  qui  devrafaperfeétion,  &  le  monde  fon 
a  été  ,  eft  &  fera  :  en  admettant   4»onheur? 

I 


120  DE    L^E  S  PR  I  T. 

principe  dont  perfonne  ne  connoît  toute  Tétenduê  nî  te 
fécondité  ;  principe  qui  renferme  toute  la  Morale  &  la 
Légiflation,  que  beaucoup  de  gens  répètent  fans  l'enten- 
dre ,  &  dont  les  Légiflateurs  même  n'ont  encore  qu'une 
idée  luperficîelle,  du  moins,  HVoti  en  juge  par  le  mal- 
heur de  prefque  tous  les  Peuples  de  la  terre.  CO  . 


CHAPITRE    XVIII. 

De  VEfpritiConfidérépar  rapport  aux  Siècles  &aux 

Pays  divers. 

V 

J*Aî  prouvé  «que  les  mêmes  aftîons  ^  iuccefflvement  utî* 
les  &  nuî(ibles,dans.des  fiécles  &  des  Pays  divers,  étoîent 
tQur  à  tour  eftimées  ou  méprifées.  Il  en  eft  des  idées 
comme  des  avions.  La  diverfité  des  intérêts  des  Peuples, 
&  les  changenients  arrivés  dans  ces  mêmes  intérêts ,  prb- 
duifent  des  révolutions  dans  leurs  goûts,  oecaiionnent  la 
création  ou  1,'anéentîflèment  fuhit.  &  total  de  certains  gen- 
res d'efprit,&  le  mépris,  injufte  ou  légitime,  mais  tou* 
jours  réciproque ,  qu'en  fait  d'efprit,  les  fiécles  &  les  Pays 
divers  ont  toiqoursles  uns  pour  tes  autres. 

Propofitioa  dont  Je  vais,  dans  les  dftx  Chapitres  fui* 
yants,  prouver  la  vérité  par  dés:  exepapîes,  > 


J  !  ■  I  '    .1  • 


fle 

du 

gens.  Quiconque  voudroic  écrftirer  PrinCC'^  &  le  contrat  tacite  qui  Iç  lit 

les  Peuples  fur  ce  point ,  s'expofe-  ii  Tes  Peuples.  Quelque  raifon  qu*à 

roit-prefqtie  toujours  à-  lafiireur  cet  égard,  ces  Princes  apportant  de 

des  tyrans  qui  défolent  ces  malheu-  leur^conduite ,  elle  ne  .pei^t  jan^ais 

rehfes  Contrées.  Pour  violer  plus  être  foddée  que  fur  le  déflr'per- 

tinpunément  les  droit;  de  f  huma-  vers  de  tyrannifer  leurs  Sujets. 


s 
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CHAPITRE    XIX. 

Vejiime  p$ur  tes  Hférents  genris^  SEfprii  eft ,  dam 

chaque  (técle.y  proportionnée  à  riritérit  qu'on  a  de 

■   les  e/îirHer.  .     ^ 
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Our  faire  fentîrrextrême  jufteflede  cette  proportion  ^ 
prenons  d^abord  les  Romans  powr- exemple.  Depuî^ 
les  Amadîis  jufqù'âùx  Romans,  de  nos  jours,  ce  genres 
fùcceflîvement  éprouvé  mille  changements^.  En  veut-on 
fa  voir  la  caufe?  Qja'on  fe  demande  pp*urqu6/^l?s  Romani 
les  plus  eftîmés  il  yz  trois  cents  ans,  nous  paroîfîent  àu- 
)oiard*httt  ennuyeux  ou  ridîcale&;  &Puu  appelée  via  quele 
principal  méritée  de  la.  plupart  ^e  ces,  Puvrage8.dépe9id  de 
l'exaftitude  avec  laqueîfe  on  y  pedat  les  vices ,  les  vertus-^j 
les  paffions ,  les  ufages  &  les  rïîjicules  d'ifne  Natiop. 

Or,  les  mœurs' d'une  Nation  changeait  fouvënt  d'uQ 
fiécie  à.  l*autre.;  ce  changenjent  doit  donc  en  occafionnes 
dana  le  genre  defes  Romans  &  d^  fon  goût  i  une  Natioti  eft 
donc,  par  rintérèc  de  fon  anjufemeni;,,  prefquç  toûioûrs 
forcée  de  méprifer  dans  un  ilécle  ce  qu'elle  admirait  dafns 
te  fiécie  précédent.  Ça)  Ce  que  je  dis  des  Romans  peut 
è*appliquer  à  prcfqdé  tous  tés  pM>^É^g^$,!  MaÎ5A.'p<>urlâî 
plus  fortement  feni^  cette  v^icé-^peut-jôtre  fiiUt^ilconi^ 
parer  refprit  des  fiécïes.dMgnoranceà  }*efprît  de  t^^^ 
fiécie.  Arrêtonsrnous  un  nàoniépti  cet.  examen,' ,       ,  ,  .''^ 

.   (^mme  les  Eccléfiafiiiquea  étoient  alors  les  feuls  qui 

>  «>•  ■     ■■■■'■■'.  ■'•'<•■    <>  I  II    . ■  .. 

(«)  Ce  n*efi  pis  que  cçkanpiens  4|ç.ïloiiwvfliiiU  i^uit^jtisrorte^ 

iloTtians  ne  foîent  eneofe^gc^ahles  ^^  ji^stn^^tCont  d'orai|ia^re,9(rejt 

i  quelques  Plji»orophes,miU«çré-^  ^ttft^ii.A  ,un,J?Qlg;|qne,,l?il^iU:i«>Mrî 

gardent  comme  la  vrj^îe  Hxiftajixe  'déi  tolx^.^vj^ç, qe  feçour&v  «vflfef  9^c\i 

mœurs  d'un  Iîeu|v|e  cppûdérié  dan#  6èment,d(ii;^ç.pi|îi«rjl?s  eir^^PTirçi 

un  .certain  flécl.e  &  une  cértaij^ç^  qu  il  eft  prudent  oft.tépiéi'aire  «^ 

fbrme  de  Gouvernement.'  tfèsPhi*  çf^tèxicontr'e  un  Peuple»  Maià  ]« 

)qCop.heS;9  conyainci^i^  m!}\  y  «u*  cc^]r^^  df  s  homm  lit  les 

ftfî^ij.urie  très-gran4fe~4j^r^çe,^  KoJmaoij^ra'aÎDa  |>'our.T&'.iiiftruirQ 

tre  4eux Romans»  run^'ôcrU par tm  due  poiM*  ^'^u^ufei;',  ne  les  copfi- 

Sybarite^  &  Tautre  p^r  un  Croto-  i^re  pas  ma». ce  point  de^  vu^hT  ^ 

niate ,  aiment  à  juger  le  cara^ére  «^  peu<  »  en  conféquence^^iUpoi;* 

«c  1*6 Oprit  d'une  Nation  par  le  genire  ter  le  môfoe  jugement.  > 

la 
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ûïS&tit  écrire^  je  ne  peux  tirer  mes  exemples  que  de  lettre 
Ouvrages  &  de  leurs  Sermons.  Qui  les  lira,  n'appercevra 
pas  moins  de  différence  entre  ceu3C  de  Menot  (;b).&ceùx 
du  P.  Bourdaioue ,  qu'entre  le  Chevalier  du  Soleil  &  la 
Princejfe  de  Clétfefn,  N.Qç  mœurs  ayant  changé,  nosluïniér 
res  .s'étant  augmentées^,  l'on  fe  moquçrpit  aujourdTiuî  de 
ce  qu'on  àdmîrolt  autrefois.  Qui  ne  riiloit  point  du  Sermon 
d'un  Prédicateur  de  Bourdeaux,  qui,  pour  prouver  toute 
la  reconnoiflànce  des  trépafTés  pour  quiconque  fait  prieç 
Dieu  pour  eux ,  &  donne  ^  en  conféquence ,  de  l'argent 
adx  Moines ,  dëbltoït  gravement  en  chaire  ^otTaufeulfon 
de  fardent  qui  tombe  dans  le  tronc  du  le  bajpn ,  &  gui  fait 
tîn  ,  tin,  tîiT,  toutes  Us  âmes  du  Purgatoire  fe prennent 
ullémeût  Uxi^^i^}^^^^^^^f<^^^  ha,  ha,  ha ^  hi,  hi,  hî?  (cy 
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-  <^>Oans  un  des'  Sétirfpftàr  de  éè 
M^enot,  \\  s*Bgit  de  la  pr<>tfieflb''dii 
Meffie.,  "  Dieu  ,  dit-il,  »voit ,  de 
touVé  ôcernité ,  déterminé  l'In- 
cahiâtion  &  le  -Talut  du  genre 
humain  ;  nraii  il  v<mlôic«  que  de 
gtands  perfonnagçs  r  tels  q;ae  l^s , 
fàînts  #ef es ,  ïé  demandaflrent.; 
Adanl ,'  Enos ,'  Ênbdi ,  Mathufa^ 
lein,  iamech,  Nbë,  après  Ta- 
0  voir  inutilement  -follicicé ,  sV 
iy  yiftrérit  de  lui  envoyer  dès  Am- 
^  'baflàldeài^.Lie  premiei-  fût  Mo'iTe^' 
le  fepond  DaîvidV-ie  troifiéme 
Ifaïe, ,£if  le  dernier a*Ei;Ure.Ce& 
Aihbafladeurs  n'ayant  pas  mieux 
réuffi  que  les  Patriafèhe*  eùx- 
méimes,  ils  crurent  devoir: dé- 
puter  des  femmes.  Madame  Eve 
■f>  pféfcHta-la  pretittérey-i- la«- 
1,  quelle  Dieu  fît  réj^onfe  :  Evê^  tu 
I,"  *Af^}>é^  j;  fà  p*«épas^fgnè  iétthn 
%,-fih(*1S\\^te  \  MiÀàame''Sara  qui 
;;  ^%'<  O  |>îV« f  <i/i^'«^/;';Dîeu  lui 

îf  Tféé'mtim^quetn  marquas  \'hrf' 
^i'qù^  ié-VaffuPSi  itie'  tujiràfsmérê 
;;  ///«tftf:Lrftf'oifiéméfîïtMa'dàj)ië 
„  Rébdixa-;  Dieu  lui  dîtV2%i<^J(»^ 
,',  itifiHfêur'd\^^y^y^''tr9f^''tàft 
;\à  Efàû.  ta  qaatrWtnë  .«Madame 
^  Juditfh  /àqui  Dieu  ^:%tfrur/: 
jV  yîtfF*^  'ta  xioqulSmë  ';  ^fNïadame 


„  Sfl^ei',  itcpixïWdMzTu as iti  trop 
9,  coquette  ;  ta  ferdoU  trop  de  tems 
à  t* attifer  pour  plaire  à  A]fuerus% 
Enfin  ,  fut  envoyée  la  Cham- 
brière,' de  i'âge  de  quatorze  ans , 
_  laquelle ,  tenant*  la  vuebafle  & 
]^^  toute,  ^onteufe ,  s'agenouilla  , 
'„•  puis  vint,  à  dire.  :  jg/ne  moubietf 
9,  atmJ-vicHue  dans  mon  jardin ,  afi0 
^y,quUfy  mange  du  fruit  de  fes  pom» 
„  mesjfSt  le  jardin  étoit  le  vetitrtf 
yy  virginal.*  Or ,  le  fils  ayant  oyï  ce^^ 
„  paroles  ,  il  dît  à  fon  pereriWî»* 
,,  père ,  fai  aimi  eelie-cidismajeu* 
neffe ,  &je  veusc  P avoir pomr  mtrt* 
A  Tinfiant ,  Dieu  appelle-  Gt^ 
briel,  &  lui  dit  :  O  Gabriel ^vaS'^ 
t-eti  vite  ém  Nazareth ,  à  Marie  f 
&  lui  préfente  de  ma  part  ces  let- 
très,  Bt  leitb-y  ^lOUi^iDir-luf^ 
de  la  mienne^  que  je  la  cboifif peur 
ma  iffére,  AJure-Ta ,  dît  enfuite 
le  faiiift,  Efprit ,  que  f  habiterai  em 
elle^  qt^elle  fera  mon  temple;  €f 
y^remetS'lui  ces  lettres  de  ma  part. 
Tous  les  autres  Sermons  de  ce  Me- 
iibt  font  i  peu  prés  dans  le  méms 
tout, 

'  (0  Dans  ces  tems,  rignôrancé* 
étoit  telle ,  qu*un  Curé  ayant  unproT 
èi&s  avec  Oss  Paroifliens,  pour  la- 
voir aux  fraîx  de  qui  Ton  paverolc 
TEglife;  c^  Curé,  lorfque  le  Juge 
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Dans  la  fimplîcîté  des  fiècles  d'ignorance,  les  objets fe 
préfentent  fous  un  afpeftp-ès-différentde  celui  fous  lequel 
on  les  confidére  dans  les  fîécles  éclairés.  Les  Tragédîeg 
de  la  Paffion  ,  édifiantes  pour  nos  ancêtres ,  nous  paroi*» 
troient  à  préfent  fcandaleufes.  II  en  feroit  de  même  de 
prefque  toutes  les  queftions  fubtiles  qu'on  agîtoit  alors 
dans  les  Ecoles  dé  Théologie.  Rien  ne  paroitroit  aujour- 
d'hui plus  indécent  que  des  dilputesen  régie,  pour  lavoir 
fi  Dieu  eft  habillé  ou  nud  dans  Thoftie;  S  Dieu  efl:  tout* 
puiflànt,  s'il  aie  pouvoir  dépêcher;  fi  Dieu  pouvoît  pren- 
dre la  nature  de  la  femme ,  du  diable ,  de  l'âne ,  du  rocher^ 
de  la  citrouille;  &  mille  autres. queftions  encore  plus  ex* 
iravagantes.  (J) 

Tour,  jufqu*auif  miracles,  portoit,  dans  ces  tems  d'îgno- 
^nce ,  l'empreinte  du  mauvais  goût  du  fiécle.  Ce) 


écoît  prêt  à  le  condamner ,  s'avifa  miei  de  Province.   Ceox  qui  les 

de  citer  cepaflragedeJérémie:P«-  conjpofent»  dit -on,  ne  peuvent 

Teant  ilH^  &  £go  non  paveàm.  Le  éclairer  la  terre  ;  ils  feroient  mieux 

Juge  ne  fut  que  répondre  à  laci*  de  la  cultiver.  De  pareils  hommes  » 

tation  ;  U  ordonna  que  TEglife  fe*  repliquera-t-on ,  ne  font  pas  d'état 

roic  pavée  aux  dépens  des  ParoiC-  ^  labourer  la  terre.  D'ailleurs ,  vou- 

liens.  loir ,  pour  l'intérêt  de  l'Agricultu* 

Il  y  eut  on  tems ,  dans  TÊglife ,  re ,  les  enregiftrer  dans  le  rôle  des 

où  la  fcience  &  l'art  d'écrire  Ai*'  Jaboureurii ,  lorfqu'on  entretien^ 

rent  regardés  comme  des  chofes  tant  de  mendiants,  de  foldats^d'ar- 

mondaines ,  indigner  d'up  Chré-  tffans  de  luxe  &  de  domeftlqucs, 

tietu  On  dit  même,  âfcerujet,que  c'eft  vouloir  rétablir  les  finances 

les  Anges  fouettèrent  faint  Jérdme  d'un  Etat  par  des  ménages  de  bout^ 

pour  avoir  voulu  imiter  le  llyle de  de  chandelles.  J'ajouterai  même 

Cicéron.  L'Abbé  Cartaut  prétend  qu'en  Aippofiint  que  ces  Académies 

que  c'eft  pour  l'avoir  mal  imité.  de  Province  ne  fiflbnt  que  peu  do 

(i)  Utrum  Dtus  potuerit  fuppQfi'  découvertes  »  on  peut  du  moins  les 

fart mulUrtm  ^  vtl  iiabolvm yvel afi"  confidérer  comme  les  canaux  par 

mmm ,  velfiliegm ,  vilcncurbitam  :&^  lefquels  les  connoiflances  de  la Ca* 

f  fuppùfitajftt  cuturbitamy  quemai^  pitale  fe  communiquent  aux  Pro-* 

modum  fuerit  ctncUnmiura ,  «ditura  vinces  :  or ,  rien  de  plus  utile  que 

mirscula^  &  quonammtdt  fmijS^et  fixa  d'éclairer  les  hommes.  Les  lumii* 

«ritcf.Apolog.p.Hérodot.tom.IIl.  rts  phihftphiques  ^  dit  Mr.  l'Abbé 

p.  127.  dcTlcnry^  tiê  peuvent  jamsis  nuire, 

CO  Quelque  cfaofe  qp'ondifeen  Ce  n'eft  qu'en  perfeétionnant  la 

faveur  des  fiédes  d'ignorance ,  on  raifon  humaine ,  ajoute  Mr.  Hume , 

ne  fera  jamais  accroire  qu'ils  aient  que  les  Nations  peuvent  fe  flatter 

été  favorables  à  la  Religion  $  Us  ne  de  perfeétioaner  leur  gouverne** 

l'ont  été  qu'à  la  fuperftition.  Auffi  ment ,  leurs  loix  &  leur  police, 

rien  de  plus  ridicule  que  les  déda-  L'eQirit  eft  comme  le  feu;  U  agit 

stations  qu'on  fait ,  ou  contre  les  en  tous  fens  :  il  y  a  peu  de  grands 

Flûloropliçs }  ou  çoppre  les  Acadé<  Politiques  &  de  grands  CapttaiUM 
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Entre  plnfîeurs  de  ces^  précendus  miracles  rapportés  dans 
les  Mémoires  de  F  Académie  des  Infcriptions^  Belles-Let" 
ires^Xf^  j'en  choifis  un,  opéré  en  faveur  d'un  Moine. 
9,  Ce  Moine  revendit  d'une  maifbndans  laquelle  il  s'ia-> 
„  troduifoît  touteis  les  nuits.  Il  avoît,  à  fon  retour,  une 
„  rivière  à  traverfer  :  Satan  renverfa  le  bateau-,  &  le  Moîne 
„  fut  noyé,  comme  il  commènçoît  rinvitacoire  des  Ma-» 
„  tines  de  la  Vierge.  Deux  Diables  fe  faifillent  de  fon 
„  amc ,  &  font  arj^tés  par  deux  Anges  qui  la  réclament 
p,  en  qualité  de  Chrétienne.  Seigneurs  Anges,  difentles 
5,  Diables,  il  éfl:  vrai  que  Dieu  eft  mort  pour  fes  amis, 
„  &  ce  n'eft  pas  une  fable;  mais  celui-ci  étoit  du  nom-^ 
„  bre  des  ennemis  de  Dieu  :  &,  puîfque  tîous  Tavon^ 
„  trouvé  dans  l'ordure  du  péché,  nous  allons  le  jetter 
j,  dans  le  bourbier  de  l'Enfer;  nous  ferons  bien  récomf 
j,  penfés  de  nos  Prévôts.  Après  bien  des  conteftatîons, 
„  les  Anges  propofent  de  porter  le  différend  au  tribunal 
55  de  la  Vierge.  Les  Diables  répondent  qu'ils  prendront 
„  volontiers  Dieu  pour  juge^  parce  qu'il  jugeoit  feloa 
9,  les  loix  :  mais,  pour  la  Vierge ,  difem^ils^  nous  n'en 
5,  pouvons  efpércr  de  jiaftîce  :  elle  bi-îferott  toutes  les  por- 
„  tes  de  l'Enfer,  plutôt  que  d'y  laifltr  un  feul  jour  celui 
y,  qui,  de  fbn  vivant,  a  &it  quelques  ré¥éi«ace<  à  (on 
5,  imaçe.  Dieu  ne  la  contredit  en  rien  ;  elle  peut  dire  que 
,5  la  pie  eft  noire  &  que  l'eau  trouble  eft  claire;  il  lui  ac» 
„  corde  tout  :  nous  ne  lavons  plus  où  nous  en  fommes; 
„  d'un  ambcfas  elle  fait  un  terne,  d'un  double-deux  un 
5,  ^quine,  elle  a  le  dez  &  la  chance  :  le  jour  que  Diçu  eu 
„  fit  fa  mère,  fin  bien  fatal  pour  nous. 

\  \     .  . 

dans  un  Ptys  oà  il  n*y  a  pas  d'hom^  très-utiles.  Je  dirai  de  plus ,  qué^ 

mes  iUttftres  dans  les  Sciences  &  fi  l'on  confidére  I«s  Savanes  (impie- 

les  Lettres.  Cotrnneitt  ife  perfvader  ment  comm^  des  Commerçants, 

qu'un  Peuple  qui  ne  fait  ni  I^rt  d'é»  &  fi  Ton  compare  les  cent  mille  li- 

crire  ni  celui  de  raifonner ,  puifib  fe  vres  que  le  Roi  diftribue  aux  Aca* 

donner  de  bonnes  JoiK  &  s'aflTran*  démies  &  aux  Gens  de  Lettres , 

chir  du  joug  de  cette  ruperftitiou  avec  le  produit  de  fo  vente  de  pos 

qui  défoie  les  iiécles  d'ignorance?  Livres  à  TEtranger ,  on  peut  affu- 

Solon,  Lyeufgue,  À  ce  Pythagore  rcr  que  cette  e<|^ce  de  commerce 

qui  for«a  tant  de  Légifiateurs,  prou*  a  rapporté  plus  de  raille  pour  cent 

vent  combien  les  progrès  de  la  rai*  à  TEtat. 

fon  peuvent  contribuer  au  bonheur        </)  Hîfioirê   de  rAeadimh  du 

public.  On  doit  donc  regarder  ces  Infcr^thus  &  BtUt^Litfret,  SêMé 

Académies  de   Proviiice  c^mme  Zf^JU. 
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L'on  feroic,  fans  doute,  peu  édifié  d*un  tel  miracle;  & 
l'on  riroit  pareillement  de  cet  autre  miracle ,  tiré  des  Let- 
tres édifiantes  fîf  curieufes ,  fur  la  vifite  de  PEvique  d^Ha'^ 
licarnaffe^  &  qui  m'a  paru  trop  plaifant  pour  réfifter  au 
défir  de  le  placer  ici. 

Pbur  prouver  l'excellence  du  Baptême,  1* Auteur  ra- 
conte *'  qu'autrefois,  dans  le  Royaume  d'Arménie ,  il  y 
„  eut  un  Roi  qui  avoit  beaucoup  de  haine  contre  les 
„  Chrétiens  ;  c'eft  pourquoi  il  perfécuta  la  Religion 
„  d'une  manière  bien  cruelle.  TX  méritoit  bien  que  Dieu 
„  l'eût  alors  puni  :  cependant  Dieu ,  infiniment  bon ,  qui 
j,  ouvrit  le  cœur  à  faint  Paul  pour  le  convertir  lorfqu'il  per- 
„  fécutoit  les  fidèles,  ouvrit  auili  le  cœur  à  ce  Roi  pour 
„  qu'il  connût  la  fainte  Religion.  Aufil  arriva-t-il  que  le 
^,  Roi  tenant  fbn  confeil  dans  le  Palais ,  avec  les  Manda- 
j,  rins,  pour  délibérer  fur  les  moyens  d'abolir  entîére- 
„  ment  la  Religion  Chrétienne  dans  le  Royaume  ^  le  Roi 
,,  &  les  Mandarins  furent  aufiS-tôt  changés  en  cochons. 
„  Tout  le  monde  accourut  aux  cris  de  ces  cochons,  fans 
„  faVoîr  quelle  pouvoit  être  la  caufe  d'une  chofe  auflî 
„  extraordinaire.  Alors  il  y  eut  im  Chrétien ,  nommé 
„  Grégoire,  qui  avoir  été  mis  à  la  queftion  le  jour  ds 
„  devant,  qui  accourut  au  bruit,  &  qui  reprocha  au  Roi 
„  iâ  cruauté  envers  la  Religion.  Au  difcours  que  fit  Gré- 
„  goire,  les  cochons  s'arrêtèrent,  &s*é{ant  tus,  ilsleve'^ 
„  rent  le  muieau  en  Imut  pour  écouter  Grégoire ,  lequel 
„  interrogea  tous  les  cochons  en  ces  termes  i  Déformais 
„  êtes-vous  réfolus  de  vous  corriger  ?  À  cette  demande , 
„  tous  les  cochons  firent  un  coup  de  tête,  &  crièrent 
„  ouen^  ouen^  ouen^  comme  s'ils  avoient  dit  wi.  Gré- 
„  goire  reprit  ainfi  la  parole  :  $1  vous  êtes  réfolus  de  vous 
„  corriger,  û  vous  vous  repentez  de  vos  péchés,  .&  que 
„  vous  veuilliez  être  baptifés  pour  obferver  la  Religion 
„  parfaitement,  le  Seigneur  vous  regardera  dans  fa  mî- 
„  féricorde;  (inon,  vous  lerez  malheureux  dans  ce  monde 
„  &  dans  l'autre.  Tous  les  cochons  frappèrent  la  tête , 
„  firent  la  révérencç  &  crièrent  ouen^  ouen ,  9uen ,  comm^ 
„  s'ils  avoient  voulu  dire  qu'ils  le  défiroîent  ainfi.  Gré* 
„  goire,  voyant  les  cochot^s  humbleâf  de  cette  forte,  prit 
„  de  l'eau  bénite,  ^  baptifa  tous  le&;cochons:&  il  ar- 
9,  riva  fur  le  champ  un  grand  miracle;  car,  à  mefure  qu'il 
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,9  baptifoit  chaqae  cochon ,  aufS-tât  il  fe  changeoit  en 
,,  VLM  perfonne  plus  belle  qu'auparavant. 

Ces  miracles 9  ces  fermons,  ces  tragédies  &  ces  ques- 
tions théologîques ,  qui  maintenant  nous  paroitroient  0 
ridicules,  étoient  &  dévoient  être  admirés  dans  les  fiécles 
d'ignorance ,  parce  quHls  étoient  proportionnés  à  Tefpric 
du  tems,  &  que  les  hommes  admireront  toujours  des  idées 
analogues  aux  leurs.  La  grofliére  imbécillité  de  la  plupart 
d*entre  eux  ne  leur  permettoit  pas  de  connoitre  la  fain- 
teté  &  la  grandeur  de  la  Religion;  dans  prefque  toutes 
les  têtes,  la  Religion  n*étoit,  pour  ain(i  dire,  qu'une  fu? 
perflition  &  qu'une  idolâtrie.  A  l'avantage  de  la  Philo- 
fophie ,  on  peut  dire  que  nous  en  avons  des  idées  plus  re- 
levées. Quelque  injufte  qu'on  foit  envers  les  Sciences, 
quelque  corruption  qu'on  les  accufe  d'introduire  dans  les 
mœurs,  il  eft  certain  que  celles  de  notre  Clergé  font  mainr 
tenant  auffi  pures  qu'elles  étoient  alors  dépravées ,  du 
moins  n  l'on  confulte ,  &  l'Hifloire ,  &  les  anciens  Prédicar 
teurs.  Maillard  &  Menot,  les  plus  célèbres  d'entre  eux, 
ont  toujours  ce  mot  i^  la  bouche  :  Sacerdotes ,  Religiofij 
concubinçriu  ^^  Damnés,  infâmes,  s'écrie  Maillard,  dont 
„  les  noms  font  infcrits  dans  les  regiftres  du  Diable;  lart 
„  rons,  voleurs,  comme  dit  laint  Sernard;  penfezrvous 
^,  que  les  Fondateurs  de  vos  Bénéfices  vous  les  aient  don- 
„  nés  pour  ne  faire  autre  chofe  que  de  vivre  à  pot  &  i 
„  cuiller  avec  des  filles,  &  jouer  au  glic?  Et  vous,  Me{^ 
•„  fieurs  les  gros  Abbés,  avec  vos  Bénéfices,  qui  nourri!^ 
9,  fez  chevaux,  chiens  &  filles,  demandez  à  faint  Etiennç 
„  s'il  a  eu  Paradis  pour  mener  une  telle  vie ,  faifant  grande 
„  chère,  étant  toujours  parmi  les  feflins  &  banquets,  & 
„  donnant  les  biens  de  TEgiUfe  &  dq  crucifix  aux  filles 
„dejoie«(^) 


ig)  Ce  Maillard ,  qui  déclamoic  res.  On  l^ppelloit  le  Doàtur  Gomf 

de  cette  maaiére  contre  Je  Clergé  »  rhétn.  On  avolt  fait  contre  lui  cette 

n'étoit  pas  liii-inéme  exempt  des  Epigramme ,  qui  me  paroit  ailbz 

vices  qii*il  reprochoit  à  fes  Confréf  bien  tournée  pour  le  tems  : 

Nùftrêmaiftre  BlUWari  tout  par  tout  mot  le  nex^ 
Tantofi  va  chez  Je  Roy  y  tantofi  va  chez  la  Roynei 
Il  fait  tout ,  il/fait  tout ,  &  À  rien  n*efl  idoiuê  i 
Il  efi  grand  Or»t$ur ,  foJlt9  des  mieux  née  ^ 
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Je  ne  m*arrêterai  pas  davantage  à  confidérer  ces  (îécleff 
grofliers,  où  tous  les  hommes,  fuperllitieux  &  braves , 
ne  s*amufoient  que  des  contes  des  Moines  &  des  hauts 
faits  de  la  chevalerie.  L'ignorance  &  la  (implicite  font 
toujours  monotones  :  avant  le  renouvellement  de  la  Phî« 
lofophie,  les  Auteurs,  quoique  nés  dans  des  fiécles diffé- 
rents, écrîvoîent  tous  fur  le  même  ton.  Ce  qà*on  appelle 
le  goût  fiippofe connoiflance.  Il  n'eft  point  de  goût,  ni, 
par  conféquent,  de  révolutions  de  goût  chez  des  Peuples 
encore  barbares;  ce  n'eft,  du  moins,  que  dans  les  Hécles 
éclairés  qu'elles  font  remarquables.  Or ,  ces  fortes  de  ré- 
volutions y  font  toujours  précédées  de  quelque  change- 
ment dans  la  forme  du  gouvernement,  dans  les  mœurs, 
les  loix,  &  la  pofition  d'un  Peuple.  Il  eft  donc  une  dé- 
pendance fecrétement  établie  entre  leigout  d'une  Nation 
&  fes  intérêts. 

Pour  éclaîrdr  ce  principe  par  quelques  applications , 
qu'on  fe  demande  pourquoi  la  peinture  tragique  des  ven- 
geances les  plus  mémorables ,  telles  que  celles  des  Atri- 
des',  n'allumeroit  plus ,  en  nous ,  les  mêmes  tranfports 
qu'elle  excîtoit  autrefois  chez  les  Grecs;  &  l'on  verra  que 
cette  différence  d'impreffion  tîent.à  la  différence  de  notre 
Religion ,  de  notre  Police ,  avec  la  Police  &  la  Religion 
des  Grecs.  ■   * 

Les  anciens  élevoient  des  temples  à  la  vengeance  :  cette 
paffion,  mife  aujourd'hui  au  nombre  des  vices,  étoit  alors 
comptée  parmi  les  vertus.  La  Police  ancienne  favorifoît 
ce  culte.  Dans  un  fîécle  ^op  guerrier  pour  n'être  pas  un 
peu  féroce,  l'unique  moyen  d'enchaîner  la  colère,  la  fu- 
reur &  la  trahîfon,  étoit  d'attacher  le  déshonneur  à  l'ou- 
bli de  l'injure ,  de  placer  toujours  Iç  tableau  de  la  ven- 


Jmgê  fi  bên  qu*ëm  fin  mWe  en  a  eendamnls^ 
Sopbifie  sufy  aigu  fut  Us  fêjfis  tTau  Moine. 
Mais  il  efl  ji  mefcbant  y  peur  tCeflre  qne  Cbaneine^ 
Qt^anprès  de  Itty  font  SainBs  le  diable  &  les  damnés. 
Si  fi  femrrer  par  tent  à  la  gloire  il  le  repute , 
PemrfMôi,  dedans  Poify^  n^efi-il  à  la  dijputef 
Il  dit  qu'à  grand  regret  il  en  efi  éloigné; 
Car  Beze  il  eufi  vaincu  ^  tant  il  efi  babile  bemm», 
fonrqney  donc  n'y  efi-ilf  II  eft  embefiigné 
^près  les  fondement  peur  rebiftir  Sedeme» 
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geance  à  côté  du  tableau  de  rafiront  :  c'eft  aînli  qu'çn  en- 
tretenoît,  dans  le  cœur  des  Citoyens,  une  crainte  rçfpec- 
tive  &  falutaire,  qui  fuppléoit  au  défaut  de  Police.  La 
peinture  de  cette  paffion  étoîc  donc  trop  analogue  au-be- 
foin,  au  préjugé  des  Peuples  anciens,  pour  n'y  être  pas 
coniîdérée  avec  plaîfir.  . 

Maïs,  d^ns  le  fiécle  où  nous  vivons,  dans  uatçms  où 
la  Police  eft ,  à  cet  égard ,  fort  perfeftionnée ,  où  d'ailleurs 
nous  nç  fommes  plus  aflervis  aujc  mêmes  préjugés,  il  eft 
évident  qu'en  confultanc  pareillement  notre  intérêt,  nous 
ne  devons  voir  qu'avec  indifférence  la  peinture  d'une  paf- 
fion, qui,  loin  de  maintenir  la  paix  &  l'harmonie  dans  la 
fociété,  n'y  occafionneroit  que  des  défordres  &  des  cruau- 
tés inutiles.  Pourquoi  des  Tragédies ,  pleines  de  ces  fenti- 
agents  tnâles  &  courageux  qu'infpire  l'amour  de  la  Patrie , 
ne  feroient-elles  plus  fur  nous  que  des  impreflions  légé- 
i;es?  C'eft  qu'il  eft  très-rare  que  les  Peuples  allient  nue 
certaine  efpéce  de  courage  &  de  vertu  avec  l'extrême 
foumiflîon  ;  ç'eft  que  les  Romains  devinrent  bas  &  vils 
fitôt  qu'ils  eurent  un  maître  ;  &  qu'enfin ,  comme  dit 
Homère: 

V affreux  inflant  qui  met  un  homme  libre  aux  fer t , 
Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

D'où  je  conclus  que  les  fiécles  de  liberté,  daf)s  lefquels 
s'engendrent  les  grands  hommes  &  les  grandes  pafllons, 
font  auffi  les  feuls  où  les  Peuples  foient  vraiment  admira- 
teurs des  fentiments  nobles  &  courageux. 

Pourquoi  le  genre  de  Corneille  ,  maintenant  moins 
goûté,  l'étoît^-il  davantage  du  vivant  de  cet  illuftre  Poëte? 
C*eft  qu'on  fbrtoit  alors  de  la  ligue,  de  la  fronde,  de  ces 
tems  de  troubles  où  les  efprits ,  encore  échauffés  du  feu 
de  la  fédition  ,'(bnt  plus  audacieux,  plus  eftiraateurs  des 
fentiments  hardis,  &  plus  fufceptibles  d'ambition;  c'eft 
que  les  caraftéres  que  Corneille  donne  à  fes  héros ,  les 
projets  qu'il  fait  concevoir  à  ces  ambitieux,  étoient,  par 
conféquent,  plus  analogues  à  l'efprit  du  fiécle,  qu'ils  ne  le 
feroient  maintenant  qu'on  rencontre  peu  de  héros,  Q)) 


QT)  Les  guerres  civiles  font  un  malheur  auquel  on  doit  fouvent  do 
grands  hommes. 

l 
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de  Citoyens  &  d'ambitieux ,  qu'un  calme  heureux  a  fuc* 
cédé  à  tant  d'orages ,  &  que  les  volcans  de  la  fédition  font 
de  toutes  parts  éteints. 

Comment  un  Artifan  habitoé  à  gémir  fous  le  faix  de 
rindîgence  &  du  mépris ,  un  homme  riche  &  même  un 
grand  Seigneur  accouaimé  à  ramper  devant  un  homme  en 
place ,  à  le  regarder  avec  le  faint  refpeft  que  TEgyptien  a 
pour  fes  Dieux,  &Ie  Nègre  pour  fon  Fétiche,  feroient-ils 
fortement  frappés  de  ces  vers  où  Corneille  dit: 

Pour  é/rep/us  qu*un  Roi^  tu  te  crois  quelque  choft? 

De  pareils  fentiments  doivent  leur  paroître  fous  &  gigan** 
tefques;  ils  n'en pourroient  admirer  l'élévation^  fans  atroir 
fou  vent  à  rougir  de  la  bafTefle  des  leurs  :  c'eft  pourquoi^ 
fi  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  d'efprics  &  de  c^rac* 
téres  élevés»  qui  confèrveoc  encore  pour  Comeillç  une 
eflime  raifonnée  &  fentie ,  les  autres  adn^irateurs  de  c^ 
grand  Poète  l'eltiment  moins  par  fentiment  que  par  pré- 
jugé &  fur  parole. 

Tout  changement  arrivé  dans  le  Gouvernement  ou  dans 
les  m<Burs  d'un  Peuple»  doit  néceflaîrement  amener  des 
révolutions  dans  fon  goût.  D'un  flécle  à  l'autre,  un  Peu* 
pie  eft  dîfféremmeiit  frappé  des  mêmes  objets ,  félon  la 
paiSoH  diffèrènce  qui  l'anime. 

Il  en  eft  des  fentiments  des  hommes  comme  de  leurt 
idées: fi  nous  ne  concevons  dans  les  autres  que  les  idées 
analogues  aux  nôtres,  nous  ne  pouvons,  dit  Sallufle,  être 
afreâ:é$  que  des  palHons  qui  nous  affedtent  nous-mêmes 
forcement.  (1) 

Pour  être  touché  de  la  peinture  de  quelque  paffion ,  il 
faut  foi-même  en  avoir  été  le  jouet. 

Suppofons  que  le  berger  Tircis  &  Catîlina  fe  rencon- 
trent ,  &  fê  faÔent  réciproquement  confidence  des  fenti- 
ments d'amour  &  d'ambition  qui  les  agitent;  ils  ne  pour* 
ront  certainement  pas  fe  communiquer  rimpreffioji  diffë- 
rente  qu'excitent  en  eux  les  différentes  paffions  dont  ils 
font  animés.  Le  premier  ne  conçoit  point  ce  qu'a  de  (i 


(1)  Du  rédt  (Tune  aétion  héroT-    qu'il  eft  capable  de  faire  lui-même  ; 
^ue,  le  Leéteitr  ne  croie  que  c«    il  rejette  le  reft»  comme  iji venté. 


/. 
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féduifanc  le  pouvoir  fuprême,  &le  fecoûd  ce  que  la  con- 
quête d'une  femme  a  de  (i  flatteur.  Or,  pour  faire  aux 
diffërents  genres  tragiques  l'application  de  ce  principe ,  je 
dis  qu'en  tout  Pays  où  les  Habitants  n'ont  point  de  part 
au  maniement  des  affaires  publiques,  où  l'on  cite  rare- 
ment les  mots  de  Paor ie  &  de  Citoyen ,  on  ne  plait  au 
Public  qu'en  préfentant  fur  le  Théâtre  des  paflîons  con- 
venables à  des  Particuliers;  telles,  par  exemple,  que  celle 
de  l'amour.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les  hommes  y  foient 
également  fenfibles  :  il  eft  certain  que  des  âmes  fiéres  & 
hardies,  des  ambitieux,  des  politiques,  des  avares,  des 
vieillards  ou  des  gens  chargés  d'affaires,  font  peu  touchés 
de  la  peinture  de  cette  paflîon  :  &  c'eft  précifément  la 
raifon  pour  laquelle  les  Pièces  de  Théâtre  n'ont  de  fuccès 
pleins  &  entiers  que  dans  les  Etats  républicains,  où  la 
haine  des  tyrans,  l'amour  de  la  Patrie  &  de  la  liberté, 
font ,  fi  Je  l'ofe  dire ,  des  points  de  rallîeûient  pour  l'ef- 
time  publique. 

Dans  tout  autre  Gouvernement,  les  Citoyen^  n'étant 
pas  réupis  par  un  intérêt  commun ,  la  diveruté  des  inté- 
rêts perfônnels  doit  néceflàirement  s'oppofer  à  l'univer- 
falité  des  applaudiflements.  Dans  ces  Pays ,  on  ne  peut 
prétendre  qu'à  des  fuccès  plus  ou  moins  étendus,  en  pei- 
gnant des  paflions  plus  ou  moins  généralement  intérefSin- 
tes  pour  les  Particuliers.  Or,  parmi  les  paflions  de  cette 
efpéce,  nul  doute  que  celle  de  l'amour,  fondée  en  panie 
fur  un  befoin  de  la  nature ,  ne  foit  la  plus  univerfellement 
fentie,  Aulfi  préfére-t-on  maintenant,  en  France,  le  genre 
de  Racine  à  celui  de  Corneille,  qui,  dans  un  autre  uécle 
pu  un  Pays  différent  tel  que  l'Angleterre,  auroit  vndfem* 
blablement  la  préférence. 

Ceft  une  certaine  foiblefle  de  caraftére ,  fuite  nécel^ 
faire  du  luxe  &  du  changement  arrivé  dans  nos  moeurs, 
qui ,  nous  privant  de  toute  force  &  de  toute  élévation 
dans  l'ame,  nous  fait  déjà  préférer  les  Comédies  aux  Tra- 
gédies ,  qui  ne  font  plus  maintenant  que  des  Comédies 
d'un  ftyle  élevé  ^  &  dont  l'aétion  fe  psdië  dans  le  Palais 
des  Rois. 

C'efl  rheureux  accroiflement  de  l'autorité  fouveraîne  , 
qui ,  défkrmant  la  fédition  ,  aviliflànt  la  condition  des 
Bourgeois,  ^  dû  prefciue  entièrement  les  bannir  de  la  fcéne 
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comique,  où  Ton  ne  voit  plus  que  des  gens  du  bon  air  & 
do  grand  monde ,  lefquels  y  tiennent  réellement  la  placée 
qu'occupoient  les  gens  d'une  condition  conunune,  &  font 
proprement  les  Bourgeois  du  fiécle. 

On  voit  donc  qu'en  des  tems  différents ,  certains  genres 
d'efprît  font  fur  le  Public  des  impreflîons  très-différentes, 
mais,  toujours  proportionnées  à  Tinter  et  qu'il  a  de  les  ef- 
timer.  Or ,  cet  intérêt  public  eft  quelquefois ,  d'un  fiécle 
à  l'autre ,  aflèz  différent  de  lui-même ,  pour  occaflonne;, 
comme  je  vais  le  prouver ,  la  création  ou  l'anéantiflemenc 
fubit  de  certains  genres  d'idées  &  d'ouvrages  ;  tels  font 
.tous  les  ouvrages  de  controverfe ,  ouvrages  maintenant 
auili  ignorés  qu'ils  étoient  &  dévoient  être  autrefois  con- 
nus &  admirés. 

En  effet,  dans  un  tems  où  les  Peuples,  partagés  fur  leur 
croyance ,  étoient  animés  de  l'efprit  de  fanatifme  ;  où 
chaque  feâe,  ardente  à  (butenir  Tes  opinions,  vouloit, 
armée  de  fer  ou  d'argumei!)ts,  les  annoncer,  les  prouver^ 
les  faire  adopter  à  l'univers;  les  controverfes  étoient, 
premiérenient  quant  au  choix  du  fujet,  des  ouvrages  trop 
généralenîent  intére(&nts ,  pour  n'être  pas  univerfelle- 
jnent  eftimés:  d'ailleurs,  ces  ouvrages  dévoient  être  fai^, 
du  moins  de  la  part  de  certains  Hérétiques ,  avec  toute 
radrefle  &  l'eiprit  imaginables  ;  car  enfin ,  pom*  perfuader 
des  contes  de  Peau  éPâne  &  de  la  Barbe  bleue ,  comme 
font  quelques  héréfies ,  (JC)  il  étoit  impoûîble  qôeles  Con- 
troverfiftes  n'employaflènt,  dans  leurs  écrits ,  toute  la  fou- 
]>le{Iè ,  la  force  &  les  reflburces  de  la  Logique ,  que  leurs 
ouvrages  ne  fnflènt  des  chefi-d'œuvrede  lubtilité,  &  peut- 
être,  en  ce  genre,  le  dernier  effort  de  l'efprit  humain.  Il 
eft  donc  certain  que,  tant  par  l'importance  de  la  matière, 
que  par  la  manière  de  la  traiter ,  les  Controverfiftes  de« 
voient  alors  être  regardés  comme  les  Ecrivains  les  plus  ef- 
timables. 

'  Mais,  dans  un  fiécle  où  l'efprit  de  fanatifme  a  prefque 
entièrement  difparu;  où  les  Peuples  &  les  Rois,  inftruits 
par  les  malheurs  pafiTés,  ne  s'occupent  plus  des  difputes 
théologiques;  où  d'ailleurs  les  principes  de  la  vraie  Re- 
ligion s'àffermîflÈnt  de  jour  en  jour,  ces  mêmes  Ecrivains 

(0  ^«^«2  VmfiUr$  4êt  fiirifiet ,  par  fsÎMi  Efifkam. 
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ne  doiyent  plus  faire  la  même  impreflion  for  les  e^Its* 
Âaffi  rhomme  du  monde  ne  lirolt-il  maintenant  leurs  écrits 
qu'avec  le  dégoût  qu'il  éprouvcroîc  à  la  lefture  d'une  con- 
troverfè  Péruvienne ,  dans  laquelle  on  examineroit  fi 
Manco-Capac  eft  ou  n'eil  pas  fils  du  Soleil. 

Pour  confirmer  ce  que  je  vien*  de  dire  par  un  fait  paflTé 
fous  nos  yeux,  qu'on  fe  rappelle  le  fanatifme  avec  lequel 
on  difputoît  fur  la  i^éémînence  des  modernes  fur  les  an- 
ciens,* Ce  fanatifme  fie  alors  la  réputation  de  plufieurs  dif* 
fertations  médiocres  compofèes  fur  ce  fnjet:&  c'eft  Tin* 
différence  avec  laquelle  on  a- confidéré  cette  dîfpute,  qui 
depuis  a  laifïë  dans  l'oubli  lesdiflèrtations  deTîHuftre  Mr. 
de  la  Motte  &  du  favant  Abbé  Terraflbn;  differtations 
qui,  regardées,  àjufte  titre,  comme  des  cbefs-d'œuvre  & 
des  modèles  en  ce  ^nre,  né  font  cependant  prefque  plus 
connues  que  des  gens  de  lettres. 

Ces  exemples  urfBfent  pour  prouver  que  c^eft  à  l'intérêt 
piMic,  dtffècemment  mcMlifié  (eton  tes  différents  fiécles, 
qu'on  doit  attribuer  la  création  &  l'anéantiflèment  de  cerr 
tains  genres  d'idées  &  d^onvrages. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  montrer  comment  ce  même 
intérêt  public, malgré  les  changements  journellement  ar- 
rivés dans  les  mœurs,  les  palfîons  &  lès  goûts  d^un  Peu« 
pie,  peut  cependant  aflurer  i^  certains  gspres  d'ouvrages 
reftime  conllantc  de  tous  les  fiécîes. 

Pour  cet  effet,  il  faut  fe'rappeller  que  le  ^enre  d*efprît 
le  plus  eftimé  dans\in  iîéoleât  dans  im  Pays,  ell  fouvent 
le  plus  méprifé  dans  un  autre  fiécle  &  dans  uft  autre  Pays; 
que  refprit ,  par  conféquent ,  n'eft  proprement  que  ce 
qu'on  eft  convenu  de  nommer  efprir.  Or,  parmi  les  con- 
ventions faites  à  ce  fujet-,  les  unes  font  paflàgéres,  &  les 
autres  durables.  On  peut  dote  réduire  à  deux  efpéces 
toutes  les  différentes  fortes  d'cfprits  :  Tune,  dont  l'utilité 
momentanée  eft  dépendante  des  changements -furvenus 
dans  le  commerce,  le  gouvcrriement,  leVplaffions,  les  oc- 
cupations &  les  préjugés  d'un  Peuple ,  n'eft ,  pour  ainfî 
dire  qu'un  eJfnP  de  mode  :  (/)  l'autre,  dont  l'utîlité  érer- 


(  /)  Jentends ,  par  ce  mot  »  tout  prends  »  par  conféquent ,.  fous  ce 
ce  qui  n'appartient  pas  à  la  nature  même  mot ,  les  Ouvrages  qui  nous 
de  rhomme  &  de9Cliofe&:je  coin-   paroiffient  les  j^ui  d(^«bl<?»  :  (^1^^* 
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nelle^  inaltérable,  indépendanie  des  mœurs  &  dès  gouver- 
nements divers,  tient  à  la  nature  même  de  l'homme,  eft, 
par conféquent,  toujours  invariable,  &peut  être  regardée 
comme  le  vrai  efprit,  c*cft-à-dire,  comme  refprit  le  plus 
défirable. 

Tous  les  genres  d'efjsrit  réduits  aînfi  à  ces  deux  efpé- 
ces,  je  diftinguerai,  en  conféquence,  deux  différentes  for- 
tes d'ouvrages. 

Les  uns  font  faits  pour  avoir  un  (uccès  brillant  &  ra- 
pide; les  autres,  un  fuccès  étendu  &  durable.  Un  Roman 
fatyrique  où  l'on  peindra,  par  exemple,  d'une  manière 
vraie  &  maligne ,  les  ridicules  des  Grands ,  fera  certaine- 
ment couru  de  tous  les  gens  d'une  condition  commune» 
La  nature,  qui- grave  dans  tous  les  cœurs  le  fentiment 
d'uije  égalité  primitive,  a  mis  un  germe  éternel  de  haine 
entre  les  grands  &  les  petits  :  ces  derniers  faififlèm  donc , 
avec  tout  le  plaifir  &  la  fagacité  poffibles,  les  traits  les 
plus  fins  des  tableaux  ridicules  où  ces  Grands  patoifTent 
indignes  de  leur  Tupéric^îté.  De  tels  ouvrages  doivent 
donc  avoir  un  fuccès  rapide  <&  brillant ,  mais  peu  étendu 
&  peu  durable  :  peu  étendu,  parce  qu'il  a  nécelTairement 
pour  limites  les  Pays  Où  ces  ridicules  prennent  naiflance; 
peu  durable^  parce  que  la  mode,  en  remplaçant  conti- 
iiuellenlent  un  ancien  ridicule  par  un  nouveau ,  efface  bien- 
tôt du  fouvenir  des  hommes  les  ridicules  anciens  &  les  au- 
teurs qui  les  ont  peints  ;  fparce  qu'enfin,  ennuyée  de  la 
contemplation  du  même  riicRcule ,  la  malignité  des  petits 
cherche,  dans  de  nouveaux  défauts,  de  nouveaux  motifs 
de  juflifier  fes  mépris  pour  les  Grands.  Leur  impatience , 
à  cet  égard ,  hâte  donc  encore  la  chute  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages dont  la  célébrité  fouvent  n^égale  pas  la  durée  du 
Hdîculéi 

Tel  eft  le  genre  de  réuflîté  que  doivent  avoir  les'  Romans 
fatyriques.  A  l'égard  d'un  Ouvrage  de  Morale  du  de  Mé- 
taphyfique,  fon  fuccès  ne  peut  être  le  même':  le  défîr  de 
is'inflruire  ,  toujours  plus  rare  &  moins  vif  que  celui  de 
cenfurer ,  ne  peut  fournir,  dans  une  Nation,  ni  un  lî  grand 

font  les  faufles  Religions,  qui,  ment  à  Tétenducdes  ficelés ,  être 
fuccelGvement  remplacées  les  unes  comptées  parmMes  ouvrages  de 
par  1^  autres ,  doivent ,  relative-  ^  mode. 
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nombre  d6  Lefteurs,  ni  des  Lefteurs  fi  paffionttés.  D'âil* 
leurs ,  les  principes  de  ces  Sciences  ^  avec  quelque  clarté 
qu*on  les  préfente ,  exigent  toujours  des  Leâeurs  une  cer-* 
taine  attention  q[ui  doit  encore  en  diminuer  confidérable*^ 
ment  le  nombre. 

Mais  fi  le  mérite  de  cet  Ouvrage  de  Morale  ou  de  Mé- 
taphyfique  efi:  moins  rapidement  fenti  que  celui  d'un  Ou* 
vrage  fatyrîque,  il  efi:  plus  généralement  reconnu;  parce 
que  des  traités^  tels  que  ceux  deLockis  oude  Nicolevoù 
JX  ne  s'agit  ni  d'un  Italien  ^  ni  d'un  François ,  ni  d'un  An- 
glois  y  mats  de  l'homme  en  général ,  doivent  néceflàire- 
ment  trouver  des  Ledtéurs  chez  tous  les  Peuples  du  monde , 
.&  même  les  conferver  dans  chaque  fiéclCé  Tout  Ouvrage 
qui  ne  tire  fon  mérite  que  delà  iînefiè  desiobfervations 
faites  fur  la  nature  de  l'homme  &  des  chofes ,  ne  peut, 
ceflèr  de  plâtre  en  aucun  teras* 

^  J'en  ai  dit  aflez  pour  faire  connottre  la  vraie  caufedes 
différentes  efpéces  d'eftime  attachées  aux  différents  genres 
d'efprît  :  s'il  reflie  encore  quelque  doute  fur  ce  fujet,  on 
peut,  par  de  nouvelles  applications  des  principes  ci*deflus 
établis,  aquérir  dé  nouvelles  preuves  de  leur  vérité* 

Veut-on  favoîr ,  par  exemple ,  quels  feroîent  les  divers 
fuccès  de  deux  Ecrivains ,  dont  l'un  fe  dîfliîngueroît  uni- 
quement par  la  force  &  la  profondeur  de  fes  penfôes ,  & 
l'autre  par  la  manière  heureufe  de  les  exprimer?  Gonfé- 
quemment  à  ce  que  j'ai>  dit  ^  la  réuffite  du  prtslnier  doit 
être  plus  lente;  parce  qu'il  eft; beaucoup  ptas  de  juges  de 
:lsL  finefië  ,  des  grâces ,  des  agréments  d'un  tour  ou  d'une 
expreffion  ,  &  enfin  de  toutes  les  beautés  de  ftyle,  qu'il 
n'efl:  de  juges  de  la  beauté  des  idées.  Un  Ecrivain  poli  ^ 
:Comme,  Malherbe  ,  doit  donc  avoir  des  fuCCés.  plus  rapi- 
des qu'étendus  ,  &  plus  brillants  que  durables.  Il  en  eft 
deux  Caufe»*:  la  première,  c'efl;  qu'un  Ouvrage,  traduit 
d'une  langue  dans  une  autre,  perd  toujours  dans  .la  tra- 
îduétion  ^  la  fraîcheur  &  la  force  de  fon  coloris ,  &  ne  pafliè , 
par  confèquent,  aux  Etrangers  que  dépouillé  des  charmes 
du  ftyle,  qui,  dans  ma  fupppfition,  en  faifoient  le  prin- 
cipal agrément  :  la  féconde ,_  c'efl:  que  la  langue  vieillit 
înfenfiblement  ;,  c'eft  que  les  tours  les  plus  heureux  devien- 
nent à  la  longue  les  plus  communs;  &  qu'un  Ouvrage, 
enfin  dépourvu,  dans  le  Pays  même  où  il  a  été  compofé, 

des 
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dm  beautés  qui  Ty  rendoienc  agréable ,  ne  doit  tout  au  plus 
confetver  ^  fon  Auteur  qu'une  eftime  de  tradition. 

Pour  obtenir  un  fuccès  entier  ^  ilfaut^  aux  grâces  dô 
Texpreilion  ^  joindre  le  choix  des  idées.  Sans  cet  heureux 
choix ,  un  Ouvrage  ne  peut  foutenîr  l'épreuve  du  tems  , 
&  fur-tout  d'une  tradiiftion  ^  qu'on  doit  regarder  comme 
k  creufet  le  plus  propre  à  fépafer  ror  pur  du  clinquant. 
Auilî  ne  doit-on  attribuer  qu'à  ce  défaut  d'idées  ^  trop 
commun  à  nos  anciens  Poètes,  le  mépris  injufte  que  quel* 
ques  gens  raifonnables  ont  conçu  pour  la  Poéfîe. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  c'eft 
qu'entre  les  Ouvrages  dont  la  célébrité  doit  s'étendre  dans 
tous  les  fiécles&  les  Pays  divers,  il  en  eft  qui^  plus  vive- 
ment &  plus  généralement  intéreflants  pour  l'humanité , 
doivent  avoir  des  fuccès  plus  prompts  &  plus  grands.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  fuffit  de  fe  rappeller  que ,  parmi  les 
hommes,  il  en  eft  peu  qui  n'alfent  éprouvé  quelque  pàf- 
lion;  que  la  plupart  d'entre  eux  font  moins  frappés  de  la 
profondeur  d'une  idée  que  de  la  beauté  d'une  defcription; 
qu'ils  ont,  comme  l'expérience  le  prouve,  prefque  tous, 
plus  fenci  que  vu ,  mais  plus  vu  que  réfléchi  ;  (m)  qu'àinfi 
la  peinture  des  paillons  doit  être  plus  généralement  agréa^ 
ble ,  que  la  peinture  des  objets  de  la  nature  ;  &  la  defcription 
poétique  de  crt  mêmes  objets  doit  trouver  plus  d'admirateurs 
que  les  Ouvrages  philofophiques.  A  l'égard  même  de  ces 
derniers  Ouvrages ,  les  hommes  étant  communément  moins 
curieux  de  la  connoiflance  de  la  Botanique,  de  la  Géo-> 

Sraphie  &  des  beaux  Arts ,  que  de  la  connoiflance  du  cœur 
umain  ,  les  Philofophes  excellente  en  ce  dernier  genre 
doivent  être  plus  généralement  connus  &  eftimés  que  les 
Botaniftes,  les  Géographes  &  les  grands  Critiques.  Auffi, 
Mr.  de  la  Motte  (qu'il  me  foit  encore  permis  de  le  citer 
pour  exemple)  eût-il  été,  fans  contredit,  plus  générale- 
nlent  eftimé  ^  s'il  eût  appliqué  à  des  fujets  plus  Intéreflants  la 
mémeflneflè,  la  même  élégance  &  la  même  netteté  qu'il  a 
portées  dans  fes  dîfcours  fur  l'Ode ,  la  Fable  &  la  Tragédie. 
Le  Public ,  content  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  des 


(»)  Voilà  pourquoi ,  dans  la  Gré-    a  toujours  annoncé  &,|>récé4é  ce- 
cé^datis  Rome,  &  dans  prefque    lui  de's  Philofopbes, 
tous  les  Pays  •  le  fiécle  des  Poites     * 
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g^ds  Poètes  r  ftît  peu  de  cas  des  grands  Critîqnw  ;  leurs 
uvrages  ne  font  lus ,  jugés  ik  appréciés  que  par  les  gens 
de  r Art  auxquels!  ils  Çojat  utiles.  Voilà  la  vraie  caule  du 
peu  de  proportiqn  qu'on  remarque  entre  la  réputation  & 
Ip  tpéFîte  de  Mr.  de  la  Motte. 

Voyot^s  maintenant  quels  font  les  Ouvrages  qui  doi- 
vent, au  iuccès  rapide  &  brillant,  unir  le  fuccis  étenda 
if  dur?bl^ 

Qp  n^btient  à  la  fols  ces  deuic  efpéces  de  fuccès  que 
par  des  Ouvrages  9  QÙ,  conformément  à  mes  principes  ^ 
Von  a  fu  joindre ,  à  l'utilité  momentanée ,  l'utilité  dura- 
ble; tels  font  certains  genres  de  Poëipes,  de  Romans, 
de  Pièces  dp  ifhéâtre,  &  d'Ecrits  morau?  ou  politiques: 
fur  quoi  iLeft  bon  d'ohferver  que  ces  Ouvrages,  bientôt 
dépouUlés  des  beautés  dépendantes  des  moeurs,  des  pré-, 
jugés,  dutems&  du  Pays  qi|i ils  font  faits,  ne  conferveni, 
aux  yeux  de  la  poilérité,  que  les  feules  beautés  communes 
à.  tous  les  fiécles  &  à  tous  les  Pays;  ôî;  qu'Homère  par 
cette  raifon,  doit  nous  paroître  moins  agréable  qu'il  ne  le 
pl;urut  aux  Grecs  de  fon  tems.  Mais  cette  perte,  &,  fi  je 
l'iQft;  dire,  ce  déchet  en  mérite,  eft  i^us  ou  moins  grand, 
félon  que  les.  beautés  durables  qui  entrent  dans  la  compo^ 
fition  d'un  ouvrage,  &  qui  y  font  toujours  inégalement 
mélangées  aux  heau^  du  jour,  l'emportent  plus  ou  moins 
fur  ces  dernières.  Pourquoi  \çs  Femmes  favanm  de  l'illuf-? 
tre  Molière  foot-elles  déjà  moins  eftimées  que  fon-4w4r^, 
fon  Tar.tuffe  &  fon  Mifmtropfi?  L'on  n'a  point  calcula, 
le  nombre  d'idées  renfemiées  daus  chacune  de  ces  Kécçs  ; 
r<m  n'a  point,  en  conféquence,  déterminé  le  degré  d'ef-? 
time  qui  leur  efi:  dû  :  mais  l'on  a  éprouvé  qu'une  Corné- 
c^e,  lelte  que  VAoare^  dont  le  fuccès  eft  fondé  fur  la 
peinture  d'un  vice  toujours  fubfîftant  &  toujours  nuifiblc. 
aux  hommes,  renfermoit  nècefl^irement,  dans  fes  détaÛs, 
une  infinité  de  beautés  analogues  au  choix  heureux  de  ce 
fujet ,  c'eft-à-dîre ,  de  beautés  durables;  qu'au  contraire, 
une  Cpmédié  telle  que  les  Femmes  favantes  ^  dont  laréuf- 
fite  njeft  appnyée.que  fur  un  ridicule  pallier,  ne  pou- 
voît  ètinceller  que  de  ces  beautés  momentanées,  qui.  plus., 
analogues  à  la  nature  de  ce  fujet,  &  peut-être  plus  pro- 
pres à  fSîre  des  împrellîpns  yives  fur  lé  Pui>liç ,  n'en  pou- 
voient  faire  d'aulfi  durables.  Ç'eft  pourquoi  Tçu  «Ci  voit 
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fuères  ^  chez  les  différentes  Nations ,  que  les  Pièces  de 
caraftére  paffer,  avec  fuccès,  d'un  Théâtre  à  Tautre. 

La  conclufiou  de  ce  Chapitre,  c*eft  que  Teftime  accor- 
dée  aux  divers  genres  d*efpric,  eft  dans  chaque  fiécle, 
toujours  proportionnée  à  Tintérâc  qu'on  a  de  les  eftimer. 
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CHAPITRE    XX. 

J)e  rE/prUj  cûnfidéré par  rapport  aux  diférents  Pays. 

CE  que  j'ai  dît  des  fiécles divers,  je  l'applique  aux  Payg 
différents  ^  &  je  prouve  que  l'eftime  ou  le  mépris ,  atta- 
chés aux  mêmes  genres  d'efprit ,  eft,  chez  les  différents  Peu* 
pies ,  toujours  l'effet  de  la  forme  différente  de  leur  Gouver- 
nement, & ,  par  conféquent ,  de  la  diverfité  de  leurs  intérêts. 

Pourquoi  l'éloquence  eft-elle  fi  fort  en  eftime  chez  le# 
Républicains  ?  C'eft  que ,  dans  la  forme  de  leur  Gouver- 
nement, l'éloquence  ouvre  la  carrière  des  richefies  &  des 
grandeurs.  Or,  Tamour  &  le  refpeÂ  que  tous  les  hommes 
ont  pour  l'or  &  les  dignités,  doit  néceffairement  fe  réflé- 
chir fur  les  moyens  propres  à  les  aquérir.  Voilà  pourquoi, 
dans  les  Républiques,  on  honore  non-feulemenc  l'élo- 
quence ,  mais  encore  toutes  les  Sciences  qui ,  telles  que^ 
la  Politique,  la  Jurîfprudeace ,  la  Morale,  la  Poëfie,  01* 
la  Phîlofophîe,  peuvent  fervir  à  former  des  Orateurs. 

Dans  les  Pays  defpociques ,  au  contraire ,  fi  l'on  fait 
peu  de  cas  de  cette  mktfie  efpéçe  d'éloquence,  ç'eft  qu'elle 
ne  itaéne  point  h  la  fortune  ;  c'eft  qu'elle  n'eft ,  dans  ces 
Payi?,  de  prefque  aucun  nfage,  &  qu'on  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  perfuafJer  lorfqu'on  peut  commander. 
.  Pourquoi  les  Lacédémonienf  affeftoîent-ils  tant  de  mé- 
pris pour  le  genre  d'efprit  propre  à  perfeélionner  les  ou- 
vrages de  luxe  ?  C'eft  qu'une  République  pauvre  &  petite , 
qui  ne  pouvoit  oppofer  que  fes  veKus  &  fa  valeur  à  la 
puiHTance  redoutable  des  Perfes  i  devoit  méprifer  tous  lei» 
Arts,  propres  à  amollir  le  courage,  qu'ion  eût,  peut-être^ 
avec  raifon ,  déïfié  à  Tyr  ou  à  Sidon. 
-  D'où  vient  a-t-on  tooîns  d'eftime  en  Angleterre  Rour 
la  Science  militaire,  qu'à  Rome  &  dans  la  Grèce  on  n'en 
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avoît  pour  cette  même  Science  ?  C'eft  que  les  Angloîs, 
maintenant  plus  Carthaginois  que  Romains,  ont,  par  la 
forme  de  leur  gouvernement  &  par  leurpofitîon  phyfique, 
moins  Befoin  de  grands  Généraux  que  d'habiles  Négo- 
ciants; c'eft que  refprit  de  commerce,  qui  néceflàîremenc 
amène  à  fa  fuite  le  goût  du  luxe  &  de  la  molleflè,  doit 
chaque  jour  augmenter  à  leurs  yeux  le  prix  de  l'or  &  de 
l'indullrie ,  doit  chaque  jour  diminuer  leur  eftime  pour 
l'Art  de  la  Guerre  &  même  pour  le  courage  :  vertu  que, 
chez  un  Peuple  libre,  foutient  long-tems  l'orgueil  natio- 
nal; mais  qui,  s'afibibliflànt  néanmoins  de  jour  en  jour, 
eft,  peut-être,  la  caufe  éloignée  de  la  chute  ou  de  l'aflèr- 
viflèment  de  cette  Nktion.  Si  les  Ecrivains  célèbres,  au 
contraire,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Locke  &des 
Adiflbn,  ont  été  jufqu'à  préfent  plus  honorés  en  Angle- 
terre que  par-tout  ailleurs ,  c'eft  qu'il  eft  impoffible  qu'on 
ne  faflè  très-grand  cas  du  mérite  dans  un  Pays  où  chaque 
Citoyen  a  part  au  maniement  des  affaires  générales,  où 
tout  homme  d'efprît  peut  éclairer  le  Public  fur  les  vérita- 
bles intérêts.'  C^eft  \a  raifonpour  laquelle  on  rencontre  (î 
communément ,  à  Londres,  des  gens  inftruîts;  rencontre 
plus  difficile  à  faire  en  France,  non  que  le  climat  Angloîs,- 
comme  on  l'a  prétendu,  foit  plus  favorable  à  refprit  que 
le  nôtre  :1a  lifte  de  nos  hommes  célèbres^  dans  la^gueire, 
lia  politique ,  les  Sciences  &  les  Arts ,  çft  peut-être  plus_ 
lïombreufe  que  la  leur.  Si  les  Seigneurs  Anglois  font  ^  en 
général,  plus  éclairés  que  les  nôtres,  c'eft  qu'ils  font  for- 
cés de  s'inftruîre  ;  c'eft  qu'en  dédotnmagement  des  avan- 
tages que  la  forme  de  notre  gouvernement  peut  avoir  fur 
la  leur,  ils  en  ont,  à  cet  égard,  un  très-confidérableTur 
i^ous;  avantage  'qù*ils  conferveront^jufqu'à  ce  que  le  luxe 
ait  entièrement  corrompu  les  principes  de  leur  gouverne- 
ment, les  ait infenfiblement plies  au  joug  delà  fervitude, 
&  leur  ait  appris  à  préférer  les  rîchefles  aux  talents.  Jaf-' 
qu'aujourd'hui ,  c'eft ,  à  Londres,  Un  mérite  de  s'inftruî- 
re; à  Paris,  c'eft  un^ ridicule.  Ce  fait  fuffit  pour  juftîfier 
la  réponfe  d'un  étranger  que  Mr.  le  Duc  d'Orléans ,  ré- 
gent, interrogeoit  far  le  caraftére  &le  génie  différent  des 
Nations  de  l'Europe  :  La  feule  manière^  lui  dit  l'étranger,  • 
dé  répondre  à  vôtre  Altejfe  Royale  efi  de  lui  répéter  les  pre- 
miéres  quefiiûns  que^  cfez  les  divers  Peuplés  y  Ton  fait  U 
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fias  communément  fur  le  compte  d'un  homme  quifepré^^ 
finte  dans  le  monde.  En  EJpagne^  ajouta- t-il ,  o«  demafif 
de  :  Eft-ce  un  Grand  de  la  première  claflè  ?  En  Allemagne  : 
Peut-il  entrer  dans  les  Chapitres?  En  France  :  Eft-îl  bien 
i  la  Cour?  En  Hollande  :  Combien  a*t.il  d'or?  En  4n^ 
gleterre  :  Quel  homme  eft-ce  ? 

JLe  même  intérêt  général  qui,  dans  les  Etats  rép'ublî-. 
cains  &  ceux  dont  la  çonftitution  eft  mixte ,  préfide  à  la 
diftributîon  de  Teftiçie,  eft  auflî,  dans  les  Empires  fpp-? 
mh  au  deQ)0tifme,  le  diftributeur  unique  de  cette  même 
eftime.  Si ,  dans  ces  Gouvernement;s ,  Ton  fait  peu  4n 
cas  de  refprit,  &  fi  Ton  a  plus  de  confidération  i  Ifpa-^ 
han,  à  Couftantînople,  pour  l'Eunuque,  Tlcoglan  ou  le 
jSacha,  que  pour  l'homnie  dé  mérite;  c'eft  qu'en  ce^ 
Pays  on  n'a  nul  intérêt  d'eftimer  lesi  grands  hommes  :  ce 
n'eft  pas  que  ces  grands  hoiriinps  n'y  fuflent  utîle&&4^|\-f 
râbles  ;  mais  aucun  des  particuliers ,  dont  l'alTemblage  forme; 
k  Public,  n'ayant  intérêt  à  le  devenir,  on  fent  quechacut^ 
d'eux  eftimera  toujours  peu  c^  qu'il  ne  voudroit  pas  être^ 

Qui  pourroit,  dans  ces  I^pires^  engager  un  Particulier 
à  fupporter  la  fatigue  de  l'étude'  &  de  la  méditation  n.^« 
ceflàires  pour  perfeftionner  fes  talents?  L^es  grands,  talents 
font  toujours  fulpeâs,  aux  Gouvérnçm.ènfs  injuftes  :  les  ta^ 
lents  n'y  p4:oçurçnt  niles  dignîté$^  ni  ks  rîchefles.  Or,.Ie$ 
rîchefles  &  les  dignités  font  cependant  les  feuls  biens  vi- 
ables à  tous  les  yeux,  les  fçuls:  qui  foient  réputés  vraî^ 
biens  &  (oient  \imverfellement  défirés.  En  vain  diroît- 
on  qu'ils  fonf  quelquefois  faftîdieux  à  leurs  pofieflèurs: 
ce  font ,  fr l"onTeut ,  des  décorations-^clquefeis défi-* 
f^éables  aux  yeux  de  l'aâieur,  ^  qui  néanmoins  parois 
tront  toujours  admirables  du  point  de  vue  d'où  le  f|f)e<aa-( 
teur  les  contemple;:  c'eft  pour  les  obtenir  qu'ôrl'  f^W'les^ 
plus  grands  efibrtsir  Auffi  les  hoiunips  îllu(û*es, néçro^ 
lent-ils  que  dans  les  Pays  où  les  botinfeurs  &  les  riçbeflès 
font  le  prix  des  grands  talents  ;'aùflî Tes  Pays- defplôtr^^^ 
font- ils,  par  la  raifoh  contraire,  toiqoujrf  ftérîlès  en  ^a;)4? 
hommes.  Sur  quoî  j'obferveraî  que"  l'or  eft  maintenant 
d'un  fi  grand  prli  aux  yeux  d6  toutes' 1tesî!îation§^;  que, 
dans  des  gouvernements  in^niQieixÇipl^IsJifigés^^jPJus  éclai- 
rés ,  la  poflèflîon  de* l'or  eft  prefi^ue^. toujours? regardée 
comme  le  premier  inénte,;  Que  de  gensf î^hes^  éridrgûçiW 
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lis  par  les  hommages  uni veffels ,  fe  efoîônt  fupérîétird  (n^ 
à  rhomme  de  talent,  fe  félicitent ,  d'un  ton  fuperbement 
liiodefte,  d'avoîr  préféré  l'utile  à  l'agréable,  &  d'avoir, 
au  défaut  d*efprit,  fait,  dîfent-ils,  emplette  de  bon  fens^ 
qui ,  dans  la  figni&catîôti  qu'ils  attachent  à  ce  mot,  eft  lô 
vrai,  le  bon  &  1^  fupyêm.e  efprît!  De  telles  gens* doivent 
toujours  prendre  les  Phildfophes  pour  des  fpécûlateur $  vi- 
fioûnaires,  leurs  écrits  pour  des  ouvrages  fêfîeufemeritf 
frivoles ,  &  l'igtiôtànce  pour  un  mérite; 
'  Les  richefles  &  les  dignités  font  trop  généralement  dé- 
fiiîéês,  pour  qu'on  honore  jamais  les  talents  chez  les  Peu- 
ples où  les  prétentions  au  mérite  font  exclùfives  des  pfé-* 
tentions  à  la  fortune.  Or,  pour  faîté  fortune,  dan*  quel 
Pays  l'homme  d'efprit  n*eft-il  pas  contrafnt  à  perdre ,  dani 
P^ntîchamfare  d^ùn  protefteur,  un  tém^  que,  pour  exceî* 
1er  eq  quelque  genre  que  ce  foît ,  tt;fâudroit  employer  k 
dès  études  opiniâtres  &tdntlnues?  Pour  obtenir  la  faveui^ 
dès  Grands ,  à  quelles  flatteries,*  quelles  baflefles  ne  doit-ît 
pas  fe  plier  t  S*il  naît  ert  Turauie ,  It  faut  quMl  s'expôfef 
aux  dédains  d'un  Muphti  ou  d'une  Sultane;  en  Fran<e, 
âut  bontés  outrageantes  d'un  grand  Seigneur  (p)  ou  d'urf 
homme  en  place,  qui ,  méprifint  en  lui  un  genre  d'efprijî 
trop  différent  du  fieri,  le  regrdéra  comme  titi  homme  itru-»^ 
tile  à  l*Etat ,  incapable  d'affiîres  férièufés,  &  tout  au  pjud 
comme  un  Joli  enfant  occugé  dingénîeuféà  bagatelle^.' 
D'ailleurs,  lecrétément  jaloux  de  là  réputation  des  gen^ 
de  mérite ,  (f)  &  feniïble  à  leur  cenfifre ,  l'homme  en 
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(»)  '2§éduic9  par  liettr  propre  va-  filéitce  ^  fbr  notre  compté,  efft  toit«^ 

»ité  &i€s 'é)oigcrâ  de  niile fiatteii«9  *  iours  an  mauvais  figne  ;  c'eft  qH*on 

les  plus  médiocres  d'entre  eux  Te  ii*a  point  à  Te  venger  de  notre  fa- 

crdiéhtî  du  moins,  fort  au-delTiis  périorité.  On  dît  peu  de  mal  de 

dé  qittconque  h'eft  pa»  Tupérieur  ceux  qui  né  méritant  pas  d*éIoge^ 

•n  Ton*  genre.  Ut  ne  fêtent  p«s  («>  Ils  cdntirefônt  quelquefois 

tttt*iU|[i,f)^de$^eBs,dV:rprit comme,  les  bonnes. gens;  mais,  à  travers 

des"  Coureurs  :  Un  ^el,'  dirent- ifs  leur  bofité,  comme  à  travers  les 

entre  eux ,  ne  court  t>«s-  Cepen-  trous  dii  nfanteau  de  Diog^ne ,  on 

daiit  V  ce  n'eft  ni  ^impotent  ■  ni  «pperçoh  fe:Ta»it^.  '      . 

rbonsfne.  ordinairie  -^ui.^  Tatt^in-  (^)  „  Êh  entrant  dans  le  mon- 

dront  à  1%  courfe.  ''^  '   ".  w  de,  difoît  lin  jour  Mr.  le  Préfi- 

"•Si  rortYé.tak  fu^  U^édiocritié  „  dent  de  Montefquieu,  onm'an- 

d*efprlf^d«  la'plaparcfde'câ  gens  „  nonça  domme  un  homme  d'ef-r 

Çyain^4^^iirsric^eires,c*eft qu'on  „  prit,  &  je  reçus  un  accueil  af-. 

ne  fortge  pas  ihème  ile$  citer.  Le  „  fez  i^Vbfable  des  gens  en  placer 
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Îlace  lei  reçoit  chez  lui  moinâ  i^âtgout  que  par  fàftè,  uni- 
oèment  pomr  montrer  qu'il  a  de  tout  dans  fa  niaiibn. 
Or,  comment  Imaginer  qu'un  homme  ^  animé  de  cette 
pàiéon  pour  la  gloire ,  qui  l'arrache  aux  douceurs  du  plaifir , 
s'aviliflè  jùfqu'à  ce  point  f  Quiconque  eft  né  pour  illiifr 
'trer  fon  flôdld^  èft  toujours  cin  gardé  eohtre  les  Ghands;  il 
ne  fe  lie  du  tiioitis  qu^aVec  ceux  dont  refprît  &  leëàràc- 
tére^  faits  {^Oitf  ôftiitier  lès  talents  &  s'ennuyer  dsiné  H 
plupart  des  fofciété^ ,  y  recherche ,  y  rencdtltfé  rhomnié 
d^efprit  avec  le  même  plaîflr  que  fe  rencontrent^  â  là  Chi- 
fie,  deux  Frauçois  qui  s'y  trouvent  amis  à  la  {^rëfiiiére  vue. 
Le  daraâ:ëre  propre  à  formel  léâ  hommes  llliiftres ,  les 
èxpdlb  donc  héeeflkii'emeîit  à  là  haitiè ,  ou,  du  moins ^  i 
rtndifFéreuce  des  GriUds  &  des  hommes  eti  place ,  8:  fuN 
tout  chez  des  Peuples^  tels  que  les  Ofientàu'x ,  qui,  abru- 
tis par  là  fbrme  de  leur  Gouvernement  &  par  lêiit  Reli- 
gion ^  eroupiflent  dans  Une  honteul^  ignorance ,  &  tien^ 
netit,  fi  Je  rofe  dire^  leiûîUéu  entre  l'hôfnme  &  la  brùtç. 
A^ès  avoir  prouvé  cjue  le  déftut  d'èftime  pour  le  mé- 
rite eft,  dans  l'Ôrîent^  fondé  fUr  lé  peu  d'intérêt  que  les 
Peuples  oftt  d'eftimer  les  taîetits  ;  pôùt  faire  mieux  fentir 
k  pùiflànce  de  cet  intérêt  ^  appliquons  ce  principe  à  de» 
objets  qui  nous  fôiéht  plus  familiers.  Qu'on  èxàmline  pour- 
quoi l'inltérêt  ptibHc ,  niodifié  félon  jà  forme  de  notre 
Gouvernement  i  fious  dontiê,  l!)àr  èieltiple  ^  tant  dé  dé-^ 
gôut  pour  le  genre  éë  U  diflertàtion  ;  pourquoi  le  ioil 
nous  en  pârdit  infbpj^ortàblè  :  &  l'ori  fentira  que  là  diiTëf- 
tatîôn  ell  pénible  et  fatigante  ;  que  lés  Citoyens  ayàritj 
par  la  forîrié  de  notre  Gouvertiëriiént,  ihôihs  béfoih  d'inl-* 
truftioh  que  d'amàleiiient ,  ils  hë  défirent  j  eh  géhéral^ 
que  la  forte  d'efprît  qui  les  rend  agréables  dans  un  fou- 
per  ;  qu'ils  doivent ,  eh  cohféquehcé ,  faire  pfeu  de  cas 
dé  l'efprit  de  raifbhnemènt  ;  &  l'éfRmbler  toiis ,  ^liis  oti 
Ihoins ,  à  cet  homme  de  la  Cour^  qui  j  inoihs  ennuyé 


„  mais  I(yrrqne,par  le  fuccès  des    „  idiotitpit-il  «  qu'intérieurement 
9,  Lettres  Perfanet^  j'eus  »  peut- 
,i  être ,  prouvé  que  l'en  aVois ,  & 


„  bleiFés  de  la  réputation  d*uu 
,  „  homme  cèlèore ,  c'eft  pour  s'en 
7*  que  j'eus  obtenu  quelque  cftime  ,i  venger  qu'ils  l'hiimilientjéc  qu'il 
9i  de  la  part  du  Public ,  celle  des  y,  faut,  foi- même ,  mériter  beàu- 
9,  gens  en  place  fe  refroidit  ;  j'ef-  „  coup  d'éloges  .  pour  fupporter 
ti  fuyiTl  mille  dégoûts.  Coml^téz,    ,y  pàtiéfomèùt  l'éloge  d'autrui. 
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qu'embarraflë  des  raifonnements  qu'un  hoilime  fage  np" 
ponoîc  en  preuve  de  fon  opinion,  s'écria  vivement:^/ 
Monfieur  ^  J€  ne  veux  pas  qu* on  me  prouvée  » 

Tout  doit  céder  chez  nous  à  l'intérêt  de  la  parefle.  Si, 
dans  la  converfatîon ,  l'on  ne  fe  fbrt  que  de  phrales  décou- 
fues  &  hyperboliques;  fi  l'exagération  efi;  devenue  l'élo- 
quence particulière  de  notre  fiécle  &  de  notre  Nation.;  il 
l'on  n'y  fait  nul  cas  de  la  judeJOTe  &  de  la  précifioa  de» 
idées  &/des  expreffions,  c'eft  que  nops  ne  fommes  nulle- 
ment întérefTés  à  l^s  eftîmer.  C'eft  par  ménagement  pour, 
cette  même  parefle  que  nous  regardons  le  goût  comme  un 
don  de  la  nature,  comme  un  mftinft  fupérieur  à  toute 
connoiflànce  raifonnée ,  &  enfin  comme  un  fentiment  viC 
&  prompt  du  bon  &  du  mauvais  ;  fentiment  qui  nous  di&^ 
pen(e  de  tout  examen,  &^ réduit  toutes  l^s  régies  de  la; 
çritiqui&  ^ux  deux  feuls  mots  de  délicieux  ou  de  ditefiabl^* 
C'eft  à  cette  même  parefle  que  nous  devons  auflî  quel- 
ques-uns des  avantages  que  nous  ayons  fur  les  autres  Na-, 
tions.  Le  peu  d'habitude  <ie  l'application  ,  qui  bientôt 
nous  en  rend  tout-à-fait  incapables,  nous  fait  défirçr,  dans? 
les  ouvrages,  une  netteté  qui  fupplée  à  cette  incapacité^, 
d^attention  :  nous  fommes  des  enfants  qui  voulons,  dans 
OOs  leftures,  être  toujours  foutenus  par  la  lifiére  de  l'or-, 
dre.  Un  Ajiteur  doit  donc  maintenant  fe  donner  toutes» 
les  peines  imaginables  pour  en  épargner  à  fe?  Lefteurs; 
il  doit  fouvent  répéter  d'après  Alexandre  2  Q  Athéniens  ^^ 
qu'Uni' en  coûte  pour  être  lotie  de  vous  !  Or ,  ïa  néceflîté  d'êr. 
tre  clairs  pour  être  lus ,  nous  rend ,  à  cet  égard ,  fupérîeurs 
5UX  Écrivains  Anglpis  :  fi  ces* derniers  font  peu  de  cas  de 
cette  clarté,  c'eft  que  leurs  Lefteurs  y  font  moins  fenfi-. 
blés,  &  que  des  efprits  plus  exercés  à  la  fatigue  de  l'at-. 
tentiqn,  peuvent  fuppléer  plus  f^ilement  à  ce  défaut. 
Voilà  ce  qui,  dans  une  Science  telle  que  la  Métaphyfi-, 
que,  doit  nous  donnei:  quelques  avantages  fur  nos  yoîfins. 
Si  l'on  a  toujours  appliqué  à  cette  Science  le  proverbe: 
Point  de  metvètlte  fans  voité\  &  fi  les  ténèbres  rbhtren-"' 
due  long-tems  refpeétablé,  m^ntenant  notre  parefle  n'en-- 
treprendroît  plus  de  les  percer  ;  fon  obfcurlté  la  rendroîf 
méprifable  :  nous  voulons  qu'on  la  dépouille  du  langage 
inintelligible  dont  elle  eft  encore  revêtue,  qu'on  la  dégage 
des  nuages  myftérieux  qui  l'environnent.  Or,  ce  diiîr, 
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qu'on  ne.doît  qu'à  la  parefle,  eft  Tunique  moyen  de  faire 
une  Science  de  chofes  de  cette  même  Métaphyfique ,  qui 
jufqu'à  préfent  n*a  été  qu'une  Science  de  mots.  Mai», 
pour  fatisfaire,  fur  ce  point,  le  goût  du  Public,  il  fauty 
comme  le  remarque  rilluftre  Hîftoriographe  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin ,  ^*  que  les  efprits,  brifant  les  entraves  d'ua 
„  refpeét  trop  fuperflitîeux,  connoiQènt  les  limites  qui 
„  doivent  éternellement  fépîarer  la  raifon  de  la  Religion  ; 
3,  &  que  les  examinateurs  follement  révoltés  contre  tout 
,,  ouvrage  de  raifonnement ,  ne  condamnent  plus  la  Na*. 
„  tion  à  la  frivolité. 

Ce  que  j'ai  dit  fuffit,  je  penfe^pour  nous  découvrir  en 
même-tems  la  caufe  de  notre  amour  pour  les  HUloriettes 
&  les  Romans,  de  notre  habilefté  en  ce  genre,  de  notre 
fupériorité  dans  l'Art  frivole  &  cependant  aflèz  difficile; 
de  dire  des  riens,  &  enfin  de  la  préférence  que  nous  don- 
nons à  refprît  d'agrément  fur  to,ut  autre  genre,  d'efprit; 
préférence  qui  nous  accoutume  à  regarder  l'homme  d'ef* 
prit  comçie  divertiflànt,  à  l'avilir  en  le  confondant  avec 
le  pantomime;  préférence  enfin  qui  nous  rend  le  Peuple 
le  plus  galant,  le  plus  aimable,  mais  le  plus  frivole  de  , 
l'Europe,  , 

Nos  moeurs  données ,  nous  devons  être  tels.  La  route, 
de  l'ambition  efl,  par  la  forme  de  notre  Grouveroement, 
fermée  à  la  plupart  des  Citoyens;  il  ne  leur  refteque  celle/ 
du  plj^ifir.  Entre  les  plaiGrs,  celui  de  l'amour  dt  le  plus 
vif;  pour  en  iouir,  il  faut  fe rendre; agréable  aqx  femmes: 
dès  que  le  befoin  d'aimer  fe  fait  fentir,  celui  de  plaire. 
(Joit  donc  s'allumer  en  notre  ame.  Malheureuftment ,  li- 
en eft  des  amants  comme  de  ces  infeétes  ailés  qui  pren-r» 
nent  la  couleur  de  l'herbe  à  laquelle  ils  s'attachent;  ce  n'pft 
qu'en  empruntant  la  reflèmblance  de  l'objet  aiipé,. qu'un, 
amant  parvient  à  lui  plaire.  Or,  fi  les  femmes,  par  l'édu- 
cation qu'on  leuç  donne,  doivent  aquérir  plus  de  frivoli-^ 
tés  &  de  grâces,  que  de  force  &  de  jufleflè  dans  les  idées, 
nos  efprits,  fe  modelant. fur  les  leurs,  doivent,  en  confé- 
quence ,  fe  reflèntîr  des  mêmes  vices. 

Il  n'eft  que  deux  moyens  de  s'.en  garantir.  Le  premier, 
c'eft  de  perfeftîonner  l'éducation  des  femmes,  de  donner 
plus  de  hauteur  à  leur  âme,- plus  d'étendue  à  leur  efprit. 
Nul  doute  qu'on  ne  l'éle vât  aux  plus  grandes  chofes ,  fl 
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Ton  avolt  râmour  pour  pt écepteur  ^  &  que  la  tnain  de  là 
beauté  jettât  dans  iiotre  atne  Ie$  Ibmencés  de  refprit  &  de 
la  vmu,  I^  fécond  moyen  (&  ce  tfeft  psw  certainement 
oeluî  que  je  confeilleroîs ,  )  ce  feroît  de  débarf aflèr  les 
femmes  d'un  refte  de  pudeur,  dont  le  ftcrlilee  lés  meteii 
droit  d'etiget  le  culte  &  radorat{on  perpétuel}e  de  leurs 
amants.  Alors  les  fhveufs  des  femmes ,  devenues  t)lus  corn- 
Biiines^  paroitroient  moins  précieulbs;  alors  les  hommes^ 
plus  indépendants,  pltts  Ikges^  ne  perdi'oient  près  d'elles 
que  les  heures  cotifacrées  aux  p4aiflrs  de  râmour,&pour- 
roient,  par  conféquent,  étendre  &  fortifier  leuf  elprit  par 
Tétude  &  la  méditation.  Chez  tous  les  Peuples  &  dans 
tous  les  Pays  voués  à  Tidolitrie  des  femmes  ^  il  faut  eti 
fkife  des  Romaines  ou  des  Sdltaûës  ;  le  milieu  entre  ces 
deux  partis  eft  le  plus  dangereux. 

Ce  que  j'ai  dit  ci^deflbs  prouve  que  c'efl  à  là  diVeffité 
de^  Coiuyememénts  ^  & ,  par  conféquent  ^  des  intérêts  des 
I^euples,  qu'on  doit  attribuer  l'étonnante  variété  de  leurs 
cfàràftéres  ^  de  leitf  gétiiie  &  de  leur  gout^  Si  l'on  croie 
quelquefois  appercevoif  Un  poîht  de  ralliement  pour  l'ef* 
tfme  gétiérale ^  ft ^  par  exemple,-  la  Science  militaire  eflt^ 
chez  prelque  tous  les  Peuples,  regardée  comme  la  pre-» 
miére;  c*eft'que  le  grand  Capitaine  eft,  prelqu'en  tous 
les  Pays^  l'homme  le  plus  utile  ^  du  moins  jusqu'à  ta  con^ 
Vémîon  d'une  paix  Urilverfelle  &  inaltérable.  Cette  paix 
line  fois  ^jonfirsiée ,  on  dônneroit ,  fans  contredit  ^  aux 
hommes  célébfésdans  le$  Scteftiices,  les  Loix,  les  Lettres 
&  les  Beau^-Ârts,  la  préférence  fur  le  plus  gràiid  Capi- 
taine du  monde  :  d'où  je  conélus  que  l'intérêt  géftéral  eft, 
dàWs  chaque  Nation,  le  dîlpenf^éoruftiqiïedefôHeftîme.r 

Ç'êil  à  Ccttef  même  Càufe,  comme  je  vais  lè'  prou  ver,- 
qu'on  dek  attribuer  le  mépris ,  in  juÀe  ou  légitime  ^  mais  tou- 
jours réciproque,  que  les  Nations  ont  pour  leurs  mœuts, 
leuts  ufagés  &  leurs  caraAétes  différents. 
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Le  mépris  refpe&lf  des  Nations  tient  à  Vintérit  de 

leur  vanité. 

IL  en  eft  ck$  Notions  comme  des  Particuliets  :  (i  chsctiii 
de  nous  fe  croit  itifaililble  9  place  la  contradiéttto  aU 
i^ang  des  offeiifes,  &  ne  peut  eftitner  ni  admirer  dans  au* 
trui  que  Ton  propre  efprit,  chaque  Nation  n'eftime  pareil*  * 
lementdaDS  les  autres  que  les  idées  analogues  aux  iiennes;. 
toute  opiuioii  contraire  eft  donc  entre  elles  un  gerîne  de 
mépris. 

Qu'on  Jette  un  coup  d'œil  rapide  fur  TuirivérSé  Id^ 
c^eit  TAuglois  qui  nous  prend  pour  des  tites  iHvoles^ 
lorfque  nous  le  prenons  pour  une  tète  brûlée.  Li^  c*e(fc 
l'Arabe ,  qui,  perfuadé  de  TinMlibiticé de  fon Khalife^ 
rit  de  la  fotte  crédulité  du  Tartaré  qui  droit  le  grand  Lama 
hnmorteh  Dans  l'Afrique  ^  e'eft  te  Nègre,  qâ^  toujours 
en  adoration  devant  une  racine ,  une  patte  de  crabe  ^  ou 
la  corne  d^un  animât ,  ne  voit  dans  k  terre  qu'iané  niafft 
immenfe  de  divinités,  &  fe  moque  de  la  dilette  où  nous 
fbmmes  de  Dieux  $  tandis  que  le  Mufutman,  peu  inllnnt^ 
nous  accufe  d'en  reconnottre  tiols*^^  Plus  k>ln,^  ce.font  lev 
habitants  de  la  montagne  de  Bâta  :  ib  Ibsc  perfuadés  que 
tout  hdmme  qui  mange  avant  fa  mon  un  coucou  rôti,  eft 
un  Saint;  ils  fe  moquent,  en  cotffiSqoence  de  l'Indien: 
Quoi  de  plus  ridicule,  lui  difënt-ils,  que  d^apprOciierime 
Vache  du  lit  d'un  malade ,  &  d'imaginer  que,  fi  la  vache  « 
dont  on  tire  la  queue,  vient  à  piffèr,  &  qu'il  tombe  quel- 
ques gouttes  de  fon  urine  fur  le  moribond,  ce  moribond 
eft  un  Saint  ?  Quoi  de  plus  ablurde  aux  Bramines  que 
d'exiger  de  leurs  nouveauic  cônverris  que,  pendant  ûx 
mois,  ils  fe  tiennent,  pour  toute  nourriture,  à  la  fiente 
de  vache?  (ir) 


■  lii    < 


(«)  tbidsn  d$  rUo1âtri9 ,  par  tiie  qui  générAlemertt  k\i  p\m  d» 

Abraham  Rùger.  réputariori  dé  fftinteté  :  H  paf  oit  qu» 

La  vache,  au  rapport  de  Vincent  la  coutume  de  manger,  par  péni- 

le  Bhinc ,  eft  réputée  fainte  &  fa-  tertce ,  de  la  fiente  de  vache  ,  eft 

crée  au  Calicut.  Il  n'elt  pdintd'6-  fore  ailcieime  €tt  Oriem. 


156  DE    L»  E  S  PRI  T. 

C'ëflr  toujours  fur  une  femblable  différence  de mœurs 
&  de  coutumes  qu'eft  fondé  le  mépris  refpeftif  des  Na- 
tions. C'eft  par  ce  motif  (F)  que  rhabitànt  d'Antîoche 
méprifoit  jadis ,  dans  rEmpereur  Julien ,  cette  fimplicîté 
de  mœurs  &  cette  frugalité  qui  lui  méritoiènt  ^admiration 
des  Gaulois.  La  difféi:ence  de  Religion,  &,  par  confé- 
quent,  d'opinion,  déterminoit,  dans  le  même  tems,  des 
Chrétiens  plus  zélés  que  juftes,  à  noircir ,  par  lés  plus  in- 
fâmes calomnies,  la  mémoire  d'un  Prince  qui ,  diminuant 
les  impôts ,  rétabliflànt  la  difcipline  militaire  &  ranimant 
la  vertu  expirante  des.Romains,  a  fi  juflement  mérité  d'ê- 
tre .mis  au  rang  de  leurs  plus  grands  Empereurs,  (c) 

Qu'on  jette  les  yeux  de  toutes  parts;  tout  eft  plein,  de: 
ces  injuftices.  Chaque  Nation,  convaincue  qu'elle^feule, 
pèflëde  la  fageflè ,  pifetid  toutes  les  autres  pour  folles,  & 
reflemble  afièz  au  Mariiuiois ,  (jt)  qui ,  perfuadé  que  fa  lan-. 
gue  eft  la  feule  de  l'univers ,  en  conclut  que  les  autres 
Hommes  ne  favent  pas  parler. 

S'il  defcendoit  du  ciel  un  Sage ,  qui,  dans  fa  conduite, 
ne  confultât  que  les  lumières  de  la  raifon  ;  ce  Sage  paf- 
feroît  unîverfellement  pour  fou.  Il  feroît ,  dit  Socrate , 
vis-à-vis  des  autres  hommes ,  comme  un  Médecin  que  des 
pâtiffiers  accuferoîent,  devant  un  Tribunal  d'enfants,  d'a- 
voir défendu  les  pâtés  &  les  tarteliettes ,  &  qui  sûrement 
y  paroitroit  coupable  au  premier  chef..  En  vain  appuye- 
roit-il  fes  opinions  fur  les  démonftrations  les  plus  fortes  ; 
toutes  les  Nations  feroient ,  à  fon  égard ,  eomiû?  ce  Peu- 
ple de  boflus,  chez  lequel,  difent  les  Fabuliftes  Indiens, 
pailà  un  Dieu  beau,  jeuiie  &  bien  fait:  ce  Dieu,  ajoutent- 
ils,  entre  dans  la  Capitale;  il  s'y  voit  environné  d'une 
mdtitude  d'habitants;  fa  figure  leur  paroit  extraordinaire; 
les  ris  &  les  brocards  annoncent  leur  étonnement  :  on 
alioit  pouflèr  plus  loin  les  outrages,  iî,  pour  l'arracher  à 
ce  danger,  un  des  habitants,  qui  fans  doute  avoît  vu  d'au-, 
très  hommes  que  des  boflUs ,  ne  fe  fût  tout-à-coup  écrié  : 


m^ 


<*)  WeflTé  de-nos  mépris,**  Je  ne  tombeau  de  Julien  :  Ci  gh  Julien  y 

^  connois  d&fauvage ,  dit  le  Caraï-  ^ui  perdit  Is  vie  fur  hs  bords  du  Ti' 

„  be,  que  r£uropéan,qui  n'adopte  gre»  If  fut  un  exctUent  Empereur  & 

„  aucun  de  mes  urages.i)^ /'Orî^.  &  u»  vailfonp  guerrier. 
detMeeurs  des  CaraUes^parl^  Borde»         (</)  Voyages  de  la  Compagnie  éet 

(0  On  grava ,  à  Tarfe ,  fur  le  Indes  Hollandoife, 
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Eh!  mes  atnîs,  qu'allons-nous  faire?  N'înfultons  point 
ce  malheureux  contrefait  :  fi  le  ciel  nous  a  fait  à  tous  le 
don  de  la  beauté,  s*il  a  orné  notre  dos  d*une  montagne 
de  chair;  pleins  de  reconnoiflànce  pour  les  immortels, 
allons  au  Temple  en  rendre  grâces  aux  Dieux.  Cette  fa- 
ble eft  rhiftoîre  de  la  vanité  humaine.  Tout  Peuple  ad- 
Mre  fes  défauts,  &  méprife  les  qualités  contraires  :  pour 
réuflîr  dans  un  Pays ,  il  faut  être  porteur  de  la  boflè  de 
|a  Nation  chez  laquelle  on  voyage. 

Il  eft,  dans  chaque  Pays,  peu  d'Avocats  qui  plaident 
ht  caufè  des  Nations  voifines ,  peu  d'hommes  qui  recon/ 
noiflènt  en  eux  le  ridicule  dont  ils  accufent  l'étranger ,  & 
qui  prennent  exemple  fur  je  ne  fais  quel  Tartare  qui  fit^ 
à  ce  fu jet,  adroitement  rougir  le  grand  Lama  lui-même 
de  (bn  injuftice. 

Ce  Tartare  ïivoît  parcouru  le  Nord,  vifité  le  Pays  des 
Lappons,  &  même  acheté  du  vent  dé  leurs  Sorciers.  (O 
De  retour  en  fon  Pay«,  il  raconte  fes  aventures  :  le  grand 
Lama  veut  les  entendre ,  il  pâme  de  rire  à  ce  récit.  De 
quelle  folie,  difoit-il,  l'efprit  humain  n'eft-il  pas  capable! 
que  de  coutumes  bizarres!  quelle  crédulité  dans  les  Lap- 
pons! Sont-ce  des  hommes?  Oui,  vraiment,  répondît  le 
Tartare  :  Apprends  même  quelque  chofe  de  plus  étrange; 
c'eft  que  ces  Lappons,  fi  ridicules  avec  leurs  Sorciers, ne 
fient  pas  moins  de  notre  crédulité  que  tu  ris  de  la  leur, 
hnpie  !  répond  le  grand  Lama,  ofes-m  bien  prononcer  ce 
blafphême,  &  comparer  ma  Religion  avec  la  leur?  Père 
étemel,  reprit  le  Tartare,  avant  que  rjmpofirîon  facrée 
de  ta  main  fur  ma  tête  m'ait  lavé  de  mon  péché,  je  te 
repréfenterai  que,  par  tes  ris,  tu  ne  dois  pas  engager  tes 
Sujets  à  faire  un  profane  ufage  de  leur  raifon.  Si  l'œil 
févére  de  l'examen  &  du  doute  fe  portoit  fur  tous  les  ob- 
jets de  la  croyance  humaine ,  qui  lait  fi  ton  culte  même 
feroit  à  l'abri  des  railleries  de  l'incrédule  ?  Peut-être  que 
ta  fainte  urine  &  tes  faints  excréments,  (/)  que  tu  diftri- 


(#)  Les  Lappons  ont  des  Softiers  (/)  On  donne  au  grand  Lama 

qui  vendent  aux'voyageun  des  cor-  le  nom  de  Pert  étirn^L  Les  Prin- 

deIettes,dontIenœud9déliéàcer-  ces  font   friands  ae    fes    excré- 

filne  haUtélir,  doit  dopneruncer-  mènes.  Hiftoirt  gtniraU  iés  ^ojra* 

tain  vtnt.  .  f«^  »  '«»«  f^U. 
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bues  en  préfent  aux  Princes  de  la  terre ,  leur  paroitroiene 
moins  précieux  ;  peut-être  n*y  trpuveroîent-ils  plus  la  même 
Siveur*  n'en  faupoudreroient-^ils  plus  leurs  ragoûts,  & 
q'en  mêlerpient-ils  plus  dans  leurs  faufles»  Déjà  l'impiété 
nie  à  la  Chine  les  neuf  incarnations  de  Vifthnou.  Toi, 
dont  la  vue  embraflè  le  paflTé,  le  préfent.&  Tavenir,  tu 
nous  Tas  répété  fou  vent;  c'e(l  au  talifman  d'une  croyance 
aveugle  que  tu  dois  ton  immortalité  &  ta  puiflance  fur  la 
terre  :  fans  la  foumiflion  entière  à  tes  dogmes,  obligé  de 
quitter  ce  fëjour  de  ténèbres,  tu  remoncej'ois  au  ciel ,  ta 
patrie.  Tu  fais  que  les  Lamas,  fournis  à  ta  puiflànce,  doi« 
vent  un  jour  t*élever  des  autels  dans,  toutes  les  parties  du 
inonde  :  qui  peut  t'aflarer  qu'ils  exécutent  ce  projet  fans 
le  fecours  4^  la  crédulité  humaine;  &  que,  fans  elle,  l'exa- 
men, toujours  impie,  ne  prît  les  Lamas  ppur  des  Sorciers 
Lappons  qui  vendent  du  vent  aux  fots  qui  l'achètent? 
Si^cufe  donc ,  ô  Fo  vivant  !  les  difcours  que  me  di(^e  Tin-' 
térôt  de  ton  culte  ;  &  que  le  Tartare  apprenne  de  toi  à 
refpefter  l'ignorance  ^  la  crédulité  dont  le  ciel,  toujours 
impénétrable  dans  fes  vues ,  parpit  fe  fervir  pour  te  fou- 
mettre  la  terre. 

Peud'homn^es  foht,  à  cet  exemple ,  ftntîr  à  leur  Na- 
tion le  ridicule  dont  elle  fe  couvre  aux  yeux  de  la  raifon, 
lorfque  fous  un  nom  écransef,  elle  rit  de  fa  propre  folie; 
mais  il  eft  encore  moins  de  Nations  qui  fuflçnt  profiter 
de  pareils  avis.  Toutes  font  fi  fcrupuleufenvent  attachées 
à  l'inté.rêt  de  leur  vanité,  qu'en  tout  Pays  l'on  ne  donnera 
jamais  le  nom  de  fages  qu'à  ceux  gui ,  comtoe  difoît 
Mr.  de  Fontenelle ,  font  fous  d^  la  folie  commune.  Quel- 
que bigarre  que  foit  une  ftble ,  elle  eft  toujours  cru^  de 
i^elques  Nations;  &  quiconque  en  doute  çft  traité  de  fou 
par  cette  même  Nacipn.  Dans  le  Royaume  de  Juida,  où 
Pon  adore  le  ferpent ,  quçl  homme  oferoît  nier  je  conte 
que  lea Marabous  font  d'un  cochon  qui,  dîfent-ijs,  infulta 
à  la  divinité  du  ferpent  Çg)  &  le  mangea.  Un  faint  Ma- 
rabou,  ajoutent- ils,  s'en  apperçoît,  en  porte  fes  plaintes 
au  Roi.  Sur  le  champ,  arrêt  de  mort  contre  tous  les  co- 
chons.: l'exécution  s'enfuît;  &  la  race  en  alloît  être  anéan- 
tie 5  lorfque  Jes  Peuples  repréfemerent  au  Roi  que,  pour 

(f  )  Foyages  4t  Guinéi  &  éê  h  {^ytnnt^par  h  Pêrê  ittb»t.  .     . 
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ces  remontrances  fûfpendent  la  colère  du  Prîuqej  on  ap«» 
paife  le  gr%n4  Marabou»  le  maflàcreqçflè,  &lea cochons 
ont  ordre ,  à  l'avenir ,  d'être  pjus  refpeftuetix  envers  la 
4ivinit^,  Voîlîi,  s'écrient  les  Marabous,  comme  le  ferf 
pent  ftit  allqm§r  la  colère  des  Rois,  pour  fe  venger  des 
impies  :  q^e  l'univers  reconnqiflè  fa  divinité  %  à  fon  Tem*- 
pie,  à  fpn  Sf^criiiçateur,  à  l'ordre  de  Marabcni,  deftiné  à 
]§  fervir,  enSo,  m%  vierges  çQrifacrées  à  fon  ctrfte.  Si, 
retiré  au  foi^d  de  fon  Sanctuaire ,  le  Dieu  Serpent,  inviil-p 
b}e  aux  yeux  même  du  Roi,  ne  reçoit  fes  demandes &n9 
rend  fes  répopfes  que  par  l'organe  des  Prêtres ,  ce  n'eft 
point  aux  mortels  h  porter  fqr  ces  myfléres  un  ceil  profa* 
ije  :  lewr  devoir  eft  de  croire ,  de  fe  profterner  &  d'adorer* 

En  AHe ,  au  contraire ,  lorl^ue  les  Perfes ,  tout  fouiU 
lés  Qh)  du  fans  des  ferpents  immolés  au  Dieu  du  Bien , 
cQurQient  m  Temple  4e8  Mages  fe  vanter  de  ceê  afte  de 
piété,  s'imagii^e-rt-pn  qu'un  homme  qui  les  aurait  atrêcéa 
pour  lepr  prouver  le  ridicule  de  leur  opinion ,  en  eût  éié 
bien  reçu?  Pl)is  une  opinion  eft  folle,  plus  il  eft  bon*? 
ilête  ^  dangereux  d'en  démoptrer  la  fblie. 

Auffi,  Mft  <Je  Fontenelle  a^t-il  toujours  répété ,  que, 
x'iV  Benoit  toutes  hi  vérités  dans  fa  main ,  il  fe  garderait 
bien  de  Couvrir  pour  les  mwtrer  aux  hommes .  %vi  eifet, 
fi  la  décoviverte  d'une  feule  a,  dans  l'Europe  même,  fait 
traîper  Galilée  dana  les  Prifons  de  l'Inquifition ,  à  quel 
fypplice  ne  çondamneroit-ton  pas  celui  qui  les  révéleiwlt 

tptttea?  (0 

Parmi  les  Lefteurs  raifottnables  qui  rieôt  dans  cet  inft 
tant  de  la  fottife  de  l'el^rit  humain ,  &  qui  s'indignent  do 
traitement  fait  à  Galilée,  peut^êtren'eneft^ilaqcun ,  qui^ 
dans  le  Oécle  de  ce  Pbilofophe ,  n'en  eût  follicité  lamort. 
lis  enflent  alors  eu  des  opinions  différentes  :  &  dans  quel-» 
les  cruautés  ne  nous  précipite  pas  le  barbare  &;  fiinatiquo 
attachement  pour  nos  opinions  ?  Combien  cet  attache-* 
ment  n'a-t-il  pas  femé  de  maux  fur.  la  terre  1  aitacl^ment 

'  (Jf)  Beaufobre.  Hifiotre  du  Ma-'  tîdeux  &  des  hommes  corrompes» 

uicbéifme.  ,  qui  tous  fe  déclarent  hautement 

(0  Penfer ,  dît  Ariftippe ,  c'eft  contre  tou^  ceux  qui  veulent  faifîr , 

attirer  la  haine  irréconciliable  des  dans  les  chofes ,  ce  qu'il  y  a  de  vrai 

iSQorants ,  des  foibles»  des  Tuperf*  &  d'eflenti^i. 
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cependant,  dont  il  feroit  également  jufte ,  utile  &  facile 
de  fe  défaire. 

Pour  apprendre  à  douter  dis  fes opinions,  il fuffit d'exa- 
miner les  forces  de  Ton  efprit ,  de  confldérer  le  tableau  de^ 
fottifes  humaines ,  de  fe  rappeller  que  ce  fut  (ix  cents  ans 
après  rétabliflèment  des  Univerfités  qu'il  en  fortit,  enfin  , 
un  homme  extraordinaire,  (*)  que  fon  fiécle  perfécuta, 
&  mit  enfuite  au  rang  des  demi-Dieut ,  pour  avoir  enfei- 
gné  aux  irommes  à  n'admettre  pour  vrais  que  les  principes 
dont  ils  auroient  des  idées  claires  ;  vérité ,  dont  peu  de 
gens  fentent  toute  l'étendue  :  pour  la  plupart  dés  hom- 
mes, les  principes  ne  renferment  point  de  conféquences. 

Quelle  que  foit  la  vanité  des  hommes ,  il  eft  certain 
que ,  s'ils  ik  rappelloient  fou  vent  de  pareils  faits  ;  fi, 
conune  Mr.  de  Fontenelle,  ils  fe  difoient  fou  vent  à  eux- 
mêmes  :  Perfonne  tC  échappe  à  F  erreur ,  feroh-je  le  feut 
tomme  infaillible?  ne  feroit-ce  pas  dans  les  cbofes  mime 
que  fe  foutiens  avec  k  plus  de  fanaiifine  que  je  me  trompe* 
rois?  Si  ks  hommes  avoient  cette  idée  habituellement 
préïente  à  Tefprit,  ils  feroient  plus  en  garde  contre  leur 
vanité ,  plus  attentifs  «tix  objections  de  leurs  adverfaires, 
plus  à  portée  d'appercevbir  la  vérité  ;  ils  feroient  plus 
doux,  plus  tolérants,  &,  fans  doute,  auroient  une  moins 
haute  opinion  de  leur  fageflè.  Socrate  répé toit  auvent: 
Tout  ce  que  je  fais\y  c^efi  que  je  ne  fais  rien.  On  fait  tout 
dans  notre  fiécle ,  excepté  ce  que  Socrate  favoit.  Les 
hommes  ne  fe  furprennent  fi  fouvent  en  erreur,  que  parce 
qu'ils  font  ignorants ,  &  qu'en  général  leur  folie  la  plus 
incurable ,  c  efl;  de  fe  croire  fages. 

Cette  folie ,  commune  à  toutes  les  Nations ,  &  produite 
en  partie  par  leur  vanité ,  leur  fait  non-feulement  mépri- 
fer  les  mœurs  &  les  ufages  différents  des  leurs,  mais  leur 
fait  encore  regarder,  comme  un  don  de  la  nature,  la  fu- 
périorité  que  quelques-unes  d'entre  elles  ont  fur  les  au- 
tres :  fbpériorité  qu'elles  ne  doivent  qu'à  la  conftitution 
politique  de  Içur  Etat. 

CHA- 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXII.      - 

Pourquoi  les  Nations  meitent  au  rang  des  dons  de  la 
nature  les  qualités  qu'elles  ne  doivent  qu'à  la  forme 
de  leur  Gouvernement. 

LA  vanité  eft  encore  le  principe  de  cette  erreur  :  & 
quelle  Nation  peut  triompher  d'qne  pareille  erreur? 
Suppofbns,  pour  en  donner  un  exemple,  qu'un  François 
accoutumé  à  parler  ailèz  librement,  à  rencontrer  çà  &  là 
quelques  hommes  vraiment  Citoyens,  quitte  Paris,  &  dé- 
barque à  Conllancinople  ;  quelle  idée  fe  formera-t-il  des 
Pays  fournis  au  defpotifme,  lorfqu'il  confidérera  l'avilie, 
fement  où  s'y  trouve  l'humanité  ?.  qu'il  appercevra  par- 
tout l'empreintQ  de  Tefclavage?  qu'il  verra  la  tyrannie 
infeéler ,  de  Ton  foufQe ,  les  germes  de  tous  les  talents  & 
de  toutes  les  vertus ,  porter  l'abrutiflèment ,  la  crainte 
fervile.  &  la  dépopulation  du  Caucafe  jufqu'à  l'Egypte? 
qu'enfin  il  apprendra  qu'enfermé  dans  fon  Serrail ,  tandis 
jiue  le  Perfan  bat  fes  troupes  &  ravage  fes  Provinces,  le 
tranquille  Sultan ,  indifférent  aux  calamités  publiques,  boic 
fon  forbec,  careflè  fes  femmes,  fait  étrangler  fes  Bâchas 
&  s'ennuie?  Frappé  de  la  lâéheté  '&  de  la  lervitude  de  ces 
Peuples,  à  la  fois  animé  du  fentimenc  de  l'orgueil  &  de 
l'indignation;  quçl  François  ne  fe  croira  pas  d'une  nature 
fiipérieure  au  Turc  ?  En  eft-il  beaucoup  qui  fentent  que: 
le  iQépris  pour  une  Nation ,  eft  toujours  un  mépris  injufte?. 
que  c'elt  de  la  forme. plus  ou  moins  heureufe  des  gouver- 
nements que  dépend  la  fupériorité  d'un  Peuple  fur  un  au- 
tre? &  qu'enfin  ce  Turc  peut  lui  faire  la  même  réponfe. 
qu'un  Perfe  fit  à  un  foldat  Lacédémçnîen ,  qui^lui  repro*. 
choit  la  lâcheté  de  fa  Nation  :  Pourquoi  m'infulter?  lui, 
difoit-il;  fâche  qu'il  n'ellplus  de  Nçition  par-tout  où  l'on 
reconnoit  un  maître  abfolu.  Un  Roi  eft  l'ame  univerfelle 
d'un  Etat  defpotique  ;  c'eft  fon  courage»  ou  fa  foibleflc . 
qui  fait  l^inguirou  qui  vivifie  cet  Empire.  Vainqueurj? 
fous  Cy rus,  fi  nous  fommes  yaincus  fous  Xerxès,  c'eft 
que  Cyrus  eut  à  fonder  le  Trôn^^O)^  ^pril^ès  s'eft  offis  en 
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naiflknt;  c'eft^ue  Cyrus-eut,  en  aaillant,  desé^aas;  c'eil 
que  Xerxès  fut  toujours  environné  d'efclaves  :  5c  les  plus 
vils ,  tu  le  fais ,  habitent  le  Palais  des  Rois.  C'eft  donc  la 
lie  de  la  Nation  que  tu  vois  aux  premiers  polies  ;  c'efl:  Té- 
cume  des  mers  qui  s'eft  élevée  fur  leur  furface*  Recon- 
iioîs  rînjuftice  de  tes  mépris.  Et  fi  tu  en  doutes,  donne- 
nous  les  loix  de  Sparte,  prends  Xerxès  pour  maître;  tu  fe- 
ras le  lâche,  &  moi  le  héros. 

Rappelions-nous  le  moment  où  le  cri  de  la  guerre  avoit 
réveillé  toutes  les  Nations  de  l^Eurôpe ,  où  fon  tonnerre 
fe  feîfoît  entendre  du  Nord  au  Midi  de  la  France  :  Ça)  ft»p* 
polbns  qu*en  ce  moment  un  Républicain,  encore  tout 
ëchiauffê  de  Téfprit  de  Citoyen ,  arrive  à  Paris ,  &  fe  pré- 
fente  dans  la  bonne  compagnie;  quelle  furprife  pour  lui 
de  voir  chacun  y  trjaiter,  avec  indifférence,  les  affaires  pu- 
bliques, &  ne  «'y  occuper  vivement  que  d'une  mode, 
d'une  hiftôîre  galante ,  ou  d'un  petit  chien  ! 

FVappé ,  à  cet  égard,  de  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre notre  Nation  &  la  fienne,  il  nfeftprdfque  point  d*An- 
gloîs  qui  ne  fe  ctoie  un  être  d'une  nature  fupériéure;  qui 
ne  prenne  les  François  pour  des  têtes  frivoles ,  &  la  France 
l^ur  le  Royaume  Babiole  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  pût 
fecitemerit  s\ppérçevoîr  que  c'eft  non -feulement  à  la 
forme  de  leur  gouvernement  que  fes  compatriotes  doi- 
vent cet  elprit  de  patrîotifine  &  d'élévation  inconnu  à 
tout  autre  Pays  qu'aux  Pays  fibres,  mais  qu'ils  le  doivent' 
encore  à  la  pofitioh  phyfique  de  l'Angleterre. 

Etteffét,pôupfé«tir  que  cette  liberté,  dont  les  Angloîs 
font  fî  fiers,  &  qUt  renferme  réellement  le  germe  de  tant 
^  venus ,  efl  moins  le  prix  de  Ieur«cônftige  qu'un  doni 
du  hazard ,  confidérons  le  nombre  infini  de  faftions  qui 
jadis  ont  déchiré  l'Angleterre;  &  l'on  fera  convaincu 
que,  fi  les  mers,  en  :mbraflant  cet  Em]^ire,  ne  l'euflènt 
rendu  inaccefïïble  aux  Peuples  voifins ,  ces  Peuples ,  ea 
p'rqfîtant  des  divîfiôhs  des  Anglois ,  ou  les  enflent  fubju- 
gfués,  ou  du  moins  enflent  fourni  à  leurs  Rois  des  moyens 
de  les  aflèrvir ,  &  qu'ainfi  leur  liberté  n'efl  point  lé  fruit 
de  leur  fâgefle.  Si^  comme  ils  le  prétendent,  ils  ne  la  te- 
noîent  que  d'tïne  fermeté  &  dtme  ^riAierice  particulière^ 


^tfOÛ«xs>«deniiérç  guerre»  lôri^e  les  ttuïettUeiitnreixien  Provence*^ 
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i  leur  NatioQ  ;  &pcte)le  ctâme  affl*eux<onu&ts  dtoâ  la  per^ 
fimne  de  Charles  J.  n'autoienc-iis  pas  du  moins  tiré  de  ce 
crime  le  parti  le  plus  avantageux  ?  Aucoient-ils  fouffert 
que ,  par  des  Services  &  des  Proceilions  publiques,  oti 
xutt  au  rang  des  Mactyrs,  un  l^lnce  qu^il  étoit  de  leuriu^ 
térêt ,  dtfent  quelques-uns  d'entre  eux ,  de  faire  regarder 
comme  une  viébime  immolée  au  bien  général ,  &  dont  I0 
fupplice,  néceffittreau  monde^  devpit  à  jamais  ^ouvan^ 
ter  quiconque  encreprendroit  de  foumettre  les  Peuples  à 
une  autorité  arbitraire  &  tyranniquel  Tout  Anglais  îenSé 
conviendra  donc  >que  c^elt  à  la  poficion  phyfîque  de  fod 
Pays  qu'il  doit  la  liberté;  que  la  forme  de  fon  gouverne* 
ment  ne  pourroit  fubfifter  telle  qu'elle  eften  terre  ferme^ 
fitns  6tre  infiniment  perfeâionnée;  &  que  Tunique  &  lé« 
gitime  fujet  de  foo  orgueil  le  véduit  au  bonheur  d'icte  né 
infulaire  plutûrt  qu'habitant  du  Continent. 

Un  Particulier  fera  ^  fans  doute  ^  un  pareil  aveu ,  itiais  ja« 
mais  un  Peuple.  Jamais  Un  Peuple  ne  donnera  à  fa  vanité 
les  entra,ve8  de  la  raifon  :  plus  d'équité  dans  fes  juge* 
ments  fuppoferoît  une  fufpenfion  d'efprît ,  trop  .rare  daui 
les  Particuliers^  pour  la  trouver  jamais  dans  une  Nation* 

Chaque  Peuple  mettra  donc  toujours  zn  rang.des  dong 
de  la  nature,  les  vertus  qu^l  tient  de  .ia  forme  de  (on  gQu« 
vernement.  L*intérêt  de  ia  vairîté  Je  lui  confeillera  :  ft 
qui  réfille  au  confeil  de  l'intérêt  ? 

La  conclufion  générale  de  jce  que  j*ai  dit  deVefptitf 
eoniidéré  par  rapport  aux  Payi  divers,  c'eftque  l'intérêfi 
eft  le  diQ>enfatéur  unique  de  l-èftfane  au  du  mépris  que 
les  Nations  ont  pour  leurs  mœurs  ^  leurs  coutumes  d&Leucg 
genres  d'efprit  cEfiîirenta, 

La  ieple  objeâion  qu'on  pui&  «oppofer  1  cette  CQtff» 
clufion ,  eft  eelle-K:i  rfi  .tlintérét ,  dira-^t^on ,  étoit  le  ^ul 
difpenfateor  de  Feftime  ticoordée  aux  différents  gemes  âê 
icience  &  d'elprit ,  pourquoi  la  morale,  utile  à  toutes  Jea 
Nations ,  n^eft^elle  rpas  la  phncfaonorée  ?  Pourquoilenom 
des  Defcartes  ,  des  (Newton  eft^lplus  célèbre  que  cei^ 
des  Nicole ,  des  Là  Bruyère  &de  tous  ksMoraltftes,  j}ni^ 
peut'^tore ,  iont^  dans  leurs  Ouvrages^  fitit  preuve  d'autanc 
d'efpric?  Oeft,  répondraî-je^.que  les  ^ands PKyâdeda 
ont,  ^par  leura  découvertes  ^  jsqelquefbis  ièrvi  Tunivers^ 
Il  que  la  plupart  dés  J^aliues  iiV)ittété  ^  |ufqu!à  ptéi- 
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fent,  d^fl^cun  fecoors  à  rhumanlté*  Que fert  dô  répéter, 
fkns  ceflë,  qu'il  eft  beau  de  mourir  pour  la  Patrie?  Un 
apophtegme  ne  fait  point  un  héros.  Pour  mériter  Teftimè, 
les  Moraliftes  dévoient  employer,  à  la  recherche  des 
moyens  propres  à  form^  des  hommes  braves  &  vertueux, 
le  tems  &  l'efprit  qu'ils  ont  perdu  à  compofer  des  maxi* 
mes  fur  la  venu.  Lorfqu'Omarécrivoitaux  Syriens; 5^^»- 
voie  contre  vous  des  hommes  aujp  avides  de  la  mortque  vous 
Fêtes  des  plaifirs  ;  alors  les  Sarrafins,  trompés  parles  pres- 
tiges de  l'ambition  &  de  la  crédulité,  ne  voyoient  dans 
le  ciel ,  que  le  partage  de  la  valeur  &  de  la  viéloire  ;  & , 
dans  l'enfer ,  que  xelui  de  la  lâcheté  &  de  la  défaite.  Ils 
étoient  alors  animés  du  plus  violent  fanatifme  ;  &  ce  (ont 
les  paifions  &  non  les  maximes  de  Morale  qui  fotmenC 
tes  hommes  courageux.  Les  Moraliâes  dévoient,  le  fen-» 
tir,  &  favoir  que ,  feinblàble  au  Sculpteur,  qui,  d'un  tronc 
d'arbre, iàit  un  Dieu  ou  un  Banc,  le  Légiflateuf  forme 
à  fon  gré  des  héros,  des  génies  &  d^  gens  vertueux.  J'en 
attelle  les  Mofcovites,  transformés  en  homme&par  Pierre 
le  Grand. 

0  En  vain  les  Peuples  ^  follement  amoureux  de  leur  lé- 
giflation ,  chercbent^its-^  dans  l'inexécution  de  leurs  Loix, 
la  caufe  de  leurs^  malheurs.:  L'inexécution  des  Loix,  dit 
le  Sultan  Mabmobthl,  eft  toujours  la  preuve .  de  l'igno-» 
rance  du  Lég;iflateur.  La  récomfîehfé,  la  punition,  la 
gloire  &  l'infamie,  f(H|mnfes  à  fes  volontés,  font  quatre 
efpéces  de  •;  divinités  <avéc  iefquelles  iLpeut  toujours  opé-» 
fer  le  bien  publie^  &  créer  des  hommes  illùftres  en  tous 
les  genres.  j  >I  .  -  / 

Toute  l'étude  des  Moraliftes  confifte  à  déterminer  Vm 
fage  qu'on  doit  ^ire'dë'ces  récompenfes  &  de  ces  puni- 
tioiîs  ^  &  lés  feçours.  kju'on  en  peut  tir^r  pour  lier  l'inté- 
rêt perfonnel  à  l'intérêt  général.  Cette  union  eft  le  chef- 
d'œuvre  que  doit  le  propoféir  la  morale.  1%  les  Citoyens 
•ne  pouvoient  faire,  leur  bonheur  particulier  fans  faire  le 
bien  public,  il  n'y  àifirbit  alors  de  vicieux  que  les  fous; 
^us  lesi  hommes  leroient  néceflités  à  la  venu;  &  la  féli- 
cité des  Nsltiops.ferairjun  bienfait  de  la  Morale  :  or,  qu^ 
«douté  que ,  dans  cette  .^"Ppofîrion ,  cette  fcîénce  tie  fûc 
infînimetithoiiorée,  &'q«e  Jes  Ecrivains,  excellents  en 
<:e  geùrg;  ne  fiiâfeiit;^  é\i  moins,  par  l'écpiisable  &  recon- 
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noH&ncc  poftérité ,  mis  au  rang  des  Solon ,  des  Lycurgue 
&  des  Confucius? 

Maïs,  répliquera- t-on ,  rimperfeftioii  de  la  Morale  & 
la  lenteur  de  Tes  progrès  tie  peuvent  être  qu'un  effet  du  peu 
de  proportion  qui  fe  trouve  entre  Teftime. accordée  aux 
Moralîftes ,  &  les  efforts  d'efprit  néceffiîres  pour  perfec-  s 
tîonner  cette  Science.  L*intér^t  général ,  ajoutera-t-oo ,  ne    ^ 
préfide  donc  pas  à  la  diftribution  de  Teitime  publique  ? 

Pour  répondre  à  cette  objeétion ,  il  faut ,  dans  les  obllaT 
des  infurmontables  9  qui  fe  font ,  jufqu'à  préfen t ,  oppo^ 
fés  à  Tavancement  de  la  Morale,  chercher  les  càufes  de 
l'indifférence  avec  laquelle  on  a,  jufqu'à préfent,  regardé 
une  Science  dont  les  progrès  annoncent  toujours  ceux  de 
la  légiflation,  &  que ,  par  conféquent,  tous  les:  Peuples 
ont  intérêt  de  pcrfeftîonner.   :  


C  H  A  P  I  TRÉ    XXIII. 

Des  Caufçs  qui ,  jufqu'à  préfent ,  ont  retardé  les  Pr(h 

grès  dô  la  Morale. 

SI  la  Poéfie,  la  Géométrie,  rÀftrpnomîe,  &,généra- 
lement  toutes  les  Sciences  tàident  plus  bu  moins  ra- 
pidement à  leur  perfeétion,  lorfque  la  Morale  fiemble  à 
peine  fortir  du  berceau;  c'eftque  leshommes,f<Mrcés,  en 
fe  raflemblant  en  fociété ,  de  fe  donner ,  &  des  loix  ^^  &  dés 
mœurs,  ont  dû  le  faire  un  fyftême  de  Morale: avant  que 
l'obfervatioD  leur  en  eût  découvert  les  vrais  principes. 
Le  fyftême  fait ,  l'on  a  celle  d'obferver  :  aulli  nous  n'a* 
vous,  pour  ainfi  dire,  que. la  Morale  de  l'enfance  du 
monde;  &  comment' la  perfeftionfier 9  ♦.    'o  .  < 

Pour  hâter  les  progrès  d'viBe  Science,  il  ne'fuffit  pas 
que  cette  Science  foit  utile  au  Public;  il  faut  que  chacun 
des  Citoyens,  qui  compofent  une  Nation,  trouve  quel* 
que  avantage  à  la  perfeftîonner.  ^r,  dans  les  l'évolution^ 
qu'ont  éprouvé  tous  les  Pepplçs  de  jg^^tén'eVrv^^^ 
blîc,  c'efl-à-dire ,  celui  du  (plus  grand  nombresiluriequel 
doivent  toujours  être 
Morale  9  ne  s^étant  pas 
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fée  dcr  plo&pbîlSmt  ;  ce  dernier,  indifféi^iÉt  ati  progrès  des 
nutres  Sciences  ^  a  dû  s^oppofer  efficacement  à  ceux  de  la 
Wôfate. 

L'atûbttieux ,  en  effet,  qui  s*eft  le  preinler  élevé  ao- 
defiiïs  de  fe5>  Concitoyens;  le  tyran ,  qui  les  a  foulés  à  fes 
piedis;  le  fanatique,  qui  les  y  tient  proftemés;  tous  ces 
divers  fléaux  de  l'humanité,  toutes  cea  différentes  efpéces 
de  fcélérats,  forcés,  pur  leur  intérêc  particulier,  d'établir 
des  loix  contraires  au  bien  général,  ont  bien fenci que 
leur  puifïïntce  n'avc^  pour  fondement  qde  l'ignonmce  & 
rhnbécltlité  humâhfe  *r  auffi  ont-ils  toujonapra  rmpofé  filence 
à  quiconque,  m  découvrant  aux  Nations^  les  vrais  prin^^ 
cipes^  de  la  Morale ,  leur  eût  révélé  tous  leurs  malhem^ 
&  couài  leolrs  droits^  &  les  eût  armées  contre  rinjuftice» 

Mais,  répliquera- t-on ,  fi ,.  dans  lé^  premier» fiécles  du 
monde ,  lorfquç  l^s  JDefpotes  tenoient  les  Nai;ions  aflèr- 
vîes  fous  un  fceptre  de  fer,  il  étoît  afors  de  leur  intérêt 
de  voiler  aux  Peuples  les  vrais  principes  de  la  Morale; 
principes^ui ,  les^foulèvxnt  contl'e  lés  tfyrans,  euflent  fait 
à  chaque  Citoyen  un  devoir  de  la  vengeance  :  aujourd'hui 
^e  le  ft^tfe  ifèl%*^lHè  le  pnx^dâp  çri^eV^éf  ren»s  d'titi 
confentement  unailnne  e^tld  les  tnsiins  des  Princes,  l'a* 
mour  des  Peuples  l'y  conferve  ;  que  la  gloire  &  le  bon- 
heur d'usfe  Nation  i  réflécbt  fui'  le  Sôtivérâin,  ajoute  à  fk 
grandeur  &  à  &  félidté  :  quek.  ènneinis  de  l'bumanfcé, 
ii£à*tr»oii,  s'oppofônt  encore  aux  progrès  delà  Morale? 

Ce)  ne  font  plus  les  &ois,  mais  dent  sfutres  e(péces 
d^hooitaçies  puifiànts,  Lee  premiers  Ibnt  les  faiiatiques,  & 
jt  neiCB  'CotasfiDilds  jDfoînt  âf  ec-  les<  hommei  vraiment  pieux  : 
cecix-cf  ibnt  les  fomiems: des  tâaxhnes:  dé  ia  Religion; 
céox'ilà  eii  font  les dëilruiSleârs^  ;  les  uns. font  amis  de  (^a^ 
Inhumanité;. les  autres 4  doux  au^dehota  &  barbares  au-de- 
dans,  ont  la  voix  àe  Jateôb  &  les  inajns  d^Efaû  :  indifféi- 
rents  «srabc  a^ons  boiin^tesy  ils  fe  jugent  vertueux,  non 


}fÈ¥fiC/iaiÉu  ^imilià^  Uèikat^  m:  rvtétrts  fîMauc^es  n'odt-if  s  pas  dod- 
C,^rdd^n$^  à'\i*.o€C9Ç^4^p^tt^'t  j^é  lieu  aux  Héré^ques  de  retor- 
ou  du MqIocIi  Cartl>^îndis,i  îiùqv»el  quér,contre  eux,  cet  argument?  Par- 
Im fscrifiott  des  bMii^ ,  6iur  t«nr  mi  nous , ^oe!  dePrâcrefs  deMolocb  ) 
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Jqr  ce  qu'ils  font,  mais  feulement  fur  ce  qu'ils  croient; 
la  crédulité  des  hommes  eft ,  félon  eux ,  Tunique  mefure 
t]e  leur  probité.  (^)  Ils  hailTent  mortellement,  difoit  la 
Reine  Chriftine ,  quiconque  n'eftpas  leur  dupe  ;  &leurîn^ 
térêt  les  y  néceflice  :  ambitieux,  hypocrites  &  difcrets, 
ils  fentent  que,  pour  s^afiervir  les  Peuples,  ils  doivent  les 
aveugler  :auffi  ces  impies  crient-ils ,  Ikns  cefTe,  à  l'impiété 
contre  tout  h<Mnme  né  pour  éclairer  les  Nations  ;  toute 
vérité  nouvelle  leur  eft  fufpefte;  ils  reffemblent  aux  en- 
fants que  tout  eifraie  dans  les  ténèbres. 

La  féconde  efpéce  dTiommes  puiflaiits ,  qui  s'oppoftnt 
aux  progrès  de  la  Morale,  font  les  demi-polîtîques.  Entre 
ceux-ci,  il  en  eft  qui,  naturellement  portés  au  vrai^  ne 
font  ennemis  des  vérités  nouvelles,  que  parce  qu'ils  font 
Itereflèux,  &  qu'ils  voudroient^fe  fouftraîre  à  la  fatigué 
d'attention  néceflaire  pour  les  examiner»  11  en  eft  d'autre;3 
qu'animent  des  moti&  dangereux,  &  ceux-ci  font  les  plus 
à  craindre  ;  ce  font  des  hon^mes  dont  l'efprît  eft  dépourvu 
de  talents,  &  l'ame  des  vertus,  auxquels,  pour  être  de 
-grands  fcélérats,  il  ne  manque  que  du  courage  :  incapa- 
bles de  vues  élevées  fiç  njeuves ,  ces  àerniers  croient  que 
leur  confidération  tient  au  refpeft  imbécille  ou  feint  qu'ils 
affichent  pour  toutes  les  opinions  &  les  erreurs  reçaes^: 
turîeux  contre  tput  homme  qui  veijt  en  ébranler  l'empîi'^, 
ils  arment  CO  conOie  lui  les  pAflÎPns  &  le^  pr^jugésiniênâ^ 


ÇOAufO  ont-ils  toutes  les  peines  Mais  ,  rep^J^ju^-t-on  ,*  cîstte  toïë- 
du  monde  &  convenir  de  la  probité  rànce  cpn^able  I  certains  Gou- 
d'an'fléré tique.  vertttwentii'i  feroit  peut-être  fq- 
.  (c)  L'intérêt  eft  toniouh  lé  mo-  nfefte  i  d'antres  :  les  Tnrcs ,  dont  la 
*tif  caché  de  la  perfëcirti^n  î  nul  Religion  eft  une  Religîon'de  fangjSc 
doute  que  Hntolérancé  ne  foît,  le  Gouvernement  une  tyrannie ,  ne 
chrétiennement  &  politiquement,  font-ib  paS  encore  plus  tolérants 
im  mal.  On  n'en  eft  point  à  fe  re-  qtiè'  nonsf  0'«  voit  cfes  Efelîfes  à 
pentir  de  la  révocation  de  TEdit  de  Cônftantinople  \  &  point  de  Môf- 
Nantes.  Ces  dlfputes  ,  dira-t-on,  quées  fr  Parts;  ils  nç  tourmentent 
'font  dangereufes.  Oui ,  quand  J'aj)-  point  les  GTeçs-  Voit  leur  croyance , 
'torité  y  prend  part:  alors  l'intolé-  ^-teur  tttténmee  n'allume  point  de 
rance  d*un  pani  force  quelquefois  guerre.  * 
l'autre  à  prendre  les  armes.  Que  À  cohfidérer  «ette  qneftfon  çit 
le  Magiftrat  ne  s'en  mêle  point,  qualité  de  Chrétien 9  la  pérfécu- 
les  Théologiens  s'accommoderont  tion  eft  tm  crime.  Vrefqiie  par- 
après  s'être  dit  quelques  injures,  tout  \  fEvangile ,  les  Apôtres  &  les 
Cefiit  eft  prouvé  par  la  paix  donc  Pères ,  prêchent  la  douceur  ^  la 
on  jottic  dans  lei  Pays  tolérants,  tolérance.  Saint  Pauhêc  faintChry* 

L  4 


168  DE    L'  E  S  P  R  I  T. 

qu'ils  méprifent ,  &  ne  cèdent  d'effaroucher  les  foîblcs  et 
prîts  par  le  mot  de  nouveauté. 

■  -  Comme  fi  les  vérités  dévoient  bannir  les  vertus  de  la 
terre;  que  tout  y  fût  tellement  à  l'avantage  du  vice,  qu'on 
ne  pût  être  vertueux  fans  être  imbécilTe  ;  que  la  Morale 
en  dénjontrât  la  néceflîcé  ;  &  que  l'étude  de  cette  Science 
devînt,  par  conféquent,  funefte  à  l'univers;  iU  veulent 
qu'on  tienne  les  Peuples  profternés  devant  les  préjugés 


ibôôme  difent  qu*jin  Evêque  doit  Saint  Auguftin  dit  qu'on  ne  doit 
.s^aquicter  de  fa  place ,  en  gagnant  ni  condamner  ni  punir  celui  qui  n*a 
les  hommes  par  la  perAiaGon^c  non  pas,  de  Dieu,  la  môme  idée  que 
par   la  contrainte  ;  les  Evéques,  nous;  à  moins,  dit-il,  que  ce  ne 
ajoutent-ils,  ne  régnent  que  fur  fût  par  haine  pour  Dieu  ;  ce  qui  eft 
Aceux  qui  le  veulent,  bien  différents,  impoffible.  Saint  Athanafe,  dans  Tes 
en  cela ,  des  Rois  qui  regnent'fur  ,  Epîlres  adSolUaries ,  tome  L /►.  85 5  > 
'ceux  <}ui  ne  le  veulent  pas.  dit  que  les pérfécutions  des  Amiens 
Oncondamna,  en  Orient,  le  Con-  font  la  prçinvequ*îte  n'ont  ni  piété., 
cUe  qui  avoit  confenti  à  faire  brû-  ni  crainte  de  Dieu.  .Le  propre  de 
^ler  Bogomile.  la  piété ,  ajoute-t-îl ,  eft  de  per- 
'    Quel  exemple  de    modération  ftiader  &  non  de  contraindre;;  il 
-faint  Bafile  ne  donna-t-il  pas, dans  faut  prendre, exemple  fur  le, Sau- 
le quatrième  fiécle  de  l'Eglife ,  lorf-  veur  qui  laiflTe  à  chacun  la  Iil;>erté 
qu'on  agitoit  la  queftion  de  la  Di-  de  le  fuivre.  II  dit  plus  haut  ,i>.  830» 
yinîtédUSaiflt-El^ritîquéftibnqui  que   pour  faire  adopter  fcs  opî- 
caufoit  j  alors ,  tant  dis  trouble.<Ce  nions',  le  DiaWei.pere  du  m^nrpi^ 
Saint ,  di^  iàint  Grégoire  de  Na-  ge  »  a  befoin  de  haches  &  de;  coi- 
"zîanze ,  quoiqu'attaché  ^  la  vérité  gnées;  hiais  lé' Sauveur  eft  la  dou- 
'>du  dogme  de  la  Divinité  du  Saint-  ceur  môme  :  illfrajppe;  >fi  on  ouvre  , 
Efprit,  confentit ,  alors,  qu'on  ne  il  entre  ;  0  on  le  refufe ,  il  fe  re- 
donnât point  le  titre  de  Dieu  à  la  tire.  Ce  n'èll  point  avec  des  épée^, 
«roifiéme.  Pesfonne  de  la  Trinité,  ^des  dards  ,.  d^.prifonsy  des  fol- 
Si  cette  cpqdefcendance;  fi  fage,  :dats ,  &  enfin  à  main  armée,  qu'on 
.  Suivant  le  fen^iment  delMr.  de  Til-  enftigne  la  vérité ,  mais  par  U  vois 
lemont,  fut  condamnée  par  quel-  de  la  perfuafioQ^,        .                ' 
.ques*  faux  ^élés  ;  s'ils  accuferent  On  â^à  réellement  recoùri  à  I9 
faint  Qalile  die  trahir  la  vérité  par  ^ force  ,,^u'au    défaut,  de    raifons/ 
fon  fîlence;  cette,  môme  çondef-  'Qu'un  !hommç  nie  que  les  trois  an- 
cendance  fut  approuvée^.par  les  '  glçs  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
])ommes  les  plus  célébrés  &les;  plus  droits,  on  çn  rît»  on  ne  le  perfé- 
piei^ix  4iB  ce  tems-U ,  entre  autres  cute.  point,   ^ç  feu  &  les  gibe^ 

Ï»ar  le  grand  faint  Athanafe,  que  ont  fou  vent  fervi  d'arguments  aux 

*ôn  ne  foupçonnoit  point  de man-  Théologiens;  ils  ont,  à  cet  égard t 

quer  de  fermeté.                    .  donné  prife  fur  eux  aux  Hé  ré  ti- 

Ce  fait  elt  détaillé  dans,  Mx*  âc  ques   &  aux  incrédules,  Jesus- 

Tilleniont,  Fie  de  faint  ^afiU  ^awu  Christ  ne  faifoit  violence  à  per* 

.63,  64  &  65.  Cet  Auteur  ajoute  '  fonne  ;  il  difoit  feulement  :  P&tt/«;s- 

que   le   Concile    écuménique  de  vo»;  «eyô/V^?  L'intérêt  n'a  pas  tou- 

Conftantinople  approuva  la  condui-  jours  permis  à  Tes  Miniftres  dMn\i- 

te  de  faint  Bafile  en  l'imitant.  ter  fa  modération. 
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fcçàs ,  coîime  devant  les  crocodiles  facrés  de  Memphîs. 
Faît-on  quelque  découverte  en  Morale?  C'eft  à  nous  feuls  , 
difent-ils,  qu'il  ftut  la  révéler;  flous  feuls,  à  l'exemple  des 
initiés  de  l'Egypte,  devons  en  être  les  dépofitaires  :  que 
le  refte.  des  humains  foie  enveloppé  des  ténèbres  du  pré- 
jugé ;  Tétat  naturel  de  l'homme  eft  l'aveuglement. 

Aflèz  femblables  à  ces  Médecins,  qui,  jaloux  de  la  dé- 
couverte de  l'émétique ,'  abuferent  de  la  crédulité  de  quel- 
ques Prélats  pour  excommunier  un  remède  dont  le&feçours 
font  fi  prompts  &  fi  falutaires ,  ils  abufent  de  la  crédulité 
de  quelques  hommes  honnêtes,  mais  dont  la  probité  fl:u- 
pîde  &  féduite  pourroit ,  fous  un  Gouvernement  moins 
fage,  traîner  au  fupplice  la  pfobité  éclairée  d'un  Socrate. 

Tels  font  les  moyens  dont  fe  foqt  fervi  ce§  deux  efpér 
ces  d'hommes  pour  inipofer  filencè  aux  efprits  éclâiréç.  En 
vain,  pour  leur  réfifter,  s'appuyeroit-on  de  la  faveur  pu- 
blique, Lorfqu'un  Citoyen  efl;  animé  de  la  paflîop  de  là 
vérité  &  du  bien  général,  je  fais  qXi'il  s'èXhalè  toujours 
de  foti  ouvrage  un  parfum  de  vertu  qui  J^s  .;énd  sig:éàblè 
au  Public,  &  que  ce  Public  devient  foii  proteftéur.:  ïhais 
comme,  fous  le  bouclier  dfe  la  reconnoiffiince  &  de  l'ef- 
time  piublîque,,  on  n'efl:  pas  à  l'abri  des  perfécutions  de 
ces.  fanatiques;  parmi  les  gens  fages,  il  en  efl:  très-peu 
d'afl^z  vértuegx  pour  ofef  braver  leur  fureur.    ' 

Voilà •  quels  bbftàcles  infurmontables  fe  font,  juftju'à 
préfent ,  oppof5*s  aux  progrès  de  la  Morale ,  &  pourquoi 
cette  Science;  prefque  loujoiifs  inutile,  a',  c<»]féqtiém- 
ment  à  nies  prindijpës,^  tpàjburs  miérité  peu  d*eflSme. 

Mais  ne  peut-on  faire  leTitir  aux  Nations  l'utilité  qu'el- 
les tireroient  d'une  excellente  Morale?  &tïe.pourroit-on 
pas  hâtérles  progrès  de  cette  Science,  en  honorait  davan- 
tage ceux  qui  la  cultivent?  Vu  l'importance  de  la  matière  j 
au  rifque  à^nt  digreflion  ^  je  vais  traiter  ce  fujet. 


r 
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CHAPITRE    XXIV. . 

Des  Moyens  de  perfeSliofmcr  la  Morale. 

Ih  fuflit ,  pour  cet  effet,  de  lever  les  obftacles  que  met- 
tent à  feô  progrès  les  deux  efpéces  d*honimes  que  j'ai 
cités.  L'unique  moyen  d'y  réuflîr  eft  de  les  démafquer  ;  de 
montrer ,  dans  les  protefteurs  de  Tignorance ,  les  plus  cruels 
ennemis  de  Thumanité  ;  d'apprendre  aux  Nations  que  les 
hommes  font,  en  général,  enclore  plus  (tupides  que  mé- 
chants ;  qu'en  les  guériflant  de  leurs  erreurs,  on  les  gué- 
riroit  de  la  plupart  de  leurs  vices;  &  que  s'oppofer,  à  cet 
égard,  i  leur  guériibn,  c'eft  commettre  un  crime  de  lèfe- 
humanîté. 

Tout  homme  qui,  dans  l*Hîfl:oîre,  confidére  le  tableau 
des  miféres  publiques,  s'àpperçoit  bientôt  que  c'eft  l'igno- 
rance qui ,  plus  barbare  encore  que  l'intérêt,  a  verlé  le 
plus  ,de  calamités  fur  la  teite.  Frappé  de  cette  vérité ,  on 
cft  toujours  tenté  de  s'écrier  :  Heureufe  la  Nation  où ,  du 
moins ,  les  Citoyens  ne  fe  permettroient  que  des  crimes 
d'intérêt!  Combien  l'ignorance  les  multiplîe-t-elle !  Que 
de  fang  n'a-t-elle  pas  fait  répandre  fur  les  autels!  Qa^  Ôe- 

p- .      Mi^  . — ; ' : ; 

(#)  Un  Rot  dB  Mexique,  danc  ,    Les. Prêtres  de  Meroé ,  <l9ns  TE- 
la  conféfration.  d*un  Temple,  ^,,f}^io|^ie,dépêchoient,  quand  illeur 

iâcrifîér ,  en  quatre  jours  »  Ûx  mille  pl^irott ,  un  (jourier  au  Roi ,  pour 

qnatre  eents  huit  hommes,  lu  rap-  lai  ordonner  de  mouHr. yoyezDîp' 

port  de  Gemelli  Carréri  ^gûue  FI.  être. 

,fg*  S6.  ,  ,     Quiconque  tue  le  Roi  de  Suma- 

Dans  Hnde ,  les  Brachmanes  de  tra  eft  élu  Roi.  C*^eft  «  difent  les 
rl'Ecole  de  Niagam  profitèrent  de  Peuples ,  par  cet  aflaflinar  que  le 
leur  faveur  auprès  des  Princes ,  ciel  déclare  fes  volontés.  Chardin 
pour  faire  maflacrer  les  Baudhiftes  rapporte  qu*ll  a  entendu  un  Pré- 
dans plufieurs  Royaumes:  ces  Baud-  dicateur,  qui,  déclamant  Air  le 
hiftes  font  athées  &  les  autres  déif-  fafte  des  Sophis,  difoitqu*ils  étoienc 
tes.  Balta  fut  le  Prince  qui  fit  ré-  athées  à  brûler;  qu'il  s*étonnoic 
pandre  le  plus  de  fang  :  pour  fe  pu-  qu*on  les  laifsât  vivre;  fy.  que  de 
rifier  de  ce  crime ,  il  fe  brûla  en  tuer  un  Sophi ,  étoit  une  aétion  plus 
grande  folemnité  fur  la  edte  d^Ori-  agréable  à  Dieu ,  que  de  conferver 
cha.  Il  eft  à  remarquer  que  ce  fu-  la  vie  à  ^\ii  hommes  de  bien.  Com- 
jrent  les  déiftes  qui  firent  couler  le  bien  de  fois  a-t-on  fait  parmi  nous 
fang  humain.  P'ùytz  iei  Lênns  4u  le  même  raifonnement  ? 
P.  PùHs  y  JifuUe.  C*eft ,  fans  doute ,  à  la  vue  de  tant 
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pendant  l*h(}iBffi€  eft  fait  pour  6cre  vermeux  :  ea  efiêc,  fi 
c'elt  dans  le  plus  grand  nombre  que  réfide  ellènciellemem 
la  force ,  &  dam  la  pratique  des  aâions  utiles  ^  plus  grand 
nombre  que  confifte  la  juftiçe,  il  eftévidentque  lajuftice 
eft,  par  fa  nature,  tejujour»  année  du  pouvoir  néceflàir^ 
pour  rëprimer  le  vice  &  néceiDter,  les  bonnnes  à  la  vertu. 
'  Si  le  crime  audacieux  &  puiflàne  met  fi  fouvent  à  la 
chaîne  la  juft{ce,&  la  venu,  fis  s'il  opprime  les  Nations, 
ce  n*eft  que  par  le  (ècoiirs  de  l'ij^norance  :  c'eft  elle  qui, 
cachant  à  chaque  Nation  fes  véruables  int^rêps,  empêcha 
Taétion  &  la  tétinion  de  fes  forces,  &  met,  par  ce  moyen, 
le  coupable  à  l'abri  du  glaive  de  Téquicé. 

A  quel  mépris  faut-il  donc  condaiimer  quiconque  veut 
retenh-  les  Peuples  dans  les  ténèbres  de  Tignorance?  L'on 
n'a  point,  jufqu'à  préfent,  aflèz  fortement  infifté  fur  cette 
vérité;  non  qu'on  doive  renvetfer  en  un  jour  tOfus  les  au- 
tels de  refreur;  je  iàSs  avec  quel  ménagement  on  doic 
avancer  une  opinion  nouvelle  ;  je  &is  m£ine  qu'en  les 
détruifant,  On  doit  refpeéler  les  préjugés,  &  qu'avant 
d'attaquer  une  erreur  génécalemeitt  i^çue ,  il  ftut  en- 
voyer, comme  leâ  eolombei  de  Varche,  quelques;  vérités 
à  la  découverce,  poor  voirai  Je  déluge  des  piéjugés^ne 
couvre  poim  encore  la  face  dfu  istonde,  û  les  erreurs  com- 
mencent à  â'édouler,  &  il  l'on  apperçoit  çà  &  là  dans 
l'univers  quelques  Ifles  où.  la.  vertu  &  la  vérité.  puifTent 
prendre  terre  pour  le  oommuniqiier  aux  homxtes» 

Mais  tant  de  précautions  ;  ne  ?.  w  prennent  qu'avec  •des 
préjugés  peu  dangereux.  Que  doit-ojn  à  des  hot^itaes  qui, 
jaloux  de  la  domination,. veulent  abrutir  les  Peuples  pour 
les  tyrannifbri  B  fatit,  d'une  main  hardie,  brifer  le  talif- 
man  d'imbécillité  auquel  eft  attachée  la  puiflance  de  ces 
génies  mal&ilknts  ;  tiécouvrir  anx  Nations  lea  vrais  prin- 
tnpes  de  la  Morale  x  lemr  apprendre  qu'infenGbIemenc  en- 
traînées vers  le  bonheur  apparent  ou  réel ,  la  douleur  & 
le  plaifir  font  les  feuis  moteurs  de  l'univers  moral;  &  que 


de  fang, répandu  plftr le  fanacifa^e»  remportéroit  fur  le  bien.  Tms  /. 
que  TAbbé  de  LôAgnertte,  Û  pra-   pngé  ii, 

iièt^  cUmi  raiOair*  ,  4ifM«  ,  <hm  ,  4  •  Nê-pt^êmêm  pêimi  Jêmmifêm^  «Uc^ 
Ton  mectoic,  dans  les  deux  baffins  ce  fujet,  une  Sentence  Perfane» 
é^une  balance,  le  bien  &  le  mal  rjsns  nn  ^uêrtùri^nt  h  minu  jp#ff- 
que  les  ReligioM  onc  Aie ,  le  mal   fhfiit  ig9êr0»$  &  4éwt^ 
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lefentîment  de  ramour  de  fdî  eft  la  feule  baft  (ur  laquelle 
on  puiflè  jetcer  les  fondements  d'une  Morale  utile. 

Comment  fe  flatter  de  dérober  aux  hommes  la  connoît 
farice  de  ce  principe?  Pour  y  réuflîr,  il  faut  donc  leur 
défendre  de  fonder  leurs  cœurs,  d'€xamîner  leur  conduite, 
d'ouvrir  ces  livres  d'hiftoire,  où  Ton  voit  les  Peuples, 
de  tous  les  fiécles  &  de  tous  les  Pays ,  uniquement  attentifs 
à  la  voix  du  plaifir,  immoler  leurs  femblables,  je  ne  dis 
pas  à  de  grands  intérêts,  mais  à  leur  fenfualité  &  à  leur 
amufement.  J'en  prends  à  témoin  ,  &  ces  viviers  où  la 
gourmatidife  barbare  des  Romains  noyoit  des  efclaves  & 
les  donnoit  en  pâtufe  à  leurs  poiflbns ,  pour  en  rendre  la 
chair  plijs  délicate  ;*&  cette  Ifle  du  Tibre  où  la  cruauté 
des  maîtres  tranfportoit  les  efclaves  infirmes ,  vieux  & 
matade8y&  les  y  laîfibit  périr  dans  le  fbppUce  de  la  faim: 
j'en  attelle  encore  le$  débris  de  ces  vaftes  &  fuperbes 
arènes,  où  font  gradés  les  &ftes  de  la  barbarie  humaine; 
où  le  Peuple  le  plus  policé  de  Tunivers  facrifioit  des  mil- 
liers de  gladiateurs  au  feul  plaifir  que  produit  le  fpedtacle 
des  combats;  où  les  femmes  accouroiem  en  foole;  où  ce 
fexe,'  nourri  dans  ïe  luxe,  la  'molleffe  &  les  plaifirs,  ce 
fexe  qui ,  fait  pour  T^ortièàienr  &  les  délices  de  la  terre, 
femble  ne  devoir  refpîrer  que  la  volupté  i  portoit  la  bar- 
barie au  point  d'exiger  des  gladiateurs  bleflBs,  de  tom- 
ber, crn  mourant,  dans  une  attitude  agréable.  Ces  faits» 
&  mille  autres  pareils,  Ibnt  trop  avérés,  pour  fe  flatter 
d*cn  dérober  aux  hommetf  la  véritable  caide.  Chacun  fait 
qtfil  n'ell  pas  d'une  autre  nature  que  Ies.Romains ,  que 
la  différence  dé  fon  éducation  produit  la  différence  de  fes 
fentîments',  &  le  fait  frémir  au  feul  récit  d'un  fpeftacle 
que^  l'habitude  lui  eût,  fans  doutey rendu  agréable,  s'il 
fût  né  fur  les  bords  du  Tilwe.  En  vain  quelques  hommes, 
doîffl»  de  leur  paréfTe  à  s'examiner,  &  de  leur  vanité  à  fc 
croire  bons ,  s'imaginent  devoir  à  l'excéUence  particu- 
lière de  leur  nature,  les  fentiments  humains  dont  ils  fe- 
roient  affeftés  à  un  pareil  fpeftacle  :  l'homme  fenfé  con- 
vient que.  la  nature,  comme  le  dit  Pafcal  ,"(*)&  comme 
le  prouve  l'expérience,  n'eft  rîén  autre  chofe  que  notre 


«VMt  lur^oL^"**'*"''.'"  ?^o^t  dit  »   -rels  ne  font  pem-ôtre  qucnospritt- 
•vaut  lut .  que  n^j  pnncipe*  natu-  ,çipe»  accoucmnés. 
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première  habitude.  H  efl  donc  abfarde  de  vouloir  cacher 
aux  hommes  le  principe  qui  les  meut. 

Mais  fuppofons  qu*on  y  réufsît  :  quel  avantage  en  re- 
tireroîent  les  Nations  ?  On  ne  feroit  certainement  que  toî- 
1er  aux  yeux  des  gens  groiOers  le  fentiment  de  Tamour 
de  foi  ;  oh  n^empécheroit  point  l'aAion  de  ce  fentimenc 
fur  eux  ;  on  n'en  changeroit  point  les  effets;  les  hommes 
np  feroîent  point  autres  qu'ils  fbnt  :  cette  ignorance  ne 
U^  feroit  donc  point  utile.  Je  dis  de  plus,  qu'elle  leur 
feroit  nuifible  :  c'ell,  en  effet,  à  la  connoiflànce  du  prin- 
cipe de  l'amour  de.  foi,  que  les  (bciéités  doivent  la  plu- 
part des  avantages  dont  elles  jouiflent  :  cette  connoiflàn- 
ce, toute  imparfaite  qu'elle  eft  encore,  a  fait  fentir  aux 
Peuples  la  néceflité  d'armer  de  puifiànce  la  main  des  Ma- 
giftrars  ;  elle  a  fait  confufément  appercevoir  au  Légiila- 
teur  la  néceflité  de  fonder  fur  la  bafe  de  l'intérêt  perfon- 
nel  les  principes  de  la  probité.  Sur  quelle  autre  bafe ,  en 
effet , *pourroit-on  les  appuyer?  Serofc ce  fur  les  princi- 
pes de  ces  faufles  Religions,  qui,  dira-t-on,  toutes  fauf- 
fes  qu'elles  font ,  pourroient  être  utiles  au  bonheur  tempo- 
rel des  hommes  ?(c)  Mais  la  plupart  de  ces  ReligK>ns  font 
trop  abfurdes  pour  donner  de  pareils  étais  à  la  vertu.  On 
ne  l'appuyeràpas  non  plus  fur  les  principes  delà  vraie  Re- 
ligion ;  non  que  la  Morale  n'en  foit  excellente , .  que  fe» 
çiaiimes^  n'élèvent  l'ame  jufqu'à  la  fainteté ,  &  ne  la  rem- 
pliflènt  d'une  joie  intérieure ,  avant-gout  de  la  joie  cèléïlé  ; 
mais  parce  que  ces  principes  ne  pourroient  convdiir  qti'au 
petit  nombre  de  Chrétiens  répandue  fiir  la  terre  ;  &  qu'un 
Philofophe ,  qui ,  dans  fes  Ecrits ,  eft  toujours  cenfé  par- 
ler à  l'univers ,  doit  donner  à  la  vertu  des  fondements  fur 
lefquels  toutes  les  Nations  pUiflènt  également  bâtir,  &, 

Îiar  conféquent,  l'édifier,  fur  la  bafe  de  l'intérêt  perfonnel. 
I  doit  fe  tenir  d'autant  plus  fortement  attaché  à  ce  prin- 
cipe, que  des  motifs  d'intérêt  temporel,  maniés  avec 
adreflè  par  un  Légiflateur  habile ,  fuffifent  pour  former 
des  hommes  vertueux.  L'exemple  des  Turcs,  qui,  dans 
leur  Religion,  admettent  le  dogme  de  la  néceflité,  prin- 


XO  Çkéron  ne  le.penfoic  pas  ;  puifqae,  tout  homme  en  place  quMI  étbft; 
il  croyoit  dcvçif^on^rer  au  Peuple  le  ridicule  de  la  Religion  Payeàne. 
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dpe  deftraâif  '  de  toote  fifUgion  9  &  ^ui  peuvent ,  ai  coiv 
féquence ,  être  re^aixlés  comine  des  Déiftes  ;  ^exemple 
des  Chinois  miténaliftes ;  (jï)  celui. des  Saducéem  qui 
nioient  l'tmtDortalrcé  de  l'ame,  &  qui  recew)ietit  chez  les 
Jui6  lé  dtre  de  Tufles  ptr  etc^lence  ;  enfin ,  F^xempie 
des  Gymnoibphiftes ,  qui,  toujoucs^ accuCësd^Achéilme^ 
&  toujours  ce(peAés  pour  leur  iàgeflè  &  ieor  retenue^ 
refnplâToient^,  avec  la  plus  grande  ezaâimde,  les  de^roirs 
de  la  foclété;  tous  ces  exeinples,  &  mille  amres  pareiis^ 
prouvent  que  refpoir  ouia  orafaite  des  peines  oa  des 
plaifirs  temporels,  Ibnt  auiD  ei&caces,  auffi  propres  à  for- 
mer des  hommes  vertueux ,  que  ces  peines  i&  ces  platlirs 
éternels,  qui ,  confidérés  dans  ta  peifpeébive  de  ^avenir, 
font  communément  une  impreffion  trop  foible  pour,  y  fa-* 
crifier  des  plaifirs  criminels ,  mais  préfents. 

Comment  ne  donnerbit'-on  pas  la  préférence  aux  mo^ 
tifi^^intéf  et  temporel^  Us  n'inlpirent  aucunexleces  pien^ 
fes  & faintes  cruautés  que  condamne  (e)  nacre  Religion, 
cette  loi  d*amdur  &  dliumanké  ^  mais  dont  Tes  Mini{b*es 
ont  fait  (i  £buv»at  irfage;  cniaotés  qui  feront  à  jamais  là 
honte  des  ifiécles  paflës,  rfaoïreur  &  TéGonnement  jdes 
fiécîles  à  vettîr. 

De  qaetle  furprife,  en  effet,  ne  doit  point  être  âiS^ 
&  le  Citoyen  vertueiox ,  &  le  Chrétien  pénétré  de  cet 


.  (d^  Lq  f .  \fi  Comte  <c  la  plupart    Lorfqu'ils  étoienten  petit  nombre., 

des  Jéfuites  conviennent  que  tous  ils  ne  parloient  que  de  tolérance  î 

lesXettrés  font  athées.  Le  célèbre  leur  nombre  &  leur  crédit  s^étant 

Abbé  de  Longuerue  ell  de  ce  fen-  accrus ,  ils  prêchèrent  contre  la  to* 

limant.  :  lérance.  Bellarmiii  dit  à  ce  fujet  ^ 

(0  LorfqueBayleditquelaRe-  que»  fl  les  Chrétiens  ne  détrône* 

ligion,  humble ,  patiente  &  bien-  rem  pas  les  Néron  &  les  Dîodé- 

àrifante  dans  les  preniierfl  flécles ,  tien ,  ce  n*e(^  pas  qu'ils  n^en  euf^^ 

•ft  devemie  depuis  une  Keligton  ient  le  droite  mai» ils  n'en  avoient 

ambitieuftp  &  i^nguinaire;  qu'elle  pas  la  force  :  aufll  faut-il  conveijSr 

fait  paiTer  au  fil  de  Tépée  tout  ce  qu'ils  en  ont  fait  ufage  dès  quh)< 

qui  lui  réiifte;  qu'elle  appeUè  les  l'ont  pu.  Ce  fut  à  main  armée  que 

kourveaiix,  invense  les  fuppHces»  les  £n)perears  détruifirent  le  Pa« 

enAToie  des  Bulles  rPonr  exciter  les  ganiCme,  qu'ils  combattirent  les  ' 

Peuples  à  la  révolte  ,  àhiinè  les  béréfies,  qu'ils  jarêcherem  l'Evan* 

coni^irations ,  &  enfin  ordonne  le  gile  aux  Frifons ,  aux  Saxons ,  & 

meurtre  desTrinces;  Bayle  prend  dans  tout  lelfofd. 

l'osuvxe  de  l'homme  pour  celui  de  Tous  ces  faits  prouvent  qu'on 

la  Religion  ;  &  le$  Chrétiens  n'ont  n'abiife  que  trop  /bnvent  dds  prili' 

411e  ûrop  fbnvcQt  été  des  hommes,  cipes  ifime  Keli||i0B  fainie. 
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•fprit  de  chàiité  unt  recommsâidé  dans  rEfasgiiè,  JorT* 
quMl  jette  un  coup  d'œil  dur  l'univers  paffîi  I)  y  voie 
diiFérentes  Religions  évoquer  toutes  te  fitnatifine,  &  s'a* 
breuver  de  fang  humain,  (r)  > 

Là^  ce  font  dtfféremes  leétes  de  Chrétiens  acfaaioée» 
les  unes  contre  les  autres  qui  déchirent  TEioipire  de  ConC* 
tantinople  :  plus  loin,  s'élève  eo  Arabie  une  Religioi» 
nouvelle;  elle  commande  aux  Sarrazîns  de  parcourir  la 
terre  le  fer  &  la  flamme  à  la  main.  Aux  irruptions  <te  ce» 
Barbares,  il  voit  fùccéder  la  guerre  contre  leslnfidélesî 
ibas  l'étendard  des  Croifts ,  (tes  Nadons  entières  délêr* 
tent  l'Europe  pour  inonder  l'Afie ,  pour  exercer  fur  leur 
route  les  plus  af&eux  brîganckges,  &  courir  s'enlèvielir 
dans  les  iables  de  l'Arabie  &:  de  l'Egypte. Ceft  enCuice 
k  fanarifme  qui  met  les  armes^  à  la  main  des  Princes  Chré- 
tiens; ilordonne  aiux  Catholiques  le  maiBurre  des  Vtéié^ 
tiques  ;  il  fait  reparottre  ihr  la  terre  ces  tmtuies  inventées 
par  les  Phalaris,  les  Bufîrls  &  les  Néron;  il  drefle,  il  aU 
iume,  en  Efpagne,  les  bûchers  de  l'IncyiifJtion ,  tandis 
que  les  pieux  Efpagnols  quittent  leurs  Ports,  traverfent 
les  Mers ,  pour  planter  la  Croix  &  la  défohoion  en  Ame-' 
rique.  (g)  Qu'on  jette  les  yeux  fur  le  Nord ,  te  Midi  ^ 
rOrîent  &  l'Occident  du  monde,  par-tout  l'on  voit  le 
douteau  iàcré  de  la  Relifiioti  levé  fiu*  le  iein  des  femmes, 
des  enfants ,  des  vieillards;  &  la  terre ,  fumante  du  fang 
des  viétimes  immolées  awi  fiH«  PieiHi-GuA4'Ege  &fH'4- 
me ,  n'oi&ir  de  ,tputea  parts,  que  le  vafte ,  le  dégoûtant  & 


■AC 


(/)  Dftni  Tenflïiice  du  monde  ,r  fllrati«iilii1^rohroit<mi!fiKrilé9e, 

le  premier  ufAge  qvtt  llioifiine'Aic-  ^  P^ur  ctlmer  lA  oolére  des  Né^ 

de  r«  raifon,  cVft  de  fe  créersie»-  itffdès,  des  Peuples  policés  ttta^ 

Dieax  in-uels  ;  o*eft  pttr  retbfton  d»  dwot  Aadroméde  iu  Tocber  ;  poib 

.fang  humain  qu'il  peÀfe  ft  les  Yen<-  appalfet  Diane  0e  s'ouvrir  la  TO«t«^ 

dre  propites  ;  c'eft  dans  les  eticnill-  de  Troye,  AgiAMmaon^Iiii-niênfe  , 

les  palpitantes  'des!  vaincus  qui!  lir  traiii^  Iphigénie  à  rAo«el>,  Calâia» 

les  arrêts  du  deftin.  Apré^  d*liorri-  l«i  frappe  &  croii^noKfr  les  Diewbr 

Hes  ira  précations  ^  le  Gertiain  vone  Çg)  Aulli ,  dansnne  fipttre ,  qii%>» 

i  la  mort  tous  Tes  ennemis  s  fon  ame  ftippoib  adrelM^e  à  Charles-Qaist  » 

ne  s'ouvre  plus  à  la  pitié ,  la  commi-  on  fait  alnû  parler  on  AiSidrteaîa.  -, 

...  C$  n'efi  point  nêMS  pli  fkmmn  t$s  hmfhërist  '  -^ 

Vi/hnt  ^  ^fgnênr  ^  C9 /hnf  vos  Cortez  y  vos  Pftàrrtf  ^ 
Q^fy  f9ur  noms  ^mettre  M  fait  i*im  fyfiémê  nonvoéu  , 


/ 
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l'horrible  cbamier  de  Tintolérance.  Or ,  quel  hômsfie  Ver- 
tueux, &  quel  Chrétien,  fi  fon  ame  tendre  eft  remplie 
de  la  di^ne.  onétion  qui  s'exhale  dés  maximes  de  l'Evan- 
gile, s'il  eft  fenfible  aux  plaintes. des  malheureux,  &  s'il 
a  quelquefois  eflùyé  leurs  larmes,  ne  fèroic  point ^  à  ce 
IpeAacle ,  touché  de  compaflion  pour  l'humanité ,  (F)  & 
n'eflàyetoit  point  de  fonder  la  p>robîté ,  non  fur  des  prin- 
cipes auffi  reipeâables  que  ceux  de  la  Religion,  mài^  fur 
des  principes  dont  il  foit  moins  facile  d'abufer ,  tels  que 
font  les  motifs  d'intérêt  perfonnel? 

Sans  être  contraire  aux  principes  de  notre  Religion, 
ces  motifs  fulfifent  pour  nécefHter  les.hommes  à  la  vertu, 
La  Religion  des  i^ayens,  eft  peuplant  l'Olympe  de  fcélé- 
rats ,  étoit^  fans  contredit ,  moins  propre  que  la  nôtre  à  for- 
mer des  homiâes  juftes  :  qui  peut,  cependant;,  douter  que  les 
premiers  Romain^  n'aient  été  plus  vertueux  que  nous  ?  qui 
peut  nier  que  les  Maréchauffées  n'aient  défarmé  plus  de 
brî^nds  que  la  Religion?  que  l'Italien ,  plus  dé  vot  que  le 
François ,  n'ait,  le  chapelet  en  main ,  éiit  plus  d'ufage  du 
ftilet  &  du  poifon?  &  que,  dans  les  tems  ot^  la  dévotion 
efl:  plus  ardetite  &la  police  plus  imparfaite^  il  ne  fe  com- 
mette infiniment  plus  de  crimes^  (/)  que  dans  lef  flécles 
où  la  dévotion  s'attiédit  &'la  police  fe  perfectionne? 

C'eft  donc  uniquement  paj:  de  bonnes  loix  (*)  qu'on  > 

:    :.  :  pçut 

(A)  C'eft  à  l'odcafion  de  là  t)er-  qu'il  écrit  î  «  Vous  êtes  le  feul , 

fécution ,  auÇ- ..TWmiftç  le  Séna-r  „  ô  Thémifte  \^\\  luttiez  contre 

teur ,  dans  un  Ecrit  adrelTé  à  r£m-  9»  la  décadence  des  Lettres  .*  vous 

pereur  Valens  »  lui  dit  :  *',  Eftpcd  ,y  ôces  à  la  tête  des  gens  éclairés; 

59  un  crime  idc  penfer  autrement  »)  vous  favez  philo fopber  dans  les 

n  que  vous f  Si. les  Chrétiens  (bnCi  9^  ^plus  hautes  places». joindre  Té- 

,,  divifès  entre  eux ,  les  Philo fot-,  ^^tudeau  pouvoir  ,>&  les  dignités 

^  phes  le  font  bien.  La  vérité, a  9,  à  la  Tcience.  . 

^  une  infinité  de  faces,  fous  leC*>  (/)  U  eft  peu  de  gens  que  la Re- 

M  quelles  on  peutl'envifager.  Dieu  ligion  retienne.  Que  de  crimes  com- 

59  a  gravé  dans  tous  les  cœurs  .du  mis  yj^ôme  par  ceux  qu>  font  char- 

yj  refpeét  pour  fes  attributs;  mais  gés  de  nous  guider  dans  les  voies 

91  ôhaçun  eft  te  maître  de  témoin  i  du  falut  !  La  Saint-Barthelemi ,  l'af- 

,,,gner  ce;  rffpe^'de  la  !lii^ni0tre>  (affinât  ^.de  Henri  lU.  le  malTacre' 

9,  qu'il  croit  la  plus  agréable  à  la  des  Templiers»  &c.  &c.  en  font  la 

99  Divinité  iperfonnen'eft  en  droi^t  .preuve. 

99  de  le  génçr  fur  ce  point.    ,     .  .  >  ,(*)  ZMht^Pripantti^fiivangé-' 

S.  Grégoire  deNazian^e  eftimojt  //^«f,  Hv,  FI.  cb,  10., rapporte  ce 
beaucoup  ce  Thémifte;  ç'eft  à  iui^^  f^i^Qat  rcj9iarq»albîè ,d^ùn  Philo- 

fophe 
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peut  former  des  hommes  vertueux.  Tout  l*«irt  du  Légîf- 
laceur  confifte  donc  à  forcer  les  hommes,  par  le  femimenc 


fophe  Syrien ,  nommé  Btrdexanes  t  vinité  ,  de  qui  ne  roccupent  q\!(*k 

Afui  Str»t ,  iéx  </?  fus  cmies  ^fcêr-  boire  ,  manger ,  &c. 

tûtio ^  furtum  &  fimutacbrorum  euh  Les  Caraïbes,  au  rapport  de  la 

tus  omnit  pr^hibetur;  fuare  in  «m-  Borde,  employé  à  leurconverfion» 

ptiffima  rtgtpne^  nom  ftmplum^idtM ,  n*ont  ni  Prénres ,  ni  Autels ,  ni  Sa* 

non  I*nam%  mû»  merêtrsam  »  mû»  crifîces,  ni  idée  de  la  Divinité.  Ils 

«dttlttram^imfitrtminjusJtaptum^  veulent  être  bien  payés  par  ceux 

1100  bomieidêm ,  non  tûxicum,  ^*  Chlz  qui  Veulent  les  faire  Chrétiens,  lïi 

),  les  Séres,  la  loi  défend  le  meur-  croient  que  le  premier  homme  « 

)y  jcre  »  la  fornication,  le  vol  &  nommé  Z^nfit^,  avoit  un  gros  nom* 

„  toute  efpéce  de  culte  religieux  )  bril ,  d*où  fortirent  les  hommes.  Ce 

„  de  forte  que ,  dans  cette  vafte  Longuo  eft  le  premier  Agent  ;  il 

„  région ,  on  ne  voit  ni  Temple ,  avoit  fait  la  terre  fans  montagnes , 

^,  ni  adultère  ,  ni  maquerelle ,  ni  dui  i  félon  eux ,  fiirent  Touvrage 

9,  fille  de  joie,  ni  voleur,  ni  af-  d'un  déluge.  L*£nvie  fut  une  des 

„  faffin,  ni  empoifonneur.  Preuve  premières  créatures;  elle  répandit 

que  les  lois  fuffîfentpour  Contenir  beaucoup  de  maux  fur  la  terre  :  elle 

les  hommes.  fe  croyoit  très-beUe  ;  tnais ,  ayant 

On  ne  fîniroit  point ,  fi  Ton  vou-  Vu  le  Soleil,  elle  alla  fe  cacher ,  & 

loit  donner  la  lifte  de  tous  les  Peu-  ne  parut  plus  que  de  nuit, 

pies ,  qui,  fans  idée  deDieu  ,ne  laif-  Les  Chiriguànes  ne  reconnoiifent 

fent  pas  de  vivre  en  fociété,&  plus  aucune  Divinité.  Lêtttê  idiff.  rt* 

ou  moins  heureufement ,  félon  Tha-  cu$U  24. 

bileté  plus  ou  moins  grande  de  leur  Les  Giagues ,  félon  le  P.  CavaHV* 

Légiftâteur.  Je  ne  citerai  que  les  ne  reconnoiifent  aucun  Etre  diftinét 

noms  de  ceux  qui ,  les  premiers,  de  la  matière  1  &  n*ont  pas  même , 

'  s'offriront  à  ma  mémoire.  dans  leur  langue,  de  mot  pour  ex- 

Les  Marianois ,  avant  qu^on  leur  primer  cette  idée  :  leur  feul  cuite 

prêchât  TEvangile,  n*avoient«  dit  eft  celui  de  leurs  ancêtres,  qu*ili 

le  P.  Jobien ,  Téfuite ,  ni  Autels ,  croient  toujours  vivants  :  ils  sMma- 

ni  Temples ,  ni  .Sacrifices ,  ni  Pré-  ginent  que  leur  Prince  commande 

très  :  ils  avoient  feulement  chez  à  la  phiie. 

eux  quelques  fourbes,  nommésilf«-  Dana  ilndonftan ,  dit  le  P.  Pons , 

€snmt ,  qui  prédifolent  l'avenir.  Ils  JéiViite ,  il  «ft  une  feéte  de  Brach- 

croient  cependant  un  Enfer  &  un  mânes  1  qui  penfe  que  l'efprit  s'u- 

Paradis  :  l'Enfer  eft  une  foumaifc  nit  i  la  matière  &  s'y  embarrafle  ; 

où  le  Diable  bat  les  âmes  avec  un  que  la  fageffe ,  qui  purifie  l'ame  , 

marteau ,  comme  le  fer  dans  la  for-  écquin'eft  autre  cbofe  que  la  fcience 

ge  :  le  Paradis  eft  un  lieu  plein  de  de  la  vérité ,  ptoduit  la  délivrance 

coco ,  de  fucre  &  de  femmes.  Ce  de  l'efprit ,  par  le  moyen  de  l'a- 

n*eftni  le  crime  ni  la  vertu  qui  ou-  nalyfe.  Or,   l'efprit»  félon  ces 

vreiit  rfinfer  ou  le  Paradis;  ceux  Bracbmanes,fe  dégage  tantôt  d'une 

qui  meurent  d'une  mort  violente,  forme,  tantôt  d'une  qualité,  par 

ont  l'Enfer  pour  partage ,  À  ]«•  au-  «m  troia-véritéa- 1  Jêrno/his  «irim- 

très  le  Paradis.  Le  P.  Jobien  ajoute  funs  cbofe ,  aucune  ebofe  n*efi  en  mot\ 

qu'au  Sud  des  IflesMariannes,  font  le  moi  H*efi  point,  Lorfque  I'e(lf>rit 

trente-deux  Ifies ,  habitées  par  des  fera  délivré  de  toutes  fes  formes , 

Peuples  qui  n'ont  abfolument  ni  voilà  la  fin  du  monde.  Us  ajoutent  «  ( 

Keligion,  ni  connoiilànce deUDî-  que,  lola  d'aider  l'efprit  à  fe  dé* 
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de  Tamôur  d'eux-mêmes ,  d'être  toujours  juftes  les  \ms 
envers  les  autres.  Or,  pour  compofer  de  pareilles  loix, 
il  faut  connottre  le  cœur  humain;  &  préliminairement  fa- 
voîr  que  les  hommes ,  fenfibles  pour  eux  feuls ,  indiffé- 
rents pour  les  autres,  ne  font  nés  ni  bons  ni  méchants, 
mais  prêts  à  être  Tun  ou  Tàutre,  félon  qu'un  intérêt  com- 
mun les  réunît  ou  les  divife  ;  que  le  fentiment  de  préfé- 
rence que  chacun  éprouve  pour  foi,,  fentiment  auquel  eft 
attaché  la  confervation  de  Tefpéce,  eft  gravé  par  la  na- 
ture d'une  manière  ifteffaçable;  (/)  que  la  fenfibilité  phy- 
fique  a  produit  en  nous  Tamout  dû  plaifir  &  la  haine  de 
la  douleur;  que  le  plaifir  &  la  douleur  ont  enfuîte  dépofé 
&  fait  éclorre  dans  tous  les  cœurs  le  germe  de  l'amour  de 
foi,  dont  le  développement  a(^ donné  naiflànce  aux  paf- 
fions,  d'où  font  fonis  tous  nos  vices  &  toutes  nos  vertus; 
C'eft  par  la  méditation  dq  ces  idées  préliminaires,  qu'on 
apprend  pourquoi, les  pallions,  dont  l'arbre  défendu  n'eft, 
felpn  quelques  Rabbins,  qu'une  ingénieufe  image, por- 
tent également,  fur  leur  tige  les  fruits  du  bien  &  du  mal; 
qu'on  apperçoit  le  méchanifme  qu'elles  remploient  à  la 
produftion  de  nos  vices  &  de  nos  vertus  ;  &  qu'enfin  un 
Légiflateur  découvre  le  moyen  de  néceffiter  les  hommes 
à  la  probité ,  en  forçant  les  pallions  à  ne  porter  que  des 
fruits  de  vertu  &  de  fageflè. 

Or,  (î  l'examen  de  ces  idées,  propres  à  rendre  les  hom- 
mes vertueux ,  nous  eft  interdit  par  les  deux  efpéces  d'hom- 
mes puiflànts,  cités  ci-defliis,  l'unique  moyen  de  hâter  les 
progrès  de  la  Morale  feroit  donc ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  de  faire  voir,  dans  ces  protefteurs  de  la  ftupidîté^ 
^  les  plus  cruels  ennemis  de  l'humanité,  de  leur  arracher  le 
'  fceptre  qu'ils  tiennent  de  l'ignorance ,  &  dont  ils  le  fer- 
vent pour  coihmander  aux  Peuples  abrutis.  Sur  quoi  j'ob- 
ferveraî  que  ce  moyen  lîmple  &  facile  dans  la  fpécula- 
tion,  eft  très-difficile  dans  l'exécution;  non  qu'il  ne  naiflè 
des  hoÀimes  qui,  à  des  efprits  vaftes  &  lumineux,  unif- 
fent  des  âmes  fortes  &  vertueufes.  Il  eft  des  hommes  qui. 


gager  de  Tes  formes ,  les  Religions  firent  la  guerre  ;  &  perfonne  ne  leur 

ne  font  que  ferrer  les  liens  dans  en  fait  un  crime.  On  feifc  qu'à  cet 

Jcfquels  il  s'embarrafle.  égard  leur  intérêt  n*e(l  point  aiTez 

(0  Le  Soldat  &  le  Corfaire  dé-  lié  à  riocérâi  général. 
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perfuadéà  qu'un  Citoyen  fans  courage  eft  un  Cîtoyen  fan* 
vertu  ^  (entent  que  les  biens  &  la  vîe  même  d*un  Particu* 
lier  ne  font,  pour  ainfi  dire,  entre  fes  maiiis,  qu'un  dépôt 
qu'il  doit  toujours  être  prêt  de  reftîtuer,  lorfque  le  faluç 
du  Public  l'exige  :  mais  de  pareils  hommes  font  toujours 
en  trop  petit  nombre  pour  éclairer  le  Public;  d'ailleurs* 
la  vertu  eft  toujours  ians  force  ^  lorfque  les  mœurs  d'un 
fiécle  y  attachent  la  rouille  du  ridicule.  Audi  la  Morale 
&  la  Légiflation ,  que  je  regarde  comme  une  feule  &  même 
fcience ,  ne  feront-elles  que  des  progrès  infenfibles. 

C'eft  uniquement  le  laps  du  tems  qui  pourra  rappellet 
ces  fiécles  heureux,  défignés  par  les  noms  d'Aftrée  ou  de 
Rhée ,  qui  n'étoient  que  l'ingénieux  emblème  de  la  per« 
feétion  de  ces  deux  Sciences^ 


CHAPITRÉ    XXV. 

De  la  Probité  y  par  rapport  à  Vunivert. 

S*I1  exiftoit  une  probité  par  rapporta  ^univers*  dette 
probité  ne  feroit  que  l'habitude  des  aétions  utiles  à 
toutes  les  Nations  t  pr^  il  n'eft  point  d'aétîon  qui  puifle 
immédiatement  influer  fur  le  bonheur  ou  16  malheur  dèr 
tous  les  Peuples*  L'aélion  la  plus,  généreufe*  par  le  bien-* 
&it  de  l'exemple  ^  ne  produit  pas ,  dans  le  monde  moral  * 
un  effet  p}us  fenfible  que  la  pierre ,  jettée  dans  l'Océan  * 
n'en  produit  fur  les  mers,  dont  elle  élève  néceflàirement 
la  toxhcté  :  : 

Il  n'eft  donc  point  de  probité  pratique^  par  rapport  à 
Itunivers^  A  l'égard jde  la  probité  d'intention  ,  qui  fe  ré-~ 
duiroit  au  défir  conftant  &  habituel  du  bonheur  des  hom- 
fties ,  & ,  par  conféquent ,  au  Vdelu  fîmple  &  vague  de  la 
félicité  univerfelle,  je  dis  que  cette  elpéce  de  probité  n*eft 
encore  qu'une  chimère  platonicienne*  En  effet  ,11  Pop- 
pofîtîon  des  intérêts  des  Peuples  les  rient,  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres^  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle;  (i  lea^ 
paix  conclues  entre  les  Nations,  ne  font  proprement  due 
des  trêves  comparables  au  tems  qu^aprës  un  long  combac 
deux  vaillëaux  prennent  pour  fe  ragréer  &  recommencer 
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Tattaque;  fî  les  Nations  ne  peuvent  ^étendre  leurs  con* 
quêtes  &,  leur  commerce  qu'aux  dépens  de  leurs  voifins; 
enfin ,  11 ,  l{i  félicité  Se  l'aggrandiflement  d'an  Peuple  eft 
prefque  toujours  attaché  au  malheur  &  à  raiFoibUi]^menc 
d'un  autre;  il  eft  évident  que  la  paffion  du  patriotifme^ 
paflion  fi  défirable ,  fi  vertueufe  &  fi  eftimable  dans  un 
Citoyen ,  eft ,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Grecs  fit 
des  Romains ,  abfolument  exclufive  de  l'amour  univerfeL 

Il  fai^droit ,  pour  donner  l'être  à  cette  efpéce  de  pro- 
bité, que  les  Nations,  par  des  loix  &  des  conventions 
réciproques,  s'unifient  entre  elles,  comme  les  familles 
qui  compofent  un  Etat;  que  l'intérêt  particulier  d^s  Na« 
tions  fût  foumis  à  un  intérêt  plus  général  ;  &  qu'enfin  l'a<^ 
mour  de  la  Patrie,  en  s'éteignant  dans  les  cœurs,  y  allu- 
mât le  feu  de  l'amour  univerfel  :  fuppôfitîon  qui  ne  le  réa- 
liferaMe  long  tems.  D'où  je  conclus  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  probité  pratique ,  .ni  même  de  probité  d'intention ,  par 
rapport  à  l'univers  ;  &  c*eft  en  ce  point  que  l'efprit  diffère 
de  la  probité. 

En  effet,  fi  les  aftiotis  d'un  Particulier  ne  peuvent  en 
rien  contribuer  au  bonheur  univerfel ,  &  fi  les  influences 
de  fa  vertu  ne  peuvent  fenfiblement  s'étendre  au  delà  des 
limites  d'un  Empire,  il  n'eti  efl:  pas  ainfi  de  fes  idées: 
qu'un  homme  découvre  un  fpécifique,  qu'il  Invente  une 
machine,  telle  qu'un  moulin  à  vent,  ces  productions  de 
fon  efprit  peuvent  en  faire  qn  bienfaiteur  du  monde.  Ça^ 

D'ailleurs,  en  matière  d'efprit,  comme  en  matière  de 
probité ,  l'amour  de  la  Patrie  n'eft  point  exclufif  de  l'a- 
mour univerfel.  Ce  n'eflr  point  aux  dépens  de  fes  voifm* 
qu'un  Peuple  aquîert  des  lumières  :  au  contraire ,  plus  les 
Nations  font  éclates,  plus  elles  fe  réfléchiflbnt  récipro*^ 


(tf)  Aijin  refprit  eft^îl  le  premier  bîen  (Jm  Cécles  avant  <îu'on  en  réa- 

des  avantages  »  &  peut-il  inflniment  life  la  fîélion':  mais ,  enfin ,  en  s*ar- 

]ûirs  contribuer  au  bonheur  d»a  manc  de  la  patience  de  Mr.  l'Abbé 

homnues;  qu«  la  vertu  d*un  P^rti-  de  Sainf«Pierre ,  on  peut  prédire 

culiar.  Cçït  à  Terprît  qu'il  eft  ré-  d'aprôs  lui  que  tout  Timaiginable 

fervé  d'établir  la  meincure  lé^if-  exiftera. 

latioD  ;\de  rendre ,  par  cônHéqucnt ,  Il  faut  bien  que  les  homnies  fen* 

les  hommes  le  plus  heureux  qu'il  tent  confufément  que  l'erpriceftle 

eft  poIHble.  II  eft  vrai  que ,  mOm'e,  premier  des  dons ,  puifque  l'envie 

le  Roman  de  cette  légiflatlon  n'eft  permet  à  chacun  d'être  le  panégy'rif- 

pas  encore  fait  y  &  qu'il  s'éçooleia  te  4e  fapi obkéj  &  son  de  fon  efpm. 
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qnement  d*klées ,  &  plus  la  force  &  raâ^ivité  de  refpric 
univerfel  s'augmente,  D*où  je  conclus  que,  s'il  n'eft point 
de  probité  relative  à  Tonivers,  il  ell  du  moins  certains 
genres  d'elprit  qu'on  peut  coniidérer  fous  cet  afpeét. 

G  H  A  P  I  TR  E    XXVI. 

t 

De  VEJprit^par  rapport  à  Furihers. 

L'Efprit,  confi^ré  fous  ce  poiiit  dé  vue,  ne  fera,  con* 
formément  aux  définitions  précédentes,  que  Thabi* 
tude  des  idées  intéreflàntes  pour  tbus  les  Peuples,  foie 
comme  inftru<fbives ,  foit  comme  agréables. 

Ce  genre  d^efprit  eil,  fans  contredit,  le  plus  déiirable. 
Il  n'eit  aucun  tems  où  Tefpéce  d'idées,  réputée  efprit  par 
tous  les  Peuples,  ne  foit  vraiment  digne  de  ce  nom.  Il 
n'en  ell  pas  ainfî  du  genre  d'idées ,  auquéf  une  Nation 
donne  quelquefbis  le  nom  d'efprit.  U  eft ,  pour  chaque 
Nation ,  un  tems  de  llqpidîté  &  d'avilîflèment ,  pendant 
lequel  elle  n'a  point  d'idées  nettes  de  Tefprit;  elle  pro- 
digue alors  ce  nom  à  certains  aflèmblages  d'idées  à  la 
mode,  &  toujours  ridictries  amc  yeux  de  la  poftérité  :  ces 
fiécles  d'aviliflbment  fotit  ordinairement  ceux  du  defpo- 
tifme.  Alors ,  dit  un  Poète ,  Dieu  prive  les  Nations  de 
la  moitié  de  leur  intelligence ,  pour  les  endurcir  contre 
les  miféres  &  lé  fupplice  de  la  fervîtude. 

Parmi  les  idées  propres  à  plaire  à  tons  les  Peuples,  il 
en  eft  d'inftruéUves  ;  ce  font  celles  qui  appartiennent  i 
certains  genres  de  Science  &  d'Art  :  mais  il  en  eft  aufll 
d'agréables;  telles  font,  premièrement,'  leis  idées  &  les 
fentiments  admirés  dans  certains  morceaux  d'Homère ,  de 
Virgile,  de  Corneille, du Taflè, 4e Mîlton, dans lefquels, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  illuftres  EScrivains  ne  s'arrê- 
jent  point  à  la  peinture  d'une  Nation  OU  d'un  fiécle  en 
particulier ,  mais  à  celle  de  l'humanité  )  telles  font,  en 
fécond  lieu,  les  grandes  images  dont  ces  Poètes  ont  en* 
richî  leurs  ouvrages. 

Pour  prouver  qu'en  quelque  genre  que  ce  foit ,  il  eft 
des  beautés  propres  ^  plaire  umverfellement  9  je  choiiis. 

M  3 
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ces  mêmes  images  pour  exemple  :  &  je  dis  que  la  gran* 
deur  eft,  dans  les  tableaux  poétiques,  une  caufe  univer- 
felle  de  plaifir;  Ça)  non  que  tous  les  hotnmes  en  foient 
également  frappés  :  il  en  eft  même  d'infenfibles  aux  beau- 
tés de  defcription  comme  aux  charmes  de  l'harmonie,  & 
qu*il  feroit,  à  cet  égard,  auffi  înjufte  qu'inutile  de  vou- 
loir défabufer  :  ils  ont,  par  leur  înfenfibijité.,  aqjiîs  le  droit 
malheureux  de  nier  un  plaifir  qu'ils  n'éprouvent  pas  ;  mais 
ces  hommes  font  en  petit  nombre. 

En  effet,  fdit  que  le  défir  habituel  &  impatient  de  la 
félicité,  qui  nous  fait  fouhaiter  toutes  les  perfeftions  com- 
me des  moyens  d'accroître  notre  bonheur,  nous  rende 
agréables  tous  ces  grands  objets ,  dont  la  contemplation 
Ifemble  donner  plus  d'étendue  à  notre  ame,  plus  de  force 
&  d'élévation  à  nos  idées;  foit  que  par  eux-mêmes  les 
grands  objets  faflçnt  fur  nos  fens  une  impreflîon  plus  forte  y 
plus  continue  &  plus  agréable;  foit  enfin  quelque  autre 


^i*' 


(0)  Slles  grands  tableaux  ne  nous  les  horreurs  d'une  forêt  t  que ,  fur 
frappent  pas  toujours  fortement,  les  Pyrénées,  au  miUeu  des  dé  fer  rs, 
ce  manque  d'eflTet dépend  ordinal-  des  abîmes  &  des  rochers,  l'ima-. 
rement  d'une  caufe  étrangère  à  leur  gination  frappée  de  Teftampe  du 
grandeur.  C'eft ,  le  plus  fouvent,  combat  des  Titans,  ne  croie  y  re« 
parce  que  ces  tableaux.fe  trouvent  connottreles  montagnes  d'Oflà  &  de 
unis  dans  notre  mémoire  à  quelque  Pélion,  &  ne  regarde  avec  frayeur  . 
objet  déOfigréaâle.  Sur  quoi  jMbfer-  le  champ  de  bataille  de  ces  Géants? 
•verai  quMl  eft  trds-rare,  à  la  lec-  Qui  doute  que  le  fouvenir  de  ce 
ture  d'une  defcription  poétique,  bocage,  décrit  par  le  Camoëns,  où 
de  recevoir  unîquemeïit  Timpref-  les  Nymphes ,  nues ,  fugitives  Ôc 
fion  pure,  que  doit  faire  fur  nous  pou'rAiivies  par  les  défirs  ardents  , 
la  vue  exaéte  de  cette  image.  Tous  tombent  aux  pieds  des  IHinagais , 
les  objets  participent  à  la  laideur  où  Tamour  étincelle  en  leurs  yeux  » 
ainfi  qu*à  la  beauté  des  objets  aux-  circule  en  leurs  veines ,  où  les  pa- 
quets ils  font  le  plus  commune-  rôles  fe  confondent ,  où  l'on  n*en- 
mentunis;  c*eft  à  ce^ce  caufe  qu'on  tend,  enfin,  que  le  murmure  des 
doit  attribuer  la  pluparcde  nos  dé-  foupirs  de  Tamour  heureux;  qui 
goûts  &  de  nos  enthouGafmes  in-  doute  ,  dis-je ,  que  le  fouvenir 
juftes.  Un  proverbe  uQté  dans  les  tf^e  defcription  fi- volupiueufe 
Places  publiques,  fût«n,  d'ailleurs,  n'embelliife  à  jamais  tous  les  bo* 
excellent,  nous  parplt  toujours  bas  «  cages  ? 

parce  qu'il  fe  lie  nécefTairement  Voilà  la  raifon  pour  laquelle  il 
dans  notre  mémoire  à  Timage  de  eft  fi  difficile  de  féparer  du  plaifir 
ceux  qui  s'en  fervent.  total  que  nous  recevons,  à  la  pré- 
Peu  t-on  douter  que,  par  la  même  fenoe  d'un  objet,  tous  les  plaifirs 
raifon ,  les  contes  d*efprits  &  de  re-  particuliers  qui  font,  pour  ainfi  dî- 
venants  ne  redoublent  pendant  la  re ,  réfléchis  de  la  part  des  obje(9 
puit,  anx  yenx du  voyageur  ^garé 9  ^aux<}U9ls.Us  fe  trouvent  unis. 
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caufe ,  nous  éprouvons  que  la  vue  hait  tout  ce  quî  la  réf. 
ferre;  qu'elle  fe  trouve  gênée  dans  les  gorges  d'une  mon* 
tagne,  ou  dans  l'enceinte  d'un  grand  mur;  qu'elle  aime,  au 
contraire,  à  parcourir  une  vafte  plaine,  à  s'étendre  fur  la 
fiirfece  des  mers,  à  fe  perdre  dans  un  horizon  reculé. 
.  Tout  ce  quî  eft  grand  a  droit  de  plaire  aux  yeux  &  à 
l'imagination  des  hommes  :  cette  efpéce  de  beauté  l'em- 
porte, dans  les  deicriptions,  infiniment  fur  toutes  les  au- 
tres beautés,  quî  dépendantes,  par  exemple,  de  la  juf- 
teflè  des  proportions,  ne  peuvent  être  ni  auffi  vivement 
ni  aufli  généralement  feqties ,  puilque  toutes  les  Nations 
s'ont  pas  les  mêmes  idées  des  proportions. 

En  effet,  fi  l'on  oppofe  aux  cafcades  que  l'art  propor- 
tionne ,  aux  fouterrains  qu'il  creufe ,  aux  terrafies  qu'il 
élève,  les  cataraftes  du  fleuve  Saint-Laurent,  les  caver- 
nes creufées  dans  l'Ethna ,  les  mafles  énormes  dé  rochers 
entaiTés  fans  ordre  fur  les  Alpes;  ne  fent-on  pas  que  le 
plaifir  produit  par  cette  prodigalité,  cette  magnificence 
rude  &  grofliére  que  la  nature  met  dans  tous  fes  ouvrages, 
eft  infiniment  fupérieur  au  plaifir  qui  réfulte  de  la  juftefle 
des  proportions? 

Pour  s'en  convaincre,  qu'un  homme  monte  la  nuit  fur 
une  montagne,  pour  y  contempler  le  firmament  :  quel  eft 
le  charmequi  l'y  attire?  eft-ce  la  fymmétrie  agréable  dans 
laquelle  les  aftres  font  rangés?  Mais,  ici,  dans  la  voie 
laâée ,  ce  font  des  foleils  ians  nombre  amoncelés ,  fans 
ordre,  les  liris  fur  les  autres;  là,  ce  font  de  vaftes  déferts. 
Quelle  eft  donc  la  fource  de  fes  plaifits?  l'immenfité  même 
du  ciel.  En  effet,  quelle  idée  fe  former  de  cette  immen- 
ficé ,  lorfque  des  mondes  enflammés  ne  paroifiènt  que  des 
points  lumineux,  femés  çà  &  là  dans  les  plaines  de  l'Ether , 
lorfque  des  foleils  plus  avant  engagés  dans  les  profondeurs 
du  firmament ,  n'y  font  apperçus  qu'avec  peine  ?  L'ima- 
gination qui  s'élance  de  ces  dernières  fphéres,  pour  par- 
courir tous  les  mondes  poffibles,  ne  doit-elle  pas  s'englou- 
tir dans  les  vaftes  &  immefùrables  concavités  dey  cieux; 
fe  plonger  dans  le  ravifièment  que  produit  la  contempla- 
tion d'un  objet  qui  occupe  Tame  toute  entière ,  fans  ce- 
pendant la  fatiguer  ?  C'eft  auffi  la  grandeur  de  ces  déco- 
rations, qui,  dans  ce  genre,  a  fait  dire  que  l'art  étoit  fi 
inférieur  il  la  nature;  ce  qui,  en  termes  intelligibles ,  ne 
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fignifle  rien  autre  chofe ,  fmon  que  les  grands  tableaux 
nous  paroifTem  préférables  aux  petits^ 

Dans  tes  Arcs  fufceptibles  de  ce  genre  de  beautés,  tels 
que  la  Sculpture,  l*Archîtc<îlare  &Ta  Poëfie,  c*eft  Ténor* 
mité  des  mailès  qui  place  le  Cotoijè  de  Rhodes  &  les  Py* 
ramides  de  Memphis  au  rang  des  nterveilks  du  monde* 
C^eil  la  grandeur  des  defcriptions  qui  nous  fkit  regarder 
Milton  du  moîns  comme  l'imagination  la  plus  fortQ  &  la 
plus  fublime,  Auffi  fou  fujet,  peu  fertile  en  beautés  d'un» 
autre  efpéce ,  Tétolt-il  infiniment  en  beautés  de  de(crip-< 
tions.  Devenii,  par  ce  fujet,  TArchitefte  du  Paradis  ter- 
reftre ,  il  avoit  à  raflembler ,  dans  le  court  efpace  du jar^ 
din  d'Ëden ,  toutes  les  beautés  que  la  nature  a  dilperfees 
fur  la  terre  pour  romement  de  mille  climats  divers.  Porté , 
par  le  choix  de  ce  même  fujet,  fur  les  bords  de  Tabime 
informe  du  cahos ,  il  avoit  à  en  tirer  cette  matière  pre^ 
miére  propre  à  former  l'univers,  à  creufer  te  tit  des  mers ,^ 
à  couronner  la  terre  des  montagnes,  à  la  couvrir  de  ver* 
dure,  à  moufvoir  lesfoleils,  à  les  allumer,  à  déployer  au« 
tour  d'eux  le  pavillon  des  cieux,  à  peivrdre  enfin  la  beauté 
du  premieir  jour  du  monde,  &  cette  fraîcfiettr  prkïtaniére; 
dont  fa  vive  imagination  embellît  la  nature  noiscveltement 
éclofe.  Il  avoit  donc  non-{ëulement  i  nous  préfentor  tes 
plus  grands  tableaux,  mais  encore  lesptaistiett&&  les  plus 
variés )  qui,  pour  l'imagination  des  hommes,  font  encore 
deux  caufès  univerfelles  de  plaifir. 

Il  en  eft  de  rîma!gination  comme  de  refî>rit  :  c'eft  par 
la  contemplation  &  li  coiûbinaifon ,  (bit  des  tableaux  de 
la  nature,  (bit  des  idées  phîlofôphiques,  que,  perfeftîon- 
nant  leur  imagination'  ou  teur  efprît,  les  Poënes  &  lesPhiT 
lofophes  parviennent  également  à  exceller  dans  des  gen- 
res très-différents,  &  dans  lefquels  il  eft  également  rare 
& ,  peut-étfè,  également  difficile  de- réitflto. 

Quel  homme  ^  en  eflfet,  ne  fènt  pas  que  la  marche  de 
l'efprit  humain  doit  être  uniforme,  à  quelque  Science  ou 
à  quelqtie  Art  qu'on  rapplique?  Si ,  pour  plaire  à  l'efprit, 
dit  Mr.  dfe  Font^He,  il  feut  ^occuper  iîinsle  fiitiguer;  fl 
l'on  ne  peut  l'ocGïçer  qu'en  lui  offirant  dlâ  ces  vérités  nou- 
velles, grandes  &  pl<emiérefr,  dont  la  nouveauté^  l'impor- 
tance &  la  fécondité  fixent  fortement  fon  attention  ;  fl 
l'on  n'évite  de  le  Bciguer  qu'en  lui  prélemant  des  idées 
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rangées  avec  ordre ,  exprimées  par  les  mots  les  pios  pro- 
pres, donc  le  f^ijec  foit  un,  fimpte  &,  par  conféquent,  fa- 
cile à  embrafler,  &  où  la  variété  fe  trouve  id^entifiée  à  la 
fimplicîté  ;  (i)  c'eft  pareillement  i  la  triple  combinaifonr 
de  la  grandeur,  de  la  nouveauté,. de  la  variété  A:  de  la 
fimplicité  dans  les  tabteauie,  qu'eit  attaché  le  plus  grand 
plaifir  de  Timagination.  Si ,  par  exemple ,  ta  vue  ou  ta  de& 
cription  dTun  grand  tac  nous  eft  agréable ,  celle  d*une  mer 
calme  &  fans  bornes  nous  eft,  fans  doute,  plus  agréable 
encore  ;  fen  immenfité  eft  pour  nous  la  fource  d'um  plus 
grand  plaifîr.  Cependant ,  quelque  beau  que  fbit  ce  fpec-» 
tacle,  fon»  uniformité  devient  bientôt  efmuyei^fe*  C'eft 
pourquoi ,  fî ,  enveloppée  de  nuages  noirs ,  &  porté  pat 
les  aquilons  y  la  tempête,  perfonmfiée  par  Timighiation 
du  Poète,  fe  détache  du  Midi  en  roul»yt  devtmt  elle  k0 
merles  montagnes  des  eaux  ;  qui  douter  qQie  la  fctcceiSoni 
rapide ,  fimple  &  variée  des  tableaux  effrayîMits  que  pré-^ 
fente  le  bouleverféraenr  dies  mers^  ne  fi£kf  à  chaque  in& 
tant,  fur  notre  imagination,  des  imprefflons  nouvelles  y 
ne  fixe  fortement  notre  attentioff ,  ne  nom  occupe  fans 
nous  fatiguer ,  &.  ne  nous  plaife,  par  conféquent,  davan^ 
rage?  Mais,  fî  la  nuit  vient  encore  redoubler  les  horrenrd 
de  cette  même  tegipéte ,  &  que  les  montagnes  d'eau,  dont 
la  chaîne  termine  &  ceîntre  l'horizon ,  foient  à  l'inftanc 
éclairées  par  les  lueurs  répétées  &  réfléchies  des  éclairs  & 
des  foudres;  qui  doute  que  cette  mer  oblcure,  changée 
tout- à-coup  en  une  mer  de  feu,«e  fprme,  par  la  nou- 
veauté unie  à  1»  grandeur  &  à  îa  variété  de  cette  image, 
un  des  tableaux  les  plus  propres  h  étonner  notre  imagina- 
tion ?  Auflî  Part  du  Poëte ,  confidéré  purement  comme 
defcripteur,  eft  de  n'bfitir  à  la  vue  que  des  objets  en  mou- 
vement; &  même  de  frapper,  s*î1  peut,  dans  fes  defcrip- 
tions,  plufieurs  fens  à  la  fois.  La  peinture  du  mugifle- 
ment  des  eaux,  du  (ifSement  des  vents  &  des  éclats  du 
tonnerre ,  pourroit-elle  ne  pas  ajotlter  encore  à  la  terreur 
fecréte ,  &,  par  conftqùent ,  au  plaifir  que  nous  fait  éprou- 
ver le  fpeftacle  d'une  mer  en  furie  ?  Au  retour  du  Prîn- 
tems,  lorfque  l'aurore  defcend  dans  les  jardins  de  Marly , 

(*)  Il  eft  bon  de  remarquer  que    une  image ,  eft  une  perfe^flîon  réla-t 
U  àmplicicé ,  dans  un  fujet  fi(  dans    dve  i  la  foiblefle  de'nocre  efpric. 
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pour  entr'ouvrir  le  calice  des  âeurs,  en  cet  inftant  les 
parRims  qu'elles  exhalent,  le  gazouillement  de  mille  oi- 
feaux ,  le  munnure  des  cafcades ,  n'augmencenr^ils  pas  en- 
core le  charme  de  ces  bofquets  enchantés?  Tous  les  fens 
font  autant  de  portes  par  lefquelles  les  imprelCons  agréa- 
ble» peuvent  entrer  dans  nos  âmes  :  plus  on  en  ouvre  à  la 
fois,  plus  il  y  pénétre  de  plaiiir. 

On  voit  donc  que,  s'il  efl:  des  idées  généralement  utiles 
aux  Nations  comme  inftruftives ,  (telles  font  celles  qui 
appartiennent  dîreftement  aux  Sciences,)  il  en  eft  auffi 
d'unîvetfellement  utiles  comme  agréables;  &  que,  diffé- 
rent, en  ce  point,  de  la  probité,  l'efprît  d'un  Particulier 
peut  avoir  des  rapports  avec  l'univers  enti^. 

La  conclufîon  de  ce  difcours,  c'efl  que,  tant  en  ma- 
tière d'eïprit  qu'en  matière  de  Morale,  c'eft  toujours,  de 
la  part  des  hommes,  l'amour  ou  la  reconnoiflànce  qui  loue, 
la  haine  ou  la  vengeance  qui  mépri(è.  L'intérêt  eft  donc 
le  feul  difpenfateur  de  leur  eftime  :  l'efprit,  fous  quelque 
point  de  vue  qu'on  le  confidére,  n'ell  donc  jamais  qu'un 
aflèmblage  d'idées  neuves,  înréieflàntes ,  &,  par  confé- 
quenc ,  utiles  aux  bonunes  y  foit  comme  inltruÀives ,  foit 
comme  agréables. 


DE  L'ESPRIT. 

DISCOURS  m. 

Si  ^^prit  doit  être  confidéré  comme  un  don  de 
la  Nature  ■,  au  comme  un  effet  de  l'éducation. 

CHAPITRE    PREMIER. 

|E  vais  examiner,  dans  ce  difcours,  ce  que 

Ipeuvem  fur  l'elprît,  la  nature  &  l'éducation: 
■  pour  cet  effet.  Je  dois  d'abord  déterminer  ce 
iqu'on  entend  par  le  mot  nature. 
Il  Ce  mot  peut  exciter  en  nous  l'idée  confufe 
d'un  être  ou  d'une  force  qui  nous  a  doués  de  tous  nos 
fèns  ;  or,  les  fens  font  les  fources  de  toutes  nos  idées;  pri- 
vés d'un  fens ,  nous  fommes  privés  de  toutes  les  idées  qui 
y  font  relatives  ;  qn  aveugle-né  n'a,  par  cette  raifon,  au- 
cune idée  des  couleurs  :  il  elî  donc  évident  que ,  dans  cette 
(ignifîcation ,  l'elpric  doit  être  en  entier  confidéré  comme 
un  don  de  la  nature. 

Mais  fi  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  diff'éren- 
te  ;  &  fi  Ton  fuppofe  qu'encre  les  hommes  bien  confot* 
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mes ,  doués  de  tous  leurs  fens ,  &  dans  rorganifation  des- 
quels on  n*apperçoit  aucun  défaut ,  la  nature  cependant 
ait  mis  de  fî  grandes  différence»  9  &  des  difpofitions  fi  iné^ 
gales  à  Teiprit,  que  les  uns  f<rient  organifés  pour  être  fhi« 
pides ,  &  les  autres  pour  être  fpitîtuels ,  la  queftion  de« 
vient  plus  délicate. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  d'abofd  confidérer  la  grande 
inégaKté  d'efprit  des  hommes ,  iâns  admettre  entre  les  ef- 
prits  la  m6me  différence  qu'entre  les  corps ,  dont  tes  uns 
font  foibles  &  délicats^  lodque  les  autres  fom  forts  &  ro* 
bulles.  Quipourroît ,  dîra-t-on ,  à  cet  égard,  occafionner' 
des  différence»  dans  It  manière  uniforme  donc  kt  nature 
opère? 

*  Ce  raifonnement,  il  eft  vrai ,  n*eft  fondé  que  fur  une 
analogie.  Il  eftaflèz  (èmblable  à  celui  des  Afironomesqui 
côncluroient  que  le  globe  de  ta  lune  eft  habité ,  parce 
qu'il  eft  compofé  d'une  matière  à  peu  près  pareille  au 
globe  de  la  terre. 

Quelque  foible  que  ce  raifonnement  foit  en  lui-même, 
il  doit  cependant  paroître  démonftratif ;  car  enfin ,  dîra- 
t-on,  à  quelle  cauie  attribuer  la  grande  inégalité  d'efprit 
qu'on  remarque  entre  des  hommes  qui  femblent  avoir  eu 
la  même  éducation? 

Pour  répondre  à  cette  objeftîon ,  il  faut  d'abord  exa- 
miner fi  plufieurs  hommes  peuvent,  à  la  rigueur,  avoir  eu 
la  même  éducation;  &,  pour  i^et  effet,  fixer  l'idée  qu'on 
attache  au  mot  éducation.  ^ 

Si ,  par  éducation^  on  entend  fimplement  celle  qu'ion 
reçoit  dans  les  mêmes  lieux  &  par  les  mêmes  maîtres  ; 
en  ce  fens,  l'éducation  eft  la  même  pour  une  infinité 
d'hommes. 

Mais  fi  l'on  donne  à  ce  mot  une  fignification  plus  vrai4 
&  plus  étendue ,  &  qu*on  y  comprenne  généralement  tout 
ce  qui  fert  à  notre  inftruétîon ,  alors  je  dis  que  perfonné 
ne  reçoit  la  même  éducation;  parce  que  chacun  a,  fi  je 
l'ofe  dire ,  pour  précepteurs,  &  la  forme  du  gouverne- 
ment fous  lequel  il  vit ,  &  fes  amis ,  &  (bs  maîcrefiës ,  & 
les  gens  dont  il  eft  entouré ,  &  fes  leftures,  &  enfin  le  ha» 
zarâ,c'eft- à-dire,  une  infinité  d'événements  donc  notre 
ignorance  »e  noTjs  permet  pas  d'appercevoîr  l'enchaîne* 
ment  &  lescaufes.  Or,  ce  hasard  a  plus  de  part  qu'on  ne 
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penft  h  notre  éducation.  C'eft  lui  qui  met  certains  objets 
fous  nos  yeux,  nous  occafionne,  en  conféquence,  les 
idées  les  plus  heureufes ,  &  nous  conduit  quelquefois  aux 
plus  grandes  découvertes.  Ce  fut  le  hazard ,  pour  en  don- 
ner quelques  exemples,  qui  guida  Galilée  dans  les  jardins 
de  Florence,  lorfque  les  .jardiniers  en  faifoient  jouer  les 
pompes  :  ce  fut  lui  qui  inipira  ces  jardiniers,  lorfque,  ne 
pouvant  élever  les  eaux  au-deffus  de  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds ,  ils  en  demandèrent  la  caufè  à  Galilée ,  &  pi- 
quèrent ,  par  cette  queftîon -^  Tefprit  &  la  vanité  de  ce 
Philofophe  :  ce  fut  enfuite  la  vanité ,  mife  en  aétion  par 
ce  coup  du  hazard,  qui  l'obligea  à  faire  de  cet  effet  natu- 
rel Tobjet  de  fes  méditations ,  jufqu^à  ce  qu'enfin  il  eût^ 
par  la  découverte  du  principe  de  lapefanteur  de  l'air, 
trouvé  la  folution  de  ce  problême. 

Dans  un  moment  où  Tame  paîfible  de  Newton  n'étoit 
occupée  d'aucune  affaire ,  agitée  d'aucune  paillon ,  c'eft 
pareillement  le  hazard  qui ,  l'attirant  fous  une  allée  de 
pon^miers,  détacha  quelques  &uits  de  leurs  branches,' & 
donna  à  ce  Fhilofophe  la  preiniére  idée  de  fon  fyftême  : 
c'eft  réellement  de  ce  fait  dont  il  partit ,  pour  examiner  fi 
la  lune  ne  gravitoit  pas  vers  la  terre ,  avec  la  même  force 
que  les  corps  tombent  fur  fa  furface.  C'eft  donc  au  hazard 
que  les  grands  génies  ont  dû  fouvent  les  idées  les  plus 
heureufes.  Combien  de  gens  d'eiprit  reftent  confondus 
dans  la  foule  des  hommes  médiocres ,  faute ,  ou  d'une 
certaine  tranquillité  d'ame,  ou  de  la  rencontre  d'un  jardi- 
nier ,  ou  de  la  chute  d'une  pomme  ! 

Je  fens  qu'on  ne  peut  d'abord,  (ans  quelque  peine,  at- 
tribuer de  fi  grands  eifets  à  des  caufes  fi  éloignées  &  fi  pe- 
tites en  apparence,  (a)  Cependant  l'expérience  nous  ap- 


C*0  On  lit,  diins  TAnnée  litté-  contre  les  femmes,  contre  Lulli, 

Nire ,  qHeBoileau ,  encore  enfant,  Quinaut ,  &  contre  toutes  les  Poé« 

jouantdansttneconr,  tomba.  Dans  fies  galantes. 

ùi  chute,  fa  jaquette  fe  retroufle;  Peut-être  fon  antipathie  contra 

an  dindon  lui  donne  plufieurs  coups  les  din'klons ,  occ«fionna-t-elle  l'a- 

de  bec  Air  une  partie  très-délicate,  verfion  fecréte  qu*il  eut  toujours 

Boileau  en  fut  toute  fa  vie  incom-  pour  les  Jéfnites ,  oui  les  ont  ap- 

modé  :  &  delà  ,  peut«>ôtre,  cette  portés  en  France.  C'eltàTaccidenc 

févérité  de  moeurs,  icette  difette  qui  lui  étoit  arrivé,  qu*on  doit, 

de  fenciment  qa*on  remarque  dans  peut-être ,  ùl  Satyre  fur  réquivo" 

tous  fes  Ouvrages  i  delà ,  ft  fatyre  que ,  fon  admiration  pour  Mr.  Ar* 
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prend  que,  dans  le  phylique  comme  dans  le  moral,  le§ 
plus  grands  événements  font  fouvent  TefFet  de  caufeis  pref-  - 
qu'imperceptibles.  Qui  doute  qu'Alexandre  tt*ait  dû ,  en 
partie ,  la  conquête  de  la  Perfe ,  à  rinftîtuteur  de  la  pha* 
lange  Macédonienne?  que  le. Chantre  d'Achille  animant 
ce  Prince  de  la  fureur  de  la  gloire,  n'ait  eu  part  à  la  def^ 
truftîon  de  l'Empire  de  Darius,  comme  Quînte-Curce 
aux  viiîloires  de  Charles  XII  ?  que  les  pleurs  de  Véturîe 
n'aient  défarmé  Coriolan ,  n'aient  affermi  la  puîflànce  de 
Rome  prête  à  fuccomber  fous  les  efforts  des  Volfques^ 
n'aient  occafionné  ce  long  enchaînement  de  viftoires  qui 
changèrent  la  face  du  monde;  &  que  ce  ne  (bit,  par  con- 
féquent,  aux  larmes  de  cette  Véturîe  que  l'Europe  doit 
fa  fituation  prélènte?  Que  de  faits  pareils  Q&)^e  pourroit- 
on  pas  citer?  Gullave ,  dit  Mr.  l'Abbé  de  Vertot ,  parcou- 
roit  vainement  les  Provinces  de  la  Suéde;  il  erroit  depuis 
plus  d'un  an  dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie.  Leâ 
Montagnards,  quoique  prévenus  par  fa  bonne  mine,  par 
*  la  grandeur  de  fa  taille  &  la  force  apparente  de  fon  corps, 
ne  fe  fuflent  cependant  pas  déterminés  à  le  fuîvre,  fi,  le 
jour  même  où  ce  Prince  harangua  les  Dalécàrlîens,  les 
anciens  de  la  contrée  n'euffent  remarqué  que  le  vent  du 
Nord  avoît  toujours  foufBé.  Ce  coup  de  vent  leur  parut 
un  fîgne  certain  de  la  proteftion  du  ciel;  &  l'ordre  d'ar- 
mer en  faveur  du  héros.  C'efl  donc  le  vent  du  Nord  qui 
mit  la  couronne  de  Suéde  fur  la  tête  de  Guftave. 

La  plupart  des  événements  ont  des  caufes  aufli  petites: 
nous  les  ignorons,  parce  que  la  plupart  des  Hiftoriens 
les  ont  ignorés  eux-mêmes ,  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
d'yeux  pour  les  appercevoir^  Il  eft  vrai  qu'à  cet  égard 
l'elprit  peut  réparer  leurs  omiffions;  la  connoUîànce  de 
certains,  principes  fupplée  facilement  à  la  connoiflànce 

naud ,  &  fon  Epttre  fur  Tamour  Mr.  de  Turenne  qui  le  retint  à 
de  Dieu  ;  f  ant  il  eft  vrai  que  ce  font  Paris  &  qui  fauva  la  France.  Ce- 
fouvént  des  caufes  imperceptibles  pendant  un  confeil  G  important , 
qui  déterminent  toute  la  conduite  ajoute  cet  illuftre  Auteur,  fit  moins 
de  la  vie  &  toute  la  fuite  de  nos  d*honneur  à  ce  Général  ^  qne  la  dé- 
idées, faite  de  cinq  cents  cavaliers.  Tant 
.  C^)  Dans  la  minorité  de  LouisXIV.  il  eft  vrai  qu'on  attribue  diffici* 
lorfque  ce  Prince  étoit  prêt  de  fe  lement  de  grands  effets  à  des 
retirer  en  Bourgogne ,  ce  fut,  dit  caufes  qui  paroUfent  éloignées  & 
Saint -Evremont /le  confeil  de  petites. 
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de  certains  faits.  Ainfi,  fans  m'arréter  davantage  à  prou* 
Ter  que  le  hazard  joue  dans  ce  monde  un  plus  grand  rôle 
qu'on  ne  penfe,  je  conclurai  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que ,  fi  Ton  comprend  fous  le  mot  d'éducation  générale- 
ment tout  ce  qui  fert  à  notre  inftruftîon,  ce  jpême  hazard 
doit  néceflàirement  y  avoir  la  plus  grande  part;  &  que 
perfonné  n'étant  exaftement  placé  dans  le  même  concours 
de  circonftances,  perfohne  ne  reçoit  précifément  la  même 
éducation. 

Ce  fait  pofé,  qui  peut  aflurer  que  k  différence  de  l'é- 
ducation ne  produife  la  différence  qu'on  remarque  entre 
les  eiprits  ?  que  les  hommes  ne  foient  femblables  à  ces  ar- 
bres de  la  même  efpéce ,  dont  le  germe ,  indeftruétible  & 
abfolument  le  même,  n'étant  jamais  femé  exaétement  dans 
la  même  terre,  ni  précifément  expofé  aux  mêmes  vents, 
au  même  foleil,  aux  mêmes  pluies,  doit,  en  fe  dévelop- 
pant ,  prendre  néceflaîrement  une  infinité  de  formes  dif- 
férentes. Je  pourrois  donc  conclurre  que  l'inégalité  d'ef- 
prit  des  hommes  peut  être  indifféremment  regardée  comme 
l'effet  de  la  nature  ou  de  l'éducation.  Mais,  quelque  vraie 
que  fût  cette  conçlufion ,  comme  elle  n'auroitrien  que 
de  vague ,  )&  qu'elle  fe  réduiroit ,  pour  aînfî  dire ,  à  un 
peut-être^  je  crois  devoir  confidérer  cette  queftîon  fous 
un  point  de  vue  nouveau,  la  ramener  à  de^  principe^  plus 
certains  &  plus  précis.  Pour  cet  effet,  il  faut  réduire  la' 
queftion  à  des  points  fimples,  remonter  julqu'à  l'origine 
de  nos  idées,  au  développement  de  l'efprit;  &  fe  rappel- 
1er  que  l'homme  ne  fait  que  fentir ,  fe  reflbu venir ,  &  ob- 
ferver  les  reflèmblances  &  les  différences  ,  c'eft-à-dire,^ 
les  rapports  qu'ont  entr'eux  les  objets  divers  qui  s'offient 
à  lui,  ou  que  fa  mémoire  lui  préfente;  qu'ainfl  la  nature 
ne  pourroit  donner  aux  hommes  plus  ou  moins  de  difpo- 
fition  à  l'efprit,  qu'en  douant  les  uns  préférablement  aux 
autres  d'un  peu  plus  de  fihefle,  de  fens,  d'étendue  de  mé- 
moire,  &  de  capacité  d'attention. 
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C  HA  PITRE    IL 

He  la  finejjh  des  Sens, 

LA  plus  ou  tQoins  grande  perfe^ion  xles  organes  de$ 
fens  5  dans  laquelle  fe  trouve  néceflàîrement  comprife 
celle  de  Torganifation  intérieure,  pqifque  je  ne  juge  ici 
de  la  fineile  des  fens  que  par  leurs  effets ,  feroic-elle  la 
caufe  de  Tinégalité  d'efprlt  des  hommes  ? 

Pour  raîfonner  avec  quelque  juftefle  fur  ce  fujer,  il  faut 
examiner  11  le  plus  ou  le  moins  de  iinefle  des  fens  donne 
à  Tefprit  ou  plus  d'étendue,  ou  plus  de  cette  juftefle,  qui, 
prife  dans  fa  vraie  fignification,  renferme  toutes  les  qua- 
lités de  Tefprit. 

La  perfeétion  plus  ou  moins  grande  des  organes  des 
fens  n'influe  en  rien  fur  la  juftefle  dé  Tefprît ,  fi  les  hom- 
môs,  quelque  itnpreflioii  qu'ils  reçoivent  des  mêmes  ob*- 
jets ,  doivent  cepencùtnt  toujours  appercevoir  les  mêmes 
rapports  entre  ces  èbjets.  Or,  pour  prouver  qu'ils  les  ap- 
perçoivent ,  je  choîns  le  fens  de  la  vtfe  pour  exemple , 
comme  celui  auquel  nous  devons  le  plus  grand  nombre 
de  nos  idées  :  &  je  dis  qu'à  des  yeux  différents,  fi  \ti 
mêmes  objets  paroiflènt  plus  ou  moins  grands  ou  petits , 
brillants  ou  obfcurs  ;  fi  la  toife ,  par  exemple ,  eft  aux  yeux 
de  tel  homme  plus  petite,  la  neige  moins  blanche,  & 
l'ébéne  moins  noire  qu'aux  yeux  de  tel  autre  ;  ces  deux 
hommes  appercevront  néanmoins  toujours  les  mêmes  rap- 
ports entre  tous  les  objets :1a  toife,  en  conféquence,  pa- 
roitra  toujours  à  leurs  yeux  plus  grande  que  le  pied  ;  la 
neige  ^  le  plus  blanc  de  tous  les  corps;  &  l'ébéne,  le  plus 
noir  de  tous  les  bois. 

Or,  comme  la  juftefle.d'efj^rit  confîfte  dans  la  vue  nette 
des  véritables  rapports  que  les  objets  ont  entre  eux  ;  & 
qu'en  répétant  fur  les  autres  fens  ce  que  j'ai  dit  fur  celui 
de  la  vue,  on  arrivera  toujours  au  même  réfultat;  j'en 
conclus  que  la  plus  ou  moins  grande  perfeftion  de  l'or- 
ganifation ,  tant  extérieure  qu'intérieure ,  ne  peut  en  rien 
influer  fur  la  juftefle  de  nos  jugements. 
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.  Te  dîraîde  plus,  que,  (î  Toti  diftingueri*étendue,  de  la 
juaeflTe  de  refpric,  le  plus  ou  le  moins  de  fineflë  des  fens 
n*ajoutera  rien  à  cette  étendue.  En  effec,  en  prenant  tou-^ 
jours  le  fens  de  la  vue  pour  exemple,  n'éft-^il  pas  évident 
que  la  plus  on  moins  grande  étendue  d'efprit  dëpéndroiç 
du  nombre  plus  où  moins  grand  d'objets  qu'à  l'exclufion 
des  autres ,  un  homme ,  doué  d'une  vue  très-fîne ,'  pour* 
roit.  placer  dans  fa  mémoire.  Or,  il  eft  très-peu  de  ces 
objets  imperceptibles  par  leur  petitefie,  qui,  conQdérés^ 
prédfément  avecla  même  attention,  par  des  yeux  aufu 
jeunes  Se  auffi  exercés,  foiént  apperçus  îles  uns  &échapr* 
pent  aux  autres  ;  mais  la  différence  que  la  nature  met ,  à 
cet  égard,  entre  les  hommes  que  j'appelle  bien  organi-^ 
fès,  c'eft-à-dire ,  dans  l'organifation  defquels  on  n'appçi** 
çoit  aucun  défaut,  (a}  fût-èlIe  infiniment  plus  confidéia*» 
ble  qu'elle  ne  l'efl,  je  puis  montrer  que  cette  différence 
n'en  produiroit  aucune  fur  l'ëtenduè  de  l'efprit. 

Suppofons  des  hommes  doués. .d'une  même  capacité 
d'attention,  d'une  mémoire  également  étendue;. enfin > 
deux  hommes  égaux  en  tout,  excepté  en  fineflfe  de  fens: 
clans  cette  hypotéfe,  celui  qui  fera' doué  de  la  vue  la  plus 
fine,  pourra,  fans  contredit,  placer  dans  fa  mémoire  & 
comparer  entra  eui  plufieurs  de  ires  objets,  que  leur  pé- 
ri telle  cache  à  celui  dont  l'organifation  eft,  à  cet  égard» 
moins  parfaire  :  mais,  ces  deux:.jiommàs  iiyant ,  par  ma 
fuppofition,  une  mémoîi:e  également  étendue,  &  capable, 
fi  l'oti  veut,,  dfe  corttwîr  deux, mille  Objiets,  il  eft  eijccn» 
certain  que  le  fecond-pourra  remplacepy  par  des  faîtsvhif- 
toriques,  les  objetfif  qu'un, moindre, degré  de  finefle.dans 
la  vue,,  ne  lui  aura,  pas  permis  d'appercevoir,  &  qu'il 
pQijM!ra  completterifcifi.il'On  veut,'  le  nombre  de  deux  mille 
objets  que  contient  la  mémoire  du ,  premier.  Or,  de 
<ç$  deux  hommesY'ft^elui  dont  le j lens.  de  la  .vue  eft 
le  moinjs  fin ,  peut  cependant.  4épo(er  o^n^  te  magazin  de 
jfa  mémoire  un  auifi:  grand  noiptibre  d'objets  que  l'autrQ  ; 
AJU^d'^illeyrs^  j:esi:deux  homme*  font. égaux  en  tout>  iU 

■  ■■  I      11        I  ■  I  lÉtm  I  III  ■■     M  w^Twé^ijif^ 

'  C")  Je  ne  prétends  parler, dans  maladie  de  là  folie ,  ni  de  ceUë  de 
ce  Chapitre ,  que  des  homr^es  coin-  la  (lupidicé ,  ordinairement  produV* 
munément  bien  organifés ,  qui  ne  tés.  Tune,  par  le  découfu  de'.U 
font  privés  d'aucun  fenÎB  f  &  qui ,  mériioire ,  &  Tautre ,  par  le  défauf^ 
4'ûUciirs  9  ne  footattiqiué^  ni  de  la  .total  de  cetce ,  faculté. 

N 
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doivent  9  par  coniëqaenc,  faite  autant  de  coihbinàifbns , 
&,  par  ma  fuppofition,  avoir /autantd'erpric,  puifque  Té- 
teodae  de  refprit  fe  mcfure  par  le  nombre  des  idées  &  des 
cofùbinaifons.  Le.plûsoulemoinsdeperfeftiondans  Tor^ 
gane  de  la  vue  ne  peut,  en  conféquence,*qn'infltiec  fur  le 
genre  de  leur  efprit ,  faire  de  Tun  un  Peintre  ^  un  Botanifte , 
&de  Tautre  un  HifVorien&  un  Politique;  mais  elle  ne  peut 
en  rien  influer  fur  Fétendue  de  leur  efprit.  Auffi  pe  re* 
xiiarque-4:-on  paç  une  .coudante  fupériofité  d*efpric,  &  dans 
ceux  qui  ont  le  pljus  de  finefïk  dans  le  fens  de  la  vue  &d9 
l'ouie,  &  dansreux  qui ,  par  Tulàge  habituel  des  limettes 
&  des  cornets ,  mettroient  par  ce  moye^n^  entre  eux  & 
les  autreà  hommes  i,  |>lus  de  différence  que  n'en  met  à  cet 
égard  la  nature.  D^où  je  conclus  qu'entre  les  hoihmesque 
j'appelle  bien  organifés,  ce  n'eft  ppint  à  la  plus  ou  moins 
grande  p^rfe£tion  des  organes,  tant  extérieurs  qu'inté^- 
rieurs, ^es  fens,  qu'eft  attachée  la  fopériorité  de  lumière^ 
&  qtré  c'eft  néceààicement  d'une  autre  eabfe  que  dépetid 
)a  grande  inégalité  des  èfprits. 


C  H  À  P  1  T  R  E    III. 

De  Vétemkie  de  la  Mémoire^ 

LA  conclulion  du  Chapitre  précédent  fera,  fans  doute, 
chercher  dans  Finégale  étendue  de  la  mémoire  dés 
hommes,  la  caufe  de  Tmégalité  de  leur  efprit.  La  mé- 
moire eft  le  magazin  où  fe  dépoibtlt  les  fenfation^,  les 
faits  &  les  idées,  4ont  lès  diverfes  combinaifons  formient 
ce  qu'on  appelle  efprit.  > 

Les  fenfations ,  les  faits  &  les  idées  doivent  donc  èfl% 
regardés  comme  la  matière  première  de  l'efprit.  <Dr ,  plus 
le  magazin  de  la  mémoire  efl  fpacieux,  plus  il  contient 
de  cette  matière  première,  &  plus,  dirait-on,  Ton  a  <l'ap^ 
tikide  à  Telprît.  -  •     ~ 

Quelque  fondé  que  pafoifle  ce  raifonnement ,  peut- 
-être ^  en  l'approfondiflant  ^  ne  le  trôuvera-t-on  que  fpé^ 
cieux.  Pour  y  répondre  pleinement ,  i}  faut  premièrement 

ejLaflûnerfi  la  différence  d'éteodue,  dbuQ^^^la^  mémoire,  des 


■  \ 
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kommés  bien  organifés ,  ëft  auffi  oofifidérable  en  efFec 
qu'elle  Tcft  en  apparence  :  &,fuppafant  cette  différence 
(effeftivc ,  il  faut  fecondement  favoir  fi  Ton  doit  la  confia 
dérer  comtne  la  caufe  de  l'inégalité  de»  efpirirs. 

Quant  au  premier  objet  de  mon  examen ,  je  diâ  que  l'ac* 
tention  feule  peut  graver  dans  là  mémoire  les  objets  qui  ^^ 
vusjfans  attention,  ne  feroientiur  nous  que  des  impref* 
fions  infenfibles,  &  pareilles,  à  peu  près ,  à  celles  qu*uti 
Ledteur  reçoit  fuccef&vement  de  chacune  des  lettres  qui 
compofent  la  feuille  d'un  Ouvrage»  Jîeft  donc  certain  que^ 
pour  juger  fi  le  défaut  de  mévujkirejeA  dans  les  hommea 
l'efièt  de  leur  inattemiot) ,  ou  d'une  imperfeébion  dans 
l'organe  qui  laprckluir,  il  faut  avoir  recours  à  l'expérieneew 
£Ue  nous  apprend  qiifé  parmi  lés  hommes,  il  en  efi:  beau* 
coup,  comme  faint  Ai^gûftin  &  Montaigne  le  difent  d'eu^ 
mèines ,  jqui  v  à»  paroi^nt  doués  que  d'une  mémoire  très* 
faible  ,  font, par  Ird^fir  de  fayoft ^  painvenus  cependanc 
à^  mettre  un  affez'  grand  nombre  de  faits  i&  d'idées  dans 
leur  fouvenir^  pour  être  mis  au  rang  des  mémoires  extraor* 
ifinaires.  Or,fi  iè  dèfir  dés'itifiruire  fûfEc  du  moins  pour 
Ikvoir  beaucoup  ,i'cnccmchrsqu®Ja  mémoire  efl  pref^ 
quç  entièrement  faétic'e  :  aullî  l'étendue»  de  la  mémoire 
dépend  ,  i*^.  de? iFiiûsejoumàUer  qu'on  en/aîr;  a",  de 
l'attention  avec  >bquiBrie  OQ  confidére  les  objets  que  l'o« 
y  veut  imprimer,  fil  cjifi ,  :vus  >  faios  attecitioâ ,  comme  je 
viens  de  le  dife^  n'y  Isiflcroieiitrqù'atie  trace  légère  & 
{voinpter  à  s'eSkiTr;  &^  3^^,  do  l'ordre  dans  lequbl  ote 
range  feâ  idéets^fiCWbà  cet  onfase  <qp^n  doit  tousieapro^ 
diges  de  mémoire  ;  &  cet  ordre  confiffce*  à  lier'ènfemble 
coutësfei  idées,  àné  changer,  pavconféquent,  fa  mémoire 
que  d'objets  qui  V  par  leur  oa€ureoii.l8i'niam(ére  dpnt  6» 
les  c6nfidére^xonfentt&t  rentre  sur  aflèssxle.rappact  pour 
fe  rappellerclfimf  Fantafe;  '  ;  lii  i.  »î  r^.h  v^t»;  '  rv  r;:  :.: 
-Les  fréqueiitesfèprééemsfiki^  des  omettes  objets  à  lA 
mémoire  foot/pèornitift  direV'aàtanode^Toaj^iîe'buriBi 
qui  les  y  gravent  rfataftent'  ]5!ub*prpfôndémferJbqiiUls's*y 
«^tféfentehr  phis 'fooveoiL^/ir^  D'aiifetira^  cet  otdr^fi 
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propre  à  rappellcr  leS'mêmes  objets  à  notre  fouvenîr^  not» 
donne  rexplicatton  tic  tous  les  phénomènes  de  lamé- 
moire  ;  nous  apprend  que  la  fagacité  d'efprit  de  Tun, 
c'eft-à-dîre,  la  promptitude  avec  laquelle  un  homme  dl 
fhippé  d'une  vérité ,  dépend  fou  vent  de  l'analogie  de  cette 
vérité  avec  les  objets  qu'il  a  habituellement  préfents  à  la 
itiéffloire;'que  la  lenteur  d'elprit  d'un  autre  à  cet  égard, 
eft ,  au  contraire ,  l'effet  du  peu  d'analogie  de  cette  même 
Vérité  uvëc  les  objctsdoht il  s'occupe.  Il  nepourroitla 
faifir ,  en.  apperôevoir  tous  les  rapports ,  (ans  rejetter  tou- 
tes les  premières  idées  qui  fe  préfentent  à  fbn  fouvenir, 
fans  bouleverfertouc  lè  magazin  de  (à  nfémoire^  pour  y 
chercher  les  idées  xjal  fe  lient.à  cette  vérité.  Voilà  pour- 
<}uoi  tant  de  gens  font  infenilblesàl'expoHtion  de  certains 
^its  ou  de  certaines  vérités ,  qui  n'en  affeétent  vivement 
•d'autres  que  parce  que  ces  âitsr  ou  ce&  vérités  ébranlent 
toute  la  chaîne  éc  leuts  penfées^^^en  réveillent  un  graïkl 
«ombre  dans  leur  efprit  :  c'eft  uâ  éclair  qui  Jette  un  jour 
rapide  fur  tout  l'horizon  de  teuts  idées;  •ê'çft:  donc  à  ïf or- 
dre qu'on  doit  fouvent  la  fagatiît'édé  Ton  efprit ,  & 
-toujours  l'étendue!  d»  fa  mémoire.:  c'efl::;auflî  lè  définie 
td'ordre,  effetide'l'indiffërénce  qu^on  a  pour  certains  gem 
Tes d?étude ,  qui:,  à xenàins ^égariisvpifiv&abfolumentde 
mémoire  ceux qwyÀd'àufir^s égards,' poifoiSèntfétre doués 
de  la  mémoire  hi>plua  étendue.  ^oHà  pourquoi  le.  ikfVanç 
4dans  {es  langues  &  l'Jiîftaire;,  qtri;  par  le  fecours  de  l'bri 
dreicbroiioloj^uei^ît^rihie^  çofiferre.ftctlementdanf 
fa  mémoice  des  mdt^  des  dates  &:dél5)faks'>bift6riques^ 
aiepeât  fouvent  y.  îet^nîr  la  preuve'd'uTO/wérité  tnoraie^ 
jidémonftratîon  d\ine  vérité  géoiinétrijqàe.v  du  le  tableau 
;d'un  payfage  qu'il  aura^long-tems  conlîdéré  :  en' effec^ 
vssfortes  fi'objetstL'ayam  aucuneasmldgreavec  lé  xe&o  des 
faits  ou  des  idées  dont  il  a  remplifaiinânioitê-,  jftsnepeùv 
itfeàt^sY'repfféfèmeriréqtténimieM,  s'y  lœpriiQèr  profbn- 
aiétaèxit^  m  y  parbconféquent  ;  s!y'  jconftrver  lonr ^  tems; 
v;^Tëlle>eft ifff feàuft*  produSkrice 'de;t!Outes  tes  différentes 
jefpéses  deim^moine  ^  &  la  mifonvpoAir  laquelie:ce\uei.^ 
fiV^nt  le  moins  da.ns  un  genre  ,  font  ceux  qui ,  dans  ce 
même  genre,  communément  oublient  le  plus.' 
'^  Il^pftroft  ddqf^^-tfff^la  g^^  ttéhïoire  cft,JÉtbtè  âM 
dire,  un  pfiénolùéne  derordrej qu41e.l^i>reiqucîiSJîtt$r 
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ïcment  fkAice;  &  qu'entre  les  hommes  que  j'appelle  bien 
organifés  ,  cette  grande  inégalité  de  mémoire  eft  moins 
l'effet  d'une  inégale  perfeAion  dans  l'organe  qui  la  pro- 
duit, que  d'une  inégale  attention  à  la  cultiver. 

Mais  9  en  fuppolânt  même  que  l'inégale  étendue  de  mé*; 
moire  qu'on  remarque  dans  les  hommes,  fût  entièrement 
l'ouvrage  de  la  nature ,  &  fût  aulli  confidérable  en  effeit 
qu'elle  l'eft  en  apparence;  je  dis  qu'elle  ne  pourroit  ea 
rien  influer  fur  l'étendue  de  leur  efprit,  i^,  parce  que  le 
grand  efprit,  comme  je  vais  le  montrer,  ne  fuppolè  pas  la 
très-grande  mémoire;  &,  2*^.  parce  que  tout  homme  eft 
/doué  d'une  mémoire  fuffifante  pour  s'élever  au  plus  bauç 
,dégré  d'efprit. 

Avant  de  prouver  la  première  de  ces  propofitîpns ,  il 
^  faut  obferver  que ,  (i  la  parfaite  ignorance  fait  la  parfaite 
imbécillité ,  l'homme  d'efprit  ne  paroit  quelquefois-  man- 
quer de  mémoire,  que  parce  qu'on  donne  trop  peu  d'é- 
tendue à  ce  mot  de  mémoire^  qu'on  en  reftreint  la  ûgniiî- 
cation  au  feul  fouvenh*  des  noms,  des  dates,  des. lieux  & 
des  perfonnes  pour  lefquelles  les  gens  d'efprit  font  fan$ 
curiofité,  &  fe  trouvent  fouvent  fans  mémoire.  Mais,  en 
comprenant  dans  la  (ignification  de  ce  mot ,  le  fouvenir 
ou  desidées,  ou  des  images,  ou  desraifonnements,  aucun 
d'eux  n'en  eft' privé  :  d'où  il  réfulte  qu'il  n'eft  point  d'el^ 
prit  fans  mémoire. 

Cette  obfervation  faite,  il  faut  favoir  quelle  étendue  dç 
mémoire  fuppofe  le  grand  efprit.  Choififlbns  pour  exem- 
ple deux  hommes  illuftres  ^ans  des  genres  différents,  tels 
que  Locke  &  Milton  ;  examinons  fî  la  grandeur  de  leur 
efprit  doit  être  regardée  comme  l'effet  de  l'extrême  éten- 
due de  leur  mémoire. 

Si  l'on  jette  d'abord  les  yeux  fur  Locke ,  &  fi  l'on  fup- 
pofe qu'éclairé  par  une  idée  heureufe,  ou  par  la  lefture 
d'Arîftote ,  de  Gaflèndî ,  ou  de  Montaigne ,  ce  Philofo- 
phe  ait  apperçu  dans  les  fens  l'origine  commune  de  tou- 
tes nos  idées;  onfentiraqucj  pour  déduire  tout  fon  fyf^ 
tême  de  cette  première  idée,  il  lui  falloit  moins  d*éten- 
!due  dans  la  mémoire  que  d'opiniâtreté  dans  la  médication  ; 
que  la  mémoire  la  moins  étendue  fufiifoit  pour  contenir 
tous  les  objets  de  la  comparaifon  defquels  devoit  réfulter 
Jia  certitude  de  fes  principes ,  pour  lui  en  développerl'ea- 
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chatnetnent,  &  lui  faire,  par  conféquent ,  mériter  &  ob« 
tenir  le  titre  de  grand  efprit. 

'  A  regard  de  Milton ,  (1  je  le  regarde  fous  le  point  de 
vue  où,  de  Taveu  général ,  il  eft  infiniment  fupérieur  aux 
autres  Poëces  ;  fi  je  confidére  uniquement  la  force,  la  gran- 
deur, la  vérité,  &  enfin  la  nouveauté  de  fes  images  poé« 
tiques;  je  fuis  obligé  d'avouer  que  .la  fupériorité  de  (on 
efprit  en  ce  genre  ne  fuppofe  point  non  plus  une  grande 
étendue  de  mémoire.  Quelque  grandes,  en  effet,  que 
ibienc  lescompoficions  de  fes  tableaux  (telle  eft  celle  où, 
réunifiant  Téclat  du  feu  à  la  foUdité  de  la  matière  terref- 
tre,  il  peint  le  terrein  de  VEnfèr  brûlant  d'un  feu  folîde, 
comme  le  lac  brûloît  d'un  feu  liquide;  )  quelque  grandes, 
dis-je,  que  foienc  les  compofitions,  il  eft  évident  que  le 
nombre  des  images  hardies,  &  propres  à  former  de  pa- 
reils tableaux ,  doit  être  extrêmement  borné  ;  que ,  par 
conféquent ,  la  grandeur  de  l'imagination  de  ce  Poëce  efl: 
moins  l'effet  d'une  grande  étendue  de  mémoire  que  d'une 
méditation  profonde  fur  fon  iart.  C'eft  cette  méditation 
qui,  lui  faifant  chercher  la  fource  des  plaifirs  de  l'imagi- 
nation ,  la  lui  a  fait  appercevoir^  &dans  l'dlbmblage  nou- 
veau des  images  propres  à  former  des  tableaux  grands, 
vrais  &  bien  proportionnés ,  &  dans  le  choix  confiant  àe 
ces  expreflîons  fortes  qui  font ,  pour  ainfi  dire ,  les  cou- 
leurs de  la  Poéfie,  &  par  lefquelles  il  à  rendu  fes  defcripr 
tîons  vifibles  aux  yeux  de  l'imagination. 
'  Pour  dernier  exemple  du  peu  d'étendue  de  miémoîre 
qu'exige  la  belle  imagination ,  je  donné ,  en  note ,  la  tra- 
duftion  d'un  morceau  de  Poéfie  Angloife.  (F)  Cette  tra- 


•  (*)  C'eft  une  jeune  fille  que  l'i-  „  Déjà  le  foleil  dore  la  cime  de. 
mour  éveille  âc  conduit ,  avant  Tau-  „  ces  chênes  antiques  ;  &  les  flots 
fotQ ,  dans  un  vallon  :  elle  y  attend  ,,  de  ces  torrents  précipités ,  qui 
fon  amant,  chargé,  au  Jever  du  „  mupîffententre  les  rochers,  font 
Toleil ,  d'offrir  un  facrifice  aux  „  brillantes  par  fa  lumière.  J'ap- 
DieuK.  Son  ame ,  dans  la  (ituation  „  perçois  déjà  le  fommet  de  ces 
douce  où  la  met  Tefpoir  d'un  bon-  „  montagnes  vtlues  d*où  s'élancent 
heur  prochain,  fe  prête,  en  l'at-  „  ces  voûtes,  qui,  à  demijettées 
tendant,  au  plailir  de  contempler  „  dans  les  airs ,  offrent  un  abri  for- 
Jes  beautés  de  la  nature ,  &  du  le-  „  midable  au  folitaire  qui  s'y  rê- 
ver de  l'aftre  qui  doit  ramener  près  „  tire,  ^uit-,  achève  de  replier  tes 
d'elle,  Tobjet  de  fa  teadrcflc.  Elle  „  voiles.  Feux  folets,  qui  égare» 
Vcxprimeàinû:                         -  »  le  voyageur  incertain,  retire»- 
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duâion,  &  les  exemples  précédents,  prouvei'ont,  jecfois, 
à  ceux  qui  décompoferont  les  ouvrages  des  hommes  iU 


99  vous  dans  les  fondrières  &  les 

y»  fanges  marécageufes  :  &  toi ,  So- 

99  leil  y  dieu  des  deux,  qui  remplis 

9,  l'air  d^une  chaleur  vivifiante, 

«,  qui  fémes  les  pertes  de  la  rofée 

9,  fur  les  fleurs  de  ces  prairies ,  & 

M  qui  rends  la  couleur  aux  beautés 

9>  varfôes  de  la  nature ,  reçois  mon 

99  premier  hommage  ;  hâte  ta  coiir- 

,9  fe  :  ton  retour  m'annonce  celui 

99  de  mon  amant.  Libre  de  foins 

99  pieux  qui  le  retiennent  encore 

t,  aux  pieds  des  autels,  l'amour  va 

99  bicntdt  le  ramener  aux  miens. 

99  Que  tout  fe  relfente  de  ma  joie  ! 

99  que  tout  bënilfe  le  lever  de  l'aftre 

99  qui  nous  éclaire  !  Fleurs ,  qui 

99  renfermez  dans  votre  fein  les 

9,  odeurs  que  la  froide  nuit  y  con- 

9,  denfe ,  ouvrez  vos  calices  ;  ex- 

99  halez  dans  les  airs  vos  vapeurs 

9,  embaumées.  Je  ne  fais  fi  la  vo- 

9,  luptueufe  ivreife ,  qui  remplie 

9,  mon  ame  9  embellit  tout  ce  que 

99  mes  yeux  apperçoivent  ;  mais  le 

99  ruiffeau  qui  ferpente  dans  les 

„  contours  de  ces  vallées  9  m'en- 

9,  chante  par  fon  murmure.  Le  zé- 

9,  pbir  me  carefle  de  fon  fouifle. 

«9  Les  plantes  ambréts ,  preflTées  fous 

9,  mes  pas ,  portent  à  mon  odorat 

9,  des  bouffées  de  parfums.  Ah  !  il 

99  le  bonheur  daigne  quelquefois 

,9  vi(iterleféjourdesmorteIs,c'eft, 

9,  fans  doute ,  en  ces  lieux  qu'il  fe 

,9  retire. . . .  Mais  quel  trouble  fe- 

99  Cret  m'agite?  Déjà  l'impatience 

99  mêle  fon  poifon  aux  douceurs 

99  de  mon  attente  ;  déjà  ce  vallon 

9,  a  perdu  de  fes  beautés.  Là  9  la 

9,  joie  eft-elle  donc  C  palfagére? 

99  Nous  eft-elleaufli  facilement  en- 

,9  levée  que  le  duvet  léger  de  ces 

99  plantes  l'eft  par  le  fouifle  du  zé- 

99  phir?  C'eft  en  vain  que  j'ai  re- 

99  cours  à  reQ>érance  flatteufe  : 

99  chaque  inftant  accroît  mon  trou- 

,9  ble..,.  U  ne  vient  point!.... 

99  <2ui  le  reticm  loMde9o|?  Quel 


99  devoir  plus  facré  que  celui  de 
99  calmer  les   inquiétudes   d'une 
99  amante  1 . . .  Mais  9  que  dis- je  i 
99  Fuyez,  foupçons  jaloux,  inju- 
9,  rieux  à  fa  fidélité ,  6c  faits  pour 
9^  éteindre  fa  tendreilb.  Si  la  ja- 
9,  loufle  crott  près  de  l'amour ,  ellé^ 
9,  l'étouflê,  fi  on  ne  l'en  détache  : 
9,  c'eft  le  lierre  9  qui,  d'uUe  chaîne 
99  vene,  embralfe»  mais  delTéche 
,9  le  tronc  qui  lui  fert  d'appui.  Je 
99  connois  trop  mon  amant  pout 
99  douter  de  fa  tendrefle.   11  a^ 
99  comme  moi ,  loin  de  la  pompi 
9,  des  Cours  9  cherché  l'afyle  tran» 
„  quille  des  campagnes  :  la  fim^^ 
9,  plicité  de  mon  cdeur  &  de  ma 
9,  beauté  l'ont  touché  ;  mes  volup^ 
,9  tueufes  rivales  le  rappelleroicnt 
9,  vainement  dans  leurs  bras.  Se« 
99  roit-il  fédttit  par  les  avances 
9,  d'une  coquetterie  qui  ternit,  fur 
9,  les  joues  d'une  jeune  fille ,  là 
„  neige  de  l'innocence  &  l'incar- 
„  oat  de  la  pudeur  9  ^qui  les  peine 
9,  du  blanc  de  l'art  &  du  fard  de 
99  l'effronterie?  Que  fais- je?  Son 
„  mépris,  pour  elles ,  n'eft,  peut- 
,y  être ,  qu'un  piège  pour  moi.  Puis- 
„  je  ignorer  les  préjugés  des  ho m« 
„  mes ,  &  l'art  qu'ils  emploient 
99  pour  nous  féduire?  Nourris  dans 
99  le  mépris  de  notre  (bxe ,  ce  n'ell 
9,  point  nous,  c'eft  leurs  plaifirs 
9,  qu'ils  aiment.  Les  cruels ,  qu'ils 
99  font  !  ils  ont  mis  au  rang  des 
99  vertus ,  &  les  fureurs  barbares 
99  de  là  vengeance ,  &  l'amour  fôf- 
99  cené  de  la  Patrie  ;  &  jamais  9 
99  parmi  les  vertus ,  ils  n'ont  compté 
99  la  fidélité  !  C'eft  fans  remords 
99  qu'ils  abufent  l'innocence.  Sou^ 
99  vent  leur  vanité  contem  iile,  avec 
,9  délices  9  le  fpeétacle  dcnosdou* 
99  leurs.  Mafs ,  non  ;  éloignez-vous 
99  de  moi  9  odieufes  penfées  ;  mon 
99  amant  va  fe  rendre  en  ces  lieux. 
99  Je  l'ai  mille  fois  éprouvé  :  dôt 
,9  que  je  rapperçois  9  mon  ame  agi* 
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luftres,  que  le  grand  efprit  ne  fuppofe  point  la  grande 
mémoire.  J'ajouterai  même  que  Texcrême  étendue  de  l'un 
eft  abfolument  exclufive  de  l'extrême  étendue  de  rautre. 
Si  l'ignorance  fait  languir  l'efprit  faute  de  nourriture ,  là 
vafte  érudition,  par  une  furabondance  d'aliment,  l'a  fou- 
vent  étouffé.  Il  îuffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner 
l'ufage  différent  que  doivent  faire  de  leur  tems  deux  hom- 
mes qui  veulent  fe  rendre  fupérîeurs  aux  autres ,  l'un  en 
efprit ,  &  l'autre  en  mémoire. 

Si  1  efprit  n'eft  qu'un  aflèmblage  d'idées  neuves  ;  &  fi 
toute  idée  neuve  n'eft  qu'un  rapport  nouvellement  ap- 
perçu  entre  certains  objets;  celui  qui  veut'fe  diftinguer 
par  fon  efprit,  doit  néceflairement  employer  la  plus  grande 

Î)artie  de  fon  tems  à  l'obfervation  des  rapports  divers  que 
es  objets  ont  entre  eux,  &  n'en  conlbmmer  que  la  moin- 
dre partie  à  placer  des  faits  ou  des  idées  dans  fa  mémoire. 
Au  contraire ,  celui  qui  veut  furpafler  les  autres  en  éten- 
due de  mémoire,  doit,  fans  perdre  fon  tems  à  méditer  & 
à  comparer  les  objets  entre  eux ,  employer  les  journées 
entières  à ,  fans  cède ,  emmagazlner  de  nouveaux  objets 
dins  fa  mémoire.  Or,  par  un  ufage  fi  différent  de  leur 
tems ,  il  eft  évident  que  le  premier  de  ces  deux  hommes 
doit  être  auflî  inférieur  en  mémoire  au  fécond,  qu'il  lui 
fera  fupérieur  en  efprit  :  vérité  qu'avoît  vraifemblable- 
ment  apperçue  Defcartes ,  lorfqu'il  dit  que,  pour  perfec- 
tionner fon  efprit,  il  falloit  moins  apprendre  que  méditera 
D'où  je  conclus  que  non-feulement  le  très-grand  efprit  ne 
fuppofe  pas  la  très-grande  mémoire ,  mais  que  l'extrême 
étendue  de  l'un  eft  toujours  exclufive  de  l'extrême  éten- 
due de  l'autre.  .  . 
Pour  terminer  ce  Chapitre,  &  prouver  que  ce  n'eft  point 
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tée  fe  calme  ;  j'oublie  fouvent  „  foiirds  à  mes  cris  ;  terre ,  n'ou- 

de  trop  juftes  fiijets  de  plainte;  „  vre  point  tes  gouffres  profonds; 

près  de  lui,  je  ne  fais  qu'être  „  laifle  ce  monftre  marcher  le  temi 

heureuie. . . .  Cependant,  s'il  me  „  prefcrit  fur  ta  brillante  furface. 

„  trahîflbît  ;  11 ,  dans  le  moment  ,,  Qu'il  commette  encore  de  nou- 

„  que  mon  amour  Texcufe ,  il  con-  „  veaux  crimes  ;  qu'il  faflfe  couler 

3,  fommoit ,  entre  les  bras  d'une  „  encore  les  larmes  des  amantes 

„  autre ,  le  crime  de  l'infidélité  :  ,,  trop  crédules  :  & ,  (i  le  ciel  le% 

9,  que  toute  la  nature  s'arme  pour  „  venge  &  te  punit,  que  ce  foie» 

9,  ma  vengeance  !  qu'il  périffe  I . . .  ,,  du  moins .  à  la  prière  d'une  a»- 

,9  Que  dis  -  je  ?  Eléments , .  foyes  „  tre  infortunée ,  &c* 
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à  rînégale  étendue  de  la  mémoire  qu'on  doit  attribuer  la 
force  inégale  des  efprîts,  îl  ne  me  refte  plus  qu'à  mon- 
trer que  les  hommes,  communément  bien  organil^s ,  font 
tous  doués  d'une  étendue  de  mémoire  fuffifante  j)ûur  s'é- 
lever aux  plus  hautes  idées.  Tout  homme,  en  effet,  eft, 
à  cet  égard ,  aflèz  favorifé  de  la  nature ,  (i  le  magazin  de 
fa  mémoire  efl  capable  de  contenir  un  nombre  d'idées  ou 
défaits,  tel  qu'en  les  comparant,  X^ns  celle,  entre  eux,  il 
puiflë  toujours  y  appercevoir  quelque  rapport  nouveau, 
toujours  accroître  le  nombre  de  fes  idées,  &,  par  confé- 
quent,  donner  toujours  plus  d'étendue  à  fi^n^efprit.  Or, 
û  trente  ou  quarante  objets ,  comme  le  démontre  la  Géo- 
métrie, peuvent  fe  comparer  entre  eux  de  tant  dé  màtiié- 
res,  que,  dahs  le  cours  d'une  longue  vie,  perfonne  ne 
puiflë  en  obferver  tous  les  rapports ,  ni  en  déduire  toutes 
les  idées  poilibles;  &  fi,  parmi  les  hommes  que  j'appelle 
bien  organifés,  il  n'en  eft  aucun  dont  la  mémoire  ne  puiflë 
contenir  non-feulement  toiis  les  mots  d'une  Langue,  mais 
encore  une  infinité  de  dates,  de  faits,  de  noms,  de  lieux 
&  de  perfonnes ,  &  enfin  un  nombre  d'objets  beaucoup 
plus  conûdérable  que  celui  de  fix  ou  fept  mille  ;  j'en  con- 
clurai hardiment  que  ^tout  homme  bien  organifé  efl:  doué  - 
d'une  capacité  de  mémoire  bien  fupérieure  à  celle  dont  il 
peut  faire  ufage  pour  l'accroifl^ëment  de  fes  idées;  que 
plus  d'étendue  de  mémoire  ne  donneroit  pas  plus  d'éten- 
due à  fon  efprit;  &  qu'ainfl,  loin  de  regarder  l'inégalité 
de  mémoire  des  hommes  comme  la  caufe  de  l'inégalité 
de  leur  efprit ,  cette  dernière  inégalité  eft  uniquement 
l'eifet ,  ou  de  l'attention  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle ils  obfervent  les  rapports  des  objets  entre  eux,  ou 
du  mauvais  choix  des  objets  dont  ils  chargent  leur  Ibuve- 
nir.  Il  eft,  en  effet,  des  objets  ftériles,  oc  qui,  tels  que 
les  dates,  les  noms  des  lieux,  des  perlbnnes,  op  autres 
pareils ,  tiennent  une  grande  place  dans  la  mémoire ,  fans 
pouvoir  produire  ni  idée  neuve ,  ni  idée  intéreffante  pour 
le  Public.  L'inégalité  des  efprits  dépend  donc  en  partie 
du  choix  des  objets  qu'on  place  dans  la  mémoire.  Si  les 
jeunes  gens  dont  les  fuccès  ont  été  les  plus  brillants  dans 
les  Collèges,  n'en  ont  pas  toujours  de  pareils  dans  un  âge 
plus  avancé,  c'eft  que  la  comparaifon  &  l'application  heu* 
seufe  des  régies  du  Delpautére ,  qui  font  les  bons  écoliers^ 
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ne  prouvent  nullement  que ,  dans  la  fuite ,  ces  mêmes 
jeunes  gens  portent  leur  vue  fur  des  objets  de  la  comparai- 
iba  defquels  réfukent  de»  idées  intéreflàntes  pour  le  Pu- 
blic: &  c'eft  pourquoi  ron  eft  rarement  grand  homme,  fi 
Ton  n*a  le  courage  d^ignorer  une  infinité  de  chofes  inutiles-. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 

De  Fiti^ale  Capacité  d'attention. 

J'At  {ait  voir  que  ce  n'eft  point  de  la  peifeéHon  plus  on 
moins  grande,  &  des  organes  des  fens,  &  de  Torgane 
de  la  mémoire,  que  dépend  ta  grande  inégalité'des  efprits. 
On  n'en  peut  donc  chercher  la  caufe  que  dans  l'inégale 
capacité  d'attention  des  hommes* 

Comme  c'eft  l'attention,  plus  ou  moins  grande,  qui 
frave  plus  ou  moins  profondément  les  objets  dans  la  mé« 
moire ,  qjû  en  fait  appercevoîr  mieux  ou  moins  bien  les 
rapports ,  qui  forme  la  plupart  de  nos  jugements  vrais  ou 
faux;  &  que  c'efl  enfin  à  cette  attention  que  nousdevons 
prefque  toutes  nos  idées  ;  il  eft ,  dîra-t-on ,  évident  que 
c'eft  de  l'inégale  capacité  d'attention  des  hommes  que  dé* 
pend  la  force  inégale  de  leur  efprit. 

En  effet,  fi  le  plus  foible  àé^é  de  maladie,  auquel  on 
ne  donneroit  que  le  nom  d'indifpofîtion ,  fuffit  pour  ren- 
dre  la  plupart  des  hommes  incapables  d'une  attention  fui- 
vie,  c'eft,  fans  doute,  ajoutera-t-on,  à  des  maladies,  pour 
ainô  dire,  infênfibles,  &,  par  conféquent,  à  l'inégalité 
de  force  que  la  nature  donne  aux  divers  hommes ,  qu'on 
doit  principalement  attribuer  l'incapacité  totale  d'atten« 
tion  qu'on  remarque  dans  la  plupart  d'entre  eux ,  &  leur 
inégale  dîfpofition  à  l'efprit  :  d'où  l'on  conclura  que  l'el^ 
prit  eft  purement  un  don  de  la  hature. 

Quelque  vraifemblable  que  foit  ce  railbnnement ,  il  n'eft 
cependant  point  confirmé  par  l'expérience.  ^ 

Si  Ton  en  excepte  les  gens  afBigés  de  maladies  habi- 
tnelles ,  &  qui  contraints ,  par  la  douleur ,  de  fixer  toute 
leur  attention  fur  leur  état,  ne  peuvent  la  porter  fur  des 
4>bjets  propres  à  perfedUonner  leur  efprit ,  ni,  par  confé* 
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quent,  être  compris  dans  le  nombre  des  hommes  que  j'ap- 
pelle bien  organifés  ;  on  verra  que  tous  les  autres  hom- 
mes,  même  ceux  qui,  foibles& délicats, devroient^con* 
féquemment  au  raifonnement  précédent,  avoir  moins  d'eC- 
prit  que  les  gens  bien  conftitués ,  paroillent  fouvent ,  à 
cet  égard ,  les  plus  favorîfés  de  la  nature. 

Dans  les  gens  fains  &  robuftes  qui  s'appliquent  aux  Arts 
&  aux  Sciences,  il  femble  que  la  force  du  tempérament, 
en  leur  donnant  un  befoin  preflant  du  plaifir,  les  détourne 
plus  fouvent  de  l'étude  &  de  la  méditation,  que  la  foi- 
blefle  du  tempérament,  par  de  légères  &  fréquentes  in- 
difpofitions,  ne  peut  en  détourner  les  gens  délicats.  Tout 
ce  qu'on  peut  aflurer,  c'eft  qu'entre  les  hommes,  à  peu 
près ,  animés  d'un  égal  amour  pour  l'étude ,  le  fuccès  fur 
lequel^  on  mefure  la  force  de  l'efprit  paroit  entiéremeiït 
dépendre,  &  des  diftraébions  plus  ou  moins  grandes  occa- 
(lonnées  par  la  différence  des  goûts,  des  fortunes,  des 
états,  &  du  choix  plus  ou  moins  heureux  des  fujets  qu'on 
traite ,  de  la  méthode  plus  ou  moins  parfaite  dont  on  fe 
fert  pour  compofer,  de  l'habitude  plus  ou  moins  grande 
qu'on  à  de  méditer,  des  livres  qu'on  lit,  des  gens  de  goût 
qu'on  voit,  &  enfin,  des  objets  que  ie  hazard  préiSnte 
journellement  fous  nos  yeux.  II  femble  que,  dans  le  con- 
cours des  accidents  néceflaires  pour  former  un  homme 
d'efprit,  la  différeiiite  capacité  d'attention  que  pourroit 
produire  la  force  plus  ou  moins  grande  du  tempérament, 
ne  foit  d'aucune  confîdération.  Auflî  l'inégalité  d'efpric 
occaûonnée  par  la  différente  conftitution  des  hommes , 
eft-elle'  infenfible.  Auflî  n'a-t-on ,  par  aucune  obfervation 
cxafte ,  pu ,  jufqu'à  préfent ,  déterminer  l'efpéce  de  tem- 
pérament le  plus  propre  à  former  des  gens  de  génie;  & 
ne  peut-on  encore  fa  voir  lefquels  des  hommes,  grands  ou 
petits ,  ms  ou  maigres ,  bilieux  ou  fanguins ,  ont  le  plus, 
d'aptitude  à  l'efprit. 

Au  refle ,  quoique  cette  réponfè  fommaire  pût  fuiRre 
pour  réfuter  un  raifonnement  qui  n'efl  fondé  que  fur  des 
Traifemblances;  cependant,  comme  cette  queflion  eft  fort 
importante,  il  ftut,  pour  la  réfoudre  avec  précifion,  exa* 
miner  fi  le  défaut  d'attention  eft  dans  les  hommes  ^  oa 
l'effet  d'une  impuiflànce  phyfique  de  s*appliqu*er,  ou  d'un 
défk  trop  foible  de  s'inftndre« 
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Tons  les  hommes  que  j'appelle  bien  organifés,  (ont  ca-  / 
pables  d'attention ,  puifqne  tous  apprennent  à  lire ,  ap- 
prennent leur  langue ,  &  peuvent  concevoir  les  premières 
propofitions  d'£uclîde.  Or ,  tout  homme ,  capable  de 
concevoir  ces  premières  propofitions,  a  la  puiflànce  phy- 
fiquedeles  entendre  toutes:  en  effet,  en  Géométrie  comme 
en  toutes  les  autres  Sciences,  la  facilité  plus  ou  moins 

§rande  avec  laquelle  on  faifit  une  vérité,,  dépend  du  nom- 
re  plus  ou  moins  grand  de  propofitions  antécédentes 
que  ,  pour  la  concevoir,  il  faut  avoir  préfentes  à  la  mé- 
moire» Or,  fi  tout  homme  bien  organifé,  comme  je  Tai 
prouvé  dans  le  Chapitre  précédent,  peut  placer  dans  fa 
mémoire  un  nombre  dMdèes-fort  fupérieur  à  celui  qu'exige 
la  démonflration  de  quelque  propofition  de  Géométrie 
que  ce  foit;  &  fi,  par  le  fecours  de  l'ordre  &  par  la  repré- 
fentation  fréquente  des  mêmes  idées ,  on  peut ,  comme 
l'expérience  le  prouve ,,  fe  les  rendre  afiez  familières  & 
affez  habituellement  préfentes  pour  fe  les  rappeller  fans 
peine;  il  s'enfuit  que  chacun  a  la  puifiànc^  phyfique  de 
fuivre  la  démonfiration  de  toute  vérité  géométrique  ;  & 
qu'après  s'être  élevé,  de  propofitions  en  propofitions,  & 
d'idées  analogues  en  idées  analogues ,  jufqu'à  la  connoif- 
fance ,  par  exemple ,  de  qùatre-vîngt-dix-»neuf  propofi- 
tions ,  tout  homme  peut  concevoir  la  centième  avec  la 
même  facilité  que  la  deuxième,  qui  efl  auflidiftante  de 
la  première  que  la  centième  l'eft  de  la,  quatre-vingt-dix- 
neuvième. 

Maintenant,  il  faut  examiner  fi  le  degré  d'attention  nè^ 
ceflaire  pour  concevoir  la  démonfiration  d'une  vérité  géo- 
métrique, ne  fufiit  pas  pour  la  découverte  de  ces  véritiis 
qui  placent  un  homme  au  rang  des  gens  illuflres.  C'efii^à 
ce  defiëin  que  je  prie  le  Leéteur  d'obferver  avec  moi  la 
marche  que  tient  l'elprît  humain ,  foit  qu'il  découvre  une 
vérité ,  foit  qu'il  en  fuive  fimplemept  la  démonfiration» 
Je  ne  tire  point  mon  exemple  de-  la  Géomépîe,  dont  la 
connoifiànce  eft  étrangère  à  la  p]\ipm  des  hommes  ;  je 
le  prends  dans  la  Morale,  &  je  me  propoiè  ce  problême  : 
Pourquoi  les  conquêtes  ifijufles  ne  desboriprénhelles  point 
mutant  les  Nations  que  les  vols  déshonorent  Jes  Particuliers  ? 
Pqjit  refondre  ce  problème  moral,  les  idêeé  qui  fe  pré- 
fenteront  les  premières  à.mon  eipric^  foiK  les  idées  de 
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Juftice  qui  me  font  les  plus  familières  :  je  la  confidéreiiii 
donc  entré  Particuliers,  &  je  fendrai  que  des  vols,  qui 
troublent  &  renverfent  Tordre  de  la  Ibcîété,  font ,  avec 
juftice,  regardés  comme  infâmes.  - 

Mais  quelque  kvancageux  qu'il  f%t  d'appliquer  aux  Na- 
tions les  idées' que  j'ai  de  la  juftice  entre  Citoyens;  ce* 
pendant ,  à  la  vue  de  tant  de  guenres  injuftes,  entreprifês 
de  tous  les  tiems  par  des  Peuples  qui  font  l'admiration 
de  la  terre ,  je  foupçonnerai  bientôt  que  les;  idées  de  la 
juftice  confidérée  par  rapport  >à  un  ParciculieJr,  ne  font 
point  applicable^  aux  Narions  :  ce  foopçon  fefale  premier 
pas  que  fera  mon  efprit  pour  parvenir  à  la  découverte  qu^îl 
îe  propofe.  Pour^éclaircirxre-foupçon,  j'écarterai  d'abotd 
les  idées  de 'juftice  qui  me  Ibnt  les  plus  familières:  je  rap- 
pellerai à  ma  mémoire  Y  &>j'en  re^tterai  fucceflîvement 
«me  inanité  '4'idées ,  jufqu^iu.  moment  où  j^appercévraî 
que,  pour  réfoudre  cette  queftion,.  il  faut  d'abord  le  for- 
:tner  des  idées  'f)iîuesi&  générâtes- de  la  juftice;  &,  pour 
cet  éffét^,  remonter  jufqu'à  l'établiflement  des  fociécés, 
jufqu'à  ces  tems  reculés  où  l'on  en  peut  mieux  >appèr- 
cevoîr  Tiorîgine,  où  d'ailleurs  l'on  peut  plusfecilefncntdé* 
•couvrir  la  ratfon  pour  laquelle  les  principeside  la  jiiftice 
confîdérée  par  rapport aùX.Ciooyens,  n&fqroûiit/tpas  ap^ 
plicâHles  ^ux  Nations.  •'  -  )  ^^.  .-  -*  :  il.^^;■  z'^viiijf  : 
-    Tel  fera,  fi  je  Tofedire,  Je:jfiïÇDnd  pas  de^moriieifrriti 

Îe  me  repréfenterai ,  en  côn/^qùanoë  ^  les  >hiOHn&ai  abfo^ 
iimenr  {Âivés  dfria:  coxmoiilimeeQdés  £oix,«ilâi  Att^y  &  % 
peu  près  tels  qu'ils  dévoient  être  aux  premiers  (joura.  du 
monde.  Â^or^  ;  ]€r]es  voi^^SpàrfèsTàmt  lés  boîs^conkne 
•lés  autics  ^mmaaf  vohtce^V'}^  vjék  què^  trop  fi)îble»avanc 
l'invemion'  4(6  aVBttdr  poor  itGûet'  mt  bétes^fé^bcés  ç  ces 
premiers: faosm»es;;iBftriiicsipiGra]GiC^nger.,  le^^befôin  on 
ja  craif^te  ^  ont  Tehti  qu'U<:éooitodecIfinré9r6D  ckccifiiaciâl 
<d'eiix  «n  p^Ktiôdlierde  feifraf&mbfgceh  fdèiéoé^V&defon^ 
mer  wn^'^Ugaei  contre  jer  ftninjanii^HeQi^  ietiô^ànls  )tomi^ 
cmunsi  (  J^p{^^'fa-«iîfuît8Tquec  iceb  hommes  ^'^ainfi  laflèm; 
j>lés[-âii xietaentis  b'ièritôt^'ènfieiiug^parjle  défir  qu'J&xurent 
de  poflëder  les  mêmes  .chofes^Uotçôts^annùeiipouiTfeittJ^ 
-ravir  nmtueliëaéne>;>  ^e I  le(;plus^  iâgoureujiDlès'^i enleva 
^i'ahord  au  plus  fpiriruH  \  qui  inventa  des -araafis&  lui 

.*»flrp.4»  ^«*€s  jpeif .MïtKf  ndre^  l^  ,iftômp&>k9s  ; 
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que  la  fbrce  &  Tadreflè  furent ,  par  cotiféqtient ,  les  premiers 
titres  de  prc^riété  ;  que  la  terre  appartint  premièrement 
au  plus  fort  .^  &  enfuite  au  plus  fin  ;  que  ce  fut  d'abord  à 
ces  feuls  titres  qu'on  po0ëda  tout  :  mais  qu'enfin ,  éclairés 
par  leur  malheur  communales  hommes  fen  tirent  que  leur 
réunion  ne  leur  feroit  point  avantageufe^  &  que  lesfocié- 
tés  ne  pourroient  fubfifter,  fi ,  à  leurs  premières  conven- 
tions 9  ils  n'en  ajoutoient  de  nouvelles  ^  par  lefquelles 
chacun  en  particulier  renonçât  au  droit  de  la  force  &  de 
}'adre{rey.&  tous,  ai  général ^  fe  garantiflènt  réciproque- 
ment la  cônfervation  de  leur  vie  &  de  leurs  biens ,  &  s'en- 
gageaffent  à  s'armer  contre  riniraAeur  de  ces  conven- 
tions \  que  ce  fut  ainfi  que ,  de  tous  les  intérêts  des  Par- 
ticuliers, fè  forma  un  intérêt  commun  ^  qui  dut  donner 
8nx'difiréreBtes  aélions  les  noms  de  juftes,  de  permîfes  & 
d'injulles,  félon  qu'elles  étaient  utiles,  iodi^rentes  ou 
Huîiibies  aux' fociétés. 

Une  fois  parvenu  à  cette  virité,  je  découvre  facilement 
la  iburce  des  vertus' humaines  t  je  vois  que,  fan^la  (ênfi- 
bilité  à  la  douleur  &  au  plaifir  phyfique ,  les  hommes , 
fans  défîrs.  Tans  paffions,  également  indifférents  atout, 
tt'eiifl^m  point  connu  d'intérêt  perCbnnel  ;  que ,  fans  incè- 
rêt  ^e^omielyila  ne  £b  fnSètâ^  point  raf&mblés.enfocièté, 
n'euflènt  point  fait  entre  eux  de  conventions,  qu'il  n'y 
ciûf^înî.€irîa'intéiiêfi^gélîérâU  par  confèquent  point  d'ac- 
tions îufle&vOU  i]fijuftest;M&  qu'ainfi  la  fenfîbilité, phyfique 
&->l!intérê£^erfonnet:x)ot  .été  les  auteusls  de  toute  juC!^ 

v  €etîïe  vérité,  appuîséeifiàticet  axiome  de  Jurîfprudence: 
L'intiritefi  ia>  mefum  desf  aStfMS  de^'bompfès\  .&:]COiifif- 
mt^Q d'ailiénrs |iar màiefaîâr^  me  proNwe 4âe ,  Vertueu]^ 
i>a  sridieiix,'  felçjti'  c|ue>[no6r>palEon8 -ou DQsqsonts particu^ 
Menrifbnt  cônforitiesLx>ti<jcontraireft  à- U'intér^t  général , 
f)oliSftei^4ôns  fi  nècefUtirement  jî  notre fblân.  particulier^ 
4}ue  ^e  L^égiflatenr  divinrluirmêmë  a  cm;}  poqjr  ^i^gerles 
liommes  à:la.  pratiqué  de:;la.verm:,  devdirieur  |5iomettre 
im  bonheui:  éten)el  .'en  échatrgede&plaifirstenipbrels  qu'ils 
^fenêquelqurfwsohl^sii'yfacrifier.';  t:  :  , 
:    Ce  priilid|iç;  établi,  ;inqnèfpfîc  en  tkir  les  conféque» 

^   (/)  OliitépetK  tii«rtetté  ^{^ôoitS^n  '^  ftns  tdibi^étK^ie^ lâlWiniréci 
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ces  :  &  f  apperçois  que  toute  convention  où  Hmérêt  par-' 
tîGulier  fe  trouve  en  oppofitîon  avec  Tintérêt  général, 
eût  toujours  été  violée ,  fi  les  Légiflateurs  n'euflent  tou- 
jours propofé  de  grandes  récompenibs  à  la  vertu  ;  &  qu^aa 
penchant  naturel  qui  porte  tous  les  hommes  à  rufbrpa» 
tion ,  ils  n^euflënt  9  fans  celle ,  oppofé  la  digue  du  deshon* 
Deur  &'  du  fupplice  :  je  vois  donc  que  la  peine  &  la  ré- 
compenfe  font  les  deux  feuls  liens  par  lefqtiel»  ils  ont  po 
tenir  rintérét  particulier  uni  à  l'intérêt  général  :  &  j'en 
Ironclus  que  les  loix  faites  pour  le  bonheur  de  tous  ne  fe- 
roient  obfervécs  par  aucun,  fi  les  Magiflrats  n'étoîent ar- 
més de  la  puiÛkncè  néceflàire  pour  en  aflurer  l'exécutiom 
Sans  cette  puifiànce,  les  loix,  violées  par  le  plus  grand 
nombre'^  feroieÀt,  avec  juftîce,  enfreintes  par  chaque 
Particulier;  parce  que  les  loix  n'ayant  que  rôtîlîté  pûblî* 
que  pour  fondement,  Ctôt  que,  par  une  infraftion  géné- 
rale, ces  loix  deviennent  inutiles,  dès  lors  elles  (ont  nul- 
les &  cèdent  d'être  desr  loix  ;  chacun  renti^  en  fes  pre- 
miers droits  ;  chacun  ne  prend  confeil  que  de  fon  intérêt 
particulier,  qui  fui  défend  avec  raifon  d'obferver  des  loix 
qui  déiriendiroient  préjudiciables  à  celui  qui  en  feroît  l*ol>- 
fervateur  unique.  Et •  c'eft  pourquoi,  fi,  pour  la  fureté 
des  grandes  routes,  on  eût  défendu  d'y  marcher  avec  des 
armés  ;&  que ,  faute  de  maréçhaùfl[Se ,  les  grands  chemins 
fuflènt  inféftés  de  voleurs;  que  cette  loi,  parcdnféquem, 
n'eût  poîiit  rempli  fon  objet;' je  dis  qu'un  homme  poup- 
roit  çoîvfeirtcment  y  yojîikgër  tivec  deà  armes  &  violet 
cette  cOttfventioiî  ou  cettë^lôiTansinjuftice,  maïs  quTl  ne 
pourroit  même  l'obferver  fans  «Slîe.     - .  • .  "■" 

Après  que  mon  elprit  efl:  aînfi ,'  de  dégrés  en  '^èpésr^ 
parvenu  à  fe  former  des  idées  nettes.&  généraljeff'aelà 
jufllîce;  après  avoir  reconnu  qu'elle  confifte'dahs  1-obfer- 
vation  exafte  des  conventions  que  rîntérft  commun*, 
c'eft-*-dire ,  raflTetnblage  de  ïôtis  le's  intérêts  partîeuîiers', 
leur  a  fait  faire,  il  ne  refte  à  mbri  efprit  qu'à  fjiîre  aux 
Nations  l'iapplîcation  de  ces  idées  de  la  juftiçfe.' Eclairé 
par  les  principes  ci-defiîis  établie,  j'apperçoîs  d'abord  que 
toutes  les  Nations  n'ont  point  fait  etitre  elles  de  conven- 
tions par  lefquelles  elles- fe  garantîflènt  réciproquement, 
la  polteflîon  des  pays  qu'elles  occupent  &  des  bjens  c^u'el- 
?fçs  poflSdént.  Si  j'en  veux  découvrir  la  cài^;i'màiùé* 
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moire  ^  en  me  retraçant  la  carte  générale  da  monde  ^ 
m'apprend  que  les  Peuples  n'ont  point  fait  entre  evix  de 
ces  fortes  de  conventions  ;  parce  qu'ils  n'ont  point  eu^ 
à  les  faire 9  un  intérêt  auili  preflànt  que  les  Particuliers; 
parce  que  les  Nations  peuvent  fubfifler  fans  conventions 
entre  elles ,  &  que  les  focjétés  ne  peuvent  fe  maintenir 
fans  loix.  D'où  je  conclus  que  les  idées  de  là  juftiçe, 
confidérée  de  Nation  à  Nation  ou  de  Particulier  à  Parti- 
culier, doivent  être  extrêmement  différentes. 
.    Si  l'Èglife  &  les  Rois  permettent  la  traite  des  Nègres; 
fi  le  Chrétien,  qui  maudit  au  nom  de  Dieu  celui  qui  porte 
It  trouble  &  la  diflenHon  dans  les  familles,  bénit  le  Né- 
gociant qui  court  la  Çôte-d'Oroule.Sénégal,pouréchan* 
^er  contre  des  Nègres  les  marchandifes  dont  les  Africains 
lont  avides;  fi,  par  ce  cqmmçrce,  les  ^r^péans- entre- 
tiennent fans  remords  des  guerres  éternelles  entre,  ces  Peu- 
ples; c'efl:  que  5  fauf  les  traités  particuliers  &  de§  ufages 
Séqéralépipnt  reconnus  auxquels  on4onne4e.nomdedroic 
es  gens,  l'Eglife  &  les  Rois  penfent que  les Pçiiplesfont^ 
les. uns,  V  l'égard  des  autres,  préçifôment  dansle  cas  des 
premiers  hommes  avant  qu'ils  eufient  formé  deis  fociétés» 
qu'ils  connufiènt  d'autres  droits  que  la  force  &  l'adrefle, 
qu'il  y  eût  entre  eux  aucune  convention,  aucune  loi,  au* 
cune  propriété,  &  qu'il  pût,  par  conC^quent,  y  avoir 
aucun  vol  &  aucune  injuflicç.-  A  l'égard  même  des  traî- 
nés particuliers  que  les  Nations  contraâ^nt  entr^ç  çUes» 
ces  traités  n'ayant  j'a|B^|s  ^té;,gar^n)Éis;^ar  $m  afièz  grand 
nombre  derNatipBs;^j>r.)fpîs  qu'ils,  n'ont  -priBfqi«ii<5  jamais 
pu  te  inàîiâtènir  par  ta,;f^î|ce;&  qu'ils  oi3itj,par'5:pnféquent^ 
coM^  des  loi^i^  faigis^  ^oçce,  dû  fouvent.reÀer  fima  exé- 
cution..', rv-r^    '>,./.:/■,.• 

Loi^qu'-en: appliquant  aux  'N^tions^les  idées  générales 
de  la  jufticer,  mpn  elprit  aura  réduit  la  queftîon  à  ce -points 
pour  découvrir  enfuitè  poijirquoi  le  Peuple  qui  enfreim: 
:les  traités  faits  avec  un  autre  Peuple,  efi;  nvoins  cpup^b)^ 
quie  le;  ParôcuKer  qui  viçlje  les  conventions  faites  avec  la 
iocié^é;  .^  pourquoi^  conformément  à  l'opinion  publi- 
.que^  les  conquêtes  injuftesdçshonorent  moins  une  Na- 
tion que  les  vols  n*aviliflent  un  Particulier;  il  fuffit  de  rap- 
pellera à  ma  mémoire ,  la  lifte  de  tous  les  traités  violés 
de.  tous  les  tems  &  p^  tous  les  Peuples  :  alqrs  je  vois 
^  ''  '  qu'a 
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quUl  y  a  toujours  une  grande  probabilité  que,  fèns  égard- 
à  fes  traités ,  toute  Nation  profitera  des  tems  de  trou- 
ble &  de  calamités  pour  attaquer  ies  voifins  à  Ton  âvan« 
-  tage,  les  conquérir,  ou,  du  moins,  lespettrehorscTétac- 
de  lui  nuire.  Or,  chaque  Nation,  înftruite  par  THiftoire, 
peut  confidérer  cette  probabilité  comme  allez  grande ,  pouc 
le  perfuader  que  rînfraâion  d*un  traité,  qu'il  eft  avan» 
tageux  de  violer,  eft  une  dlaufe  tacite  de  tous  les  traités 
qui  ne  font  proprement  que  des  trêves  ;&  qu'en  faifif^ 
fant,  par  conféquent^  roçcaCon. favorable  d'abaiflèr  fes 
voifins,  elle  ne  fêit  que  les  prévenir  j  puifque  tous  les  Peu- 
ples, forcée  de  s'expofer  au  reproche  d'înjuftice  ou  ail. 
|oug  de  la  fervitude,  fopt  réduits  à  raltemative  d'être  el^ 
claves  ou  fouverains* 

D'ailleurs ,  fi ,  dans  toute  Natron ,  l*état  de  conferva* 
tion  efi:  un  état  dans  le<}uel  il  eft  prefque  impoi&ble  de  fe 
maintenir  ;  &  fi  le  terme  de  l'aggrandiuement  d'un  Empire 
doit,  ainfi  que  le  prouve  l'Hiftoire  des  Romains,  être  re- 
gardé comme  un  préfâge  prefque  certain  de  fa  décadence; 
fl  eft  évident  que  chaque  Nation  peut  même  fe  croire 
d'autant  plus  autorîfée  à  ces  conquêtes  qu'on  appelle  in* 
Juftes,  que,  ne  trouvant  pointdans  la  garantie,  parexem*, 
pie ,  de  deux  Natiqns  contre  une  trôifiéme,  autant  de  flUreté 
qu'un  Particulier  en  trouve  dans  la  garantie  de  fa  Natîotl 
contre  un  autre  Particulier,  le  traîté^^ën  doit  être  d'autant 
moins  facré  que  l'exécution  en  eft  plus  incertaine,^ 

C'eft  lorfque.mon  efprît  a  percé  jufqu'à  cette  dernière 
îdée^  que  je  découvre  la  folution  du  problême  de  Morale, 
que  je  m'étois  propofé*  Alors  je  fens  que  l'infraélion  des: 
traités,  &  cette  elpéce  de  brigandage  entre  les  Nations, 
doit,  comme  le  prouve  le  paffé^  ^ant  en  ceci  de  l'ave- 
nir, fubfifterjufqu'àce  que  tous  les  Pèupjbs^  ou,  du  moins, 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  aient  fait  des  conven- 
tions générales  ;  jùfqu'à  ce  que  les: Nations,  conformé* 
ment  au  projet  ^e  Henri  ly.  ou  de  TAbbé  de  Saint-Pierre, 
fe  foîent  réciproquement  garanti  leur$poireflîons,fef6ienÇ 
engagées  à  s'arrripr  cpntre  le  Peuple  qvîi  voudroit  en  âflu* 
jettirun  autre,  &  qu'enfin  le  hazard  ait  mis  une  telle  dît* 

f)roportîon  entre  la  puîfl^nce  de  chaque  Etat  en  partîcu- 
îer  &  celle  de  tous  les  autres  réunis,  que  ces  conventions 
j^uiiTent  fe  maintenir  par  la  force  j^  que  les  Peuplé!  pulif^ 
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Ifent  établir  entre  eux  la  même  police  qu'un  fage  Légîfla* 
teur  met  entre  les  Citoyens,  lorfque,  par  la  récompenfe 
attachée  aux  bonnes  aâions,  &  les  peines  infligées  aux 
mauvaifes,  il  néceffite  lés  Citoyens  à  la  vertu  en  donnant 
à  leur  probité  Tintérêt  perfonnel  pour  appui. 

Il  eft  donc  certain  que ,  conformément  à  l'opinion  pu- 
blique, les  conquêtes  imuftes,  moins  contraires  aux  loir 
de  l'équité,  &,  par  CQnïequent,  moins  criminelles  que  les 
vols  entre  Particuliers,  ne  doivent  point  autant  désho- 
norer une  Nation  que  les  vols  deshonorent  un  Citoyen. 

Ce  problème  moral  rëfolu,lî  l'on  obferve  la  marché 
que  mon  efprît  a  ténu  p»our  le  réfoudre,  on  verra  que  je: 
me  fuîs  d'abord  rappelle  les  idées  qui  m'étoîent  les  plus- 
làmilîéres;  que  je. les  ai  comparées  entre  elles,  obfervér 
leurs  convenances  &  leurs  difcbnvenances  relativement  à 
Tobjet  de  mon 
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n  examen;  ^ue' j'ai  enïbite  rejette  ces  idées 
que  je  m'en  (uisrappeM  d'autres;  &'  que- j'ai  répété  ce 
ihême  procédé  jufqù'à  ce  qu'enfin  ma  mémoire  m'ait  pré- 
fenté  les  objets  de  la  comparaîfon  defquels  devoit  réfulter 
la  vérité  que  je  cherchoîs. 

Or,  comme  la  marche  de  l'efprît  eft  toujours  la  même; 
ce  que  je  dis  ftir  la  manière  de  découvrir  une  vérité  doit 
s'appliquer  généralemerf|:  à  toutes  les  vérités.  Je  remar- 
querai feulement,  à  ce  ibjet,  que,  pour  faire  une  décou- 
verte, il  faut  néceflâîrement  avoir  dans  la  mémoire  les  ob- 
jets dont  les  rapports  contiennent  cette  Mérité. 

Si  l'on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  précédemment  à  l'exem-. 
pie  que  je  viens  de  donner ,  &  qu'en  conféquence  on 
Veuille  favoir  (î  tous  lés  hommes  bien  organifés  font  réel- 
lement cloués  d'une,  attention  fuffifante  pour  s'élever  aux 
plus  hautes  idées,  il  faut  comparer  les  opérations  de  l'el^ 
prît,  lorfqu'îl  fait  la  découverte,  ou  qu'il  fuit  fimplement 
la  démonftratîon  d'une  vérité ,  &  examiner  laquelle  de 
Ces  opérations  fuppofe  le, plus  d'attention.    . 

Pour  fuivrela  démônftration  d'une  propofition  de  Géo-, 
métrié,  il  eft  inutile  de  rappeller  beaucoup  d'objets  à  fon 
éfprit;  c'eft  au  maître  à  préfenter  aux  yeux  de  fon  élève 
les  objets  propres  à  donne?  la  folution  du  problême  qu'il 
lui  propofe.  Mais,  foi  t.  qu'un  homme  découvre  une  véri- 
té, foit  qu'il  en  fùive  la  démônftration ,  il  doit  dans  l'un 

&  l'autre  -cas,  obfervér  également  tes  rapports  qu'ont  en-* 
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Cre  eut  les  objets  que  fa  mémoire  ou  fon  maître  luî  pré* 
fentent  :  or,  comm©  on  ne  peut,  fans  un  hazard  fingu-; 
lier ,  fe  repréfeftter  uniquement  les  idées  néceflairés  à  la 
découverte  d'une  vérité,  &  n*en  confidérer  précifémene 
<}tte  les  faces  fous  lefquelles  on  doit  les  comparer  entre 
elles  ;  il  eft  évident  que,  pour  faire  une  découverte,  il 
faut  rappeller  à  fon  efprît  une  multitude  d*idéès  étrangère^ 
à  Tobjet  de  la  recherche ,  &  en  faire  une  infinité  de  com- 
j^araifons  inutiles;  comparaifons  dont  la  multiplicité  peut 
rebuter.  On  doit  donc  confommer  infiniment  plus  de  tems 
pour  découvrir  une  vérité  que  pour  en  fuîvre  la  démonf^' 
tnition  :  mais  la  découverte  de  cette  vérité  n'exige  en  au« 
cun  inftant  plus  d'effort  d'attention  que  n'en  fuppofe  la; 
fuite  d'une  démpnftratîon. 

Si,  pour  s'en  iaflurer,  l'on  obferve  l*étudîant  en  Géo- 
métrie, on  verra  qu'il  doit  porter  d'autant  plus  d'atten- 
tion à  confidérer  les  figureç  géométriques  que  le  maître 
met  fous  fes  yeuic ,  que  ces  objets  lui  étant  moins  f^miliersi 
que  ceux  que  lui  préfenteroit  fa  mémoire,  fon  efprit  efî, 
â  la  fois,  occupé  du  double  ifoîn,  &  de  confidérer  ces 
figures ,  &  de  découvrir  les  rapports  qu'elles  ont  entre  el- 
les :  d'où  il  fuît  que  l'attention  nécefl[aîre  pour  fîiivre  là 
démonftation  d'une  propofition  de  Géométrie,  fuffitpout 
découvrir  une  vérité.  Il  eft  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas ^ 
l'attention  doit  être  plus  continue  :  tiiaîs  cette  continuité 
d'attention  n'efl  proprement  que  là  répétition  dei  mêmes! 
aftes  d'attention.  D'ailleurs,  fl  touj  les  hpmme§^  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  font  capables  d'app|rendre. à  lire  5c 
d'apprendre  leur  langue ,  ils  font  toui  capables  non-feule- 
ment de  l'attention  vive,  mais  encore  de  l'attëçitîon  con- 
tinue qu'exige  là  décoiivertè  4'une  yéticé*  [ 
\  Quelle  continuité  d'attention  ne  fa;ut-il  pas,  oupoulf 
éonnoître  fes  lettres,  les  afièmbler ,  en  former  des  fylla- 
bes ,  en  compofer  des  mots  ;  pu  pour  unir  dans  fa  mémoire^ 
des  objets  d'une  nature  différente,  &  qui. n'ont  entre  eux 
que  des  rapports  arbitraires,  comme  les  niots  c^ine^gran*, 
deur,  amour  y  qui  n'ont  aucun  rapport  réel  avec  ndée^ 
Pimage  ou  le  fentiment  qu'ils  expriment?  Il  ^donccer^ 
tjaîn  que,  fi,  par  la  continuité  d'attention,  c*eft-à-dîref^ 
par  la  répétition  fréquente  des  mêmes  aftes  d'attention  ^ 
û)as  les  homme]^  parviennent  à  gravel"  fucceiUveméût  i^ 
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leur  mémoire  tous  les  mots  d'une  langue  ^  ils  font  toui 
doués  de  la  force  &  de  la  continuité  d'attention  néceflaîre 
pour  s'élever  à  ces  grandes  idées ,  dont  la  découverte  les 
place  au  rang  des  hommes  illuflres. 

Mais,  dîra-t-on,  fi  tous  les  hommes  font  doués  de  Tat- 
tention  néceflàîre  pour  exceller  dans  un  genre ,  lorfque 
riilhabitude  ne  les  en  a  point  rendu  incapables ,  il  eft  en- 
core certain  que  cette,  attention  coûte  plus  aux  uns  qu'aux 
autres  î  or,  à  quelle  autre  caufe,  fi  ce  n'efl;  à  la  perfec-?. 
tion  plus  ou  moins  grande  de  l'organilation  ^  attribuer  cette 
attention  plus  Ou  moins  facile?  , 

Avant  de  répondre  direfterûent  à  cette  objeftîon,  j'ob- 
leryèraî  que  l'attention  n'èfl:  pas  étrangère  à  la  nature  dé 
l'homme;  qu'en  général V lorfque  nous  croyons  l'atten-^ 
tion  difficile  à  fupporter,  c'efl:  que  nous  prenons  la  fa- 
tigue de  l'ennui  &  de  J'împatience  pour  la  fatigue  de  Tap- 
plication.  En  effet,  s'il  n'eft  point  d'homme  fans  défirs,! 
il  n'eft  point  d'homme,  fans  attention.,  Lorfque  l'habitude 
en  eft  prife ,  l'attention  devient  même  un  befoin.  Ce  qui 
rend  l'attention  fatigante,  ç'eft  le  motif  qui  nous  y  déter-. 
mine.  Eft-ce  le  beloin ,  1  indigence  ou  la  crainte?  l'atten- 
tion eft  alors  une  peîiie.  J£ft-ce  l'efpoir  duplaîfir?  l'at- 
tention devient  alors,  elle-même  un  plaifir.  Qu'on  pré-i- 
fente  au  taême  homnie  deux  écrits  difficiles  à  déchiffrer; 
l'un  eft  un  procès  verbal ,  l'autre  eft  la  lettre  d'une  maî- 
treflè  :  qui  doute  que  l'attention  ne  foit  auflî  pénible  dans 
le  premier  cas,  qu'agr^abje  dans  le  fécond?  Conféquem- 
ment  à  cette  obferyatîon ,  on  peut  facilement  expliquer 
pourquoi  l'attention  coûte  plus  aux  uns  qu'aux  autres.  Il 
n'eft  pas  néceflaire,  pour  cet  effet,  de  fuppofer  en  eux 
aucune  différence  d'organifatîon  :  il  fuffit  de  remarquer 
qu'en  ce  genre,  la  peine  de  ^attention  eft  toujours  plus 
ou  moins  grande  proportionnément  au. degré  plus  ou  moinsj 

Srandde  plaifir  que  chacun  regarde  comme  la  récompenfe 
e  cette  peine.  Or,  fi  les  mêmes  objets  n'ont  jamais  le' 
même  prix  à  des  yeux  différents,  il  eft  évident  qu'en  pro- 
pofantà  divers  hommes  le  même  objet  de  récompenfe  i 
on  ne  leur  propofe  pas  réellement  la  même  récompenfe  ;r 
&  que,  s'ils  font  forcés  de  faire  les  mêmes  efforts  d'at- 
tention, ces  efforts  doivent  être,  en  conféquènce^  plus, 
pénibles  aux  uns  qu'aux  autres.  L'on  peut  donc  réfoudre: 
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le  problème  d'une  attention  plus  ou  moins  feclle,  fans 
avoir  recours  au  myftére  d'une  inégale  perfeftion  dans  les 
organes  qui  la  produifent.  Mais,  en  admettant  méme^ 
à  cet  égard ,  une  certaine  différence  dans  l'organifàtiori 
des  hommes,  je  dis  qu'en  fuppofant  en  eux  un  détîr  vif 
de  s'inftruire,  défir  dont  tous  les  hommes  font  fufcepti- 
bles ,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  fe  trouve  alors  doué  de  lisl 
capacité  d'attention  niéceflaire  pour  fe  diftinguer  dans  un 
Art.  En  effet ,  fi  le  défir  du  bonheur  eft  commun  à  tous 
les  hommes,  s'il  eft  en  eux  le  (èntiment  le  plus  vif,  il  eft 
évident  que,  pour  obtenir  ce  bonheur,  chacun  fera  tou- 
jours tout  ce  qu'il  eft  en  fa  puiflànce  de  faire  î  or ,  tout 
homme,  comme  je  viens  de  le  prouver,  eft  capable  du 
degré  d'attention  fuf&fant  pour  s'élever  aux  plus  hautes, 
idées.  Il  fera  donc  ufage  de  cette  capacité  d'attention  , 
lorfque,  par  la  légiflatîon  de  fon  Pays,  fon  gouc  particu- 
lier ou  fon  éducation ,  le  bonheur  deviendra  le  prix  de 
cette  attention.  Il  fera,  je  croîs,  difficile  de  réfifter  à 
cette  conclufion,  fur-tout  fi,  comme  je  puis  le  prouver,  il 
n'eft  pas  même  néceflaire,  pour  fe  rendre  fupérieur  en  un 
genre ,  d'y  donner  toute  l'attention  dont  on  eft  capable. 
Pour  ne  laiflèr  aucun  doute  fur  cette  vérité ,  conlbltons 
l'expérience,  interrogeons  les  gens  oe  lettres:  ils  ont  tous, 
éprouvé  que  ce  h'eft  pas  aux  plus  pénibles  efforts  d'atten- 
tion qu'ils  doivent  les  plus  beaux  vers  de  leurs  Poëmes, 
les  plus  finguliéres  fituations  de  leurs  Romans ,  &  les 
principes  les  plus  lumineux  de  leurs  ouvrages  philofophi- 
ques.  Ils  avoueront  qu'ils  les  doivent  à  la  rencontre  heu- 
reufe  de  certains  objets  que  le  hasard  ou  met  fous  leurs 
yeux  ou  préfente  à  leur  mémoire ,  &  de  la  comparaifon 
defquels  ont  refaite  ces  beaux  vers ,  ces  fituattens  frap- 
pantes &ces  grandes  idées  philofophiques;  idées  que  l'ef^ 
prit  conçoit  toujours  avec  plus  de  promptitude  &  dç  fa- 
cilité qu'elles  font  plus  vraies  &  plus  générales*  Or,  dans 
tout  ouvrage,  fi  ces  belles  idées,  de  quelque  genre  qu'el- 
les Ibîent,  font,  pour  ainfi  dire ,  le  trait  du  génie  ;  fi  l'art 
de  les  employer,  n'eft  que  l'œuvre  du  tems  &  de  la  pà« 
tience,  &  ce  qu'on  appelle  le  travail  du  manœuvre;  il  eft 
donc  certain  que  le  génie  eft  moins  le  prix  de  l'attention 
qu'un  don  du  hazard,  qui  préfente  à  tous  les  hommes  de 
ces  idées  beureufes  dont  celui-là  &ul  profite  qui,  feoCble 
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à  la  gloire,  efl:  attentif  à  les  fàifir.  Si  le  hazard  eft ,  daof 
prefque  cous  les  Arts ,  généralement  reconnu  pour  Tau*» 
teur  de  la  plupart  dès  découvertes  ;  &  fi ,  dans  les  Science) 
fpéculatives,  fa  puiflànce  efl;  moins  fenfiblement  apper« 
eue  9  elle  n'en  eft  peut-fitre  pas  moins  réelle;  il  n'en  pré- 
fide  pas  moins  à  la  découverte  des  plus  belles  idées.  Audi 
ne  font-elles  pas,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  prix  de$ 
plus  pénibles  efforts  d'attention  ;  &  peut-on  affurer  que 
l'attention  qu'exige  l'ordre  des  idées,  la  manière  de  les 
exprimer,  &  l'art  de  paflèr  d'un  fujet  à  l'autre ,  (^b)  efl:,  fans 
contredit ,  beaucoup  plus  fatigante  ;  &  qu'enfin  la  plus  pé* 
Itibie  de  toutes  efl:  celle  que  fuppofe  la  comparaifon  des 
objets  qui  ne  nous  font  point  familiers?  C'efl:  pourquoi  le 
Fhilofopbe ,  capable  de  flx  ou  fept  heures  des  plus  hautes 
inéditations,  ne  pourra,  fans  une  fatigue  extrême  d'atten- 
tion, paflèr  ces  fix  à  fept  heures,  foit  à  l'examen  d'une 
procédure,  foit  à  copier  fidèlement  &  corredement  ud 
xnanufcrit;  &  c'efl  pourquoi  les  commencements  de  cha* 
que  Science  font  toujours  épiueux.  Auflî  n'eft-ce  qu'à 
l'habitude  que  nous  avons  de  confldérer  certains  objetâ 
que  nous  devons  non-feulement  la  facilité  avec  laquelle 
nous  les  comparons,  mais  encore  la  comparaifon  jufle  & 
rapide  que  nous  faifons  de  ces  objets  entre  eux.  Voilà 
pourquoi  ,  du  premier  coup-d'œil ,  le  Peintre  apperçoit 
dans  un  tableau  des  défauts  de  deflèin  ou  de  coloris ,  in- 
vifibles  aux  yeux  ordinaires  ;  pourquoi  le  berger ,  accou* 
tumé  à,  confldérer  fes  mdutojis ,  découvre  entre  eux  des 
refl^mblances  &  des  différences  qui  les  lui  font  diflinguer  ; 
&  pourquoi  l'on  n'efl:  proprement  le  maître  que  des  ma- 
tières que  l'on  a  lone-tems  méditées.  C'eft  à  l'application^ 
{àus  ou  moins  conftante,  avec  laquelle  nous  examinons 
un  fujet,  que  nous  devons  les  idées  fuperfîcîelles  ou  pro- 
fondes que  nous  avons  fur  ce  même  fujet.  Il  femble  que 
les  ouvrages  long^tems  médités  &  longs  à  compofer,  en 
Ibient  plus  fortsf  de  chofes ,  &  que ,  dans  les  ouvrages  d'ef^ 
prit,  comme  dans  la  mécanique,  on  gagne  en  force  ce  que 
l'on  perd  en  tems. 

Mais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet,  je  répéterai 
donc  que,  fi  l'attention  la  plus  pénible  efl;  celle  que  fupi- 
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pofe  la  cotnparaifon  des  objeta  qui  nous  font  pei)  fami** 
lîers ,  &  fi  cette  attention  eft  précifément  de  refpéce  de 
celle  qu'exige  l'éturdje  des  langues,  tous  les  hommes  étanc 
capables  d'apprendre  leur  langue,  tous,  par  conféquent» 
font  doués  d'une  force  &  d'une  continuité  d'attention  fuf- 
0fante  pour  s'élever  au  rang  des  hommes  illuftres. 

Il  ne  mç  refte ,  pour  dernière  preuve  de  cette  vérité!, 
qu'à  rappelier  ici  que  l'erreur,  comme  je  l'ai  dit  dans  moa 
premier  difcoursj  toujours  accidentelle, n'eft  point  inhép 
rente  à  la  nature  particulière  de  certains  efprits  ;  que  tous 
nos  faux  jugements  font  l'efFet,  ou  de  nos  paifîons,  ou  de 
notre  ignorance  :.d'où  il  fuit  que  tous  les  hommes  font ^ 
par  la  nature,  doués  d'un  efprit  également  jufte;  &  qu'ea 
leur  préfentant  les  mêmes  objets ,  ils  en  porteroient  tous 
les  mêmes  jugements.'  Or,  comme  ce  mot  à" efprit  jufte\ 
pris  dans  fa  lignification  étendue,  renferme  toutes  fortes 
d'efprits,  le  réfultat  de  ce  que  j'ai  dit  ci-deflbs,  c'eftque 
tous  les  hommes  que  j'appelle  bien  organifés,  étant  nés 
avec  l'efprit  jufte ,  ils  ont  tous  en  eux  la  puiflànce  phyfir 
que  de  s'élever  aux  plus  hautes  idées,  (c) 

Mais ,  repHquera-t-on  ,  pourquoi  donc  voit-on  fi  peu 
d'hommes  îlluftres?  C'eft  que  l'étude  eft  une  petite  peine; 
c'eft  que,  pour  vaincre  le  dégoût  de  l'étude,  il  faut,  comme 
je  l'ai  déjà  infînué,  être  anfimé  d'une  pailion. 

Dans  la  première  jeuneflfe ,  la  crainte  des  châtiments 
fuffit  pour  forcer  les  jeunes  gens  à  l'étude  :  mais  ^  dans  un 
âge  plus  avancé  où  l'on  n'éprouve  pas  les  mêmes  traite- 
ments ,  il  faut  alors ,  pour  s'expofer  à. la  fatigue  de  l'ap- 
plication, être  échauffé  d'une  paffion  telle,  par  exemple, 
que  l'amour  de  la  gloire.  La  forée  de  notre  attention  eft 
alors  proportionnée  à  la  force  de  notre  paffion.  Confidé- 
rons  les  enfants  :  s'il$  fbnt  dans  leur  langue  naturelle  dé^ 


i*» 


(/)  n  faut  toujours  fe  reflbuve-  cule  d'un  homme ,  que  pour  ap- 

nîr,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  fe-  percevoir  le  vice  d'un  gouverner 

cond  Difcours ,  que  les  idées  ne  ment  ;  &  que ,  fi  l'on  donne ,  par 

font  9  en  foi  y  ni  hautes  »  ni  grat»-  préférence ,  le  nom  de  grandes  aux 

des  9  ni  petites  ;  que  fouvent  la  découvertes  *  du    dernier  genrer, 

découverte  d'une  idée  •  qu'on  ap-  c'eft  qu'on  ne  défigne  jamais ,  pftr 

pelle  petite,  ne  fuppofe  pas  moins  les  épithéces  de  hautes  ,  de  gran* 

d'efprit  que  la  découverte  d'une  â$s  &  de  petites  ^  que  des  idées 

grande;  qu'il  en  faut  quelquefois  plus  ou  moins  généralement  inté» 

•tttanc  paur  fûfic  fiaencst  te  ûàir  xeffimtes. 
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progrès  moins  inégaux  que  dans  une  langue  ëtraigére^ 
c*eit  qu'ils  y  font  excités  par  des  befoins  à  peu  près  pa« 
reils  ;;  c'e(t-à-dire,  &  par  la  gourmandife ,  &  par  l'amour 
du  jeu ,  &  par  le  dédr  de  faire  connoître  les  objets  de  leur 
amour  &  de  leur  averfîon  :  or ,  des  befoins  à  peu  près 
pareils  )  doivent  produire  des  effets  à  peu  près  égaux.  Au 
contraire ,  comme  les  progrès  dans  une  langue  étrangère 
dépendent,  &de  la  méthode  dont  fe fervent  les  maîtres^ 
&  de  la  crainte  qu'ils  infpirent  à  leurs  écoliers ,  &  de  Tin* 
térèt  que  les  parents  prennent  aux  études  de  leurs  enfants; 
on  fent  que  des  progrès  dépendant  de  caufes  fi  variées 
qui  agîflent  &  fe  combinent  fi  diverfement,  doivent,  par 
cette  raifon ,  être  extrêmement  inégaux.  D'où  je  conclus 
que  la  grande  inégalité  d'elprit  qu'on  remarque  entre  les 
hommes  dépend ,  peut-être ,  du  défir  inégal  qu'ils  ont  de 
s'înftruire.  Mais ,  dira-t-on ,  ce  défïr  eft  l'effet  d'une  paC- 
lion  :  or  9  fi  nous  ne  devons  qu'à  la  nature  la  force  plus 
ou  moins  grande  de  nos  paflions ,  il  s'enfuit  que  l'efprit 
^oit^  en  conféquence,  être  confidéré  comme  un  don  dé 
la  nature. 

C'eft  à  ce  point ,  véritablement  délicat  &  décifif ,  que 
fe  réduit  toute  cette  queftîon.  Pour  la  réfoudre ,  il  faut 
connoître,  &  les  paffions,  &  leurs  effets,  &  entrer,  à  ce 
fujet,  dans  un  examen  profond  &  détaillé, 

C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Des  Forces  qui  agiffentfur  notre  urne. 

L'Expérience  feule  peut  nous  découvrir  quelles  font 
ces  forces* -Elleuous  apprend  que  la  parefle  efl:  natu*« 
relie  à  l'homme;  quç  l'attention  le  fatigue  &  le  peine  ;  Ça^ 


(#)  Lés  Hottentots  ne  veulent  tions,  ils  1^  prirent  de  toutcedotit 

ni  rai{(>nner,  ni  penfer  :  Penjhr^  ils  peuvent  abfolument  fe  pafler. 

difent-ils ,  tfi  h  flimu  d$  ia,vi9.  Que  Les  Caraïbes  ont  la  même  horrenr 

de  Hottentots  parmi  nous!  pour  penfer  &  pour  travailler;  ils 

Ces  Peuples  font  entièrement  H-  fe  laillbroiem  plutôt  mourir  de  fiiim 

APrés  à  la  parefle  s  pour  fe  fouftraire  que  de  faire  la  cal&ve ,  ou  de  fair9- 

à  toute  forte  de  foins«  d'occupa-  booiUir  la  taarinice.  Leurs femmet? 
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qu'il  gravite,  fans  cefle,  vers  le  repos,  comme  les  corps 
vers  un  centre;  qu'attiré,  fans  ceffe,  vers  ce  centre ,  il  s'y. 
tiendroit  fixement  attaché,  s'il  n'en  étoit à  chaque  inftant 
repouflë  pat  deux  fortes  de  forces  qui  contrebalancent  en 
lui  celles  de  la  pareflè  &  de  l'inertie,  &  qui  lui  font  com- 
muniquées ,  l'une  par  les  paillons  fortes ,  &  l'autre  par  la 
haine  de  l'ennui. 

L'ennui  eft,  dans  l'univers,  un  reflbrt  plus  général  & 
plus  puiflant  qu'on  ne  l'imagine.  De  toutes  les  douleurs  ^ 
c'eft,  fans  contredit,  la  moindre;  mais  enfin,  c'en  eft  une. 
Le  défir  du  bonheur  nous  fera  toujours  regarder  l'abfence 
du  plaifir  comme  un  mal.  Nous  voudrions  que  l'intervalle 
néceflàire  qui  fépare  les  plaifirs  vifs,  toujours  attachés  à 
la  fatisfaftion  des  befoîns  phyfiques ,  fût  rempli  par  quel- 
ques-unes de  ces  feniations  qui  font  toujours  agréables 
lorfqu'elles  ne  font  pas  douloureufes.  Nous  fouhaî tenons 
donc,  par  des  impreflîons  toujours  nouvelles,  être  à  cha- 
que inftant  avertis  de  notre  exiftence;  parce  que  chacun 
de  ces  avertifleménts  eft  poumons  un  plaîfir.  Voilà  pour- 
quoi te  Sauvage,  dès  qu'il  a  fatisfait  fes  befoîns ,  court  au 
bord  d'un  ruiflèau,  où  la  fucceffion  rapide  des  flots,  qui 
fe  pouflënt  l'un  l'autre,  font  à  chaque  inftant  fur  lui  des 
împrefflons  nouvelles  :  voilà  pourquoi  nous  préférons  la 
vue  des  objets  en  mouvement  à  celle  des  objets  en  repos  ; 
voilà  pourquoi  l'on  dit  proverbialement  i  Le  feu  fait  com^ 
pagnie ,  c'eft-à-dîre ,  qu'il  nous  arrache  à  l'ennui. 

C'eft  ce  befoin  d'être  remué,  &  l'efpéce  d'inquiétude 
que  produit  dans  l'ame  l'abfence  d'impreflîon,  qui  con- 
tient, en  partie,  le  principe  de  l'inconftance  &delaper- 
feflîbilité  de  l'efprit  humain ,  &  qui ,  le  forçant  à  s'agiter 
en  tout  fens,  doit,  après  la  révolution  d'une  infinité  de 
fiécles,  inventer^  perfeftionner  les  Arts  &  les  Sciences, 
&  enfin  amener  la  ciécadence  du  goût,  (b^ 


font  tout  :  ils  travaillent  (feulement ,  (*)  C*eft ,  peut-être ,  en  corapa- 

de  deux  jours  l'un,  deux  heures  à  rant  la  marche  lente  derefprît  hu-^ 

la  terre  ;  ils  paflTent  le  reftedutems  main  avec  Tétat  de  perfc^ion  où' 

i  rêver  dans  leurs  hamachs.  Veut-  fe  trouvent  maintenant  les  Arts  & 

on  acheter  leur  lit?  ils  le  vendent  lés  Sciences,  qu*on  pourrott  juger 

le  matin  à  bon  marché;  ils  ne  fe  don-  de  l'ancienneté  du  monde.  L'on  fe- 

nent  pas  tepeine  de  penfer  qu'ils  es  roit ,  fur  ce  plan ,  un  nouveau  (V^^-* 

AtfOQt  befoin  le  foir. *  téme  de  chronologie  ^  du  moins  aufll 
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En  effet ,  fi  les  impreflions  nous  font  d'autant  plus  agrëa- 
bles  qu'elles  font  plus  vives,  &  fi  la  durée  d*une  même 
impreiiion  en  émoufie  la  vivacité,  nous  devons  donc  être 
avides  de  ces  impreflions  neuves ,  qui  produifent  dans  notre 
ame  le  plaifir  de  la  fiirprife  :  les  Artifi:es,  jaloux  de  nous 
plaire  &  d'exciter  en  nous  ces  fortes  d'impreflîons,  doi- 
vent donc,  après  avoir  en  partie  épuifé  les  combinaifons 
du  beau,  y  fiibfiituer  le  fingulier,  que  nous  préférons  au 
beau,  parce  qu'il  fait  fur  nous  une  împreflîon  plus  neuve, 
& ,  par  cônféquent ,  plus  vive.  Voilà ,  dans  les  Nations 
policées,  la  caufe  de  la  décadence  du  goût. 

Pour  connoître  encore  mieux  tout  ce  que  peut  fur  nous 
la  haine  de  l'ennui,  &  quelle efi;  quelquefois  l'aAivité  de 
ce  principe ,  CO  ^u'on  jette  fur  les  hommes  un  œil  obler- 
vateur  ;  &  l'on  fentîra  que  c'eft  la  crainte  de  l'ennui  qui 
fait  agir  &  penfer  la  plupart  d'entre  eux;  que  c'efl:  pour 
s'arracher  à  l'ennui  qu'au  rifque  de  recevoir  des  impref- 
fions  trop  fortes  &,  par  cônféquent,  défagréables ,  les  hom- 
mes recherchent  avec  le  plus  grand  emprefiement  tout  ce 
qui  peut  les  remuer  fortement;  que  c'eft  ce  défir  qui  fait 
courir  le  Peuple  à  la  grève  &  les  gens  du  monde  au  théâ- 
tre ;  que  c'eft  ce  même  motif  qui ,  dans  une  dévotion  trîfte 
&  jufques  dans  les  exercices  auftéres  de  la  pénitence,  fait 
(buvent  chercher  aux  vieilles  femmes  un  remède  à  l'en- 
nui :  car  Dieu ,  qui ,  par  toutes  fortes  de  moyens  ,  cher* 


ingénieux  que  ceux  qu*on  a  jufqu'à  II  fuffit  quelquefois  pour  armer  les 

préfenc  donnés  .*  mais  l'exécution  Princes,  lés  entraîner  dans  les  corn- 

de  ce  plan  demanderoit  beaucoup  bats;  &,  quand  le  fuccès  favorife 

de  ftneiTe  &  de  fagacité  d'efprit  leurs  premières  encreprires ,  il  en 

de  ta  part  de  celui  qui  Tentrepren-  peut  faire  des    conquérants.   La 

4roit.  guerre  peut  devenir  une  occups- 

(0  L'ennui ,  il  eft  vrai ,  n*eft  pas  tion  que  l*habi eude  rende  nécelfaire. 

ordinairement  fort  inventif;  fon  Charles  XII.  le  feul  des  héros  qui 

reifort  n'eft  certainement  pas  aflTez  ait  toujours  été  infenfible  aux  plal- 

puiflanc  pour  nous  faire  exécuter  iirs  de  l'amour  &  de  la  table,  écoit* 

de  grandes  entreprifes ,  &  Air-tout  peut-être  ,  en  partie  ,  déterminé 

pour  nom  faire  aquérlr  de  grands  parce  motif.  Mais»  fi  l'ennui  peut 

talents.  L'ennui  ne  produit  point  faire  un  héros  ^e  cette  efpéce ,  il 

dé  Lycurgue ,  de  Pélopidas ,  d'Ho-  ne  fera  jamais  de  Céfar  ni  de  Crom- 

nére ,  d'Archiméde ,  de  Milton  ;  wel  :  il  falloit  une  grande  paflioii 

€c  Ton  peut  afiurer  que  ce  n'eft  pas  pour  leur  faire  faire  les  efforts  d'ef- 

faute  d'ennuyés  qu'on  manque  de  prit  &  dé  talent  néceflfaires  pour 

|rtmds  hommes.  Cependant  ce  ref»  franchir  l'eQpace  qui  les  féparoi^ 

fort  opère  fouvent  de  grands  efecs^  du  Trône. 
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che  ft  rftmener  le  pécheur  à  lui ,  '&  1ère  ordinaifemenc, 
Hvec  elles ,  de  celui  de  l'ennui. 

Mais  c'eft  fur-tout  dans  les  (lécles  où  les  grandes  paf- 
fions  font  mifes^  la  chaîne,  foit  par  les  mœurs,  foit  par 
la  forme  du  gouvernement,  que  Tennui  joue  le  plus  grand 
rôle  :  il  devient  alors  le  mobile  univerfel. 

Dans  les  Cours,  autour  du  Trône,  c*efl:  la  crainte  dé 
Tennui ,  jointe  ait  plus  fbible  degré  d'ambition ,  qui  fait ,  des 
Çourtifans  oififs ,  de  petits  ambitieux ,  qui  leur  fait  con* 
cevoir  de  petits  défirs,  leur  fôit  faire  de  petites  intrigues, 
de  petites  cabales,  de  petits  crimes,  pour  obtenir  de  pe- 
tites places  proportionnées  à  la  petitefle  de  leurs  pallions; 
qui  fait  des  Séjan,  &  jamais  des  Oélave;  mai&qui,  d'ail- 
leurs, fuffit  pour  s'élever  jufqu'à  ces  polies  où  l'on  jouit, 
à  la  vérité ,  du  privilège  d'être  infolent,  mais  où  l'on  cher* 
çhe  en  vain  un  abri  contre  l'ennui. 

Telles  font,  fi  je  l'ofe  dire ,  &  les  forces  aâives,  &  les 
forces  d'inertie  qui  agillent  fur  notre  ame.  C'eft  pour  obéir 
&  ces  deux  forces  contraires  qu'en  général  nous  fouhai- 
tons  d'être  remués ,  fans  nous  donner  la  peine  de  nous 
fémuer  :  c'eft  par  cette  raifon  que  nous  voudrions  tout 
lavoir,  fans  nous  donner  la  peine  d'apprendre  :  c'eft  pour- 
quoi ,  plus  dociles  à  l'opinion  qu'à  la  raifon,  qui ,  dans 
tous  les  cas ,  nous  impoferoit  la  fatigue  de  l'examen ,  les 
hommes  acceptent  indifféremment ,  en  entrant  dans  le 
monde ,  toutes  les  idées  vraies  ou  fàufles  qu'on  leur  prè- 
fente;  (d)  &  pourquoi  enfin  porté,  par  le  flux  &  reflux 


'et 


CO  La  crédulité  dans  les  hom-  tiré  de  la  Relation  du  Tunquiii» 

mes  eft«  en  partie,  Teffet  de  leur  par  Marin! ,  Romain.  <<  On  vou- 

pareflfe.  On  a  Thabitude  de  croire  y,  loit,  dit  cet  Auteur,  donner  une 

ime  chofe  abfurde  :  on  en  foup-  ,,  Religion  aux  Tunquinois;  on 

çonne  la  faufleté;  mais,  pour  s*en  „  choiGt  celle  du  Pbilofophe  Ra- 

tirurer pleinement, il faudroits*ex-  ,,  ma,  nommé  Thic-ca,  au  Tun- 

pofer  à  la  fatigue  de  Texamen  ;  on  „  quin.    Voici  Torigine  ridicule 

veut  fe  répargner,  &  Ton  aime  ,,  qu*on  lui  donne  &  qu'ils  croient, 

mieux  croire  que  d'examiner.  Or ,  „  Un  jour  li  mère  du  Dieu  Thic- 

dans  cette  fltuatiosde  Tame»  des  „  ca  vit,  en  fonge;  un  éléphant 

preuves  convaincantes  de  la  fauf-  „  blanc'  ^ul  s'engendroit  rayfté»- 

(etéd'une opinion,  nous paroiflfent  „  rieufement  dans  fa  bouche,  Ôc 

toujours infuffifantes.  Il n'eft point  ,,  lui  fortoit  parle  côté  gauche, 

flors  de  raifonnemcnts  ou  de  con-  „  Le  fonge  fait ,  il  fe  réaltfe,  elle 

tes  ridicules  auxquels  on  n'ajoutç  „  accouche  de  Thic-ca.  Auflitât 

li(>ji.  Je  ne  citerai  qu'un  exeroj^le ,  ^^  qu'il  voit  le  jour  »  U  £dt  aoi^ 
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des  préjugés  9  tantôt  vers  la  fagefle  &  tantôt  vers  la  fblte  ^ 
raifonnable  ou  fou  par  hazard ,  Tefclave  de  l^opinion  eft 

9,  fa  mère,  fait fept pas, marquant  cette  confeffion,  &  entretenir  le^ 

s,  le  ciel  avec  un  doigt,  &  la  terre  Tunquinois  dans  leur  croyance.^ 

„  avec  Tautre.  II  fe  glorifie  d*étre  Ces  mômes  difciples  ont  écrit  cin<| 

^9  Tunique  Saint,  tant  dans  le  ciel  mille  volumes  fur  la  vie  &  la  doc« 

9,  que  fur  la  terre.  A  dix-fept  ans ,  trîrie  de  ce  Thic-ca.  Ds  y  foutien^ 

9,  ii  fe  marie  à  trois  femmes  ;  à  dix-  nent  qu*il  a  fait  des  miracles  ;  qu*in-^ 

»,  neuf,  il  abandonne  fes  femmei  continent  apçès  fa  naiifance  ,Upr{t 

9,  &  fon  fils ,  fe  retire  fur  une  mon-  quatre- vingt  mille  fois  des  formas 

9,  tagne ,  où  deux  Démons ,  nom-  différentes,  &  que  fa  dernière  tranf- 

99  mes  A-la-la  &  Ca-la-la ,  lui  fer-  migration  fut  en  éléphant  blanc:  & 

9,  vent  de  maîtres.  Il  fe  préfente  c*eft  à  cette  origine  qu^on  doit  rap* 

9,  enfuite  au  Peuple,  en  eft  reçu ,  porterie refpeâqu^ona,  dans Tln- 

99  non  comme  Doéleur,  mais  en  de,  pour  cet  animal.  De  tous  les 

9,  qualité  de  Pagode  ou  d*Ido1e.  titres ,  celui  de  Roi  de  Téléphanc 

99  II  a  quatre-vingt  mille  difciples ,  blanc  eft  ie  plus  eftimé  des  Rois  ; 

9,  entre  lefquels  il  en  clioifit  cinq  celui  de  Siam  porte  le  nomdeRoî 

9,  cents;  nombre  qu'il  réduit  en-  de  l'éléphant  blanc.  Les  difciples 

9,  fuite  â  cent,  puisa  dix,  qui  font  de  Thic-ca  ajoutent  qu^I  y  a  fis 

9,  appelles  les  dix  Grandi.  Voilà  mondes  ;  qu*oa  ne  mturt  dans  ce« 

9,  ce  qu'on  raconte  aux  Tunqui-  lui- ci  que  pour  renaître  dans  un 

9,  nois  &  ce  qu'ils  croient,  quoi-  autre;  que  le  jufte  paife  ainfî  d'un 

9,  qu'avertis  ,    par  une  tradition  monde  à  l'autre;  &  qu'après  cette. 

9,  fourde  ,  que  ces  dix    Grands  caravanne ,  la  roue  retourne  à  fon 

99  étoient  fes  amis ,  fes  confidents,  point,  &  qu'il  recommence  à. rat 

9,  &  les  feuls  qu'il  ne  trompât  naître  en  ce  monde-ci ,  d*où  il  fort. 

99  point;  qu'après  avoir  prêché  fa  pour  la  feptiéme  fois,  très-pui^j 

},  doébrîne  pendant  quarante-neuf  très-parfait;  &  qu'alors,  parvenu 

99  ans ,  fe  fentant  près  de  fa  fin ,  au  dernier  période  de  rimmut.ibi« 

,9  il  aiTembla  tous  fes  difciples ,  &  lité ,  il  fe  trouve  en  poirefllon  de. 

9,  leur  dit  :  Je  vous  ai  trompés  juf-  la  qualité  de  Pagode  ou  d'Idole. 

9,  qu'à  Ci  jour;  jo  no  vous  ai  débité  Ils  admettent  un  Paradis  &  un  En- 

9,  quo  des  fablos  :  la  feule  vérité  que  fer,  dont  on  fe  tire,  comme  dans 

9,  /#  puife  vous  ênfoigmr ,  c^efi  que  la  plupart  des  faufles  Religions  9 

99  tout  eftforti  du  néant  ^^  que  tout  en  refpeélant  les  Bonzes ,  en  leur 

9,  y  doit  rentrer.  Je  vous  confeille  faifant  des  charités   &   en  bfttif- 

99  cependant  de  me  garder  Je  fecret ,  faut  des  Monaftéres..  Ils  racontent 9 

99  de  vous  foumettre  extérieurement  au  fUiet  du  Démon,  qu^il  eut  un 

9,  à  wa  Religion  :    c*eft  Punique  jour  difpute  avec  l'Idole  du  Tun* 

9,  moyen  dr  tenir  les  Peuples  dans  qujn ,  pour  ûivolr  lequel  des  deux 

9,  votre  dépendance.  Cette  confef-  feroît  le  maître  de  la  terre.  Le 

fion  de  foi  de  Thic-ca ,  au  lit  de  la  Démon  convint,  avec  l'Idole ,  que. 

mort ,  eft  affez  généralement  fue  au  tout  ce  qu'elle  raettroit  fous  fâ. 

Tunquin ,  &  cependant  le  culte  de  robe  lui  gppartiendroit.  L'Idole  fît 

cet  irapofteur  fubflfte  ,  parte  qu'on  faire  une  robe  fi  grande ,  qu'elle 

croit  volontiers  ce  qu'on  eft  dans  en  couvrit  toute  la  terre  ;  en  forte 

l'habitude  de  croire.  Quelques  flib-  que  le  Démon  fut  obligé  de  fe  re- 

f ilités  fchoîaftiques ,  auxquelles  la  tirer  Air  la  mer ,  d'où  il  revient 

pareife  donne  toujours  force  de  quelquefois;  mais  il  fuit,  dès  qu'il 

preuve ,  ont  fliM  aux  difciples  de  voit  l'enfeîgne  de  l'ïdolè. 
Thic-ca  pour  jetcer  des  nuages^fur       On  ne  fait  fi  ces  Peuples  ont  eu^ 
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ëgalcment  înfenfé  aux  yeux  du  Sage,  foît  qu'A  foutîenne 
une  vérité ,  foit  qu'il  avance  une  erreur.  C'eft  un  aveugle 
qui  nomme,  par  hazard,  la  couleur  qu'on  lui  préfente. 

On  voit  donc  que  ce  font  les  pafflons  &  la  haine  de 
Tennui  qui  communiquent  à  Tame  fon  mouvement ,  qui 
Tarrachent  à  la  tendance  qu'elle  a  naturellement  vers  le 
repos ,  &  qui  lui  font  furmonter  cette  force  d'inertie  i 
laquelle  elle  eft  toujours  prête  à  céder. 

Quelque  certaine  que  paroiflTe  cette  propofition ,  comme 
en  Morale ,  ainfi  qu'en  Phyfique ,  c'eft  toujours  fm:  dett 
fiits  qu'il  fkut  établir  fes  opinions  :  je  vais,  dans  lès  Cha- 
pitres fuivants,  prouver,  par  des* exemples ,  que  cefonc 
uniquement  les  gaffions  fortes  qui  font  exécuter  ces  adtions 
jcourageufes  &  concevoir  ces  idées  grandes  qui  font  l'é- 
tonnement  &  l'admiration  de  tous  les  (lécles. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

Be  la  Puiffance  des  Pafjiomi 

LËs  palHons  font,  dans  le  moral ,  ce  que,  dans  le  phy* 
fîque,  efl  le  mouvement;  il  crée,  anéantit,  confer- 
ve,  anime  tout,  &  fans  lui  tout  ell  mort  :  ce  font  elles 
auffi  qui  vivifient  le  monde  moral.  C'eft  l'avarice  qui 
giiide  les  vaîflèaux  à  travers  les  défert§  de  l'Océan;  l'or-» 
gueil,  qui  comble  les  vallons,  applanit  les  montagnes, 
s'ouvre  des  fbiîtes  à  travers  les  rochers',  élève  les  pyra- 
mides de  Memphis,  creufe  le  lac  Mœris  &  fond  le  co- 


«utrefois  quelques  notions  confu-  sVft  rendu  viiible  à  leur  Nation, 

fes  de  notre  Religion  :  mais  un  des  en  prenant  la  figure  du  plus  beau 

premiers  articles  de  la  Religion  de  d*entre  eux.  Mais  la  plupart  deft 

Thic-ca ,  c'eft  qu*il  eft  une  Idole  Hottentots  traitent  ce  dogme  dq 

<iui  fauve  les  hommes  ^  de  qui  fa-  vifion  ,   &  prétendent  que   c'ei^ 

ûsfait  pleinement  pour  leurs  pé-  faire  jouer  ^  leur  Dieu  un  r61e( 

çbés  ;  &  que ,  pour  mieux  compa-  indigne  de  Sa  Majefté ,  que  de  la 

tirauxmiféresdsrhommey  ridole  métainorphofer   en  homme.    A^ 

en  avoit  pris  la  nature.  refte  ,  ils  ne  lui  ren4ent  aucun 

.  Au  rapport  de  Kolbe  y  parmi  les  culte  :  ils  difent  que  Dieu  eft  bon» 

Hottentots,  il  en  eft  qui  ont  la  même  &  qu'il  ne  fe  fQUcie  pas  de  nos 

àoârine ,  &  croient  qiie  leur  PUu  prières. 
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lofle  de  Rhodes.  L'amour  tailla,  dit-on,  le  crayon  dà 
premier  deilinaceun  Dans  un  Pays  où  la  révélation  nV 
voit  point  pénétré,  c^  fut  encore  Tamour,  qui,  pour 
flatter  la  douleur  d'une  veuve  éplorée  par  la  mort  de  fon 
jeune  époux,  lui  découviît  le  fyftéme  de  rimmortalîtè 
de  rame.  C*eft  Tenthoufiafine  de  la  reconnoiflance  qui 
mit  au  rang  des  dieux  les  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  qui 
inventa  les  fauffes  Religions ,  &  les  (uperflîtions  ,  qui 
toutes  n'ont  pas  pris  leur  fource  dans  des  paillons  auffi  no* 
blés  que  l'amour  &  la  reconnoiflance.  / 

C'eft  donc  aux  paflîons  fortes  qu'on  doit  l'invention  & 
les  merveilles  des  Arts  :  elles  doivent  donc  être  regardée^ 
comme  le  germe  produflSf  de  l'efprit ,  &  le  reflbrt  puîfr 
fant  qui  porte  les  hommes  aux  grandes  aftions.  Mais; 
avant  que  de  pafler  outre,  je  dois  fixer  l'idée  que  j'atta*^ 
che  à  ce  mot  de  pajjîon  forte.  Si  la  plupart  des  hommçç 
parlent  fans  s'entendre ,  c'eft  à  l'obfcurîté  des  mots  qu'il 
faut  s'en  prendre;  c'eft  à  cette  caufe  Ç^)  qu'on  peut  attri* 
buer  la  prolongation  du  miracle  opéré  à  la  totlr  de  Babel. 

J'entends,  par  ce  motde//3[^(?«/&f/e,une  paflîon  dont 
l'objet  foit  fi  héceflàire  à  notre  bonheur,  que  la  vie  nous 
foie  infupportable  fans lapofleflîon  de  cet  objet.  Telle  eft 
Fîdée  qu'Omar  fe  formoit  des  paflîons,  lorfqu'il  dit  :  Q^ 
que  tu  fois ,,  gui ,  amoureux  de  la  liberté^  veux  être  riche 
jans bien ^puijfant  fans  fujets^fujet fans  maître^  ofé mépris 
fer  la  mort  :  les  Rois  trembleront  devant  toi^  toi  feul  né 
craindras  perfonne. 


(û)  Sous  le  mot  roff^#,  par  exem>-  qu^à   cette  voldnté   efficace   qui 

pie ,  fi  Ton  comprend  depuis  Té-  triomphe  de  tous  les  obftades.  Il 

carlatejufqu'au- couleur  de  chair,  en  eft  du^  moi  ûv pafflo»  comme 

fuppofons   deux    hommes,   dont  de  celui  d'<t/^riV.*  il  change  de  (igni- 

ritn  n'ait  jamais  vu  que  de  Té-  ficâtion  félon  ceux  qui  le  pronoui; 

Carlate ,  &  l'autre  qua  du  couleur  cent.  Un  homme ,  regardé  comme 

de  chair  :  le  premier  dira,  avec  médiocre  daris  une  fociété,  com- 

jraifon ,  que  le  rewge  eft  une  cou-  pofée  de  gens  de  peu  d'eQ>rit,  eft 

leur  vive;  lorfque  rautre ,  aucon-  fûrement  un  fot  :  il  n'en  eftpai^ 

traire,  fouticndra  que  c'eft  une  ainfi  de  celui  qui  patfe  pour  un 

couleur  tendre.  Par  U  même  rai-  homme  itiédiocre  parmi  les  gensr 

fon,  deux  hommes  peuvent,  faui  du  premier  ordre;  le  choix  de  fit 

d'entendre ,  prononcer  le  mot  de  fociété  prouve  fa  fupériorité  fut 

vouloir^  puifque  nous  n'avons  que  les  hommes  ordiQ^ires.  C'eft  ui| 

#é  mot  pour  exprimer  depuis  le  Rhétoricien  médiocre  qui  feroit  lor 

plus  foible  degré  de  volonté  jufi  premier  dans  toute  autre  cums.   ' 
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Ge  font,  en  effet,  les  pafflons  feules  qui,  portées  à  ce 
degré  de  force  ,  peuvent  exécuter  les  plus  grandes  ac- 
tions ,  &  braver  les  dangers ,  la  douleur,  la  mort  &  le  ciet 
même. 

Dicéarque ,  Général  de  PhîHppe ,  élève ,  en  préfehce 
de  fon  armée,  deux  autels,  Tun  à  Tlmpîété,  l'autre  à 
rinjuftice ,  V  facrifie  &  marche  contre  les  Cyclades. 

Quelques  jours  avant  Taflaffinat  de  Céfar,  l'amour  con- 
jugal, uni  à  la  paflîon  d'un  noble  orgueil ,  engage  Porcîe 
à  s'ouvrir  1a  cuillè,  à  montrer  fa  blenure  à  fon  mari,  lui 
dîfant  :  Brutus^  tu  médites  &tu  me  caches  un  grand  def- 
fein^  ye  ne  fat ,  jufqu^à  préfent ,  fait  aucune  queftion  in- 
difcréte  ;  je  favois  cependant  que  notre  fexe ,  foibleùar  lui- 
méme^  fe  fortifiait  par  le  commerce  des  hommes  Jages  ^ 
vertueux^  que  f  et  ois  fille  de  Caton  ^  femme  de  Brutus  : 
mais  mon  amour  timide  m'* a  fait  défier  de  ma  foiblejfe.  Tu 
tois  Fejfai  de  mon  courage  :  juge  fi  je  fuis  digne  de  ton 
fecret^  maintenant  que  j^ ai  fait  T épreuve  de  la  douleur. 

C'eft  la  paitîon  de  l'honneur  &  le  fanatifmé  philofo- 
phîque  qui  pouvoient  feuls ,  au  milieu  des  fupplîces,  en- 
gager la  Pythagoricienne  Timicha  à  fe  couper  la  langiie 
avec  les  dents ,  pour  ne  point  s'expofer  à  révéler  les  fe- 
crets  de  fa  Sefte. 

Lorfqu^àccompagtié  de  (on  Gouverneur,  Caton,  jeune 
encore,  monte  au  Palais  de  Sylla,  &  qu^à  râfpeft  des 
têtes  fangiantes  des  Profcrits,  îl  demande  le  nom  du  monf- 
tre  qui  avoît  aflaflîné  tant  de  Romains  :  C'eft  Sylla,  lui 
dit-on.  Quoi!  Sylla  les  égorge^  fi?  Sylla  vit  encore?  Le 
nom  feul  de  Sylla,  lui  repliqûe-t-on,  défarme  le  bras  de 
nos  Citoyens.  O  Rome!  s'écrie  alors  Czton^  que  ton  defiin 
eft  déplorable^  fi^  dans  la  vafte  enceinte  de  tes  murs^  tu  ne 
renfermes  pas  un  homme  vertueux^  &fitu  ne  peux  armer 
contre  la  tyrannie  que  le  bras  d*un  foible  enfant  !  A  ces 
mots,  fe  tournant  vers  fon  Gouverneur  :  Donne-moi^  lui 
dit-il,  /^«  épée;je  la  cacherai  fous  ma  robe  ^  f  approcherai 
de  Sylla  ,/V  P égorgerai.  Caton  vit ,  Rome  eft  libre  encore.  Qiy 


(b')  C*eft  ce  même  patoii ,  qui ,  Us  oraeJes  aux  femmts ,  mux  lâchtt 

retiré  à  Uciquey^  répondit  à  ceux  &  aux  ignorants,  Vbommê  di  coti: 

qui  le  preflbient,  de confulter l'o-  ragi^  indépendant  des  DiêuXj  fait 

racle  de  Jupiter  Hammon  xLaiJfons  vivrt  &  mourir  dt  lui  "mémo  :  il  ft 


? 
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En  qud$  climats  cet  amour  vertueux  de  la  Patrie  n'a? 
t-îl  point  exécuté  d'aélions  héroïques?  A  la  Chine  ^  un 
Empereur ,  pourfuivî  par  les  armes  viftorîeufes  d'un  Cir 
toyen,  veut  fe  fervir  du  refpeft  fuperftitîeux  qu'en  ce 
Pays  un  fils  a  pour  les  ordres  de  fa  mere^  pour  contrain- 
dre ce  Citoyen  à  défarmer.  Député  vers  cette  mère,  un 
Officier  de  l'Empereur  vient,  le  poignard  à  la  main,  lui 
dire  qtfèlle  n'a  que  le  choix  dé  mourir  ou  d'obéir.  Ton 
tnaitre^  Iqî  répondit-elle. avec  un  fourîs  zmer  ^  fe  firoit-il 
flatté  que  ^ignore  les  conventions  tacites  ,  mais  facries ,  • 
ui  unijfent  les  Peuples  aux  Souverains^  par  lefquelles  les 
^euples  s'* engagent  à  obéir  ^  Q^  les  Rois  à  les  rendre  beu^ 
reux?  Il  a  le  premier  violé  ces  conventions,  Ldcbe  exécu» 
teur  des  ordres  d'un  tyran  ^  apprends  d* une  femme  cequ*en 
pareil  cas  on  doit  à  fa  patrie.  A  ces  mots,  arrachant  le 
poignard  des  mains  de  l'Officier ,  elle  fe  frappe ,  &  lui 
dît  :  Efclave^  sUl  te  refte  encore  quelque  vertu  ^  porte  à 
mon  fils  ce  poignard  fanglant  ;  dis-lui  quUl  venge  fa  Na^ 
tion\  qu'il  puniffe  le  tyran.  Il  n'a  plus  rien  à  craindre 
pour  moi  ^  plus  rien  à  ménager  :  il  eft  maintenant  til^re  d^i* 
tre  vertueux,  (c^ 

.  Si 

'  ■     -  ■ 

» 

f  ri  fente  également  à  fa  deftinie ,  foif  ton  devoir,  c^eft  la  vie  que  tuasprS" 

fu*il  léf  counêljffè  ou  ^u*il  rignore,  firie? 

Ce  far,  enlevé  par  des  pirates,        C'éft  cette  même  palSptt  4^JI 
conferve  Ton  audace  ,&  les  menace  gloire,  qui,  lorfque  l*arméc  Ro- 
de la  mort  à  laqueUe  il  les  con-  maine,  mal  vêtue  6c  tranfie  de  froid  ^ 
damne  on  abordant;  alloit  fe  débander ,  amena  au  fe- 
(O  La  paffiondu  devoir animoit  cours  de Septime Sévère^  lePhilo- 
pareillement  la^  mère  o^Abdallah ,  fophe  Antioclius ,  qui  fe  dépouille 
lorfque  fon  fils,  abandonné  de  Tes  devant  l'armée,  fe  Jette  dans  un 
amis,  afliégé  dans  un  château,  6c  monceau  de  neige*,  {^ramène, par 
prelfé   d'accepter  la  capitulation  cette  aélion,  les  troupes 4Îbrànléef. 
honorable  que  lui  offroient  les  Sy-  à  leur  devoir, 
riens,  aHa  confulter  fa  mère  fur  '    Un  jour  qu'on  ekhortoîtTbrafet 
le  parti  <^i£U  avoit  à  prendre.  Il  à  faire  quelques  foufflillions  à  Né- 
rcçut  cette  r^ponCa  Mon  fils,  lorf'  ron  :  Qjtoi  !  dit-il,  pour  prolonger 
que  tu  pris  les  armes  contre  la  Mai-  ma  vifi  de  quelques  Jours ,  je  m^ahaif- 
fon  d^Ommiabj  crus- tu  foutenir  le  ferais  jufques- là?  Non,  La  mort  efl 
parti  M  la  Sufiice  €f  de  la  vertu  ?,,.  une  dette  s  je  veux  Paquitter  en  hommt  • 
.       O»/,  lui  ré  pondit- il.  Eb  bien^  re-  libre  ^  &  non  la  payer  en  efclOve, 
\    pliqua-t-eHe^  qu*j  a-t-il  à  dilibi"       Dans  un  inftaht  d'emportement, 
rer  f  Ne  fais-tu  pas  que  fe  rendre  à  où  Vefpanen  menaçoit  Helvidius 
la  craint»  efi  d^un  lécbe?  Veux-tu  de  la  mort,  il  en  reçut  cette  ré- 
itre  le  mépris  des  Ommiabs ,  &  qu*on  ponfe  :  Vous  ai-je  dît  que  je  fujfe  im* 
iife  qu*ayant  à  cboifir  9ntrt  la  vie  &    mortel  t  Fous  ferez  votrt  métier  dé 
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Si  le  noble  orgueil,  la  paffîon  du  patriotiTtne  &  de  la 
gloire ,  déterminent  les  Citoyens  à  des  aftîons  fi  coura- 
geufes,  quelle  confiance  &  quelle  force  lespaffions  n'inf- 
pîrent-elles  point  à  ceux  qui  veulent  s'illuftrer  dans  les 
Sciences  &  les  Arts ,  &  que  Cicëron  nonime  des  héros  pat» 
fibles?  C'eft  le  défir  de  la  gloire;  qui  fur  la  cime  glacée 
des  Cordelières,  au  milieu  des  neiges,  des  frimats,  in-! 
cline  les  lunettes  de  TArtronome;  qui  pour  cueillir  des 
pUntes,  conduit  le  Botanifle  fur  le  bord  des  précipices; 
qui  jadis  guidoit  les  jeunes  amateurs  dçs  Sciences  dans  TE- 
gypte,  TEthiopie  &  jufques  dans  les  Indes,  pour  y  voir 
les  Phîlofophes  les  plus  célèbres,  &  puifer  dans  leur  con- 
terfiition  les  principes  de  leur  dôftrine. 

Qpel  empire  cette  même  paffion  n'avoît-elle  pas  fur 
Démofthène,  qui ,  pour  perféftipnner  fa  prononciation, 
s'arrêtoit  fur  le  rivage  de  la  mer,  où,  la  bouche  rem- 
plie de  cailloux ,  il  baranguoit  tous  les  jours  les  fiots  mu- 
tinés! C'eftjBC  même  défir  de  la  gloire,  qui,  pour  faire 
contrafter  aux  jeuiiës  Pythagoriciens  Thabitude  du  recueil- 
lement &  de  la  méditation ,  leur  impofoit  un  filence  de 
trois  ans;  qui,  pour  fouflraire  Démocrite  Qd')  aux  dif- 
traftions  du  monde,  le  renfermoit  dans  des  tombeaux  pour 
y  chercher  de  ces  vérités  précifes  dont  la  découverte, 
toujours  fi  difficile ,  efl  toujours  fi  peu  eflîmée  des  hom- 
mes :  c*efl  par  elle  enfin  que ,  pour  fe  donner  tout  entier 
à  la  Philofophîe,  Heraclite  fe  détermine  à  céder  à  fon 
frère  cadet  le  trône  d'Ephèfe,.CO  où  Tappelloît  le  droit 
d'aîneflè;  que,  pour  conferver  toutes  fes  forces,  Tathléte 
fe  prive  des  plaîfirs  de  Tampur  :  c'efl  «lie  encore  qui  for- 
oit  certains  Prêtres  des  Ancien^,  dans  l'efpoir  de  fe  ren- 
re  plus  recommandables ,  à.  renoncer  à  ces  niêmes  plaî- 
firs, fans  avoir  fouvént,  comme  difoît  plaifammentBoin- 
dîn ,  d'autre  récompenfe  de  leur  continence  que  la  tenta-î 
tion  perpétuelle  qu'elle  procure. 


tywëm ,  in  mt  donnant  h  m§ri  ;  moi,  (0  Mifoo ,  fils  du  tyran  de  Ché- 

tehi  d9  Citoyen  »  ^M  (ë  recevant  fans  nés ,  renonça  pàreiUemenc  au  fcep- 
trembier,                                           -  tre  de  fon  père  ;  & ,  libre  de  toute 

(/)  Démocrite  étoit  né  riche;  charge,  il  feretiroit  dans  des  lieux 

mais  il  ne  fe  crut  pas  en  droit  de  efcarpés  &  folitaires ,  où ,  fans  ja- 

méprifer  refprit ,  &  de  vivre  dans  mais  parlée  à  perfonne ,  il  fe  nour* 

une. honorable  ttupidîté«  rifiToit  de  réflexions  profondes. 

p 
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J'ai  fait  voir  que  c*eft  aux  paffioirs  que  nous  devons  fur 
la  terre  prefque  tous  lesobjets  de  notre  admiration  ;  qu'elles 
nous  font  braver  led  dangers,  la  douleur,  la  mort,  &  nous 
portent  aux  réfolutîons  les  plus  hardies. 

Je  vais  prouver  maintéhànt  que,  dans  les  occafîons  dé* 
Ifcates ,  ce  font  ejles  feules  qui,  volant  au  fecours  des 
grands  hommes ,  peuvent  leur  inlpirer  ce  qu'il  y  ^  de  mieux 
â  dire  &  à  faire.      .^ 

Qu'on  fe  rappelle,  à  ce  fujet,  la  célèbre  &  courte  ha- 
rangue d'Annibal  à  fe$  foldats  le  jour  de  la  bataille  du 
Teun;  &  Ton  fen tira  que  fa  haine  pour  les  Romains  & 
la-pafllon  pour  la  gloire,  pou  voient  feules  la  lui  înfpirer: 
Compagnons^  leur  ait-il,  le  ciel  m^ annonce  la  viEtoire*  Qeji 
aux  Romains^  non  à  vous ^  de  trembler.  Mettez  les  yeuX; 
/Ur  ce  champ  de  bataille  :  nulU  retraite  ici  pour  tes  lâches: 
nous  péri  ffons  tous  ^  fi  nfous  fommes  vaincus.  Quel  gage  plus 
certain  du  triomphe?  Quel figne plus  fénfible  de  laprotec' 
tion  des  Dieux?  Ils  nous  onf  placés  entre  la  viStoire  Gf  I^ 
mort. 

Qui  peut  douter  que  ces  mêmes  paflîofts  ri'animaflent 
Sylla,  lorfque^  Craflus  lui  ayant  demandé  une  efcorte 
pour  aller  faire  de  nouvelles  levées  dans  le  Pays  des  Mar- 
fts,  Sylla  lui  répond  ï^itu  crains  tes  ennemis  ^reçois  de 
tnoi  pour  efcorte  ton  père  ^  tes  frères^  tes  parents  ^  tes  aniis  ^ 
gui^  majjacrés  par  lès  tyan^^  crient  vengeance  fî?  Patten^ 
dent  de  Soi? 

Lorfque  les  Macédoniens ,  las  des  fatigues  de  la  guerre  ^ 
prient  Alexandre  de  Jes  licencier,  c'eu  Torgueil  &  IV 
mour  de  la  gloire  qui  diftènt  à  ce  héros  cette  fiére  répon- 
fe  :  Allez ,  wgrats;  fuyez ^  lâches^  je  dompterai  P univers 
fans  vous  ;  Alexandre  trouvera  des  Sujets  ^  des  Soldats 
par 'tout  où  il  y  aura  des  hommes. 

De  ftmblables  dîfcours  Ibnt  toujours  prononcés  par  de» 
gens  paffionnés,  L'elpriif  même,  en  pareil  cas,  ne  peut 
ptaiafe-fuppléer  au  (èmiment.  O»  ignore  toujoiu's  la  lan- 
gue des  patoon^  qv^'on  n'éprouve  pas.  ' 

Au  refte,  ce  n'e(l  pas  daas  un  Art  tel  que  l'éloquence, 
c'eft  en  tout  genre  que  les  palfions  doivent  être  regardées 
conime  le  germe  produélif  de:  l'efprit  :  ce  font  elles  qui, 
entretenant  une  perpétuelle,  fermentation  dans  nos  idées  , 
fécondent  en  nous  ce»  mêmes  idées,  qui,  flériles  dans  des 


D  t  S  C  O  uns    îït  iif 

«mes  froides  9  feirôient  femblàble^  à  là  femeàce  jettée  fut 
îa  pierre. 

Ce  font  les  pàfflotis  qnî ,  fixant  fortement  notre  atten- 
tion fur  Tôbjet  de  nos  délîrs  ^  nous  le  fait  confidérer  fous 
des  afpeÂs  incoimiïs  aux  autres  hommes,  &  qui  font,  en 
conféquence,  concevoir  &  exécuter  aux  héros  ceé  entfe- 

IJrifes  hardies ,  qui ,  jûfqii^  ce  que  là  réuffitc  en  ait  prouvé 
a  fagefle,  paroifftnt  foHes  &  doivent  réellement  paroître' 
telles  à  la  multîttide. 

Voilà  pourquoi ,  dit  le  Caï-dîn'al  de  Richelieu ,  l*àme' 
foîble  trouve  de  l*impofflbîlité  danà  le  projet  le  plus  Am- 
ple, lorfque  le  plus  grand  paroît  facile  à  l'ame  forte: de- 
vant celle-ci  les  montagnes  s'abaiflent,  forfqu*aux  yeuxdç 
celle-là  les  buttes  fé  métamorphofent  en  montagnes.  . 
;  Ce  font,  en  effet,  tes  fortes  pâffibns,  qui,  plus  éclairées 

que  le  bon  fens,  peuvent  feules  nous  apprendre  à  diftin«» 
gupr  rextrâordînaire*  de  iMmpdfïîble  que  les  geris  feùféa 
Confondent  prefque toujours  enlfcmble;  parce  que,  n'étant 
point  animés  de  paftîons  fortes,  cés.getjs  fenfés  ne  font 
jamais  que  dès  homtries  médiocres  rpropdfition  que  je  vàia' 
prouver,  pour  faire  fentîr  toute  la*  fupériorîté  de  Thomme. 
paffionné  fur  les  âutresf  hommes  i  &  montrer  qu'il  n*yàf 
réellement  que  les  gitiildes  paiflïons  qùî  puîffent  enfantef* 
les  grands  hommes*. 


c  H  A  PI  tre!  vir. 


•  » 


De  ta  fupérbr^  âTEfprk  dét  ^èfis  pà^ônnés  fur  Ui 

gens'  fenfis.  V 

Vant  le  fuccés,  fî  les  grandis  génies  ejl  tout  genre  font 
preft^jue  toujours  traités  de  fous  par  les  gens  fenfés  ^ 
c*efl  que  ces  derniers! ^  incapables'  de  rien  de  grand,  i^e 
peuvent  pas  même,  fbupçonner  Texiffence  des  moyens 
dotït  fe  fervent  les  grandis  hommes  pour  opéra:  les  gran« 
des  choffes*         .  ^ 

Voilà  pourquoi  t:es  grands  hommes  doivent  toujouri 
excita:  lef  rire,  jufqU'à  ce  qu^ils  exdtent  l'adtniration^ 

Lorfque  ttirmétiîon:  prefTé  jJar  Alexandre  d^ouvrîr  urt 
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avis  fat  les  propofîtions  de  paix  que  faifoit  Parias,  lu! 
dit  :  ^e  les  accepter  ois ,  fi  f  et  ois  Alexandre;  qui  doute  , 
avant  que  la  viéloire  eût  juftifié  1^  témérité  apparente  du 
Prince,  que  Tavis  de  Parménîon  ne  parût  plus  fage  aux 
Macédoniens  que  la  réponfe  d'Alexandre  :  Et  moi  aujp^ 
fi  fit  ois  Parménion?  L'un  eft  d'un  homme  commun  &. 
fenfé ,  &  l'autre  d'un  homme  extraordinaire.  Or ,  il  eft 

Îlus  d*hommes  de  la  première  que  de  la  féconde  claflè. 
1  eft  donc  évident  que,  fî,  par  de  grandes  aétions,  le 
iBls  de  Philippe  ne  fe-  fût' pas  déjà  attiré  Ife  refpeft  des 
Macédoniens ,  &  ne  les  eût  pas  accoutumés  aux  entre-- 
prifes  extraordinaires ,  fa  réponfe  leur  eûç  abfolumenc 
paru  ridicule.  Aucun  d'eux  n'en  eût  recherché  le  motif, 
&  dans  le  fentiment  intérieur  que  ce  héros  devoit  avoir. 
4e  la  fupériorité  de  fon  courage  &  de  fes  lumières,  de  l'a- 
vantage que  l'une  &  l'autre  de  ces  qualités  lui  donnoient 
fur  des  Peuples  efféminés  &  mous^  tels  que  les  Perfes,  & 
dans  la.  connoiffance  enfin  qu'il  avoit,  &  du  caraétére  des 
Macédoniens,  &  de  fon  empire  fur  leurs  efprits,  &,  par 
conféquent^  de  U  facilité  avec  laquelle  il  pouvoit,  par 
£ejs  eeftes,  fes  difcours^&  fes  regards,  leur  communiquer 
l'audace  qui  ranimbitluî-même..  Cétoient  cependant  ces 
divers  motifs,  joints  à  là  foif  ardente  de  la  gloire ,  qui,  lui 
faifant,  avec  raifon,  confîdérer  la  viftoire  comme  beau- 
coup plus  aflurée  qu'elle  ne  le  paroîflbit  à  Parménion , 
devoit ,  en  confëquençe^  liyii.  infpirer  aufli  une  réponfe  plus 
haute. 

Lorfque  Tanjerlart  |)lanta  fes  drapeaux  $u  pied  des  rem- 
parts de  Sniyrne ,  contre  lefquels  venôient  de  fe  brifer  les 
forces  de  l'Empire  ;  Ottoman^  il  fentoit  la*  difficulté  de 
fon  entreprife  ;  i^  favoit  biçn  qu'il  attaquoit  une  place 
que  l'Europe  chrétienne  pouvoit  continuellement  ravi- 
tailler; mais,  en  l'excitant  à  cette  entreprife,  la  paillon 
de  la  gloire  lui  fournît  les  moyens  de  l'exécuter.  Il  com^ 
ble  l'abîme  des  eaux,  oppôfe  une  digue  à  la  mer  &  aux 
flottes  Eurôpéanès ,  arbore  fes  étendards  viftorleux  fur 
les  brèches  de  Smyme ,  &  montre  \  l'univers  étonné  que; 
rien  ri'eft  impoffible  alix  grands  hommes.  Ça)  . 


ijà)  Je   dis  la  même  chofe  de    armée '&  de'foihartîHcrie^.profi- 
Guftave.  Lorfqu'à  la  tôte  de  fon    cane  du  moment  où  l'byver  avoic 
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Lorfque  Lycnrgué  voulut  faire  de  Lacédémone  uae 
république  de  héros,  on  ne  le  vit  point,  félon  la  marche 
ienre ,  &  dès  lors  incertaine ,  de  ce  qu'on  appelle  la  fa- 
•gcfle.;,  y  procéder  par  des  changements  înfenfibles.  Ce 
grand  homme,  échauffé  de  la  pailiôn  de  la  vertu,  fentoit 
que,  par  des  harangues  ou  des  oracles  fuppofés,  il  pou- 
voit  infpîrer  à  fes  Concitoyens  les  fentiments  dont  lui- 
même  é  toit  enflammé;  que,  profitant  du  premier  inftant  dé 
'ferveur ,  il  pourroit  changer  la  contlitution  du  Gouveme- 
'ment  &  faire  dans  les  mœurs  de  ce  Peuple  une  révolution 
fubite ,  que ,  par  les  voies  ordinaires  de  la  prudence ,  il 
ne  pourroit  exécuter  que  dans  une  longue  fuite  d'années* 
Il  fentoit  que  les  paÂions  font  Cemblables  aux  volcans 
dont  l'éruption  ibudaine  change  tout- à-coup  le  lit  d'uti 
fleuve,  que  l'act  ne  pourroit  détourner  qu'en  lui  creufant 
un  nouveau  lit,  &,  par  conféquent,  après  des  tems  &  dés 
travaux  immenfes.  C'eft  aînfi  qu'il  réufllt  dans  un  projet 
^peut-être  le  plus  hardi  qui  jamais  ait  été  conçu ,  &  dans 
l'exécution  duquel  échoueroit  tout  homme  lenfé,  qui, 
'  ne  devant  ce  titre  de  fenfé  qu'à  l'incapacité  où  il  eft  d'ê- 
tre mu  par  des  paflions  fortes,  ignore  toujours  l'art  de 
lesinfpirer. 

Ce  (ont  ces  pallions  qui ,  jades  appréciatrices  des  moyens 

'd'allumer  lé  feu  de  l'ènthoufiafme ,  en  ont  fouvent  em- 

'ployé  que  lés  gens  lenfés ,  feute  de  connotçre ,  à  cet  égard, 

'le  cœur  humain,  ont,  avant  le  fuccès,  toujours  régardés 

comme  puériles  &  ridicules.  Tel  eft  celui  dont  té  fervlt 

•Périclès,  lorfque,  marchant  à  l'eitaerni,  &  voulant  trakf- 

former  fesfoldats  en  autant  de  héros,  l^ftit  cacher  dans 

un  bois  foraine,  &  monter  fur  uit  char  attelé  de  quatre 

chevaux  blancs,  un  homme  d\ine  taille  extraordinaire, 

qui,  le  corps  couvert  d'un  riche  manteau,  les  pieds  parés 

de  brodequins  brillants,  la  tête  ornée  d'une  chevelure 

éclatante,  apparoit  tout-à-coiip à l^armée ,  &  paflè  rapide-* 

confolidé  la  ft^rfaçe  des  eaox ,  ce  confond  prefque  toujours  la  pré- 

h^ros  traverse  des  mers  glacées  voyance  des  hommes  ordinaires  i 

\pour  defcendre  en  Seeiand  :  il  fa-  que  la  hardiélTe  des  entreprlfes  en 

volt,  auffl-bien  que  fes  Officiers,  àflurb  fouvent  le  Aiccèsv &  ^uMl 

.  «|tt*on  pouvoir  facilement  s*oppo*  eft  des  cas  «ù  la  fuprôme  auiUf « 

,fer  à  fa  defcente^  maïs  il  favoît  çll  la  îifpréine  prudence, 

*  mieux  qu'eux  qu'une  fage  témérité  .       '  -        '  >  -^ 

P3 
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«nent  devait  elle,  en  criant  au  Géxiér^XzfPériçlès ,  Je  ta 
promets  la  vi&oire. 

.  Tel  eft  }e  moyen  <Jont  fe  fervit  Epamîi^ondas  pour  ex- 
citer le  courage  des  Thébains ,  lorfqu*il  fit  enlever  de  nuit 
les  armes  fuipendues  dans  ^m  temple ,  fij:  perfuada  à  Ces 
foldats  que  les  Pieux  pcojteéleufs  de  Thébes  $'y  étpienc 
armés  pour  venif:.  je  lendemain  cp|id>att7e  contre  leuf« 
ennemis.  V 

.  Tel  eft  enfin  Tordre  qioe  Ziska  dçfnpoe  ^u  Jit  de  la  mort^ 
lorfqu'encore  animé  de  la  haine  la  plus  viglente  contre 
le$  Catholiques  qui  Tayolent  "^xÇkcmé^  il  commandent 
ceux  de  fon  parti  de  Té^orcher  imWdiajtfàiçpt  après  fa 
mort,  &  de  faire  un  .tambour  de  jTa  peau,  kur  promet- 
tant la  viéboire  tout^^/le^  fois  qu'au  ^ç^à^^^^2,^(x^V^ 
marcheroient  contr^ç  1<39  Çatboliqiie§'.{  prQn|e({è,  ^\kfi  \p 
iUceès  jufltifia  toujojurs.  .         '  » 

On  ygît  dpnç  qup  îçs  9if>yens  Ips  çIrs  défiifjf^ ,  les  pfes 
propjres  à  produire  ç}p  ^^ds  jeflTetS)  tpujai^rsâneoniiuaji 
^cew.qi^'fOn  appelle  ïés  gens  fenfts^- nji  peiiyom  être  ap^ 
perçiLis  que  par  de^  bpp^iiies  paflipmaés,  quiy  plaças  danfi 
}$s  m^P^s  cir.con(Lanp.Qs  g^e  ce  h^ps  ^  ^(j^  t .  ^vk  afieét^ 
des  mêmes  fentîments. 

.  .Sans  Je  refpeék  dâ  à  la  réputation  4p  C^imd  Condé, 
jçgarderpit-on  eomnje  un  genped'én|n^aîiJ9n;pQ9r  les  fol- 
dats, le  projet  qu'a  voit  formé  ce  Prince  de  &ire  enregiftrer 
dans  chaque  Régiment  le  nom  des  jSç^ld^t^  qi|i  fe  ferô^ef]C« 
4ift!pg9é$  par  quelques  faks  pu  quelques  dits f^émorahl es.? 
.Ii.'iû.ex4eiiiîon  dp  :Ç.e  projej  ne  prowye^t'ipHfi  point  qu'op 
en  a  peu  ^onnu  TMltilité^  Sent^on,  comme  Tilluflre  Che- 
valier Folard,  le  pojiyoirdçs  harangy^s  fgr.les  foldat^? 
Topt  le  monde  apperçoit-il  également  tpute  la  beauté  de 
ce  mot  de  Mr,  de.V§nd$me^  lorfque^l^j^pifl  de  la  fuite 
de  quelques  trQupj^is  ^ue;  leurs  Qfficiers  tftcboient  en  vaîp 
de  r'alUer,  ce  pj^Qf^f^i;  le  jf tte  au  milieu; des  fuyards,  eji 
criant  aux  Officiers  :  Laiffez  faire  les  Joldats  ;  ce  n\efl 
point  ici^  c*efi  là  Ç montrant. un  arbre  éloigné  3e  cent  pas) 
ifue  ces  troupes  vont  ^doivent  fe  reformer.  Il  âè  laiflbîr, 
dans  ce'dîlcpurs,  entrevoir; aux  foldats jmcun. doute  de 
leur  courage;  il  réveilloit  par  ce  moyen,  en  eux  les  paH- 
fions  de  la  honte  &  de  Th^nneur  qu'ils  feflattoient  en- 
core de  conftfver  â  fés  ^eyx.  C'étpit  rqnîque  mpyen 
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d^arrécer  ces  fuyards  &  de  les  ramener  au  combat  &  à  la 
vîftoire. 

Or ,  qui  dputç  qu'un  pareil  dîtcours  ne  foit  un  traît  de 
caraftére?  &  qu'en  général  tous  les,  moyens  dont  fe  foiît 

.  fervîs  les  grands  hommes  >  pour  échauffer  les  âmes  du  feu 
de  renthoufiafme ,  ne  leur  aient  été  infpîrés  par  les  pat 
fions  ?  Eft-îl  un  homme  fenfé  qui ,  pour  imprimer  plus  de 
confiance  &  plus  de  refpeâ;  aux  Macédoniens ,.  eût  auto- 
rifé  Alexandre  i  fedîrç  fils  de  Jupiter  Hammon?  eût  con- 
feillé  à  Numa  de  feindre  lin  commerce  fecret  avec  la  nym- 

;phe/Egérie?  à  Zam61xîs,à  Zale.uçus,à  JMnévès,  de  fe 
dire  înfpîré  par  Vefta ,  Minerve  ou  Mercure?  à  Mariys 
de  traîner  à  fa'  fiiite  une  difeufe  de  bonne  aventure?  k 
Sertorius  de  confulter  (k  biche?  &  enfin  au  Comte  de  Du- 
nois  d'armer  une  pucelïe  pQur  triompher  des  Angloîs? 

Peu  de  gens  élèvent  leurs  penfëes  au  delà  des  penfées 
communes;  moins  de  gens  encore  ofent  (A)  exécuter  & 
dire  ce  qu'ils  penfent.  Si  les  hpmmeiS  fenfés  vouloient 

'  faire  ufage  de  pareils  moyens,  faute  d'un  cenaîn  taft  & 
d'une  certaine  connoiffance  des  paflîons ,  ils  n'en  pour- 
roient  jamais  faire  d'heureufes  applications.  Ils  font  faîti 
pour  fuivre  les  chemins  battus;  ils  s'égarent,  s'ils  les  aban- 

,  donnent.  L'homme  de  bon  fens  efl  un  homme  dans  le 
caraélére  duquel  la  parefle  dominé  ;  il  n'elt  point  doué  de 

,  çe(;e  aâ;ivii;é  d'am^»  Qui,  dans  l^s  premiers  polies ^  faic 
inventer  aux  grands  homîmes  de  nouveaux  refforts  pour 
mouvoir  le  monde  ^  ou  qui  leur  fait  femer  dans  le  préfenc 
le  germe  des  événements  futurs.  Auflî  le  livre  de  l'avenir 

*^ne  s'ouvre-t-il. qu'à  l'homme  pafl[îonné  &  avide  de  gloire. 
A  la  journée  de  Marathon,  Thémiftocle  fut  le  feul  des 

.Grecs  qui  prévit  la  bataille  de  Salamine,  &  qui  fût,  en 
exerçant  les  Athéniens  à  la  navigation ,  les  préparer  à  U 
viftoîre. 


(A)  Ceux-là  cependant  jTont  les  les  erreurs,  mdnle  des  geas  de  gâ- 

feuls  qui  avancétit  TePprit  humain,  nie ,  méritent  reloge  &  la  rëcon* 

Lorfqu'il  ne-sHigit  point  de  matière'  noiffancedir  Public;  puirqn'en  ftic 

de  gouvernement  où  les  moindres  de  fciences ,  U  faut  qu'une  infinité 

fautes  peuvent  influer  fur  le  bon-  d'hommes  ft  trompent  pour  que  tes 

heur  ou  le  malheur  des  Peuples  »  &  auues  ne  fe  trompent  plus.  On  peut 

qiU*U  n*eft  quefiion  que  de  fcience; ,  leuf  appliquer  ccv  vers  de  Martial  i 
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Lorfque  Catan  le  cenfbur,  homme  plus  fenfé  qu'éclaî- 
ré  y  opînoît  avec  tout  le  Sénat  à  la  deftnijftion  de  Cartha- 
ge ,  pourquoi  Scîpîon  s'oppofoit-îi  feul  à  là  ruine  de  cette 
ville?  Ceftquelui  feiil  regaf doit  Carthage,  &  comme  une 
rivale  digne  de  Rome,  &  comme  une  digue  qu'on  pouvoît 
oppofer  au  torrent  dés  vices  &  de  la  corruption  prêt  à  fe 
déborder  dans  l'Italie,  Occupé  de  l'étude  politique  de  Thif. 
toire,  habitué  à  la  méditation ,  à  cette  fatigue  d'attention 
dont  la  feule  paffion  de  la  gloire  nous  tend  capables ,  il 
étoit ,  par  ce  moyen,  parvenu  à  une  èfpéce  de  divination. 
Auffi  préfageoit-il  tous  les  malheurs  fous  lefquels  Rome 
alloit  fuccomber,  dans  le  moment  même  que  cette  maî- 
trefTe  du  monde  élevoît  fon  trône  fur  les  débris  de  toutes 
les  monarchies  de  l'univers;  âuffî  voyoîtjît  naître  de  tou- 
tes parts  des  Marins  &  des  Sylla  ;  auffi  étitendoit-il.  déjà 
publier  les  funeftes  tables  de  prôfcription,  lorfque  les  Ro- 
mains n'apperce voient  par-tout  que  dçs  palmes  triompha- 
les, &  n'entendoient  que  les  cris  de  là  viétoire.  Ce  Peu- 
ple étoit  alors  comparable  à  ces  matelots^,  qui,  voyant  la 
mer  calme,  les  zéphirs  enfler  doucethént  les  voiles  &  ri- 
der la  furface  des  eaux,  fe  livrent  à  line  joie  îndifcréce, 
tandis  que  le  pilote  attentif  voit  s'élever,  à  l'extrêmîté 
de  l'horizon,  le  grain  qui  doit  bientôt  bouleVerfer  les 
iners,'  '  ;• 

Si  le  Sénat  Romain  n'eut  point  égard  au  coiifeîl  de 
Scipion,  c'efl  qu'il  eft  peu  de  gens  à  (Jui  la  connoîflla'rtce 
du  palfé  &  du  préfent  dévoile  celle  dé  l'avenir;  (c)  c'éîl: 
que,  femblables  au  chêne,  dont  raccroiflement  ou  le  dé- 
périffement  eft  infenfibleaux  infeftes  éphémères  qui  ram- 
pent fous  fon  ombrage,  les  empires  paroilTent  dans  une 
cfpéce  d'état  d'immobilité  à  la  plupart  des  hommes,  qui 
s'en  tiennent  d'autant  plus  volontiers  à' cette  apparence 
d'immobilité,  qu'elle  flatte  davantage  leur  pareflfe,  qui  fe 
croit  alors  déchargée  des  foins  de  fa  prévoyance. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyflque.  Lorfque  les 

CO  Souvent  un  p»tit  bien  pré-  On  imagine  qu'eÀ^ui  prodiguant 

fenc fuffic  pour enivfer une  Nation  4  le  nom  odieux  éé  frondeur^  c'éft 

qui ,  dans  fon  aveuglement ,  traite  la  vertu  qai  punit  le  vice  ;  &  ce 

d'ennemi  de  l'Etat  le  génie  élevé ,  n'eft ,  le  plus'.fduvent ,  que  la  fot- 

qui,  dans  ce  petit  bien  préfent,  tife  qui  fe  moque  de  l'efprit, 
découvre  de  grands  maux  à  venir. 
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Peuples  croient  les  mers  conftamment  enchaînées  dans 
leur  Ht,  le  fage  les  voit  fucceffivement  découvrît  &  fub- 
merget  de  vaftes  contrées ,  &  le  vaîfîèau  fillonner  les  plai- 
nes que  n'a  guères  fillonnoit  la  charrue.  Lorfque  les  peu- 
ples voient  les'  montagnes  porter  dans  les  nues  qne  tête 
également  élevée,  le  fage  voit  leurs  cimes  orgueilleufes, 
perpétuellement  démolies  par  lès  fiécles ,  s'ébouler  dans, 
les  vallons  &  les  combler  de  leurs  ruines.  Mais  ce  ne  font  ja- 
mais que  dés  hommes  accoutumés  à  méditer,  qui,  voyant 
l'univers  moral ,  ainfi  que  l'univers  phyfique ,  dans  une 
deftruftîon  &  une  réproduftion  fucceffive  &  perpétuelle, 
peuvent  apperceVoir  les  caufes  éloignées  du  renverfement 
des  Etats.  Ç'eft  l'œil  d'aigle  des  p'aflîôns  qui  perce  dans 
l'abîme  tétiébreux  de  l'ivenir  :  l'indifférence  eft  née  aveu- 
gle &  ftupîde.  Quand  le  ciel  eft  (erein  &  les  airs  épurés, 
le  citàdîh  ne  prévoit  point  l'orage  :  c'eft  l'œîl  întérelTé  du 
laboureur  attentif  qui  voit,  avec  effroi ,  des  vapeurs  infen- 
fibles  s'élever  de  lafurface.de  la  terre,  fe  condenfer  dans 
leâ  ciéux  i  &  les  couvrir  de  ces  nuages  noirs  dopt  les  flancs 
en tr'ouvérts  vomiront  bientôt  lés  foudres  &  les  grêles  qiiî 
ravageront  les  nioidbns.  ' 

Qu'on  examine  chaque  pàiOSpn  en  partiailier  :  Ton  verra 
que  toutes  font  toujours  très-éclairées  fur  l'objet  de  leurs 
recherches  ;  qu'elles  feules  peuvent  quelquefois  àpperce- 
voîr  la'caufe  des  effets  que  l'ignorance  attribue  airliazard; 
•  qu'elles  feules ,  par  conféqùént,  peuvent  rétrécir  &,  peut- 
être,  un  jour  détruire  entiéretitent  l'empire  de  ce  hazafd 
dont  chaqùedécouverte  reflèrre  nécelîàirement  les  bornes. 

Si  les  idées  &  les  aftîons  que  font  concevoir  &  exé- 
^cuter  des  paffions  telles  que  l'avarice  ou  l'amour,  font,  en 
général,  peu  eftimées,  ce  n'eft  pas  que  ces  idées  &  ces 
aélions  n'exigent  fouvent  beaucoup  de  combinaifons  & 
d'efprit  ;  mais  c'eft  que  les  unes  &  les  autres  font  indiffé- 
rentes ou  même  nuîfîbles  au  Public ,  qui  n'accorde  y  comme 
je  l'ai  prouvé  dans  le  Dîfcours  précédent,  les  titres  de 
vertueufes  pu  de  fpirituelles  qu'aux  aétions  &  aux  idées 
qui  lai  font  utiles.  Or,  l'amour  de  la  gloire  eft,  entre  tou- 
tes les  paffions,  la  feule  qui  puiflè  toujours  infpirer  des 
'  a^ons  &  des  idées  de  cfette  efpéce^  Elle  feule  eiiflara- 
moit  un  Roi  d'Orient ,  lorfqù'il  s'écrîoit  :  Malheur  aux 
Souverains  qui  commandent  ^  des  Peuples  efclavès.  Hélas  ! 
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les  doneeurs' d^une  jufte  louange^  dont  les  Dieux  Ç^ks  Hé* 
r  os  font  fi  avides^  ne  font  pas  faites  pour  eux.  O  Peuples! 
ajoucoic-il,  ajez  vils  pour  avoir  perdu  le  droit  de  blâ" 
mer  publiquement  vos  maîtres^  vous  avez  perdu  le  droit  de 
les  louer  :  Tiloge  de  Vefclave  efl  fufpeâ;  F  infortuné  qui  le 
régit  y  ignore  toujours  sll  efl  digne  d^eflime  ou  de  mépris. 
EÏ!  quel  tourment  pour  une  ame  nobles  que  de  vivre  livrée 
êujuppiice  de  cette  incertitude  ! 

De  pareils  fencimencs  fuppofent  toujours  une  paUion 
ardente  pour  la  gloire.  Cette  pallion  eft  Tame  des  hom- 
mes de  génie  &  de  talent  en  tbut  genre  ;  c'efl  à  ce  défir 
qu'ils  doivent  renthoufiafme  qu'ils  ont  pour  leur  Art, 
qu'ils  regardent  quelquefois  comme  la  feule  occupation 
digne  de  refprit  humain  ;.  opinion  qui  les  fait  traiter  de 
fous  par  les  gens  fenfés,  mais  qui  ne  les  fait  jamais  con- 
fidérer  comme  tels  par  l'homme  éclairé  ^  qui ,  dans  la  càufe 
de  leur  folie,  apperçoit  celle  de  leurs  talents  &  de  leurs 
fuccès. 

.  La  conclufion  de  ce  Chapitre  ^  c'eft  que  ces  gens  fen- 
fés,  ces  idoles  des  gens  médiocres,  font  toujours  fort  in- 
'  férieurs  aux  gens  pafflonnés;  &  que  ce  font  l^es  pallions 
fortes  qui,  nous  arrachant  à  la  pareflè ,  peuvent  feules 
nous  douer  de  cette  continuité  d'attention  à  laquelle  efl: 
attachée  )a  fupériorîté  d'efprit.  Il  ne  me  refle,  pour  con- 
^rmer  cette  vérité,  qu'à  montrer  dans  le  Chapitre  fui vanc 
que  ceux-là  même  qu'on  place,  avec  raifon,  au  rang  des 
hommes  illuflres,  rentrent  dans  la  claflè  des  hommes  les 
plus  médiocres ,  au  moment  même  qu'ils  ne  font  plus 
foutenus  du  feu  des  paflions* 


CH  AP  ITRE    Via 

On  devient  flupide ,  dès  qu'on  cefe  d^être  pajjtonné. 

CEtte  propofition  efl  une  conféquence  néceffaire  de  la 
précédente.  En  effet ,  fî  l'homme  épris  àfx  défir  le 
plus  vif  de  Teflime,  &  capable,  en  ce  genre,  de  la  plus 
forte  paflîon ,  n'eft  point  à  portée  de  fatisftîre  ce  défîr , 
ce  défir  celîera  bientôt  de  Tanin^er  j  parce.qu'il  efl  de  la 
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nature  de  tout  défir  de  ^'éteindre^  s'il  n'eft  point  nourri 
par  Telpérauce.  Or^  la  même  caufe,  qui  éteindra  en  lui 
la  paifion  de  Teftime ,  y  doit  néceflairemeni  étouffer  le 
germe  de  refprit,. 

Qu'on  nomme  i  la  recette  d'un  péage,  ou  à  quelque 
emploi  pareil  9  d^  hommes  aufli  paflionnés  pour  Teftlme 
publique  que  dévoient  l'être  les  Turenne,  les  Cqndé,  les 
Defcartes,  les  Corneille  &  les  Richelieu  :  privés ,  pî^r 
leur  pofition,  de  tout  efpoir  de  gloire,  ils  feront  à  l'inf- 
tant  dépourvus  de  l'efprit  nécemire  pour  remplir  dçVp^- 
reils  emplois.  Peu  propres  à  l'étude  des  ordonnances  ou 
des  tarifs ,  ils  feront  fans  talents  pour  un  emploi  qui  peut 
les  rendre  odieux  au  Public  :  ils  n'auront  que  du  ^égout 
pour  une  Science  dans  laquelle  l'homme  qui  s'eft.îe  plus 
profondément inflruit,  &  qui  s'eû;,  en  con^'quence ,  cou- 
ché trèSf lavant  &  très«refpeâible  à  fes  propres  yeux, 
peut  fe  réveiller  très-ignorânt  ^  très^inutile ,  fi  le  Mfgît- 
,Qrat  a  cru  devoir  fupprimer  ou  (in^pliéei:  ces  droits*  £ti- 
riéremenc  livrés  à  la  force  d^iri^çriie,  de  pareil&hoinm^s 
feront  bientôt  incapables  de  tquçe  pfpéce  d'appUpa^ion.  , 

Vpilà  pourquoi ,  dans  la  gefïion  d'une  place  fubalcerne , 

!les  hommes  iàés  pour  le  grand,  font  ibu vent  inférieurs 

'aux  efprits  les  plus  communs.^  VefpaHen,  qui  fur  le  trône 

Sut  l'iadmiration .  des  Romains.^  gvojt  été  l'objet  de  leur 

jçnëprîs  dansjlà  çh^irge  de  Préteur,  (a)  L'aigle,  qui  perce 

les  nues  d'ua  vol  audacieux  ,*  rafe  la  t^rre  d'une  aile  moins 

rapide  que  ^hirondelle.  Détruifez  dans  un  homme  la  paf- 

fion  oui  l'anime ,  vous  le  privez ,  au  même  înftant ,  de 

tûutei  fes  lutniérçs  :?  il  femble  que  la  chevelure  deSamfort 

Toit,  à  cet  égard,  l'emblème  des  pallions  :  cette  chevelure 

ell-elle  coupée?  Samfon  n'eftplus  qu'un  homme  ordinaire. 

Pour  confirmer  cette  vérité  par  un  fécond  exemple , 
qu'on  jette  les  yeux  lur  ces  ufurpateurs  d'Orient,  qui,  -à 
beaucoup  cj'audaçe  §c  de  prudence,  joîgnoient  néceflàire- 
ment  de  grandes  lumières  ;  qu'on  fe  demande  pourquoi 
la  plupart  d'pntre  eux  n'ont  montré  que  peu  d'efprit  fur 
le  trône  ;  pourquoi ,  fort  inférieurs,  en  général,  aux  ufur- 
pateurs d'Occident ,  il  n'en  elt  prçfqu'aucun ,  comme 


(«)  Calîgula  fie  remplir  de  boue    pas  eu  foia  de  faire  nettoyer  les 
la  robe  de  VefpgjJieQ ,  pour  n'avoir    rues. 


' 
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le  prouve  la  forme  des  gouvernements  afiatîques ,  qu^oti 
puîflè  mettre  au  nombre  des  Légîflateurs.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  . 
fuflènc  toujours  avides  du  malheur  de  leurs  Sujets  :  mais 
c'eft  qu'en  prennant  la  couronne ,  l'objet  de  leur  défir 
étoît  rempli  :  c'eft  qu'aflurés  de  fa  poflTemon  par  la  baflef- 
fe,  la  foumiffion  &  robéiflance  d'un  Peuple  efclave,là 
paffion ,  qui  les  avoit  portés  à  Tempîre ,  ceflbit  alors  de 
les  animer  i  c'eft  que,  n'ayant  plus  de  motifs  aflez  puiC- 
fants  pour  les  déterminer  à  fupporter  la  fatigue  d^atten- 
tîon  que  fuppofe  la  4écouverte  &  rétabliflement  des  bon- 
nes loix,  ils  étoient,  comme  je  l'ai  dît  plus  haut,  dans 
le  cas  deces  hommes  fenfés,  qui,  n'étant  animés  d'aucun 
défîr  vif,  n'ont  jamais  le  courage  de  s'arracher  aux  délices 
de  la  parade. 

Si  dans  l'Occident ,  au  contraire ,  plufièurs  ufurpateurs 
ont  fur  le  trône  fait  éclater  de  grands  talents;  fi  les  Au- 

Sfte  &  les  Cromwel  peuvent  être  mis  au  rang  des  Légît 
leurs,  c'eft  qu'ayant  affaire  à  des  Peuples  impatients  du 
frein, &  dont  l'ame  étoît  plus  hardie  &  plus  élevée,  la 
irraînte  de  perdre  l'objiBt  de  leurs  défirs,  attîfoît^  fi  j'ofe 
'le  dire, toujours  en  eiixla  paflîon  de  l'ambition.  Elevés 
fur  des  trônes  fur  lefqu^ls  ils  ne  pouvoient  impunément 
s'endormir ,  ils  fentoienr  qu'il  falloir  fe  rendre  agréables 
à  des  Peuples  fiers ,  établir  des  loix  (A)  utiles  pour  le  mo- 
ment, tromper  ces  Peuples,  &,  du  moins,  leur  en  împo- 
fer  par  le  fantôme  d'un  bonheur  paflâger ,  qui  les  dédom- 
mageât des  malheurs  réels  que  l'ufurpation  entraîne  après 
elle.  V 

C'eft  donc  aux  dangers,  auxquels  ces  derniers  ont, 
fans  cefle ,  été  expofés  fur  le .  trône ,  qu'ils  ont  dû  cette 
fupériorîté  de  talents  qui  Içs  place  au-deinus  de  la  plupart 


CO  C'eft  ^e  qui  a  métité  à  Cromwel  cette  Epitapher 

Ci  gtt  le  dêfiruêteur  tTun  pouvêir  U^iitme  » 
Jufyu'à  fûu  dernier  jour  favûrifi  é$s  ÇUmx^ 
Dont  Ut  vertus  miriteieut  mieux    . 
**  Q/te  le  Sceptre  aquis  par  tth  'crinie,  " 

Par  quel  defiin  fhut'il ,  par  quelle  étrof^e  loi  y 
.    .     Qu^à  tout  ceux  qui  font  nis  peur  porter  la  Çouronnf^ 
Ce  fait  Pufurpateur  qui /donne 
Vextmple  des  vertus  que  doit  aveir  un  Reil    ' 


^t 
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des  ufurpateurs  d'Orient  :  ils  étoiem  dans  le  cas  de  Thomme 
de  génie  en  d'autres  genres,  qui,  toujours  en  butte  à  la 
critique  ,  &  perpétuellement  inquiet  dans  la  jouiflànce 
d'une  réputation  toujours  prête  à  lui  échapper,  fent  qu'il 
n'efl  pas  feul  échauffé  de  la  paflion  de  la  vanité;  &  que, 
fi  la  fienne  lui  fait  défirer  reftime  d'autrui,  celle  d'autruî 
doit  conftamment  la  li^i  refufer,  fi,  par  des  ouvrages  uti- 
les &  agréables,  &  par  de  continuels  efforts  d'eiprit,  il 
ne  les  confole  de  la  douleur  de  le  louer.  C'eft  fur  le 
trône ,  en  tous  les  genres,  que  cette  crainte  entretient  Pet 
prit  dans  l'éfat  de  fécondité  :  cette  crainte  eft-elle  anéan- 
tie ?  le  reflbrt  de  Tefprit  eft  détruit. 

Qui  doute  qu'un  Phyficien  ne  porte  infiniiûent  plus 
d'attention  à  l'examen  d'un  fait  de  Phyfique ,  fouvent  peu 
important  pour  l'humanité ,  qu'un  Sultan  à  l'examen  d'une 
loi  d'où  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  plufieurs 
milliers  d'hommes?  Si  ce  dernier  emploie  moins  de  tems 
à  méditer ,  à  rédiger  fes  ordonnances  &  fes  édits  ,  qu'un 
homme  d'efprit  à  compofer  un  madrigal  ou  une  épigram- 
me,  c'efl:  que  la  méditation,  toujours  fatigante,  eft,  pour 
ainfi  dire,  contraire  à  notre  nature;  Çc)  &  qu'à  l'abri, 
fur  le  trône  ,  &  de  la  punition ,  &  des  traits  de  la  fâtyré  , 
un  Sultan  n'a  point  de  motif  pour  triompher  (d'une  pa- 
refle  dont  la  jouiflànce  eft  (î  agréable  à  tous  les  hommes. 

Il  paroit  donc  que  Taftîvité  de  l'efprit  dépend- de  l'ac- 
tivité des  pallions^  C'eft  aufll  dans  l'âge  des  pafHons, 
c'eft-à-dire ,  depuis  vîngtrcinq  jufqu'à  trente-cinq  &  qua- 
rante ans,  qu'on  eft  capable  des  plus  grands  efforts,  &  de 
vertu,  &  de  génie.  A  cet  àgè,  les  hommes,  nés  pour  le 
grand,  ont  aquis  une  certaine  quantité  de  connoiflànces, 
fans  que  leurs  pallions  aient  encore  prefque  rien  perdu  de 
leur  aftivité  :  cet  âge  paffé ,  les  pallions  s'affoibliflènt  en 
nous,  &  voilà  le  terme  de  la  crôiflànce  de  L'efprit;  l'on 
n'aquiert  plus  alors  d'idées  nouvelles  ;  &  quelque  fupé- 
rieurs  que  foient  dans  la  fuite ,  les  ouvrages  que  l'on  com- 


(O  Quelques Philofophes ont,  à  dont  ils  jouiiFoient»  une  compen* 

ce  fujet,  avancé  ce  paradoxe ,  que  fation  à  leurs  peines;  &  que  ce  re* 

les  efclaves  9  expofés  aux  plus  ru-  pos  de  Tefprit  rendoit  fouvent  i« 

des  travaux  du  corps ,  trouvoîent ,  condition  de  refciave  égale  eabon* 

jpeut-ifttre ,  da^s  le  repps'de  l'erprit ,  heur  à  celle  du  nultre. 
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pofe,  on  ne  fait  plus  qu*apnlîqiier  &  développer  les  îdée§ 
conçues  dans  le  tems  de  refFervelcence  des  pàffions,  & 
dont  on  n*avoît  ^oînt  encore  fait  ufage. 

Au  relie,  ce  n'eft  point  uniquement  à  l'âge  qu'on  doit 
toujours  attribuer  raffoîbliflement  des  paflîons.  On  cefle 
d'être  pâfflonné  pour  un  objet,  lorfque  le  plaifir  qu'on  fe 
promet  de  fa  poflèflîon  n'eft  point  égal  à  la  peine  nécel>; 
faire  pour  Tâquérir  t  TTiomme  amoureux  de  la  gloire  n'y 
facrïfie  tt$  ^outs  qu'autant  qu'il  fe  croit  dédommagé  de 
Ct  facrificè  paf  Teftime  qui  en  cft  le  prix.  C'cft  pourquoi 
tant  de  héÀs  ne  pouvoient,  que  dans  le  tumulte  des 
camps  &  parmi. les  chants  de  viftoîre,  échapper  auxfitets' 
de  la  volupté  :  c'efl:  pourquoi  le  Grand  Condé  ne  mattri- 
ibit  fon  humeur  qu'un  jour  de  bataille ,  où ,  drt-on ,  il 
étoit  du. plus  grand  fang  froid  :  c'eft  pourquoi,  fi  l'on 
peut  comparer  aux  grandes  chofes  celles  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  petites,  Dupfé,  trop  négligé  dans  (a* 
marche  ordinaire,  ne  triomphoit  de  cette^ habitude  qu'au 
Théâtre ,  où  les  applaudifïèments  &  l'admiration  des  fpec* 
tateurs  le  dédommageoîent  de  la  peine  qu^l  prenoît  pour 
leur  plaire.  On  ne  triomphe  point  de  fes  habitudes  &  de 
fà  pareflè,  fi  l'on  n'efl:  amoureux  de  la  gloire? &  les  hom-" 
mes  îllulh-es  ne  font  quelquefois  fenfibles  qu'à  la  plusj^ 
grande.  S'ils  ne  peuvent  envahir  prefqu'en  entier  l'Em- 
pire de  l'teftime,  la  plupart  s'abandonnent  à  une  honteufe 
parefle.  L'extrêmeorgueil  &  l'extrême  aftibîtionproduîfent 
fduvent  en  eux  l'effet  de  l'indifférence  &  de  la^  modération. 
Une  petite  gloire,  en  effet,  n'eft  jamais  défirée  que  par 
une  petite  ame.  Si  les  gengr,  fi  attentifs  dans  la  manière  de 
s'habiller,  de  fe  préfenter  &  de  parler  dans  les  compa- 
gnies ,  font,  en  général,  incapables  de  grandeschofes ,  c'eft 
non-feulement  parce  qu*ils  perdent,  àTaquifition  d'une* 
infinité  de  petits  talents  '&  de  petites  perfeftîons  ,  un* 
tems  qu*ils  pourroient  employer  à  la  découverte  de  gran- 
des idées '&  à  la  culture  de  grands  talents;  mais  encore^ 
parce  qufila,rficherche  d'une  petite  gloire  fuppofe  en  eux. 
des  défirs  trop  foibles  &  trop  modérés.  Auffi  les  grands 
hommes  font ^ ils,  prefque  tous,  incapables  des  petits 
foins  &  des  petites  attentiotis  nécefiaires  pour  s'attirer  de 
ht  confidération;  ils  dédaignent  de  pareils  moyens.  Mè' 
fiez-vous  ^  ûKoit  Sylla  en*  parlant  de  Céfar,  de  ce  jeune 
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iomme  qui  marche  fi  immoâeftcment  dans  les  rues  ;  je  vois 
en  lui  plufieurs  Marius. 

J*aî  fait,  je  croîs ,  fuffifamment  fentîr  que  rabfence  to- 
tale de  pallions,  s'il  pouvoic  exifter,  produiroit  en  nous 
le  partait  àbrutiffement;  &  qu'on  approche  d'autant  plus 
de  ce  terme,  qu'on  efl  moins  paHîonné.  (d^  Les  pallions 
font,  en  effet,  le  feu  célefte  qui  vivifie  le  monde  moral: 
c'eft  aux  pallions  que  les  Sciences  &  les  Arts  doivent 
leurs  découveî-tcs  &  Tanie  fon  élévation.  Si  Thumanité 
leur  doit  aufli  fes  vices  &  la  plupart  de  Tes  malheurs ,  ces 
malheurs  ne  donnent  point  aux  Moraliftes  le  droit  de  con* 
damner  les  pallions  &  de  les  traiter  de  folie.  La  fublime 
vertu  &  la  fageflè  éclairée  font  deux  aflez  belles  produc- 
tions de  cette  folie,  pour  la  rendre  refpeébablé  à  leurs 
yeux.  ,  ^ 

La  conclufioft  générale  de  ce  que  j'ai  dit  fur  les  paflîons , 
c'eft  que  leur  force  peut  feule  contrebalancer  en  nous  la 
force  de  la  parefle  &  de  rinertie ,  nous  arracher  au  repos 
&  à  la  flupidité  vers  laquelle  nous  gravitons  fans  cefie, 
&  nous  douer  enfin  de  cette  continuité  d'attention  à  la- 
quelle eft  attachée  la  fupériôrfté  de  talent. 

Mais,  dira-t-on,  la  nature  n'auroit-elle  pas  donné  aux 
divers  hommes  d'inégales  difpofitîons  à  Tefprit,  en  allu- 
mant dans  les  uns  des  pallions  plus  fortes  que  dans  .les  au- 
tres? Je  répondrai  à  cette  iqueuîon  que,  fi,  pour  exceHer 
dans  un  genre ,  il  n'eft  pas  nécellàîre,  comme  je  l'ai  prouvé 
plus  haut,  d'y  donner  toute  l'application  dont  on  eft  ca- 
pable; il  n'eft  pas  néceflàîre  non  plus,  pour  s'îlluftrer 
dans  ce  même  genre,  d'ètrô  animé  de  laplus  vive  paflîon  ^ 
mais  feulement  du  degré  de  palBon  fuffifant  pour-  nous 
rendre  attentifs.  D'ailleurs,  i\  eft  bon  d'obferver  qu'en 
fait  de  pallions,  les  hommes  ne  différent  peut-être  pas  en^ 
tre  eux- autant  qu'on  l'îmàgîne.  Pour  favoîr  fi  la  Nature  i 

■  '     ' '     »      '     Il         '■     ■ 

(/)  C'eft  le .  déâat  de  paffions  xefle.  Or.9<)uiconqiien94^fire  point 

qui  produit  Touvent  l'ent6tement  de  s*éclâirer,  n*a  jamais  de  mocifs 

qu*on  reproche  aux  gens  bornés,  fuffifants  pour  changer  d'avis  :  tl 

Leur  peu  d'intelligence  fuppofé  doit ,  pour  s'épargner  la  fattgue  de 

qu'ils  n'ont  jojQaïs  eft  le  défir  de  l'examen ,  toujours  fermer  l'oreille 

s'inftruire,  ton  qu'au  moins  ce  déûr  aux  repréieiitations  de  la  raifon; 

a  toujours  été  irès-foibfe  &  très-  .&  l'opiniâtreté  eft,  dans  ce  cat*^ 

Subordonné  à  leur  goût  pour  la  pa-  l'affét  Aéceflàire  de;  la. parciTc»     j 
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à  cet  ë^rd,  a  11  inégalement  partagé  fès  dons,  il  fknt  exa- 
miner n  cous  les  hommes  font  fufceptibles  de  paflions, 
& ,  pour  cet  effet,  remonter  jafqu'à  leur  origine. 


CHAPITRE    IX. 

De  rOrigUie  des  Partons. 

POur  s^élever  à  cette  connoiflànce,  il  fau€  diflingaer 
deux  fortes  de  pallions. . 

Il  en  eft  qui  nous  font  immédiatement  données  par  la 
nature;  il  en  eft  auffi  que  nous  ne  devons  qu'à  l'établiUè- 
ment  des  fociétés.  Pour  favoîr  laquelle  de  ces  deux  dif- 
férentes elpécès  de  paillons  a  produit  l'autre ,  qu'on  fe 
tranlporte  en  efprit  aux  premiers  jours  du  monde.  L'on. 
y  verra  la  namre,  par  la  foif,  la  faim,  le  froid  &  le 
^chaud ,  avertir  l'homme  de  fes  befoins ,  &  attacher  une 
infinité  de  plailirs  &  de  peines  à  la  fatisfadbion  ou  à  la 
privation  de  ces  belblns:oti  y  verra  l'homme  capable  de 
recevoir  des  impreffions  de  plaifir  &  de  douleur,  &  naî- 
tre, pour  ainfi  dire,  avec  Tatnour  de  l'un  &  la  haine  de 
l'autre.  Tel  eft  l'homme  au  fortir  des  mains  de  la  nature» 

Or  ,  dans  cet  état ,  l'envie ,  l'orgueil ,  l'avarice ,  l'ambi- 
tion n'éxiftoîent  point  pour  lui  :  uniquement  fenfible  au 
plaifir  &  à  la  douleur  phyfique ,  il  ignoroit  toutes  ces  pei- 
nes &  ces  plaifirs  fàélices  que  nous  procurent  les  pallions 
que  jç  viens  de  nommer.  Oe  pareilles  palHons  ne  nous 
font  donc  pas  immédiatement  dotmées  par  la  nature;  mais 
leur  exiftence ,  qui  fuppo&  .celle  des  fociétés  ^  luppofe 
encore  en  nous  le  germe  caché  de  ces  mêmes  pallions» 
C'eft  pourquoi,  (i  la  nature  ne  nous  donne,  en  naiflant, 
,que  des  befoins,  c'eft  dans  nos  befoins  &  nos  premiers 
défirs  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ces  paffionsfaftices, 
qui  ne  peuvent  jamais  être  qu'un  développement  de  la  fa- 
culté dç  fentir. 

11  femble  que,  dans  l'univers  nîoral  comme  dans  l'unie 
vers  phyfique ,  Dieu  n'ait  mis  qu'un  feul  principe  dans 
{out  ce  qui  a  été.  Ce  qui  eft,  &  ce  qui  fera,  n'eft  qu'un 

développement  nécellàire. 

Il 


r 

I 


Il  a  dît  à  la  matière  :  Je  te  doué  de  la  fofre.  Ajiffi-xW 
les  éléments  y  ifoûmte  aux  loix  du  mouvement,  mâis;^fë 
tants  &  confondus  dans  les  déferts  de  refpace,  ontr^nm^ 
mille  aÎTemblages  monltrueux ,  ont  produit  mille  thaosdi^ 
vers ,  jufqu*à  ce  qu'enfin  ils  fe  foîênt  placés^  dans  l^équiifcf 
bre  &  Tordre  phyûqùe  dans  lequel  on  fuppofe  maimëqanE 
l'univers  rangét  ri  ^  >• 

Il  femble  ^u'il  ait  dit  paTeiltemeât  à  Thomme  t  Je  t& 
doue  delà  fenfibilité;  c'eft  par  elle  qu'aveugle  inftrufneni} 
de  mes  volontés,  incapable  id6«  cônnoître  la  profondeur 
de  mes  vues  ^  tu  dois  ^  fans  le  lavoir ,  remplir  tous  mes. 
dçilèins.  Je  te  mets  fous  la  garde  du  plaifir  &  de  la  dou>i 
leur  :  l'un  &  Tautre  veillerontiàtes4)enféeSy  à  tes  aâions) 
engendreront  tes  pallions;  exciteront  tes  âverfions^  tes 
amitiés,  tes  tendrefles,  tes  fureurs;  allumeront  tes  déBrs, 
tes  craintes^  tes  efpérances;  tedévoileront  des  vérités  îte^ 
plongeront  dans  des  erreurs;  &i  après  t^avoir  fait  enfant 
ter  mille  fyflêmes  ablurdes  &  différents,  de  morale  â;  dû 
légiflation,  te  découvriront  un  jourhs  principes  fimplfes^ 
au  développement  defquels  èft  attaché  l'ordre  &  le  bon« 
heur  du  monde  moral»  ... 

En  effet  5  fuppofons  que  le  ciel  anime  tout-à^coup  plu^ 
fieurs  hommes  :  leur  première  occupation  fera  de  ÙLiiù 
faire  leurs  befbins  ;' bientôt  après  ils  «â[àyer6nt,  par  de^ 
cris,  d'exprimer  les  impreffions  de  plaiGr  &  de  douleuif 
qu'ils  reçoivent.  Ces  premiers»  cris  fontieront  leur  pre- 
iniére  langue ^  qui,  à  en  juger  par  la  pauvreté  de  quelque^, 
langues  fauvages^  a  dû  d'abord  Être  très-courte  ^  &  fe  ré- 
duire à  ces  premiers  fbns«  Lorfqù&  les  hommes  ^  plustaul-» 
tipliés,  commenceront  à  fe  répandre  fur  la  furfaCe  dil 
monde;  &  que,  fembiables  aux  vagues  dont  l'Océan  Cou-* 
Vre  au  loin  fes  rivages  &  qui  rentrent  aufli-tôt  dans  fou 
fein^  plufieurs  générations  le  feront  montrées  à  la  terre^ 
&  feront  rentrées  dans  le  gouf&e  où  s'abîment  les  êtres; 
lorfque  les  familles  feront  plus  voifines  les  urtes  des  au- 
tres; alors  le  défir  xommun  de  poflëder  les  mêmes  çho* 
fes^  telles  que  les  fruits  d^un  certain  arbre  ou  les  faveurs 
d'une  certaine  femme  ^  exciteront  en  eux  des  querelles  & 
des  combats  t  delà  naîtront  la  colère  &  la  vengeance^  hotù 
que,  faoulés  de  fang^  &  las  de  vivre  dans  une  crainte p^i!- 
pétuéUe^  ils  autom  (^onfenti  à  peivireun  ped  de  cette  lU 

Q 
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bdrté.  qu'ils  ont  daa^  V-ém  naturel ,  &  qui  leur  èft  nvnfU 
bie;^ors  ils  feront  encré  eux  des  conventioas;  ces  con-» 
«cntkiMC'rerooc  leurs  (vtmiéres  loix;  les  loix  faites,  il 
faudra^  charger  quMqtfes  homiBes  de  leur  exécution  :  & 
vùûi  les  premiers  JMagiftrats^  Ces'Magiflracs  grofliers  de 
Keuplfis  lauvages  habicelx»t  4'abord  les  forêts.  Après  en 
avoir,  en  partie,  détruit  les  animaux,  lorfque  les  Peuples 
se  yivront  plais  delieur  ^hafiè,  ladiJGbtte  ^es  vlwes  leur 
enfe^era  IVert  d'éleverdes troupeaux.  Ces  troupeaux  four^ 
ninoiBr  à  iesirs  heforis»,  &  les  Peu^s  chaflèurs  feront  chaii*» 
f  es  en  Peupleispaftears.  Apri^  tmxertatnnombre  de  fiécles, 
knrfque  ees  derniers  fe  ferom  excrêfiietnent  multi^^îés,  & 
que  la  terne  ne  poiuxa^,  .dans  k  même  eipace,  iubvenir  & 
k  nourriture  d'un  plna  grand  nombre  d%abitants,  fans 
|tf«  fécondée  par  le  traçai}  huolain;  alors  les  Peuples 
padeurs  diJ^roitront^  &  feront  place  atix  Peuples  culti# 
dateurs.  Le  befoin  de  la  £âim,  en  leur  découvrant  l'arf 
de  rA^cuteure,  leur  enfeignera  bientôt  après  Tart  de 
înefurer  &  de  partager  les  terres.  Ce  partage  &ît,  il  faut 
aflurer  à  chacun  fes^propriétés  :  &  delà  une  foule  de  fcien* 
ces  &  de  loîx.  Les  terres,  par  la  différence  de  leur  nature 
&  de  leur  cultiure^  poitant  des  fnitts  différents,  les  hom- 
Hics  feront  entre  eux  des  échanges,  fentiront  l'avantage 
quMl  y  aiiroit  à  coflViènir  d^n  échange  général  qui  repré- 
fent&c  toutes  les  denrées;  &  ils  feront  choix,  pour  cet 
efet,  de  quelques  cequiliages  ou  de  quelques  métaux. 
JLoijTque  les  fbciétés  en  feront  à  œ  point  de  perfeélion  ^ 
alors  toute  égalité  entre  fes  hommes  fera  rompue  :  on  difî 
tînguera  des  fupérieurs  &  des  inferieurs^  :  alors  ces  mots 
de  bien  &  de  nml^  créés  pour  exprimer  les  fenfatioris  de 
platfir  ou  de  douleur  phyfiques  que  nous  recevons  des  ob^ 
jets  extérieurs,  s^é^endront  généralement  à  tout  ce  qui 
peut  nous  procurer  l'une  ou  rautre  de  ces  fenlàtiôns,  les 
décroître  ou  les  diminuer;  telles  font  les  ricbefles  &  Tin^ 
dîgence  :  alors  les  richeffes  &  les  honneurs,  par  les  avan* 
tages  qui  y  feront  attachés,  deviendront  l'objet  général 
du  défir  des  hommes.  Delà  naîtront,  félon  la  forkie  dif^ 
fërrate  des  Gouvernements ,  des  parlons  criminelles  ou 
vertueufes;  telles  font  l'envie,  l'avarice,  l'orgueil,  l'am* 
bitîon,  l'amour  de  la  Patrie,  la  paffionde  la  gloire,  la  ma- 
gnanimité, &  même  Tamcnir^  qui,  ne. nous  étant  donné 
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pst  ta  tiature  qucicomme  un  befohî,  deviendra /^tffécof^ 
fondant  avec  ia  vanité  ^  une  paflîon  faftîce,  qui  ne  fera» 
irommé  les  antres ,  qii*un  développement  de  la  fenfibilitë 
phyfique.  "'^ 

Quelque  certaine  que  foît  cette  condufion^  il  eft  peu 
d'hommes  (qui  conçoivent  nettement  les  idées  dont  elle 
réîulte.  D'ailleurs ,  en  avouant  que  nos  paillons  prennent 
originairement  leur  Iburce  dans  la  fenfibilitéphyfique^bn 

Îourroît  croire  encofe  que^  dans  l*état  aftuel  où  font  lés 
dations  poUbées,  ces  paiQons  ^exiflene  indépendamment 
de  la  caufe  ^i  les  -a  produites.  Je  vais  donc ,  en  fuîvant 
ta  métàmbrphofe  des  peines  &  des  pîaifirs  phyHques,  eh 
peines  &  en  pîaifirs  faétices  V  montrer  que  ^  dans  des  par- 
lions, telles  qtie  l'avarice^  l*ambitîon,  l*orguell  &  l*ami^ 
tié,  dont  l'objet  paroit  le  moins  appartenir  aux  plàifirsde* 
fens,  c*eft*cependattt  toujours  la  douleur  &  le  plaifir  phy* 
fique  que  nous  fuyons  ou  que  nous  recherchons. 

C  H  A  P  I  T  RE    X, 

De  rAMrice,      * 

w  ■ 

..■..'''•■       I      •     •       .    ■     ■ . 

L^Or  &  rargeftfpecfvént  être  fèganiés  comme  des  ma* 
tiéres  agréables  à:lar  vùè^-Mâfe^  fi  l'on  ne  défiroit 
dans  leur  polî^ôii  que  le  plarfir  produit  par  l*éclat  &  la 
beauté  de  ces  métaux,  l*avare  fe  contenteroît  de  lalîbrfe 
contemplation  des  ridiêfleé  eiUtslfl^&es'^dâns  le  tréfor  pu- 
blic. Or  ,-comme  cette  vne  ne'fatîsfferoit  pas  fa  paffion^ 
M  faut  q^  PaVôrtV^«  <I0«t<îué  efpéce  qu'il  foit,  ou  dé- 
lire les  richefles  comme  l'échange  de  tous  les  pîaifirs,  ou 
<romme  l'exemption  de  toutes  les  peines  attachées  à  l'in- 
digence.        ...  .  ' 

Ce  principe  pofé,  je  dis  -que  rhomme ,  lï'étant  par  fâ 
«attife,  fenfibïe  qu'aux  plaifirà  desiêhs,  ces  pîaifirs,  par 
conféquent,  font  Tunique  objet  de  fes  défirs*  La  paffion 
du  luxe ,  de  la  magnificence  dans  les  équipages ,  les  f^^ces 
&  les  emmefoblements ,  efl:  donc  une  paflîon  faftice^  néceC- 
faîrement  prodûîtepar  les  befôînsphyfiques'Ouderâtftour 
OU. de  la  tâblCr  £a  tiret,  quel«  pîaifirs  réels  ee  toxe  0c 
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cettetnagnificence  procureroîent-îls  à  l'avare  volaptueux-, 
s'il  ne  les  confidéroîi:  comme  un  moyen  ou  de  plaire  aux 
ftpimes,  s'il  les  aime,  &  d'en  obtenir  des  faveurs,  ou  d'en 
împofer  aux  hommes,  &  de  les  forcer,  par  l'efpoir  confts 
d'une  r^compenfè  ^  à  écarter  de  ki  toutes  les  peines  &  à 
raflembler  près  de  lui  tous  les  plaifirs? 

!Pans  ces  avares  voluptueux,  qui  ne  méritent  pas  pror 
jurement  le  nom  d'avares,  l'avarice  èft  donc  l'effet  immé- 
diat de  la  crainte  de  la  douleur  &  de  l'amour  du  plaifir 
phyfique^  Mais,  dira-t-on ,  comment  ce  même  amour  du 
plairir,^ou. cette  même  crainte  de  la  douleur,  peuvent-ils 
3'exciter  chez  les  vrais  avares,  chez  ces  avares  tnfortunél 
.qui  n'échangent  jamais  leur  argent  contre  des  plaifirs? 
S'ils  parient  leur  vie  dans  la  difttte  du  néceflaire ,  &  s'ils 
s'exagèrent  à  eux-mêm^s  &  aux  autres  le  plaifir  attaché  'à 
Ja  pouèffion  de  l'ôr ,  c'eft  pour  s'étourdir.fiu'^un  malheur 
que  perfbnne  ne  veut  ni  ce  doit  plaindre. 
'  Quelque  furprenante  que  ifoit  la  contradiction  qui  le 
trouve  entre  leur  conduite  &  les  motifs  qui  les  font  agir', 
je  tâcherai  de  découvrir  la  caufe ,  qui ,  leur  laiflàntdéfirery 
fans  ceflTe,  replaifîr,.doiL toujours  les  en  priver. 

J'obferverai  d'abord  que  cette  forte  d'avarice  prend  fa 
fource  dans  une  crainte  excèflive  &  ridicule,  &  de  lapof- 
flbilité  de  l'indigence  &  des  maux  qui  y  font  attachés.  Les 
iavares  font  aflèz  femblablfsaux  bypociMdré$  .qui  tivet^t 
dans  des  tranfes  perp^uçïles ,  qui  voient-  par -tout  .de^ 
dangers,  &  qui  craignent  .^^e  tout  ce  qui:  les  approche  ne 
les  cafîè.  ^       .  r 

C'efl  parmi  les  gens  nés  dans  Tindigenee  qu'on  rencon* 
tre  le  plus  communément  de  ces  fondes  d?avar<s;  11^  ont 
par  eux-mêmçs  éprouvé  ce  que  la' pauvreté  entraîne  de 
maux  à  fa  fuite  :  aufli  leur  folie,  à  cet  égard,  efl-elle  plu» 
pardonnable  qu'elle  ne  le  feroii  à  d^  hommes  nés  dant 
l'abondance ,  parmi  lefquels  on  ne  trouve  guères  que  der 
avares  fafbieux  ou  voluptueux; 

.  Pour  faire  voir  conunent,  dans  les  premiers,  la  crainte 
de  manquer  du  nécéflkire  les  force  toujours  à  s'en  priver^ 
fuppofons  qu'accablé  du  faix  de  l'indigence,  quelqu'ua 
d'entre  eux  conçoive  le  projet  de  s'y  fouflraire.  Le  pro- 
jet conçu,  l'efpérance  auffi-tôt-vieiK  vivifier  fon  ame  a& 
/aiflfée  par  la  mifére;  elle  lui  rend  l'aétivité  ^  lui  fait  chinw 
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cher  des  protefteurt ,  renchàînë  dans  rantîchàinbre  do* 
fes  patrons,  le  force  à  s'imtîguer  auprès  des  Mitiiftresï' 
à  ramper  âuK  pieds ideà  Grands^  &  à  fë- dévouer  enfin *au 
genre  de  vie  le  plus  trille,  jufqa'à  de  qu'il  aicobteriaquè^ 
que  place  qui  le^  inéfcte  à  l'abrî  de  la  mîfére.  Parvenu  à 
cet  état,  le  plaîlîr  fera-t-îl  l'anî^ae;  ôbji?c de  fit  recherche?' 
Dans  un  hoBMfBe  qui,  par  ma  fuppofition,  fera4\m  ca- 
raftére  timide  &  défiant,  le  fbuvehip«vîf des  matix quMla^' 
4Bf;pwé|.x  doit  d'abord  luiinfpirec.l&  déOr  de.s!xiû}jftrai- 
reV  &  le  détermine/,  par  cettè'^ràîton ,  ^"fè  Tëfinér  jut' 
qu'à  des  belbîns  dont  il  a^  par,la  paayretd,  aguis  l'habi- 
tude de  fe'^rîver.  Une  fois  au-deffus  dii  béloin,  fi  cet 
homme  atteint  alors  l'âge  de  irente^çînq  ou  quarante  ans; 
fi  l'amour  du  plaifîr,  dont  chaque  inftant  émoufle  la  vî- 
yaciiié ,  Cû^tzit  nîQfe§  yîvemen«jfentir  à  fon  coeur  ,:q^ 
fera-t-il  alçrs:?  .Plus  difficile  en  pIaî(H,  s'il  airaejles  fem- 
mes, il  lai  en  faudra, de  p4us'ibfrtlç§  &  donr^le3  faveurs^ 
foîent  pjus  chere^t;  il  voudra  donc  aquërîr  d^  înpuv^Hea 
richefies  pour  fatîsfaire  (es  nouveaux  goûts  :  or  ^  dr^ris  î'eis 
paciB  de'tems  qi^Ml  mettra  i  cette  aquîfition,  fiJa^défiaiKe 
&  la  timidité,  qui  s'accroiflent^vec  l'âge,  &  qu'on  peut 
regarder  pOTiitne  l'effet  ;dufentiraent  de  notrç  fbibleflè  » 
lui  démqntrent  qu'en  fait  de  richefles^  y^zn'efl^  jamais 
aflèz;  &  fi  fon  avidité  fe  trouve  en  équilibre,  îrvec  foa 
amour  pour  les  plaîfirs,  il  fera  (pumis  alors  à  deux  a,ttraç> 
lions  différentes  :pp^r  obéira  )*u!iô^4  l'autre,. cet  hom-s 
me,  fans  renoncçr  au  pjaîfir,  le  prouvera  qu^il,  dç>:Û9du. 
moins;,  en  remettre  Ja  jouîQance  au  tems,  où-,  RÇkfleileur 
de  plus  grandes  TÎÇhefles,  il  pourra ,  fans  crainte  de  Taye- 
nir,  s'occuper  tout  entier  dp  fes  p)aifirs  préfem:s,/Dans  Îô. 
npuvel  intervalle  de  tems  qu'il  mettra  à  accumula; ces 
nouveaux  tréfors,  fi  l'âge  le  rend  tout-à-&ît  infenfibie  au. 
plaifir,,  chaivgéra-t-il  fon  genre  de,  vie?  renoncera- t-il  à 
^es  habîtudear  que  l'incapacité  d'en  contrafltçrjd^  nouvel-, 
les  lui  a  rendues  chères  ?  Non,  fans  doute  ;.&lati$faît,„ 
en  contemplant  fes  tréfors ,  de  la^  poflîbîlité  des  plai/îrs 
dont  les  rîcheflès  font  l'échange,  cet  homme,  pour  éviter 
Jes  peines  pbyfiques  de  l'ennui,  le  livrera  tour  emtîeyr  à  fes^^ 
occupations  ordinaires.  Il  deviendra  même  d'autant  plus 
avare  dans  fa  vieillelfe,  que  l'habitude  d'amafler  n'étant 
plus  contrebalancée  par  le  défir  de  jouir,  çUe  lêra,  au^ 
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con|i»jre^  footenue  en  lai  par  la  cr^ime  miehitiate  que  la 
Vieillelfe  a  toujours  de  manquer, 

Li^conclufion  de  ce  Chapitre  ^c'eft^que  la  craime  ex-> 
ceffiv^  &  ridicule  des  maux  attachés^à  Vindigencev  eft  la 
caufe  de  Tapparence  contradiiftion  qu^on  remarque  entre 
hi  co9duice  .de  certains  avares  &  le»  moitifs  qui  les  font 
mouvoir.  Voilà  eom^ie,  eu  délirant,  toujoiuffs  te  plaiûr^ 
l'avîarice  peut  toujours  les  en  priver..! 'v  : 
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LE  cfrédit  attaché  ans  gràïidds places,  peut,  aihf>q«é  leg 
richeflès,  nous  éj^mjiter /des  peines,  nous  protOïîêif 
des  pkiinFS,  &,  par  edniequtot,  £tré  rë^i^dé  comme  ud 
éclm^J'Oti  peut  donc  âppKqtrer  à'râffibîtion  ce  que  j*âi 
dit  de  l'kvarîec. 

'  CSicz  éés  Peuples  fauvage»  dont  les  chefs  oUles  Roîë 
«'ont  d'autre  privilège  ique  celui  d^toe  nourris  &  vêtus  de 
k  chafle  que  font  pour  eux  les  guerriers  delaNâtièn,  te 
défîr  deVaflurer  fes  béfoîns  y  fait  dès  ambitieux. 

•DatiS'Rome  naîflànte,  Joriqu'on  n>%ftoît  d'autre  ré^ 
«rômpenft  aux  grandes  aétîbns  que  rétendtié  de  tërrèîtf 
qu'un  Romain  pôuvoit  I^ourer  &  déftichercn  un  jour, 
ce  motif*  fuflîroît  pour  former  des  héros.    " 

Geque  je  dis  de  Rome,  jeîe  dîs  de  tous  les  Peuples 
pauvres;  ce"  qui  chez  éux.fbifmedbs  ianiblticftfk,  c'eft  le 
dëfir'de  fe  fouftraîre  à  la  pcîiie  &  au  tràv&il.  Au  conta'aî-î 
re,'cfifez  les  Nacîotis  opulentes,  où  t6us  céiix  qui  prétew* 
denraux  grandes  places,  font  pourvus  ides  richeflès  néceft 
ftires  pour  fë  procurer  nôn-feulément  lés  befoîns,  n^aîs 
encore  W^cbmmodîtés  de  la  vie,  c'ieft  prefque  toujours 
dans  ratàéôr  du  plailîr  que  rambîrion  pf end  nàMTancei     ' 

Mais,  dira-t-on,  la  pourpre,  les  thiaréS'  &  générale- 
ment toutes  lc?$  marques  d'honneur^  ne  fbnt  fur  nous  a*u- 
cune  împi*êfflbTi' phyfîque  de  plaîfir  :  Tàmbition  n'eft  donc 
pas  fondée  fur  cet  amour  du  pteiflr,  maîsfûr  le  déCr  de 
Feftîitape,&  des  refpefts,  elle  n'eft  donc  pas  reflet  de  la 
fcùfibilîté  pUyfique,   -    -     - 
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-SMe  défir  des  grandeurs ,  i1é|>dtidt&H^9  ft^âtohâllim^ 
que  par  Je  défir  de  L'eftime  &  de  .la  gloire,  îl  ne  s'ëleva» 
roit  d^ambiûeisac  qiie  dains  deé  républiques  tieldes  que  cel^ 
les  de  Hocsèi  fiç  die  Spane ,  où .  les  dîgnscés.  annonçoienc 
cotnmCmétnentde  grandes  vertu&&  de  grands  calisncs.  dotit 
elles éi^oieiit  larécompenfe.  Chez  ces. Peuples,  ia  poirct 
(km  desr  dignités  pouvoic  flatter 'roi^ueil;puîfqu'èlie  afTur 
sfoic  un  homme 'de  Feftûire  ^ie  fes  concitoyens^  puifque 
cet  homme  9  fl^aa0  toaJDors  dergo^eftenareprifesà  exé^ 
cuter,  poùvoit  rc^rdKC  lesi  grandes  pfauzes  comme  des 
moyens  (te  s'Uiuffarcr  &  de  fHroofver  fa  lupériorité  fiir  les 
autres.  Or,  t'ainiDlti'cux  pourfuk  égsbljeihenc  le$:  gnaadSemrs 
datis  les  fîécies  où  ces  pfmdsvàs%>  fooc  le  plu$  anriKes  'par  te 
choix  des  hommes  qu^on  y  élève,  &,  par  conféquenti 
dans  les  tems  mènœoù  leur  poflTeffion  eik  le  tnoim  fiac- 
teufe.  L'ambkion  n'ef£  dbnc  pas  finsdée  fur  le  défîn  db 
Teftime.  En  v»în  xltroit-oïi»  ija'â  cet'  ^td  ramBitîefit 
peut  fe  tromper  lui^mémè  :  les  marques  de^confidératioa 
qu'on  hii  prodigue,  ravertifflènt  à  chaque  inflant  que  c'eft 
fa  place  &  non. lui  qu'on-  honore.  Il  (enc  qiae  la  coniîdé- 
ration  dont  il  jouit ^n'efl:  pdisc  perfbnnetle  ;  qui^elle  s'é* 
vanoutt  par  la  mort  ou  ta  dSlgrace  du  maître;  queiavieil* 
ledè  mêmè.du  Prince  fuiTit  pèÀr -la  détruire^  qui'alors  les 
hommes,  élevas ame premiers  pofies,  font amoinr^du Sou-» 
verain  comme  ces  nuages  d'or  qîii  a^ifterir  au  cduduer  dii 
Ibleil,  &  dofirlâ  fpfendèur  s'obfburck  &  difparoit  4  mcU^ 
fure  que  Tartre. s^enfoflce  fous  PhoriiîOTi^  BTa  milkfoîl 
oiiï  dire,  &  Ta  lui^mtme  tHille  fbis  répété,  que:  jë  méHre 
n'appelle  point  aux  honnenrs;  que  la  promt^tiomi  au^  dî^ 
gnités  n'eft  poîrtt,  aux  yeux  dît  Public,  la  preuve  d'un 
mérite  réel;  qu'elle  eft,  aa  contraire ,  prefqvw  tbapurs 
reprardée  comme  le  prix  de  rif^trigoe , > de  la  Isoflèflè  &.da 
Timportunit^*  S'il  ettdcwce^  qitîil>c»uvre  l'hïftoîrc,€fitfat4 
tout  celte  de  Byzmce  ;  il  y  vcmwquTimjlîeiÉOTc  pèutâtiç 
à  la  fois  revômdetous  le&bonnieurs^d'tinEinipbb&cotr* 
rert  du  mépris  de  tcwtes  tes  Nations,  Maïs  jeJveoKqîiê^^ 
confufémenr  ftvide  d'eftime  >  l'âmbitîeux  croie:' ne -éhësi 
cher  que  cette  eftîme  dans  les  gratidêsjpWocaîUrtïitefecilif 
de  Ttiontrer  que  ce  fi'eft  pas  le  vmi  macif  qoi  l'd  dkesxtA^ 
ne;  &  que,  fur  ce  point,  îl  fe  fait JtBifloiriLltrbraéiétey 
puiiqu'oa  ne  4é&é  pas^-^comme  |e  l^'p«ouverai^jM^  két 

Q4 
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'  Chapitre  de  rorguèi^  reftime' pour  l*eftime même,  txfftis 
pour  les  avantaj2;es  qu^elle  procure.  Ledéfir  des  grandeurs 
c'eift  donc  point  l'effet  du  défîr  de  Teftitne. 

A  quoi  donc  attrîbueri  irardeur  avec  liaqiâelle  on  recher- 
che les  dignités?  A  l'exemple  de  ces  jeunes  gens  riches 
qui  n'aiment  à  fe  ûiontrer  au^  Public  que  dans  un  équipage 
lefte  &  brillant,  pourquoi  l'ambitieux  ne .veiit^il  y  paroî-f 
tre  que  décoré  de  quelques  marqués  d'honneur  ?  OeQ: 
qu'il  confidére  ces^  honneurs  comme:  un  truchement  qui 
annonce  aux  hommes  foniiidépendance,  la  puiflànce  qu'il 
a  de  rendre,  à  Ion.  gré,  plusieurs  jd'entre  eux  heureux  ou 
malheureux,  &  l'intérêt  qu'ils  ont  tous  de  mériter  une  &• 
vèur  tou^urs  prçpûrtioûnée  aux  plaifirs  qu'ils  (auront  lui 
procurer.       ^      ^  -   .  .       ... 

-  Mais,  dîra-t-on,  ne  ferprt-cé  pas  plutôt  du  refpeft  & 
de  l'adoration,  des iiommes  dont  l'ambitieux  feroit  jaloux? 
Dans  le  faît ,  c'eft  le  reQjeâ  des  honimesiqu'iVxléfire  ;  mais 
pourquoi  le  défire-t-il  ?  Dans  les  hoihiîiages  qu^oh  rend 
aux; Grands,  ce  n'ell  pomt  le  geftè  du  refpeft  qui  leur 
plaît  :  fi  ce  gefte  étoît.par  lui-même  agréable,  il  n'eft 
point  d'homme  riche  qui,  fans.fortîr  de  chez  lui. &  fans 
courir  aprè^s  les. dignités,  né  fe  pût  procurei:  un  tel  bon* 
heur.  PourYe  fatisfâire ,  il  loueroît  une  douzaine  de  pôr* 
tefaix,  les  revôciroit  d'habits  magnifiques,  les barioleroit 
de  tous  les  cordons  de  l'Europe  ,  les  tiendroît  le  matin 
dans  Ton  antichambre ,  pou^  venir  tous  l^s  jours  payer  à 
la  vartité  un  tribut  d'encens  &  de  refpefts.     .. 

L'indilflKrence  de«  geiis  riches  pour  Cette  efpéce  do 
plaîfirj  prouve  que  l'on  n'aime  point  le  refpeft  comme  reft 
peéb,  mais  comme  un  a>^eu  d'infériorité  de  la  part  des 
autres  ^hommes ,;  comme  un  gage,  de  lour  dîfpofitlonTavo-» 
râble  à  nôtre  égards,  &  deltùr  emprefferaent  à  nous  évi- 
ter dés.  peines  :&  àvnous. procurer  des  ^plaifirs. 
:  Leidéfîrdscsrgrandpursrn'efl  donc  fondé  que  fur  la 
ctaîntê  de  la 'douleur  ou  l'anîour  du,plâîQr;  Si  ce  défir 
p'3Pprenoiiîpoîntfaicmrce,.qïiotdeplpsjfacHeque  de  d^T 
fabùferrl'aiûbttieux?  O  toîi!  lui  dîroitj-on,  quiféches  d'en*» 
¥ifeiàtfe<)nxemptent  le  fa(|er&  la  pomp<?dep  grandes  pla-» 
cËKî^'iôft)  t'Élevér  à  «m'  orgueil  plus  noble;, &  leur  éclat 
çc&farrdcit'jfcn  inîl^^OferJIrôgtne,;ppu^^n^^^m^  que 

t^  tt'0jpi%  jBftoîos  fi^érîew.a^ii?^  auif^  bORttaes  que  les i«H 
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feftes  leur  font  inférieurs  ;  alors  tu  ne  verras ,  dans  les  Cour- 
tifans ,  que  des  abeilles  qui  bourdonnent  autour  de  leur 
^eine;  le  fceptre  même  ne  te  paroitra  plus  qu'une  g-fer/V/^* 
Pourquoi  les  hommes  ne  prêteront-ils  jamais  Toreille  à 
de  pareils  difcours?  auront-ils  toujours  peu  de  conHdéra- 
tion  pour  ceux  qui  ne  peuvent  guères,  &  pi;éféreront.ils 
toujours  les  grandes,  places  aux  grands  talents?  C'elî  que 
les  grandeurs  font  un  bien,  &  pei^vent,  ainO.  que  les  ri- 
chefles,  être  regardées  comrae  l'échange  d'une  infinité  de 
plaifirs.  Aullî  les  recherche-t-on  avec  d'autant  plus  d'ar* 
deur  qu'elles  peuvent  nous  donner  fur  les  honmies  une 
"  puîflànce  plus  étendue,  &,  parconféquent,  nous  procurer 
plus  d'avantages,  llne  preuve  de  cette  vérité ,  c'eft  qu'ayant 
le  choix  du  trône  d'Ifpahan  ou  de  Londres,  il  n'eft  pref» 
«que  perfonne  qui  ne  donnât  au  fceptre  de  fer  de  la  Perfe 
la  préférence  fur  celui  de  l'Angleterre.  Qui  doute  cepen- 
dant .qu'aux  yeux  d'un  homme  honnête  le  dernier  ne  pa- 
rût le  plus  défirable  ;  &  qu'ayant  à  choîfir  entre  ces  deux 
couronnes,  un  homme  vertueux  ne  fe  déterminât  en  fa- 
veur de  celle  où  le  Roi,  borné  dans  fon  pouvoir,  fe 
trouve  dans  l'heureufe  împuiflance  de  nuire  à  fts  fujets? 
S'il  n'eft  cependant  prefqu'aujcun  ambitieux  qui  o'aimât 
liiieux  commander  au  Peuple  efclaye  des  Perfans  qu'aii 
Peuple  libre  des  Angloîs ,  c'eft  qu'une  autorité  plys  abfo- 
lue  fur  les  hommei  les  rend  plus  attentifs  à  nous. plaire  ; 
ç'eft  qu'inftruits  piar  Un  inftinft  fecret,  mais  fur,  pt?  laie 
que  la  crainte  rend  toujours  plus  d'hommages  que  iWour  ; 
que  les  tyrans,  du  moins  de  leur  vivant,  ont  prefque  tou-é 
jours  été  plus  honorés  que  les  bons  Rois;  c'eft  que  lare* 
çonnoiflànçe  a  toujours  élevé  des  temples  moins  fomp- 
tueux  aux  Dieux  bîenfâilants  qqi  portent  la  corne  d'abon- 
dance, Ça^  que  la  crainte  n'en  a  confacré  aux  Dieux  crue!» 

I  n      I     ■■      ■■■■  lin m  «1.  ■!  "'. I  I    I    '       '    p 

(il)  Dans  ]a  ville  de  Bamam,  les  manger,  ils  font  une  offrande  à 

habitams  pséfencenc  les  prémices  Dieu,  &  une  au  Démop  :  ils  com-< 

4e  leurs  fruits  à  TËlVric  malin ,  âc  mencent   par  le  Diable  ,  jettent 

rien  au  grand;  Dieu,  qui,  félon  un  morceau  du  cAté  droit «^dir 

«ux,  eft  bon,  &  n*a  pas  befoin  de  fcnt  ;  Fûilâ  pour  toi.  Seigneur Diét- 

ces    offrandes,    Voyez,  Vïncont   h  hle.    Ils  jettent  enfuite  un  mor- 

'  Blanc,  ceau  du  côté  gaucbe,  &  difent;. 

Le^    habitants    de    Madagafcar  Foilà  pour  toi^  Seigneur  Dieu,  Ils 

<;rpient  le  Djable  beaucoup  pins  ne  lui  font  aucujie  priera.  Rtcueih 

mâchant  ^uc  Dieu.  AvaHç.^He4e.  d^s  L^ttrtf  édif,    ... 
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&  coloflaox,  qui,  portés  fur  les  ouragans  & lestctnpêtefsi 
&  couverts  d'un  vêtement  d'éclairs,  (ont  peints  la  foudre 
à  la  main;  c'eft  enfin  qù'éclaîrés  par  cette  connoîfl&nce^ 
on  fent  qu'on  doit  plus  attendre  de  robéiflatlce  d'un  et 
d$ve ,  que  de  la  recontîoîfîànce  d'un  homme  libre. 

La  conclufion  de  ce  Chapitre ,  c*eft  que  le  déflr  des 
grandeurs  eft  toujours  Teffet  de  la  crainte  de  la  douleur 
ou  de  Tamour  des  plaifirs  des  fêns,  auxquels  iê  réduifentt 
néceflatrement  toua  les  autres.  Ceux  que  donne  le  pouvoir 
&  la  confidératîon ,  ne  font  pas  proprement  des  plaifirs  î 
ils  n'en  obtiennent  le  nord  que  parce  que  l'elpoir  &  le» 
moyens  de  fe  procurer  des  plaifirs  Ibnt  déjà  des  plaifirs: 
plaifirs  qui  ne  doivent  leur  exîftence  qu'à  celle  des  plaifirs 
phyfiques.  (b^ 

je  fais  que,  danis  les  projets,  les  entreprifes,  les  for- 
faits, les  vertus  &  la  pompe  éblouîflante  de  l'ambition  ^ 
l'on  apperçoit  dîfBeilement  l'ouvrage  de  la  fenfibîlité  phy- 
fique.  Comment,  dans  cette  fiére  ambition,  qui,  le  braa 
fumant  de  éamage,  s'aflîed,  au  milieu  des  champs  de  ba-» 
taille,  fur  un  monceau  de  cadavres,  &  frappe,  enfigne  dé 
vîftoîte,  fes  aîles  dégoutantes(  dç  fang;  comment,  dis-je^  \ 
dans  l'ambition  ainfi  figurée,  reconnoître  la  fille  de  la 
volupté?  comment  imaginer  qu'à  travers  les  dangers,  les 
fatigues  &  les  travaux  de  la  guerre,  ce  foit  la  volupté 
qu?on  pourfuîve?  Céft  cependant  elle  feule,  répondraî- 
je.,  qui,  fous  le  nom  de  libertinage,  recrute  les  armées 
de  prefque  toutes  les  Nations.  On  aime  les  plaifirs,  &^ 
par  conféquent,  les  moyens  de  s'en  procurer  :  les  hom- 
mes défirent  donc,  &  les  richefles,  &  les  dignités.  Ils  von- 

(A)  Pour  prouver  que  ce  ne  font  ques?  Toutes  les  fois  qu'on  vou- 

pas  les  pktôrs  phyfiques  qui  nous  dra  fe  donner  la  peine  de  décont- 

portent  à  l'ambition ,  peut-être  dir.  poftr  le  fentiijiçnt  Y«gue.de  l'amour 

ra-t-on  que  c'eft  communément  le  du  bonheur ,  on  trouvera  toujours 

délir  vague  du  bontieur  qui  nous  leplaifirphyiique  an  fotrddu  creu- 

en  ouvre  la  carrière.  Mais,  ré-  fet,  H  en  eft  de  l'ambitieux  comme 

pondrai- je;  qu'eft-ce  que  le  défir  de  l'avare,  qui  ne   feroit  point 

vague  dn  bonheur?  c'eft  un  défir  avide  d'argent,  fl  l'argent  n'étoit 

«tui  ne  porte  Air  aucun  objet  en  pas  ou  l'échange  des  plaifîrs  ou  le 

particulier  :  or,  je  demande,  fi  moyen  d'échapper  à  la  douleur  phy- 

rhomme  y  qui  <  fans  aimer  aucune*  fique  :  il  ne  défireroit  point  l'ar- 

femme  en  particulier,  aimeengé-  gent  dans  une  ville  telle  que  Lacé- 

nénil  toutes  lesf emmes ,  n'eft  point  démone ,  où  l'argent  n'auroit  poinc^ 

animé  du  défir  des-  plaiQr»  phyil*  d»  «ours. 


t 
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rfroientv^  plus, ..faire  fottiaitie  eïiun  jour,  &  la  parefllb 
leur  itifpire cedéfir  tof*,  là  gîierfe,  qui  promette  pUIagt 
des  vQles^  au  Soldat  &  des  honneurs .  à  TOfficier  y  tkcte  ^  à 
cet  égardv&  lêar.parefie,  &  leur  impatience.  Les  hommes 
doivent  donc  fîipponer  plus  volontiers  les  ladgùes  de  U 
guerre  Çc)'  que  Icstravaurtiel'AgricnUare,  qurne  le^f 
promet  dé  ricbefles  qae  dahà  un  avenir  éloigné.  Atiffi  le$ 
anciens  Germams ,  les  Celtes,  lesTartares,  lèababitanta 
des  côtes  4'Afnque  &  les  Ajrabes^  dnt^ils  rtoujoiirs  été 
plus  aâo«né&  am  vol  &  à  la  piraterie^  qu'à  la  culture  des 
terres. 

'  l\  en:dCl.dé  la  guerre  cooamcr  du  gros  jeu  qu^iin  ptéfére 
îiu  petit,  au  rifque  même  de  fe  ruiner,  parce  que  le  grda 
jeu  notisifette  de  Tefpoir  dé  grandes  richcfles  &  nous  les 
jpromecdanstm  inftant; 

-  Pour  ôcëï  aux  principes  (pe  j'ai  établis  tout  rfr? de  pa-. 
radoxe ,  je  vais,  dans  lifr  titre  du  Ghapîtrc  fuivaijt^expofer 
L'unique  ©Bjeftiôn  à 'laquelle  il  me  rcfte  à  répondre; 

;  GH  A  P  I  T  R  E    XIL^ 

3?  dam  là^WjuîtTlSèTgrànSiRin  rànrie  cherche 
qu'un  moyen  de  fe  fMfiraire  à  la  dotâewr^m  de 

;  '  jmrMplal^r phyjt  pàur(^UQÎ  k  plaipr  és:bappe' 
PûfifmsoemàVanMûcit^f 

ON  peut  difllnguer  deux  fortes  d'ambitiera.  H  eil  des 
hommes  malhenreufcraent  ilés,  qui ,  ennemis  du  bon- 
heur d'autnii,  déffrent  les  grandes  placés,  non  pour  jouir 
des  avantages  qu'elles  procurent^  mais  pour  goHtçr  le  feul 
plaifir  des  infortunés,  pour,  tourmenter  les  hommes  & 
jouir  de  leur  malheur.  Ces  ifortes  d'ambitieux  font  d'un 
caraAére  aflez  fembhble  aux- faux  dévots,  qul^en  géoé* 
«1,  paflènt  pour  méchants',  non  que  la  loi  qu^ite  profet 

«III  il  tinii»iii     -11^    ■        I  iiiJ   if'i  I  I.  Iii     I  »|i   m     I     -1        ■■  Il  •■■liiiii     iiÉf.i    .■•■■i. 

Çr)  ,v'Léjepo»,-  dit  Tacite ,  eft  i,  après  la  guerre}  îTs  s>  font  na 
„  pour  les  Germains  un  état  Vîo-  ,,  nomen  peu  de  tcms;  il«  aiment 
M  leac)  iU  roupirem,  fans  ceife,    ^,  mi«ux  combattre  que  hifaôurer. 
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fenc  ne  Toit  une  loi 'd'atncMur:&  de  chaiitë^  iifHtîs^  pnrcè 
que  les  tommes  le  plqsordînaîremem  portés;  à- une  dévo^ 
tion  aùftéres  C^^  font  apparemment  des  hotnmeis  trfécon^ 
tem^  de  ce -bas  monde  ^  qui  ne  peuvent;  :e(pérer  de  bon^ 
heur  qu'en  Tautre,  &  qui,  mornes,  timides  &  malheii^ 
teux ,  cherchent  dans  leTpeftacle  du  malheur  d^aùtniî  une 
dîftraéMon  aux  leurs.  Les  ambitieux  de  cette  efpéce  font 
en /trè^petit  nombre;  ;ils  n'ont  rien  dè.grand  nide  noble 
dans  l*âme;  ils  ne  font  comptés  que  parmi  lés  tyrans;  &^ 
par  la  nature  de  leur  ambition,  ils, font  privés  de  tous  les 
plaîfirs. 

:  Il  eft  des  ambitieux  d'une  autre  elpéce;  &,Jdan5  cette 
efpéce,  je  les  comprends  prefque  tous  :  ce  font  ceux  quî^ 
dans  les: ^ndes  places,  ne  cherchent  qu'à  jouk des  avaiH 
tages  qui  y  font  attachés.  Parqii  ces  ambitieux  V il  en  ef^ 
fUi ,  par.  ileur  naiflance  ou  leur  pofition,  font  d'abord  éle- 
vés ^  de&poftés  importants t  ceux-là  peuvent  quelquefois 
allier  le.plaîfir  avec  les  foins^de  ratobîtîonçilfr  font,  eîi 
naîflfànt,  placés,  pour  aînfi  dire,  à  la  moitié  ÇF)  de  la  car- 
îffêre  qifîTs  ont  à  parcom*îr.  Il  n'en  éft- pas  am(i 'd*«1\ 
homme,  qui,  de  l'état  le  plus  médiocre,^ veut,  comme 
Cromwel,i'élever  aUx.premîets  poflés.  Steur's'ouvrîr  la 

>  '       ■  ;  •■    -     ■_  .-.-.v.';..  ;  -'>   V  '      .'    -,\  • — ^ — TT 

•  (a)  L'expérîencp  prouve  iiuWi*- dMutoléraiief  i- itKcUrïince  i»Toii- 
fénéral  les  caraftércs  propres  à  fç  ,  vée  pdr  tant  de  imipcres^  Si  lageu- 
privér  decèftaîris  plahîrs&A'ratrfif  nefTe,  lorfV^u'on  nèrs'oppoft  point 
les  maximes  &  les  pratiques  àiiftér  /il.  fei,  pa(5c«vsV*.çC-l>rdinaii^UBent 
res  d*une  certaine  dévotion ,  font  plus  humaine  &  plus:  gënôreure 
ordinairement  des  caradt^res  mal-,  que,  la  vîeillclTe  ,  c'eft  que  les 
ftëuréitit.  CVft  la  feule  :<n*niëï'e'  mnlîieiirs  &  les  înfirraîtës  ne.rok 
4*expliqve^  comment  tant  ^^  feç--  ^pçint  ençorç 'endurcie.  L'homme, 
xairea  ont  pu  allier  à  la  falncejté  &  d'un  :  caraà^r&  îieùreux ,  eft  gai 
à  la  douceur  des  principes  de  la  èx.  bon  homnie  ;  t'eft  lui  HeuI'  qU) 
EeligiOD »  tAnt  de  méchanceté  &    dit:  •    •- 

c     ►       .    .     Qjtt  t$u$  h  monde  ici  foit  beureux  Je  ma  ioh^ 

Mais  Thommie  malhenrenx  eit  mé-  Céfar  eft  très-belle ,  &  plus  géné- 

xiiam.  Céihr  dtfoit ,  en  pariant  de  .rale^c^u'onnepenfe. , 

Caflius  î  Je  redoute  ces  gens  baves  '     (A)  L'ambition  èft,  fi  jeroftdî- 
je?  maigres  :  il  n\n  t(/i  pas  ainJlM^JCSU  CO  ei)x  pIutôumcxiDoyenance 

€es  jtntoines  y  de  ces  gens  uniquement  d'état  qu'une  paflion  forte  que  les 

Bccupés  df  feurs  plaifirsi  leur  maitf  ©fattacles  irritent ,  &,  qujtrtôonvphe 

^Hêitle  dâs  fieurs  ^  &  n'aiguife  point  de  tOUC.                                   •     - 

^#/#iS(r«M^^^*  .Ce^e  obfervacion  4« 
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route  de  Vâtflbkîon ,  où  le^  prettîîeï^  pas  font  ôrdînàîr^- 
mcnt-les' plus  difficiles',  il  amille  intrigues  à  fkire,  mille 
tniîsà  Hkénager;  il  eft  à  la  fdîs  occupé,  &  du  foin  defor- 
mer  de  grands  projets,  &  du  détail  de  leur  exécution; 
Or,  pour  découvrir  comment  de  pareils  hommes'^  ardents 
à  la  pburfuite  de  tous  les  ptaiflfs,  animés  de  ce  feul  mo^ 
tif,  en  font'fouvent  privés  ;  foppofons  qu'avide  de  ces 
plaifirs,  &  ftappé  de  rempréflètfteiit  avec  lequel  on  cher- 
ché à  prévenir  les  défirs  des  Grands,  un  honlme  de  cette 
cfpéce  veuille  s'éleveraux  premiers  portes  :  ou  cet  homme 
naitra  dans  ces  Pays  où  le  Peuple  ert  le  difpenfateur  de» 
grâces,  où  l'on  ne  peut  (e  concilier  la  bien veîHance  pu- 
blique que  par  des  fervices  rendusià  la  Pâtrîe,  pù^  pat 
conféquent,  le  mérite  eft  nôcefl^îre;  ou  ce  même  homme 
naitra  dans  des  gouvernements  abfolument  defpotiqûés  ^ 
tels  que  le  Mogol ,  où  les  honneurs  font  l'efprit  de  l'in- 
trigue :  or,  <]|ier que  foit-le  lieu  de  f^naiflknce,  je  dis 
que ,  pour  parvenir  aux  grandes  places ,  il  ne  peut  donner 
préfqu'aucun  tems'à  fes  plaifirs*  Pour  le  prouver,  je  pren- 
drai le  plaif»  de  l'ampur  pour  exemple,  non-feulemenc 
comme  le  plus  vif  de  tous  ^  maiS'encore  comme  le  reflbrt 
prefque  unique  des  foCiétés  policées.  Car  il  eft  bon  d'ob* 
ferver ,  en  paflant ,  qu'il  eft,  dans  chaque  Nation,  un 
befoin  phyfique  qu'on  doit -cônfidérer  comme  l'ame  uni- 
verfelle  de  cette  Nation  :  chez  les  Sauvages  du  Septen- 
trion,  qui ,  fouvent  expofésà  des  famines  affreufes,  font 
toujours  occupés  de  chaffe  &  de  pêche,  c'eft  la  faim  & 
;iot|  l'amour  qui  produit  toutes  les  idées;  ce  béfbin  eft 
en  eux.-le  germe  de  toutes- leurs  penfées  :  auffi,  prefque 
toutes  les  cpmbinaîfons  de  leur  efprit  ne  roulent-elles  quç 
fur  les  ruies  de  la  chaflè  &  de  la  pêche,  &  ftir  les  moyens 
de  pourvoir  au  befoin  de  la  faim.  Au  contraire ,  l'amour 
des  femmes  eft ,  chez  les  Nations  policées,  le  reiïbrt  prefr 
que  unique  qui  les  meut.  (0  En. ces  Pays,  l'amour  in- 


(0  Ce  n*ell  pas  que  d'autres  mo-  du  fupplice,  que  peut  nous  faire 

ttfs  ne  puilTent  allumer  en  nous  le  fubîrle  caprice  d'un  defpote,peuc 

feu  de  Tambition.  Dans  lék  Pays  "former  encore  des  ambitieux.  Mais 

pauvres ,  le  déflr  de  pourvoir  à  fes  chez  ie$  Peuples  policés ,  c'eft  le 

befoins  fuffic ,  comme  je  l'ai  dit  défîr  vague  du  bonheur  ;  défir  qui 

p1u8haut,pourfaire  des  ambitieux,  fe  réduit  toujours,  comme  je  l'ai 

Bans  les  Pays  defpotiques,  la  crainte  déjà  prouvé  f  aux  plaifirs  des  fen^ , 
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ventç  tout ,  prodaic  tpac  :  la  .magnificence  ^  la  ctêsdoiideê 
arts  de  luxe ,  font  des  fuites  néceffatre?  de  raimsur  des 
femmes  &  de  l'en  vie  de  leur  plaire;  le  défit  mêiae  qu'on 
z  d'en  impofer  aux  hommes,  par  les  richefTes  ou  les  di-^ 
gnités,  n'eft  qu'un  nouveau  moyen  de  les  féduire.  Sup^- 
pofons  donc  qu'un  homme. né  fans  bien ,  mais  avide  de» 
plaifirs  de  l'amour ,  aie  vu  les  femmes  &  rendre  d'autant 
plus  facll,e;9ent  aux  déûrst  d'un  amanc^que  cet  amanc^ 
plus  élevé  en  dignité,  ,i^ic  néf^chirplusde  confidération 
fur  elles;  qu'excité  par  la  paffion  des  femmes  à  celle  de 
l'ambition ,  l'hommç  doi^t  je  parle,  afpîre  ^  pofte  de  Gé* 
néral  ou  de  premier  Mitiiflre  ;  il  doit,  pour  monter  à  ces 
places,  s'occuper  tout  entier  du  foin  d'aquérir  des  talents 
ou  de  faire  des  intrigues.  Or,  le  gehre  de^  vie  propre  à 
former,  ibit  un  habile  iotrjgant,  foit  un  homme  de  mérî* 
te,  eft  entièrement oppofé  au  genre  de  vie  propre  àXé* 
duire  des  femme^  auxquelles  on  ne  plait  ^mmunémenc 
que  par  des  alTiduités  incompatibles  avec  la  vie  d'un  am« 
bitieux.  Il  e(t  donc  certain  que ,  dans  la  jeunefle,  &  juf* 
qu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  ces  grandes  places  où  les 
femmes  doivent  échanger  Icfurs  faveurs  contré  du  crédit, 
cet  homme  doit  s'arracher  à  tous  fes  gôuts,  &  facrîfier, 
prefque  toujours,  le  plaifir  préfent  à  l'efpoir  des  plaifirs 
à  venir.  Je  dis ,  prefque  toujours;  parce  que  la  route 
de  l'ambition  eft  ordinairement  trèsJongue  à  parcourir* 
Sans  parler  de  ceux  dont  l'ambition ,  accrue  auffi-tôt  que 
latisfaite ,  remplace  toujours  un  défir  rempli  par  un  défit 
nouveau  ;  qui,  de  Miniftres ,  voudroient  être  Rois;  qui , 
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qui ,  le  plus  communément,  înfpire  le  plus  vivement  fentîr.  Mais ,  dî* 

Tamour  des  grandeurs.  Or,  pahni  ra-i-on ,  que  de  vieillards  montent 

ces  plaifirs ,  je  fuis ,  fans  doute  »  en  avec  plaifir  aux:  grandes  places  9 

ëroit  de  choifir  celui  des  femmes ,  Oui  :  ils  les*  acceptent .  il<  les  défi- 

comme  le  plus  vif  &  le  plus  puif-  rent  môme;  mais  ce  défir  ne  mé- 

fantde  tous.   Une  preuve,  qU^eo  rite  pas  le  nom  de  paflfon,  puiC- 

effet  ce  font  les  plaifirs  de  cette  quMls  ne  font  plus  alors  capables 

eQiéce  qui  nous  animent,  C*étl  que  de  ces  entreprîfes  hardies  &  de  ces 

J'on  n'eft  fufcepûblederaquîQtion  efforts  prodigieux  d'efprit  qui  ca- 

des  grands  talents  &  capable  de  ces  raâérlfent  la  paflion.  Le  vieillaril 

réfolutions  défefpérées»  nécefl^ai'  peut  marcher,  par  habitude ,  dan$ 

res  quelquefois  pour  monter  aux  la  carrière  qu'il  s*e(l  ouverte  daus 

|>remieri5  poftes ,  que  dans  la  pre-  la  jeuneflfe  ;  mais  il  ne  9*en  ouvri- 

miérc  jeuncffe ,  c'eft-à-dire,  dans  roit  pas  uae  uouveUc* 
râge  où  les  befoiivs  pbyfiquc<  fc  foat 
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ât  Roîs^tifpîreroîent,  comme  Alexandre,  à  là  Monar- 
chie univerfelle ,  &  voudroient  monter  fur  un  tarône  où 
les  refpeâs  de  tout  Tunivers  les  afluraflènt  que  l'univers 
entier  s'occupe  de  leur  bonheur;  fans  parler^  dis-je,  de 
ces  hommes  extraordinaires ,  &  fuppofant  même  de  la 
modération  dans  Tambition^îl  eft  évident,  que  Thom- 
me ,  dont  la  palfion  des  femmes  aura  fait  un  ambitieux, 
ne  parviendra  ordinairement  aux  premiers  polies  que  dans 
un  âge  où  tous  fes  déHrs  feront  étouffés. 
;  Mais  fes  défirs  ne  fuflent-ils  qu'attiédis ,  à  peine  cet 
homme  a-t-il  atteint  ce  terme ,  qu'il  le  trouve  placé  fur 
un  écueil  efcarpé  &  gliflant;  il  fe  voit  de  toute^parts  en 
butte  aux  envieux,  qui  prêts  à  le  percer,  tiennent  àtttour 
de  lui  leurs  arcs  toujours  bandés  :  alors  il  découvre  avec 
horreur  l'abîme  affreux  qui  s'cntr^ouvre  ;  il  lent  que,  dans 
fa  chute,  par  un  trille  appanage  de  la  grandeur, il  fera 
sniférable  ,  fans  être  plaint  ;  qu'expofé  aux  infultes  de 
-ceux  qu'outrageoît  4bn  orgueil ,  il  fera  l'objet  du  mépris 
<}e  fes  rivaux ,  mépris  plus  cruel  encore  que  les  outrages; 
<)ue ,  devenu  la  rifée  de  les  inférieurs,  ils  s'afR-anchiront 
«lohi  de  ce  tribut  de  relpefls,  dont  la  joutflànce  a  pu  quel- 
x|uefois  lui  paroître  importune,  mais  dont  la  privation  eft 
înfupportable ,  lorfque  l'habitude  en^  a  fait  un  befoin.  Il 
Voit  donc  que,  privé  du  feul  plaifir  qu'il  ait  jamais  goûté, 
&  réduit  à  rabaiflèment,  il  ne  jouira  plus  en  contemplant 
fes  grandeurs,  comme  l'avait  sn  contemplant  fe$richef> 
fes  ,  de  la  pollîbilité  de  toutes  les  jouiHànces  qu'elles 
peuvent  lui  procurer.  •  ' 

Cet  ambitieux  eft  donc ,  par  la  crainte  de  l'ennui  &  d«^ 
la  douleur ,  retenu  dans  la  carrière  6ù  l'amour  du  plaiflr 
l'a  fait  entrer  :  le  délîr  de  conferver  fuccéde  donc  en  fon 
cœur  au  défir d'aquérir.  Or,  l'étendue  des  foins  nécellài- 
res  pour  fe  maintenir  dans  les  (Hgnités,  ou  pour  y  parve- 
nir ,  étant  à  peu  près  la  même ,  il  eft  évident  que  cet 
homme  doit  palier  le  tems  de  la  jeunelTè  &  de  l'âge  mûr 
à  la  pourfuite  ou  à  la  confervation  de  ces  places,  unique- 
ment défirées  comme  des  moyens  d'aquérir  les  plaifu*s 
qu'il  s'eft  toujours  refufés.  C*eft  ainfi  que,  parvenu  à  l'âge 
où  l'on  eft  incapable  d'un  nouveau  genre  de  vie,  il  le 
livre,  &  doit ,  en  effet,  fe  livrer  tout  entier  à  fes  ancien- 
nes occupadoQs;  parce  qu'une  ame  toujours  agitée  de 
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craintes  &  d'efpérances  vives,  &,  fans  ceflê,  remuée  pâi* 
de  fortes  paffions  ,  préférera  toujours  la  tourmente  de 
l'ambition  au  calme  infipide  d'une  vie  tranquille.  Sembla- 
bles aux  vaiflèiiax  que  les  flots  portent  encore  fur  la  côte 
du  Midi,lorfque  les  vents  du  Nord  n'enflent  plus  les 
mers ,  les  hommes  fuîvent  dans  la  vîèillefle  la  direftion 
que  les  paflions  leur  ont  donnée  dans  la  jeuneflè. 

J'ai  fait  voir  comment ,  appelle  aux  grandeurs  par  la 
pafljon  des  femmes,  l'ambitieux  s'engage  dans  une  route 
IBïride»  S'il  y  rencontre ,  par  hazard ,  quelques  plaifirs,  ces 
plaifirs  font  toujours  mêlés  d'amertume;  il  ne  les  goûte 
avec  délices,  que  parce  qu'ils  y  font  rares  ârfemés  çà  & 
là,  à  peu  près  comme  ces  arbres  qu'on  rencontre  de  loin 
en  loin  dans  les  déferts  de  la  Lybie,  &  dont  le  feuillage 
deflïché  n'of&e  un  omln'age  agréable  qu'à  l'Africain  brûlé 
^uî  s'y  repofe. 

La  contradiélion  qtfon  apperçoît  entre  la  conduite  d'un 
ambitieux  &  les  motifs  qui  le  font  agir,  n'efl  donc  qu^ap<- 
parente  ;  l'ambition  efl:  donc  allumée  en  nous  par  Ta- 
mour  du  plaifir  &  la  crainte  de  la  douleur.  Mais;,  dîra^ 
t-on,  fi  Tavarîce  &  l'ambition  font  un  effet  de  la  fenfibi*- 
lité  pbyflque ,  du  moins  l'orgueil  n'y  prend-il  pas  fa  fource* 


CHAPITRE'  Xin. 

De  r Orgueil. 

■    •         %  *  •      « 

L'Orgueil  n'eft  dans  nous  que  le  fentîment  vraî  ou  faut 
de  notre  excellence  :  fentime.nt  qui,  dépendant  de  là 
comparaifon  avantageufe  qu'on  fait  de  foi  aux  autres,  fup-« 
pofe ,  par  conféquent ,  l'exiflience  des  hommes  j  &  même 
j'établiflèment  des  fociétés*     , 

Le  fentiment  de  l'orgueil  n*efl:  donc  point  inné,  comme 
celui  du  plaifir  &  de  la  douleur*  L'orgueil  n'eft  donc 
qu'une  paflîon  faftice ,  qui  fuppofe  la  connoîflànce  du 
beau  &  de  l'excellent.  Or ,  l'excellent  ou  lé  beau  hé  font 
iautre  chofe  que  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
a  toujours  regardé ,  eftimé  &  honoré  comme  tel*  L'idée 
de  l'eftimé  a  donc  précédé  l'idée  de  reftimabk.  Il  eft 

vrai 
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vrai  que  ces  deux  idées  ont  dû  bientôt  fe  confondre  en- 
femble.  AuiD  l'homme  qu*anime  le  noble  &  fuperbe  déGr 
de  fe  plaire  à  lui-même,  &  qui,  cornent  de  fa  propre  es- 
time, fe  croit  indifférent  à  l'opinion  générale ,  eft,  en  ce 
point,  dupe  de  fon  propre  orgueil,  &  prend  en  lui  le 
déflr  d'être  eftimé  pour  le  déiir  d'être  eftimitble. 

L'orgueil,  en  efiêt,  ne  peut  jamais  être  qu'un  défir  te* 
cret  &  déguifé  de  l'eftime  publique.  Pourquoi  le  même 
homme ,  qui ,  dans  les  forêts  dé  l'Amérique ,  tire  vanité 
de  l'adreflè,  de  la  force  &  de  ^agilité  de  fon  corps,  ne 
s'enorgueillira- t-il  en  France  de  ces  avantages  corporels 
qu'au  défaut  de  qualités  plus  eflentielles?  C'eft  que  la 
ibrce  &  l'agilité  du  corps  ne  font  ni  ne  doivent  être  au- 
tant eflimées  d'un  François  que  d'un  Sauvage. 
'  Pour  preuve  que  l'orgueil  n'eft  qu'un  amour  déguiféde 
l'eftime ,  fuppoîbns  un  homme  uniquement  occupé  du 
défir  de  s'aiTurer  de  fon  excellence  èf  de  fa  fupérioritë. 
Dans  cette  hypotbèfe,  la  fupériorité  la  plus  perfonnelle^ 
la  plus  indépendante  du  hazard  lui  paroitroit,  fans  douté  ^ 
la  plus  flatteufe  :  a^^ant  à  choifir  entre.la  gloire  des  lettres 
&  celle  des  armes,  ce  feroit,  par  conféqùent,  à  la  pre- 
mière qu'il  donneroit  la  préférence.  Oferoit-il  contredire 
.Céfar  lui-même?  Ne  .conviendroit-il  pas,  avec  celiérosi 
que  les  lauriers  de  la  viétoire  font,  par  le  Public  éclairé^ 
toujours  partagés  entre  le  Général,  le  foldat  &  le  hazard; 
'&  qu'au  contraire  les  lauriers  des  Mu£e&  appamennem^ 
fans  partage,  à  ceux  qu^elles  infpirent?  N'avduei^it-il 
pas  que  le  hazard  a  pu  fouvent  placeif  Tignoxance  !&  Ig 
4àchété.fur  un  char  de  triomphe,  &  qu'il  n'a  jamais* côit* 
xonné  le  front  d'un  flupide  Auteur? 

%n  n'interrogeant  que  fon  orgueil,  c'eft-à-dire,  ier déflr 
de  a'afliirer  de  fon  excellence^  il  efldonc  certain  que  la 

Eemiére  efpéce  de  gloire  lui  paroinroi^  la  plus  déféaUe. 
i  préférence  qu'on  donne  au  ^nd  Capitaine  furJe  Phip 
lofophe  profond,  ne  changeroit  point  vi  cet  regard,  foa 
opinion  :  il  fentiroit  que,  fi  Iq.  Public  accorde  plus  d^e£ 
•rime  au  Général  qù^aù  Philofophe  9.  c'eft  que*  les  talents 
du  premier  ont  Une  influetice  plus  p^mpteîur  le  bonh(^9r 
public,  que  les  maximes  d'un, Sage  qui. ne  paroiflent  im^ 
médiatement  uciles^qu'au  petit  nombre  de:ceux  qui  veulent 
:&ut  éclairés.  .  - 

R 
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Or,  s*fl  n*eft  cependant  en  FFanoe  |)erfehne  qui  iiie|iré^ 
férilt  la.  gloire  dès  armes  à  celle  des  leto-es,  j'en  conclus 
que  ce  n'eft  qu^  défir  .d'être  çftimé  qu'on  doit  le  déûr 
ë^être  eflimable^  &.  que  l'orgueil  n'eft  que  Tamour  même 
4ereftime* 

Pour  prouver  enfuite  que  cette  pailkm  de  l'oigueilon 
ée  Teflime  eft  un  effet  de  la  feofibUité  phy.fique,  il  faut 
maintenant  examiner  ii  l'on  défire  l'eftime  pour  Peftime 
même  ;  &  fi  cet  amour  de  l'eftime  ne  feroit  pas  l'effet  dé 
la  crainte  de  la  doufeur  &  de  Tamour  du  pkUir. 
<..  A  quelle  autre  caufe,  en  effet,  ipem-on  attribuer  l'em- 
{n'eflement  avec  lequel  on  recherche  l'eftime  publique? 
Seroit-ce  à  ta  méfiance  intérieure  que  lohacun  a  de  fbn 
mérite,  &,  par^con^quent,  à  l'orgueil  qui,  voulam  s'e^ 
timer,  &  ne  pouvant; >sfeftimer  fisol,  a  befoin  du  fuffrage 
public  pour'étayer  la^hame  opinion  rqxL'iliajdeiui^mémê 
&  pour  jouir  du  Ç^ntiment  ddioieux^de^Dn  excellence? 
«  Mais,  fi nousm  devions  qu'à  ce mdtif  le  défir  de  Vtî- 
time^  alors  l'eftime  Ui  pks  étendue,  c^eft^à-dtre,  celle  qiii 
nous  feroit  accorrdëe  rpar  le  iplus  gtiaiu}  nombre  dliommes, 
fU)qs'paroitroic,Taim'CDt(tpeâit^  la  .plus  flatteufe  &  la  plus 
déûrahle,  comme:  Ut  ptos  propre  à'fiiire:mire  en  nous  une 
imtfiaAce»  inporamfe^&  à  nous  raffm^  Ibr  notre  mérite. 
Or,  nmpoforii  lesplanétes  habitées  parles  êtres  femh]^ 
b\Wknàu9  î  &ippa£oja%.  i^vhm  génie*  yint,  à  chaque  liof- 
xam,  nous  InfonAeMe  de  ^i  s'y  paflè,  &iquHiaiiop[ime 
4sâic  A  voboifir  ehne  i^flâme  dé  fpn  Pays'&  ceHe  ^  ^mfe 
4Derjmonde8ri^lkftes>3  0ans  cette  fppp<s^ion ,  h'eft4l  paps 
•^fVbleiit  que  'ce  fei{e>it  à  i^àftime  la  phis^étesdne ,  o'sflHâ^ 
dire ,  à  celle  de  tous  tesliabitants  planétaires,  qu'tfdevroit 
iibàveA  la  rpréféheàce  Tur  celle  dç  fi^  Concitoyens?  Il  if  eft 
éependattcperfomiejqui:,  dana  cécas^  oé^e  déterininât  en 
Ûivmt  At 4'^ftiiih e^nattonale.  Ce D^efl  donc  point  audéffr 
tlii^on  af'3e'«^afihr6rAde  ibf)  «nérioe,  qa'ànpdoit  4e  défir  de 
l^diiie ,  mais  cuscayanmges  que  cette  .ellîme  procure.  . 
- -îftatir  €'«o*îconvaîiibnB,"qâ'onfc  demande  d'où  vient 
Veni^éfièment  avec ^Jeqoél' ceux  qui  (edifentle  plus  ja- 
IfmniG  l'eftime  îpubKque,  recherobènries  grandes  places 
-dans  les  fiédes^mènôev^ii ,  céntrariés/par  des  intrigues  9^ 
^des^cabalts,  ils^he^sduvem  ri^n  faire  d'utile  à  leur  Na- 
tion;  où,  par  conféquent,  ils  font  expofés^à  la  rifëe^dtt 
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Publit,  qui,  toujours  jufle  ^ans  fes  jugements,  méprîfe 
quiconque  eft  afie^ indiffèrent, à  fbn  eftime,  pour  accepter 
un  emploi  qu-il  ne  peut  remplir  dignement;  qu'on  fe  de- 
mande encore  pourquoi  Ton  efl:  plus  flatté  de  Teftim^ 
d?un  Prince  <ue  de  celte  d*ùn  homme  fans  crédit  t  &'l'on 
verra  qué^  dans  tous  k?  cas,  notre^mour  pour  Teftime 
efl:  proportionné  aux  avantages  qu'elle  nous  promerl 
•  Si  Dous{»réiëiroiis,  h  Teftifnéd'un  petit  nambre  d*hom« 
mes  choîfis,^:eUe  d'^ne  multitude  fans  lumières,  c'eft 
que,  dans  une^multîtude,  nous  voyons  plus  d'hommes 
feumis  à  cette  dTpéce  d*empir«  que  1  «(lime  donne  fur  les 
âmes;  c'efl:  qu'un  plus  grand  nombre  d'admirateur  rap« 
j^Ueplps  Couvent  à' notre  efprk  l-image  agréable  des  plai-* 
firs  qu'ils  pisuvent  nous  proGÛrer. 
,  C^eft  U  raiibn  pour  laquelle,  indifiërent  à  l'admiration 
4'un  Peuple  avec  lequel  o)Mi*auroit  aucune  relation^  iteft 
peu  de  Prançoif  qui  fpfiènt  fort  touchés  de  l'eflime  qu'àii* 
soient  pçur  eux  tes  habitants  du  grand  Tibet.  S'il  eft  des 
hommes  qui  voudroient  envahir  Pddimé  univer(blle,  & 
qud feroientmèmç  jaloux  de  l'eftlme  des  terres  Auftrales « 
ce  dédr  n'eft  p^s  l'effet  d'uti  plus  grand  amour  pour  l'e(- 
time,  mais  foiléaieht  de  rbabitùde  qfu'ils  ont  d'unir  l'i- 
dée d'un  plus  grand  bonheur  à  l'idée  d'une  plusgranide  e& 

rime,  (ijr)  :  ;  r.  ;   i  :  o    >  ;. 

La:>âemiére*(&  h  plus  ferté  preuve  de  cette  yérîté, 
ç'-eft  le  dégoût  qu'on  a:poui'}*eflilnie<[^)  &  la  difette  où 
î'cin  eft  de. gittods  hommes  d&mlêiî(iécles  où^pn  ne  dé'^ 
cstne  pas.;)esp}q.s^rande6r4ooi&penfès  au  mérite.  Il.&m* 
Ué  q^%nrh6mineicafHtbl6  4'aquèrièide^  grande  tatènk  pu 
de  grandes  inErtU8|safl&  un  côtitraft  tacite  avec  fa  Nation, 
par  lequel  .itVèngage  à  sHllûftrer  par  des  talenâ  &  des  ac- 
tions utiles  à  Tes- ConcitoyensVjg^u^u  que  fés  Conci- 
toyens reconnoifllintsi^  attentif  à 'le  (bdlager  dansas  pei- 
nes, qifièmblent  près  de  lui  tous  les  plalflrs.  / 

-;  •      ^         ■ ■        ■  .^       . i .  ■  '   . 

»>..  ........  - 

(a)  Les  hommes  font  habitués,       (0  L'on,  fait peti  pouf  taJâti^tt 

par  les  principes  d'une  bonne  édu-  l'eftime  dans  les  Pays  où  Teftime 

cation ,  à  confondre  Tidée  de  bon-  eit  fiérile  :  mais  par-tout  où  l'ef- 

heur  avec  Tidée  d'eftime.  A^is ,  urne  procure  de  grands  avantages , 

fous  le  nom  d'eltime»  ils  ne  déû-  l'on  court,  comme  Léonidas,  dé* 

rem  réellement  que  les  avantages  fendre,  avec  trois  cents  Spartiates» 

qu'elle  procure.  le  pas  des  ThermopyUi. 
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Ceft  de  la  négligence  ou  de  l'exaélitude  du  Public  à 
remplir  ces  engagements  tacites  que  dépend ,  dans  tous  les 
fiécles  &  les  Pays,  Tabondance  ou  la  rareté  des  grands 
hommes.  , 

Nous  n*aimons  donc  pas  Teftime  pour  reftlme,  mai» 
uniquement  pour  les- avantages  qu'elle  procure.  En  vain 
voudroit-on  s*armer,  contre  cette  conclufîon ,  de  l'exem- 
ple de  Curtius  :  un  fait  prefque  unique  ne  prouve  rien  con- 
tre des  i»încipes  appuyés  fur  les  expériences  les  plus  mul- 
tipliées, fur-tout  lorfque  ce  même  &it  peut  s'attribuer  à 
d'autres  principes  ^s'^expliquer  naturellement  par  d'autres 
caufes. 

Pour  former  un  Curtius ,  il  fuffit  qu'un  homme  ^  fatigué 
de  la  vie ,  fe  trouve  dans  la  malheureufedifpofition  de 
corps  qui  détermine  tant  d^Anglois  au  fuidde;  ou  que, 
dans  un  fiécle  très-fupetftitieux,  comme  celui  de  Curtius,' 
il  naiflë  un  homme  qui,  plus  fanatique i&  plus^crédule  en- 
core que  les.  autres ,  croie ,;  par .  fon  dévouement ,  obtenir 
une  place  parmi  les  Dieux*,  Dans  l'une  ou  l'autre  fuppo- 
fition,  on  peut  fe  vouer  à  la  mort,  ou  pour  mettre  fin  à 
fes  miféres,  ou, pourVouvrir l'entrée  aux  plaifirs  célelles.- 
.  La  coRcl^fiond^^cç  Chapitre,: c'efljqu'on ne  défîre  d'ê- 
tre eftimable. que fpour être  eilimé,  &  qu'on  ne  délire  l'ef- 
time  des  hommes  que  ppur  jouir  des  plaidrs  attachés  à 
cette.eftimd^:  Tamour  de  l'^ftime  n'eft  dbnr  que  rl'amôur 
idéguifé  du  plainr.\  Or»,  il  n'efl  que  deux  fortes  de  plài{irs> 
les  uns. font  les  pMUrstdes  fens,  &  le^.. autres  ibnt  les 
moyens  d'aquérirçe^m^es  plaifirs;  moyens  qu?on  aran- 
gésd^s  l^^lafie despluiurs, parce quel'efpoir d'tm^plaifif 
efl  un  cçmmenceQçieiit  de  plaifir;  plaifîr- cependant  qui 
ji'exille  que  IprfquôjCet  efpoir  peut  fe  réalîfer.  La  fenfî- 
bilM;é'pbyfîque>eft  donc  Ijp. germe  produétif  de  l'orgueil  & 
de  tou^^s  le^  autres  pafHqns,  dans  le  nombre  defquellesje 
comprends  ramitié5;qui,  plus.indépeodante,  en  apparen<* 
ce ,  du  plaiiîr  des  fens,  Aérite  d'être  examinée ,  pouncon- 
firmer,  par  ce  dèfriîer  exemple ,  tout  ce  que  j'ai  dit  de  To- 
rigtne  despalBons.     •  ^ 


.  • .  »> 
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DISCOURS    III.  a6t 

CHAPITRE    XIV. 

Aimer,  c'efl:  avoir  befoîn.  Nulle  amitié  fans  befoîn; 
ce  feroît  un  effet  fins  caufe.  Les  hommes  n'ont  pas 
tous  les  mêmes befoîns;  l'amitié  eft  donc,  entre  eux,  fon- 
dée fur  des  motifs  différents.  Les  uns  ont  befoin  de  plaifir 
ou  d'argent,  les  autres  de  crédit,  ceux-ci  de  converfer, 
ceux-là  de  confier  leurs  peines  :  en  conféquencç ,  il  eft  deç 
amis  de  plaifir,  d'argent.  Ça)  d'intrigue,  d'efprit  &  de 


iéfa 


(d)  On  t*efitui^  jul^u'àprérent,  eftimons  le  plus  l'ame,  l'erprît  6c 

à  répéter,  les  uns  d*après  les  au-  lecaraétére ,  devienne tout-à-coup 
ires,  qu*on  ne  doit  pa^  tromprer ,  '  aveugle ,  fourd  &  muetf  nous  re- 

parmi  Tes  amis ,  ceux  dont  ramicié  gretterons  en  lui  la  perte  de  notro 

intérelfée ,  ne  nous  aiment  que  pour  ancien  ami  ;  nous  ref]p»eâ;erons  en* 

notre  argent.  Cette  forte  d*amitié  core  fa  momie  :  mais,  dans  le  fait, 

ii*eft  pas ,  fans  doute ,  la  plus  fiât-  nous  n^  Intimons  plus ,  parce  que 

teufe  ;  mais  ce  n'en  eft  pas  moins  ce  n'eft  pas  un  tel  homme  que  nous 

une  amitié  réelle.  Les  hommes  ai-  avons  aimé.  UnContrdleur-Géné- 

ment,  par  exemple ,  dans  un  Con-  rai  eft-il  difgracié?  on  ne  Tatroe 
Irdieur-Général,  la  puiiHince  qu'il  .  plus  :  c'eft  prédfément  Tami  d£* 

a  d'obliger.  Dans  la  plupart  d'en-  venu  tout-à>coup  aveugle,  fourd 

tre  eux ,  l'amour  de  la  perfonne  &  muet.  Il  n'en  eft  pas  cependant 

s'identifie  avec  l'amour  de  l'argent,  moins  vrai  que  l'homme  avide  d'ar- 

Pourquoi  r^fuferoit-on  le  nom  d'à-  gent  n'ait  eu  beaucoup  de  tendrefle 

ihitié  à  cette~«fpéce  de  fentiment?  pour  celui  qui  pouvoit  lui  en  pro- 

On  ne  nous  aime  pas  pour  nous-  curer.  Quiconq;aeacebefoind'ar- 

infimes ,  mais  toujours  pour  quel-  gent,  eft  ami  né  du  Contrôle géné- 

que  caufe;  &  celle-là  en  vaut  bien  rai  6c  de  celui  qui  l'occupe.  Son 

une  autre.  Un  homme  eft  amoui  nom  peut  être  infcritdansl'invgn- 

reux  d'une  femme  :  peutHsn  dire  uire  des  meubles  6c,  uftencilcs  ap-^ 
qu'il  ne  l'aime  pas ,  parce  que  c'eft-  partenants  à  la  place.  C'eft  notr^ 

uniquement  la  beauté  de  fes  yeux  vanité  qui  nous  fait  refufer  le  nom 

ou  de  foA  leint  qu'il  aime  en  elle  \  d'amitié  i  l'amitié  iqtéreflTée.  Sur 

Mais ,  dira-t-on ,  à  peine  Thomme  quoi  j'obferverai ,  qu'en  fait  d'ami- 

jiche  eft-H  tombé  dans  l'indigence ,  tié ,  la  plus  fplide  &  la  plus  dura- 

qu'on  ceife  alors  de  l'aimer.  Oui  «  ble  eft  communément  celle  des  gens 

fans  doute  :  mais ,  que  la  petite  vé<^  vertueux  :  cependant  les  fcélératf 

rôle  gâte  iine  femme,  on  rompr^a  même  en  font  fufceptibles.    Si, 

communément  avec  elle ,.  6t  cette  comme  l'on  eft  forcé  d'en  cortve- 

rupture  ne  prouve  pas  qu'on  ne  nir ,  l'amitié  n'e(|  autre  chofe  que 

l'ait  point  aimée  lorfqu'elie  étoit  le  fentiment  qui  unit  deux  hommes; 

belle.  Que  l'ami^en  qui  nous  avons  foutenir  qu'il  n'eft  point  d'amitié 

le  plus  de  confiance  6c  dont  i^us  entre  les  méchants ,  c'eft  nier  lc| 
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malheur.  Rien  de  plus  utile  que  de  confîdérer  Tamitié  (bus     ' 
ce  point  de  vue,  &  de  s'en  former  des  idées  nettes. 

En  amitié,  comme  en  amour,  on  fait  fou  vent  des  Ro- 
mans :  on  en*  cherché  pâr-tôut  le  hérôâ;  on  croit  à  cha- 
que inftant  l'avoir  trouvé  ;  on  s'accroche  au  premier  ve- 
nu; on  Taîme  tant  qu'on  le  cotanolt  peu  &  qu'on  eft  cu- 
rieux de  le  connoître.  La  curiofité  eft-elle  fatîsfaite?  on 
s'ch  dégoûte  :  on  n*a  poifit  rencontt'é  le  héros  dé  fùti  Ro- 
ttan'.  C'eftainfi  qu'ôri  devient  fufcéptibîéd'ertgouefnent, 
inaîs  incapable  d'amitié.  Pour  l*intérêt  même  de  l'amitié  , 
il  faut  donc  en  avoir  u*ne  idée  nette. 

J'avouerai  qu'en  là  cottfîdétarit  comtûe  un  bëfôin  réci- 
jïroque,  on  né  peut  fé  cacher  qûé,  dâiis  un  long  elpacé 
de  tems ,  il  éft  très-dîl&ile  que  le  même  betbin ,  & , 
]Mir  confôquent  4  la  ^»é«ie  «Bk4éy-(ifr)  fubfifto  -  encre 
deux  hommes.  Auili  rien  de  plus  rare  que  les  anciennes 
amitiés,  (^c) 

Mais,  fi  te  fttttiAient  de  l'aAîtîé ,  bteâticbof^  plus  dura* 
blé  qûè  celui  de  ï'ambuf,  à  cependant  Ta  naiflance,  fori 
accroiflement  &  fon  dépériflement  ;  t}ui  le  fait  ne  pafle 
ptt^  du  ïnôitts  de  ràittîtié  la  plus  Wvé  à  la  h^ine  là  plûi  I 
fbrtè,  j&  ri'éft  point  expofé  à  déteftèf  ce  qu'il  a  aimé. 
Un  ami  vient-il  à  luimanqqer?  il  ne  s'emporte  point  con- 
tre luî,  il  gémît  furla  riature  humaine,  &i'éôi'i6 en pleu- 
taht  :  Mon  ami  n'a  plus  les  mêmes  belbins. 


fi1t&  l^t  {>lils  ittthentiqnejs.  Peat-  feront  de  s'êtl'e  réciproquement 

oin  èotttt  qué  (feux  conrfïiii^atéurâ  »  ntilei ,  ne  pût  éaicttièr  le  moment 

par  tnCerùpléy  ttè  puiflfentétrc  liii  dé  Ifcùr  ru|!»ture,  eoitime  l'Aftrtf- 

ât  Tamitié  la  j^lus  vive?  ijuè  Jâf-  fiome  calcule  lé  mdmént  de  l'é- 

fier  n*aimdt  le  Capitaine  Jacquet-  clipfe* 

Pierre  ?  qu'Ôftàve ,  qui  n'étoit  cer-       (t)  H  ne  faut  pas  confbndre  ave6 

tainemènt  pas  un  hoiDme  vertueux,  Tamitié  les  Hèns  de  l'habitude,  lé 

n'aimflft  Mécène ,  qui ,  fflrëMent  refpëét  eflimable  qu'on  a  pour  une 

ft'étoit qu'Une àméfôible'^Lfll force  amitié  avouée,  &  éhf¥n  te  point 

de  l*amitié  ne  fe  mefure  pa«  fur  d'honneur  heureux  &  utile  à  la  fo- 

l*boilnêtèté  de  deux  amis ,  mais  Air  ciété ,  qui  nous  fait  Continuer  à  vi- 

la  forcé  de  l'intérêt  qui  les  unit.  vre  avec  ceux  qà'oti  appelle  fet 

(*)  Les  cirçonftances ,  dans  lef-  amis.  Oii  leur  réndroit  bîeli  les  mô- 

qUèlle^déiiX  amis  doivent  fe  trou-  mes  H^rvices  qu'on  léUr  eût  rendui 

ver,  une  fois  dotmées,  &  leurs  ca-  lorfqu'on  étoit  affrété  pour  eux  des 

faétéres  coiihus;  s'ils  doivent  té  fetitimëntsléipltiSVifs:mais,  danft 

Bidouiller,  nul  doute  qu'un  homme  le  fait ,  Itut  préfence  ne  nous  elt 

de  beautoup  d'efprit ,  en  prédifânt  plus  né^reflaire ,  &  on  ne  les  aime 

rinftâot  où  ces  deux  hommes  c6f-  plus. 


ni  s  C  O  U  R  s  IIL  a«j 

Il  éft  aflfcz  difficile  de  fe  faire  des  idées  nettes  de  Tami- 
tié.  Tout  ce  qui  nous  environne  cherche ,  à  cet  égard ,  à 
nous  tromper.  Parmi  les  hommes ,  il  en  eft  qui,  pour  fe 
trouver  plus  eftimabtés à  leurs  propresyeux,  s'cxagérenc 
à  eux*mêroes  leurs  lènciments  pour  leurs  amis,  fe  ft>nt  do 
ramitié  des  defcriptions  romauefques,  &  s'en  per&adônt 
la  réalité ,  jufqu'à  ce  que  Toccafion ,  les-  détrompant  eui? 
&  leurs  amis,  leur  ^tprcnne  qu'ils  n'aimoiéht  pas  iiâCAti^ 
qu'ils  le  penfoknt*  -  '    '^> 

Ces  fortes  de  gens  prétendent  ordtnah'ement  avoiv  Id 
bèfoin  d'aimer  &  d'être  aimés  très^vivement.  Or^  comme 
on  n'eft  jamais  fi  vivement  frappé  des  vertus  d'un  hbnitnci 
que  les  premières  fois  qu'on  le  voit;  comme  l'habitude 
nous  rend  infenfibles  à  la  beauté ,  à  Vefyrit&crtièmtmÉ 
qualités  de  l'ame;  &  que  nous  ne  fommes  enfin  fbrtemèot 
émus  que  par  le  plaifir  de  la  furprife;  un  homme  d*ef|)rié 
difoit,  aflez  pkifamment,  à  ce  fujet,  que  ceux  qui  veu^ 
lent  être  aimésfi  vivement ,  ÇJ)  doivent ,  en  amitié  comme 
en  amour,  avoir  beaucoup  de  pafTades  &  point  de  pallion  ^ 
parce  que  les  moments  du  début ,  ajoutoit-il ,  fbnt ,  eit 
l'un  &  l'autre  genre,  t^t^urs  les  moments  les  plus  via 
&  les  plus  tendres. 

Mais,  pour  un  homme  qui  fe  fait  illufion  à  lui-même  j^ 
il  elt  en  amitié  dix  hypocrites  qui  àffeiftent  des  featiments 
qu'ils  n'éprqavent  pas,  font  des  dupés  &  ne)e  fônt  jV 
mais.  Ils  peignent  Famitié  de  couleurs  A^ves,  mais  fàu& 
fes  :  uniquement  actentift  à  leur  intérêt,  ifs  ne  veutenv 
qu'engager  les  auores  à  fe  modeler^  en  lecôr  âiveur,  fiir  un 
pareil  portrait.  (^) 


r 


-(/)  L'amitié  nVft  pts,  comin«  idéehetce.'Ônéft^jamoHiSyltrde 

le  prétendent  certaines  gpQS»  un  fMileyer  contre  Colles  hypoôrite» 

fentiment  perpétuel  de  tendreflè ,  d'amitié  :  il  en^^eft  de  ces  fortes 

parce  que  les  hommes  ne  foot  rien  de  gens ,  comme  des  poltrons  ,'qui 

continûment.  Entre  les  amis  le»  plus:  racontent  toojotifs  leurs  exploits, 

tendres  ^  il  y  a  des  moments  de  froi^  Que  ceux  qui  fe  difent  (i  Tufcepti^^ 

dcur  :  l'amitié  eft  donc  une  fticccf-  tles  de  ftutimenisnd'amitié ,-  liflmt 

iion  continuelle  de  Tentiments  de  le  J^xaris  de  LueUn;  qu'Us  fe  de- 

t&ndreflfe  <t  de  '  froideur ,  où  cevx  mandent  s'ils  font  capables  des  ae^ 

de  froideur  font  très^rares.  tloos  que  l'iAiiié  ftifolt  exécuter 

(0  Pettt*être  favt-il  du  céura*  aux  Serbes  A  aux  Grecs.  S'ils  s'in-^ 

ge ,  de  (bl-méme  être  oapaMe  <d'a«  terrogifnt  de  -^onAe  foi,  ils  afrone» 

mltié»  pool  ofer  en:  donaer  un»  tam^  qoe^ânat  ce  (i€<ltf  on  n'a 
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Eyipoîés  à  tant  d'erreurs  <,  il  eft  donc  très-difficile  de  fê 
fiiire  des  notions  nettes  de  ramitié.  Mais ,  dira-t-on ,  quel 
mal  à  s'exagérer  un  peu  la  force  de  ce  fentiment?  Le  mal 
d'habituer  les  hommes  à  exiger  de  leurs  amis  des  perfec- 
tions que  la  nature  ne  comporte  pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures ,  mais  enfin  éclairés 
par  l'expérience,  une  infinité  de  gens  nés  fenfibles,  mais 
lailës  de  courir ,  fans  cède  j  après  une  chimère ,  fe  dégoûtent 
de  l'amitié,  à  laquelle  ils  enflent  été  propres,  s'ils  ne  s'en 
fulllbnt  pas  fait  une  idée  romanefque. 

L'amitié  fuppofe  un  befoin;  plus  ce  befoin  fera  vif, 
plua  l'amitié  fera  forte  :  le  befoin  eft  donc  la  mefure  du 
fentiment.  Qu'échappés  du  naufrage ,  un  homme  &  une 
femme  fe  fauvent  dans  Une  Ifle  déferte;  que  là,  fans  ef^ 
poir  de  revoir  leur  Patrie ,  ils  foient  forcés  de  fe  prêter  un 
iecours  mutuel  pour  fe  défendre  des  bâtes  féroces,  pour 
vivre  &  s'arracher  au  défefpoir  :  nulle  amitié  plus  vive 
que  celle  de  cet  homme  &  de  cette  femme,  qui  fe  feroient 
peut-être  déteftés,  s'ils  fuflent  reliés  à  Paris.  L'un  des 
deux  vient-il  à  périr  ?  l'autre  a  réellement  perdu  la  moi- 
tié de  lui-même  ;  nulle  douleur  égale  à  fa  douleur  :  il 
faut  avoir  habité  l'Ifle  déferte,  pour  en  fentir  toute  la 
Tîolence. 

:  Mais,  fi  la  force  de  l'amitié  eft  toujours  proportionnée' 
à  nos  befbîns^  il  eft,  par  conféquent,  des  formes  de  gou- 
vernement, des  mœurs,  des  conditions  &  enfin  des  fîécles 
plus  favorables  à  l'amitié  les  uns  que  les  autres. 
.  Dans  les  lîécks;  de  chevalerie ,  où  l'on  prenoit  un  com- 
pagndti  d*armes,  où  deux  chevaliers  faifoient  commu- 
nauté de  gloire  &  de  danger,  où  la  lâcheté  de  l'un  pou- 
voit  coûter  la  vie  &  l'honneur  à  l'autre;  alors,  devenu, 
par  ion  propre  intérêt,  plus  attentif  au  choix  de  fes  amis, 
on  leur  étoit  plus  fortement  attaché. 

Lorfque  la  mode  des  duels  prit  la  place  de  la  chevale- 
rie, des  gens,  qui  tous  les  jours  s'expofoient  enfemble  à 


pts  même  d'idée  de  cette  efpéce  d  V  pour  les  Cscoarir ,  il  é  toit  en  droit 

initié.  Anflî ,  chez  les.Scythes  &  les  de  tout  entreprendre.  Sous  le  nom 

Grecs,  l'amitié  étoit-elle  mife  au  d!aniitié ,  c'étoit en ptrtie  Tamour 

rang  des  vertus.  Un  Scythe  nç  pou-  de  refHme  qui  les  animoit.  La  feule 

volt  avoir  plus  de  deux  amis  i  mais  »  amitié  n*eût  itts  été  û  courageufe» 
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là  mort,  devoîem  certaînement  être  fort  chers  l'un  à  Tau- 
tre.  Alors  l'amitié  étoît  en  grande  vénération  &  comptée 
parmi  les  vertus  :  elle  fuppofoit  du  moins ,  dans  les  duel* 
liftes  &  les  chevaliers ,  beaucoup  de  loyauté  &  de  valeur; 
vertus  qu'on  honoroit  beaucoup  &  qu'on  devoit  alors  ex- 
trêmement honorer,  puifque  ces  vertus  étoîent  prefque 
toujours  en  aftion.  (f) 

Il  efl  bon  de  fe  rappeller  quelquefois  que  les  mêmes 
vertus  font,  dans  les  divers  tems,  mifes  à  des  taux  diffé- 
rents, félon  l'inégale  utilité  dont  elles  font  à  chaque  fîécle. 

Qui  doute  que,  dans»des  tems  de  troubles  &  de  révo- 
lutions &  dans  une  forme  de  Gouvernement  qui  fe  prête 
aux  Relions,  l'amitié  ne  foit  plus  forte  &  plus  courageufe 
xju'elle  ne  l'eft  dans  un  Etat  tranquille?  L'Hiftoire  four- 
nit, dans  ce  genre,  mille  exemples  d'héroïfme.  Alors Ta- 
mitié  fuppofe,  dans  un  homme,  du  courage,  de  la  difcré- 
tion,  de  la  fermeté,  des  lumières  &  de  la  prudence;  qua- 
lités qui ,  abfolument  néceflàires  dans  ces  moments  ^de 
troubles,  &  rarement  raflèmblées  dans  le  même  homme, 
doivent  le  rendre  extrêmement  cher  à  fon  ami.  ^ 

Si,  dans  nos  mœurs  adtuelles,  nous  ne  demandons  plus 
les  mêmes  qualités  (g)  à  nos  amis,  c'efl  que  ces  qualités 
nous  font  inutiles  ;  c'eft  qu'on  n'a  plus  de  fêcrets  impor- 
tants à  fe  confier,  de  combats  à  livrer,  &  qu'on  n'a,  par 
conféquent,  befbin  ni  de  la  prudence,  ni  des  lumières, 
ni  de  la  difcrétion ,  ni  du  courage  de  fbn  ami. 

Dans  la  forme  aéluelle  de  notre  .Gouvernement,  les 
Particuliers  ne  font  unis  par  aucun  intérêt  commun.  Pour 
faire  fortune  ,  on  a  moins  befoin  d'amis  que  de  protec- 
teurs. En  ouvrant  l'entrée  de  toutes  les  maîfons,  le  luxe, 
&  ce  qu'on  appelle  l'efprit  de  fociété,  a  fouftrait  une  in- 


Cf)  JBravi  écoit  alors  Cynonyme  licitenrs  bannanx  des  affiiires  d*au« 
à*bonnétc  bvmme;  &  c'eft  par  un  trui,  pour  échapper  à  l'ennui  de 
refte  de  cet  ancien  ufage  qu'on  n'avoir  rien  à  faire  ;  d'autres  ren- 
dit encore  un  hrame  bomms  ,  pouf  dent  des  ferviees  9  mais  les  font 
exprimer  un  homme  loyal  6c1ion-  payer,  à  lears  obligés,  du  prix  de 
néte.  l'ennui  &  de  la  perte  de  leur  11* 

(f)Dans  ce  fiécle, Tamitié n'exi-  berté  ;  quelques  autres ,  enfin ,  fe 
ge  prefque  aucune  qualité.  Une  in-  croient  très-dignes  d'amitié  »  parce 
fioité  de  gens  fé  donnent  pour  de  qu'ils  feront  fûrs  gardiens  d'un  dé- 
vrais amis ,  poi|r  être  quelque  chofe  pôt ,  <k  qu'ils  ont  la  vertu  d'an  cof- 
dans  le  monde.  I«cs  uns  fe  font  fol-    fre  fort.            .^ 


R 


/ 


a66  DE    L*  E  S  PR  I  T. 

finîté  de  getis  au  befoîti  de  Tamirié.  Nul  motif,  nul  inté- 
rêt fuffifant  pour  nous  ftîre  maintenant  fupporter  les  dé- 
fauts réels  ou  re{])eftîfs  de  nos  atnis.  H  n*eft  donc  plus 
d'amitié  î  (A)  on  n'attache  donc  plus  au  mot  d'ami  les 
mêmes  idées  qu*on  y  attachoit  autrefois  ;  On  peut  donc , 
en  ce  fiécle ,  s'écrier  avec  Arîftote  :  (i)  0  mes  amis  !  il 
n*eft  plus  d^ amis. 

Or ,  s'il  eft  des  (lécles ,  des  moeurs  &  des  formes  de 
Gouvernement  où  Toti  a  plus  ou  moins  befôin  d'amis  ;  & 
fî  la  force  de  Tamitié  eft  toujours  proportionnée  à  la  vi- 
vacité  de  ce  belbîn  ;  il  eft  ^ulB  désf  conditions  où  le  ccfeur 
s'ouvre  plus  facilement  à  l'amitié  :  &  ce  font  ordinaire- 
ment celtes  où  Ton  a  le  plus  fbuveiit  befoin  du  fecours 
d'autruî. 

Les  infortunés  (btit  en  général  les  amis  les  plus  tendres: 
unis  par  une  communauté  de  malheur,  ils  jouîflènt ,  en 
plaignant  les  maux  de  leur  ami,  àxx  plaifir  de  s'attendrir 
lur  eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions ,  je  le  dis  des  caraftéres  : 
il  en  eft  qui  ne  peuvent  fe  paflir  d'amis.  Les  premiers 
font  ces  caraftéres  fbîbles  &  timides ,  qui ,  dans  toute  leur 
conduite ,  ne  ft  détermitient  qu'à  l'aîde  &  par  le  confeil 
d'autruî  :  les  féconds,  font  ces  caraftéres  mornes,  févé- 
res,  defpotîques,  &  quf,  chauds  amis  de  ceux  qu'ils  ty- 
rannifent ,  font  aflez  femblables  à  l'une  des  deux  femmes 
de  Socrate ,  qui ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  grand 
homme,  s'abandonna  à  une  douleur  plus  vive  que  la  fé- 
conde; parce  que  celle-ci,  d'un  caraftére  doux  &  aima- 
ble, ne  perdoit  dans  Socrate  qu'un  mari,  lorfq^ie  celle-là 
pèrdoît  en  lui  le  martyr  de  fes  caprices,  &  le  feul  homme 
qui  pût  les  fupporter. 

Il  eft  enfin  <les  hommes  exempts  <k  tout«  ambition,  de 
toutes  paillons  fortes,  &  qui  font  leur$  délices  de  la  con- 

O)  Auffl,  dit ïe Proverbe, faut-  yâît  bien  des  hypocrite»  &  bîeil 
il  fe  dine  beaucoup  d'amis ,  &  $'ett  ètt  gen$  qni  s'ignorent  eux-mê- 
croire  peu.  mes. 


toté 

chacun,  _._  . ,  ^.^^ , ^    _ 

3û'U  eft  bon  àmî.    ï>our  avaircer  rai  contre  moi  leurs  clameurs ,  (k  , 

eux  propofltlons  fi  cômfadîftoi-  malhenreufemeQti  j'aurai  pour  mol 

res  >  il  faut ,  qu'en  fait  d'amitié ,  U  I^xptf riencé. 
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vérfâtiem  d6È  gétis  ifiAfmlà^  B^tii  tiOdiâoéurisâAuelles,  les 
hommes  de  ctttB  ell>ëce ,  s'ils  Ibrtt  vef tueux  ^  font  les 
atnis  les  pl^^s  tèrtdfes  &  les  plus  eonflànts.  Leur  ame^ 
toujours  ôiîverle  à  l^anJitîé,  éft  coniioît  tout  le  charme. 
N'ayant ,  par  ma  Ibppofidort ,  aucune  paflîon  quî  puifle 
cOncrebâlaftdèr  en  eux  ce  fettCîmeût,  îl  devient  leur  unî- 
qtie  befoiti  :  àfeffi  fônt-ils  Capables  d*une  amitié  très-éclaî- 
ré&  et  très^coufàgétife,  fiitts  qu'elle  le  fôît  néanmoins  au- 
tant que  celle  des  Grecs  &  des  Scythes. 

Par  iâ  failbii  eorttrairè^  On  éft  en  général  d*autant  moins 
Ibfcôptible  d'âfûîtîé ,  (Ju'on  eft  plus  indépendant  des  au- 
tres hommes.  Aùflî  léS  giéns  riches  &  puîflànts  font-ils 
commùttémetfC  peu  fenfibles  à  l'amitîé  ;  ils  pa-Ôènt  même 
ordinairement  pour  durs.  En  effet ,  foît  que  lès  hommes 
fbîent  riaÉûfellèmeWt  cniels  tôates  ks  ibis  quMlis  peuvent 
l'être  impunément,  foit  que  les  riches  &  les  puiflànts  re- 
gardent la  mifére  d'autrui  comme  un  reproche  de  leur 
bonheur ,  foit  enân  qu^ls  Veuillent  le  Ibufiraire  aulc  de« 
mandes  importunes  des  malheureux;  il  eft  certain  qu'ils 
lÊàttraitent  ptefqàç  toujours  le  miférable.  (*)  La  vue  de 
rinfôrtuné  fàtt ,  (ht  la  plupart  des  hommes ,  reffet  de  la 
tête  de  Médufe  :  à  fon  afpedt,  le»  ct&urs  (b  changent  eu 
rochefi 

.  II  eft  encore  dés  gens  indifférents  à  Tamitié;  &  ce  Ame 
ceux  qui  fe  fbffilîent  à  eux-mêmes.  (0  Accoutumés  i  cher^ 

t 

(()  La  mbftidi^ie  favitè  i^n*il  fait  p!iH  fages  &  ûet  pltts  heiireuX  des 

eff  un  i^réte^te  (^Énht  pour  Ibi  hrômttié»^ 

refûfbr  tout  fécbtir's  :  oti  veut  que  '  Si  les  Cràihis  et  Midatàfcar  font 
lès  malheUrteUx  foiéttt  pi^fdts.  là  guette  à  tous  eeux  de  leurs  Voifins 
'  (/)  Il  eR  peu  d*honimeS  dans  dont  les  troupeaux  fout  plus  noui- 
ez cas  :  ft  cette  pulilkticè  de  fb  Aif-  breux  qUe  lés  leurs  ;  s*ilis  répètent 
fire  à  foi-Uiêifié ,  dont  on  fait  un  at-  toujours  cet  paroles  :  tfux-ià  fimt 
tribut  de  la  Divinité,  et  qu'on  eft  nos tnntmispiijhnt plus riebet&phts 
forcé  de  rerpeélerenelle  ,  éft ton-  bmtntijt  qw  Mus;  on  peut  aflurer 
jours  mife.au  rang  des  vîtes,  lorf'  cfu'à  leur  eiefâple,  la  plupart  des 
4u*on  la  rèncoUti'e  dans  uti  hommeé  horumes  foUt  pareillement  ta  guette 
C*e(l  aitafl  qu*on  blâme ,  r^ûs  un  au  sag^e.  lis  haTflbnt  en  lui  une  mo- 
nom ,  ce  qu'on  admire  (bus  un  àtt-  dération  de  car^étére ,  qui ,  rédui- 
tre.  Combien  de  fois  n*a-t-bii  pas,  Cknt  fés  défirs  à  fes  pofTeflions ,  ftit 
feus  le  nom  d'infenObilité ,  repro-  là  critique  de  leur  conduite ,  9i  rend 
ché  à  Mt.  de  Ponteneire  la  pulf-  le  Sage  trop  indépendant  d*eur, 
ftnce  qii*il  avoit  de  fe  fuffireàlut-  Ils  règat-dent  cette  Indéi^endance 
même ,  c'eft-à-dire  9  d*étre  un  des  comme  le  genne  de  tous  les  vices  i 
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cher,  à  trouver  le  bonheur  en  eux,  &  d'ailleurs  tropéçlaî* 
f  es  pour  goûter  encore  le  plaîfir  d'être  dupes,  ils  ne  peu- 
vent conlerver  Theureule  ignorance  de  la  méchanceté  des 
hommes  (ignorance  précieufe,  qui,  dans  la  première  jeu- 
nefle,  reUerre  lî  fort  les  liens  de  l'amitié:)  ^^Aî  font- ils 
peu  fcnfibles  au  charme  de  ce  fentiment,  non  qu'ils  n'en . 
foient  fufceptibles.  Ce  font  fouvent ,  comnie  l'a  dit  une 
femme  de  beaucoup  d'efprit,  moins  des  hommes  infenfibles  ^ 
que  des  hommes  dijabufés. 

n  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit,  que  la  force  de  l'amitié  eft 
toujours  proportionnée  au  befoin  que  les  hommes  ont  les 
uns  des  autres;  (m)  &  que  ce  befoin  varie  félon  la  diffé- 
rence des  (lécles,  des  mœurs,  des  formes  de  Gouverne- 
ment, des  conditions  &  des  carajfléres.  Mais,  dira-t-on, 
fi  l'amitié  fuppofe  toujours  un  befoin,  ce  n'eft  pas,  du 


parce  qu*ils  Tentent  qu'en  eux,  la  à  la  deftruâion  d^m  attire;, qui, 

fource  de  I*hnmanicé  tariroit  aufli-  pour  fe  nourrir ,  ordonne  k  i*Au- 

tôt  que  ceUe  des  befoins  récipro-  cour  de  fondre  far  la  Colombe ,  à 

qucs.  la  Colombe  de  dévorer  Tlnfeôe  ; 

Ces  Sages ,  cependant ,  doivent  &  qui  de  chaque  être  a  fait  un  af- 

étre  très-chers  à  la  Société.   Si  faffin.. 

rextréme  fageOe  les  rend  quelque-       Si  les  lois  feules  font  des  juges 

fois  indiflTérents  à  Tamitié  des  Par-  fans  humeur,  le  Sage ,  à  cet  égard-^ 

ticuliers ,  elle  leur  fait  aufli ,  comme  ell  comparable  aux  loix.  Son  indif- 

le  prouve  l'exemple  de  TAbbé  de  férence  eft  toujours  ju(le ,  &  tou- 

Saint-Pierre  &  de  Fontenelle ,  ré-  jours  impartiale  ;  elle  doit  être  con- 

pandre  fur  Thumanité  les  fenti-  fidérée  comme  une  des  plus  gran- 

ments  de  tendrefle  que  les  paiSons  des  vertus  de  Thomme  en  place , 

vives  nous   forcent  à  raflembler  qu'un  trop  befoin  d'amis  néceffite 

fiir  un  feul  individu.  Bien  différent  toujours  à  quelque  injuftice. 
de  ces  hommes,  qui  ne  font  bons       Le  Sage  feul,  enfin,  peut  être  1 

que  parce  qu'ils  font  dupes ,  &  dont  généreux,  parce  qu'il  eft  indépen- 

la  bonté  diminue  à  proportion  que  dant.    Ceux  qu'unifient  les  liens 

leur  efprit  s'éclaire ,  le  feul  Sage  d'une  utilité  réciproque ,  ne  peu- 

peut  être  conftamment bon, parce  vent  être  libéraux  les  uns  envers 

que  lui  feul  connoit  les  hommes,  les  autres.  L'amitié  ne  fait  que  des 

Leur  méchanceté  ne  l'irrite  point  :  échanges  ;  l'indépendance  feule  fait 

il  ne  voit  en  eux,  comme  Démo-  des  dons. 

crite ,  que  des  fous  ou  des  enfants       (m)  Si  l'on  aimoit  fou  ami  pour 

contre  lefquels  il  feroit  ridicule  lui-môme,  nous  ne  confldérerions' 

de  fe  fâcher ,  &  qui  font  plus  di-  jamais  que  fon  bien-être  ;  on  ne  lui 

gnes  de  pitié  que  de  colère.  Il  les  reprocheroit  pas  le  tems  qu'il  eft 

Confîdére  enfin  de  l'œil,  dont  un  fans  nous  voir  ou  nous  écrire  :  ap* 

Mécanicien  regarde  le  jeu  d'une  paremment ,  dirions  -  nous  ,  qu'it 

machine  :  fans  infulter  à  l'huma-  s'occupe  plus   agréablement  ;  & 

site ,  il  fe  plaint  de  la  nature  qui  nous  nous.  féliciterion&  de    foa 

auache  la  confervation  d'un  être  bonheur. 
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inoîns ,  un  befoin  phyfique.  Qu'ejB>ce  qu'un  ami  ?  un  pa- 
rent de  notre  choix.  On  délire  uoamî,  pour  vivre,  pour 
ainfidire,  en  lui,  pour  épancher  notre  ame  dans  lafienne, 
&  jouir  d'une  converfation  que  la  confiance  rend  toujours 
délicîeufe.  Cette  paflîon  n'eft  donc  fondée  ni  fur  la  crainte 
de  la  douleur,  ni  fur  l'amour  des  plaifirs  phyfiques.  Mais , 
répondrai-je ,  à  quoi  tient  le  charme  de  la  converfation 
d'un  ami  ?  au  plaifir  d'y  parler  de  foi.  La  fortune  nous 
a-t^elle  placés  dans. un  état  honnête?  on  s'entretient  avec 
fon  ami  des  moyens  d'accrottre  fes  biens,  fes  honneurs, 
fon  crédit  &  ùl  réputation.  Eil-on  dans  la  mifére?  on 
cherche  avec  ce  même  ami  les  moyens  de  fe  fouftraire  à 
l'indigence;  &  fon  entretien  nous  épargne  du  moins,  dans 
le  malheur,  l'ennui  des  converfations  indifférentes.  C'eft 
donc  toujours  de  ies  peines  ou  de  fes  plaifîrs  dont  on 
parle  à  fon  ami.  Or,  s'il  n'cft  de  vrais  plaifirs  &  des 
vraies  peines,  comme  je  l'ai  prouvé  plus» haut,  que  les 
plaifirs  &  les  peines  phyfiques;  fi  les  moyens  de  fe  les 
procurer  ne  font  que  des  plaifirs  d'efpérance  qui  fuppofenc 
l'exifi:ence  des  premiers,  &  qui  n'en  font,  pour  aitlfi  dire, 
qu'une  conféquence  ;  il  s'enfuit  que  l'amitié,  ainfi  que  l'a- 
'Varice,  l'orgueil,  l'ambition  &  les  autres  pallions,  eft 
l'effet  immédiat  de  la  fenfibilité  phyfique. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais  montrer 

qu'avec  le  fecours  de  ces  mêmes  peines  &  de  ces  mêmes 

plaifirs,  on  peut  exciter  en  nous  toute  efpéce  de  pallions; 

.  &  qu'ainfl  les  peines  &  les  plaifirs  des  fens  font  le  germç 

productif  de  tout  feniimentv 


'« 
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Que  la  crainte  des  peines  ou  le  défir<des  plaifirs  physiques 
peuvent  allumer  en  nous  touifes  fortes  déparons, 

g».  .     ^     ■  .r  é 

Y^U'on  ouyre  l'Hiftoire;  &  Ton  verra  que,  dans  tous 
•  V^les  Pays  où  certaines  vertus  étoîent  encouragées  par 
'l'eipoir  des  plaifirs  des  fens ,  ces  vertus  ont  été  les.  plus 
.communes  &  put  jette  le  plus  grand  éclat. 

Pourquoi  les  Ci/étois ,  les  Béotiens ,  &  généralement 
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tous  les  Peuple»  le»  plus  adamié^  à  rûmour ,  cnt-ils  été 
}0s  plus  courageuse?  C'fsft  q\ïe,  im^  ce§  Pay^t  les  fêta- 
jixes  n'accprdpwm  Iwr?  ftveurs  qu'aux  plu»  bravas;  c'içfl; 
que  le»  plaifir»  de  Vaïnour ,  comme  le  rei»arquent  Plu- 
tarque  &  Platon  »  Honx  le»  plu»  propres  à  éleva?  Tame 
.4ç6  Peuples,  Si  la  plu»  digne  vécompenfe  d^  héros  &  des 
,hoffl?ne»  vertueux, 

Çéepit  vraifeno^Ublem^C  par  ce  motif  que  le  Sénat 
Komaiâ ,  vil  Hactear de  Céfar ,  voulue,  «u  rappcMt  de  quel- 
ques Hiil^priens,  lai  aciQorder^  par.uneloiexpreflTe,  le.droit 
.de  jouiflance  fiu'  iputie»  :te$  Ûames  Romaines  ;  c'efl  auffi 
<e  qui,  fuivanc  le»  iposurs  Gréques,  faifoit  dire  à  Plaion 
;que  le  plu»  beau  devptc,  au  forcir  du  combat,  Acre  la  ré- 
qompçnfe  du  plu»  vaillant;  projet  doût  Ëpaminondas-lui- 
«tôme  avoît  eu  quelque  idée,  puifquHl  rangea  à  labataille 
de  Leuôre»  TamaDt  à  xrôté  de  la  ipatcrefle;  pratique  qtfU 
«regarda  i^oujour»  tromme  tn^rpappre  à  afturer  les  fuccès 
;litilitaices.  Quelle  puifTanee,  en  «ffec,  jà^ont  pas  fur  nous 
le»  pJiaiCis  des  Cens!  Il»  êtevxàn  bataUlonTacré  des  Thé- 
J)aiil»  un  bataillon  invincible  ;  ils  inipiroiqnt  le  plus  grand  | 
CK)urape  M%  Peuples,  anciens ,  lorfiiue  les  iirainqueurs  par- 
tag^oneni;  :  entre  ^eiuc  le»  richeflàs  &  lea  femmes  d^s  vain- 
cus ;  ils  formèrent  enfin  le  caraâére  de  ces  vertueux  Sam- 
Dtte»^,  cbi92  qui  la  plus  gnmde  beauté  était  le  prix  de  la 
-plu»  grande  vertu. 

Pour  s'aHurer  de  cette  vérité  par  un  exemple  plus  dé- 
^illé-,  qu'On  examioe^par  quels  moyens  le  fameux  Ly- 
curgue  porta  dans  le  cœur  de  fes  Coneitoyeiis  Tenthoi^ 
fiaîme ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  la  fièvre  de  la  vertu  j  &  Ton  ym^ 
que,  fi  nul  Peuple  ne  furpaffà  les  Lacédémoniens en  cou- 
rage, c'eft  jpiçjnul  £euple4i'hQnQi;a  davantage  la  vertu  & 
ne  fut  mieux  récompenfér  la  valeur.  ^Qu'on  ^fq  rappelle 
cesfêtçsfolemnellçs,  pù,  conformément  aux  loîxdel^y- 
ctirgue  ,  les  belles  &  jeunes  Lacédémoniennôs  s'avan- 
çoient  dami*BU6s,  ^n  danfant,  dans  radëmblée  du  Peu- 
ple. Ce  toit  là  qu'en  préfence  de  la  Nation,  elles  inful- 
«toiencv  par  des  traits  fttyriques,  ceux  qui  avoiént  maï'qi|£ 
quelque  foîbleflè  à  la  guerre;  &  qu'elles  cjélébroîent,  par 
'Ijcurs  chanfons,  les  jeunes  guerriers  qui  s'ètoient  fîgnalés 
par  quelques  exploits  éclatants.  Or,  qui  doute  quéle  Ift- 
:<i}e^  en  butse,  devant  tout  un  Peuple^  ai»  railleries  amé-   / 
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te$  de  ces  jeunes  filles ,  en  pr-oie  aux  tonrmenncie  la  hont^ 
&  de  la  confufion,  ne  dût  être  dévoré  du  plmç  cruel  re- 
pentir? Quel  triomphe,  au  contraire,  pour  le  jeune  hé- 
ros qui  recevoit  la  palme  de  la  gloire  des  mains  de  labeaq^ 
té,  qui  lifi>it  l'eftimç  fur  le  front  des  vieillards,  Tamour 
dans  les  yeux  de  ces  jeunes  elles,  &  rafTurance  de  c^s  fa^ 
veurs  dont  Tefpoir  feu}  eft  un  plaîfir  ?  Peuî^on  douter 
i$u*alors  ce  jeune  guerrier  ne  fût  ivre  de  vertu  ?  Àuili  les 
Spartiates,  toujours  impatients  de  combattre ^  (^  précipi*' 
toient  avec  fureur  dans  les  bataillons  ennemis,  &  de  tout>e 
part  environnés  de  la  mort,  ils  n'en vifageoient  autre  cho(e 
que  la  gloire.  Tout  çopcouroit,  dam  cette  légiflation ,  à 
métamorphofer  les  hommes  en  héros.  Mais,  pour  réta- 
blir, il  fAlIpit  que  sLycurgue,  convaincu  que  ie  plaUlr  efl 
le  moteur  unique  &  univerf^l  d^s hommes,  eûxîkntl quç 
Içs  femmes,  qui,  par- tout  ailleurs,  fembloientt,  comme 
les  fleiMTs  d'un  beau  jardin  ^  n'être  faites  que  pour  l'ornci- 
ment  de  la  terre  &  le  plaîfir  des  yeux,  poimyoijBm  être 
employées  à  un  plus  noble  uTagp  ;  que  ce  fexe ,  avili  & 
dégradé  che»  prefque  tfi^is  les  jPeBpJes  dumosàe,  pour- 
voit eatrer  «e|i  gommunauté  de*  gloire  avec  l^Sjbosnmes, 
partager  ftMçc  eux  les  lauriers  qu'il  iem:  faifoit^çueiHir ,  ^ 
devenir  enfip  un  des  plus  puiflàilisi'e00rts  de  U  légiflatioq. 
En  efFei:,.fl  le  pWfir  4e  l'^!H)i«:  «ftpourJefl  hommes 
le  plus  vif  des  plaiCrs ,  qwl-geme  ftcond  de  touwgp  tm^ 
fermé  dans  cç  piaiCr,  &  qu^J Je  ardeur  P0uï^>la:ferto  nt 
peut  point  infpîrcr  le  défir  4es  femmes  ?  C^)-  ••  '^  .  .  ,i 
-  C^ui  !s'examit>era  fur  ce  poini: 9  fentira  4iue ,  ftli'aflfemWée 
des  Spartiates  eût  été  plus  nombreofev  qu'on! 'V  eûti^our 
vert  le  lâche  de  plw  d'igfWîmnie,  qu'il  eût  4té i>o8îbte 
d*y  rendrç  imcore^plPs  d^  «fp^  é^  d'^ommageftà  U  va-r 

leur  ^Sparte  auroît  porté  plus  loin  encore  l'enthoufiafme 

de  la  vertu.  .    ,     ..  , 

Suppofons,  pour  leprouver,  que,  pénéttaqt,  fi  je  l'ofe 
dire,  plus  avantdansjics  vu^esde  la  nature^  on  eûtima^é 
qu'en  ornant  les  belles  femmes  de  tant  d'attraits ,  en  atm^- 
chant  le  jplus  grand  plaîiîr  à  leur  jouifl&nce ,  la  nature  eût 


(tf)  Dans  qqel  iffrevx  danger  Da*  il  s'obligea  de  couiicr.  &  d'apporter 
vtd  Ittit-mdme  ne  ie  'pnécipita-t-U  à  Saiil  les  prépuces  de  deux  ceoif 
pas  9  lorfque,  pour  obtenir  l^chol^    iiûUfliittl 
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voulu  en  faire  la  récompenfe  de  la  plus  haute  vertu  :  Tup* 
pofons  encore  qu*à  Texemple  de  ces  vierges  confacrées  à 
Ifis  ou  à  Vefla,  les  plus  belles  Lacédétnoniennes  euflënt 
été  confacrées  au  mérite  ;  que ,  préfentées  nues  dans  les 
aflemblées  ,  elles  enflent  été  enlevées  par  les  guerriers 
comme  le  prix  de  leur  courage  ;  &  que  ces  jeunes  héros 
cuflent,  au  même  înftant,  éprouvé  la  double  ivrcfle  de 
l'amour  &  dé  la  gloire  :  quelque  bizarre  &  quelqu'éloî- 
gnée  de  nos  mœurs  que  foit  cette  légtflatipn ,  il  efl  cer- 
tain qu'elle  eût  encore  rendu  les  Spartiates  plus  vertueux 
&  plus  vaillants ,  puifque  la  force  de  la  vertu  eft  toujours 
proponionnée  au  degré  de  plailir  qu'on  lui  afligné  pour 
récompenfe. 

Je  remarquerai ,  à  ce  (ujet ,  que  cette  coutume ,  û  bi- 
zarre en  apparence,  eft  en  ufage  au  Royaume  de  Bifiia- 
gar,  dont  Narfingue  eft  la  Capitale.  Pour  élever  le  cou- 
rage de  fes  guerriers,  le  Roi  de  cet  Empire,  au  rapport 
des  voyageurs,  achète,  nourrit  &  habille,  de  la  manière 
la  plus^  galante  &  la  plus  magnifique ,  des  femmes  char- 
mantes,  uniquement  deftinées  aux  plaifirs  des  guerriers 
.  qui  fe  font  fignalés  par  quelques  hauts  faits.  Par  ce  moyen, 
il  infpire  le  plus  grand  courage  à  fes  Sujets;  il  attire  à  fa 
Cour  tous  lés  guerriers  des  Peuples  voiilns.,  qui ,  flattés 
de  l'efpoir  de  jouir  de  ces  Belles  femmes,  abandonnent 
leur  Pays  &  s'établiflent  à  Narlingue,  où  ils  ne  fe  nour- 
riflënt  que  de  la  chair  des  lions  &  des  tigres ,  èc  ne  s'ab- 
l^reuvent  que  du  fang  de  ces  animaux,  (i) 
'  Il  réfulte  des  exemples  ci^leflus  apponés ,  que  les  pei- 
nes i&  les  plaifirs  des  feiis  peuvent  nous  infpirer  toute  e& 
péce  de  paillons ,  de  fentiments  &  de  verms.  C'eft  pour- 
quoi, ftns  avoir  recours  à  deè  Ûécles  ou  des  F^y^  éloi- 
t  ij     •-  gnés, 

•    ■  •       •  \  • 

C^)  Les  remmes,  chez  les  Celons,  loi.  Fôytz  BardesStnês ,  ci  fi  par  Eu- 

étoient  Obligées,  par  la  loi ,  à  faire  fiki  dtms  fa  PriparatUn  évaMgéli" 

tous  les  ouvrages  de  £6rce ,  comme  gtti. 

â^  bâcir  les  maifons  &  de  cultiver  Les  Floridien^  ont  la  compofi- 

la  terre  :  mais  ;  en  dédommage-  tton  d'uti  breuvage  très-fort  6c  très- 
mentjde  l£ur&.peiaes3.  la  même  loi.  agréable;  mais  ils  ^'enfiréfentent 

leur  accordoit  cette  douceur,  de  jamais  qu*à  ceux  de  leurs  guerriers 

pouvoir  coucher  avec  toucguerrier  qui  fe  font  fignalés  par  desaétiont 

qui  leur^toit  agréable,  des  fem-  d'un  grand  courage.  i^^«#i/if//fx-           1 

mes  étoient  fon  attachées  à  cette  tns  ééif^ 


r 
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«nés,  je  cîteraî,  pour  dernière  preuve  de  cette  vérité,  té^ 
Sécles  de  chevalerie,  où  les  femmes  enfeîgnoient  àiafpW 
aux  apprentifs  chevaliers  l'art  d'aimer  &  le  catéchïfme;  , 
•  Si,  dans  ces  tems,  comme  le  remarque  Machiavel ,  ft 
lors  de  leur  defeente  en  Italie ,  les  François  parurent  (I 
courageux  &  fi  terribles  à  la  poftérité  des  Romains ,  c'elï 
qu'ils  étoient  animés  de  la  plus  grande  Valeur.  Comifaënc 
ne  l'euflent-ils  pas  été  ?  Les  femmes  ^  ajoute  cet  Hiftorien  i 
n'accordoient  leurs  faveurs  qu'aux  plus  vaillants  d'èntr'eu^^. 
Pour  juger  -du  mérite  d'un  amant  &  de  fa  tendreflè ,  le^ 
preuves  qu'elles  exigeoîent,  c'^tbit  de  faire  des  prifoh- 
Biers  à  la  guerte ,  de  tenter  une  efcalade ,  ou  d'enlever  un 
pofteaux  ennemis;  elles  aimoient  mieux  voir  périr  que 
voir  fuir  leur  amant.  Un  chevalier  étoit  alors  obligé  de 
combattre,  pour  (butenir,  &  la  beauté  de  fa  Dame,  & 
l'excès  de  fa  tendreflè.  Les  exploits  dés  thevalîers  étoient 
Je  liijet  perpétuel  des  converfations  &  des  Romans.  Par- 
tout on  recommandoit  la  galanterie.  lies-Poëtes  vouloîent 
qu'au  milieu  des  combats  &  des  dangers,  un  chevalier  eût 
toujours  le  portrait  de  fa  Dame  préfent  à  fa  mémoire» 
Dans  les  tournois,  avant  que  de  fontièi:  la  charge ,  iVs  vou- 
loient  qu'il  ttnt  lés  yeux  fur  fa  lïiaîtreire ,  comme  le  prouve 
cette  ballade:      '  '     '    / 

Servants  J* amour ,  regardez  doucement , 
Aux  efcbaffauds ,  Ariget  de  Paradis  ; 
Lors  joufterez  fort  Çf  joyeûfement  ^  * 

":.        Et^vous  ferez  honorez  Çff  cbérisî 

Tout  alors  prêchoît  Taniour;  &  quel  reflbrt  plus  puît 
font  pour  mouvoir- les  âmes?  La  démarche,  les  regards, 
les  qioindres  geftes  de  la  beauté,  ne  font-ils  pas  lé  charme 
&  rivreflè  des  fens?  Les  femitfeà  né  peuvent-elles  pas,  à 
leur  gré,  créer  des  âmes  &  dès  côr^is  tfans  les  imbécilles 
&  les  foibles?  La  Phénicie  n'a-t-elle  pas,  fous  le-nom  de 
Vénus  ou  d'Aftarté ,  élevé  des  autels  à  lai^beauté  ? 

Ces  autels  ne  pouvoient  être  abattus  que  par  notre  Re- 
ligion. Quel  objet  (pour  qui  n'eft  pas  éclairé  des  rayons 
de  la  foi)  eft,  en  effet,  plusdigne'de  notre  adoration ,  que 
celui  auquel  le  Ciel  a  confié  le  dépôt  précieux  du  plus 
vif  de  nos  plaifîrs?  plaiûrs  dont  la  jouiflànce  feule  peut  nous 
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fiùçe  fopporter ,  aviecdéUces,  le  pénible  iardeau  de  la  vie^ 
^  QÔus.confoler  du  malheur  d'écre, 

I^  qûoclufion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  fur  l'origine 
des  pallions,  c'eftque  la  douleur  4^  lé  plaîfirdes  fens  font 
agir  fy,  penfer  les  honunes ,  &  fbuc  les  feuis  contrepoids 
^i  meuvent  le  monde  mcH-aU 

.  1^$  payions  &>nt  donc  en  nous  l'dFec  immédiat  de  la 
fenAbilité  pbyfîque  :  or ,  tous  les  hoQipies  font  fenCbles 
&  fufceptibles  de  paifions;  tous,  paroonfëquent,  portent 
^n  eux  le  germe  produâif  de  l'efi^it*  Mats,  .dirait-on , 
s'iUlTont  iènfib}es^il$..ne  le  ibnt  peu^èire  pas  tous  au 
même  'd^é  :  Ton  voit ,  par  exemple  ^  d^  Nations  entiè- 
res indifiléreu^es  à  la  paâion  de  la  gloire  &  de  la  vertu: 
or,  fa  les  hommes  ne  font  pas  ihrcepables  de  pallions  aufl! 
jbrtea ,  tous  ne  font  pas  capables  de  cette  même  conti<* 
Bulté  d'attention  ftu'Qn  doic  regarder  coaune  la  caufe  de 
]U  grande  inégalité  de  leurs  lumières. :  d'où  il  réfulte  que 
la  d^re  n'a  pas  donné  à  «tous  les  hommes  d'égales  difpo» 
fitions  à  l'efprit. 

Pour  répondre  à  c^te  objeâion^  il  A'eft  pas  néceflàire 
d'examiner  (i  tous  les  hommes  font  également  fenfihies: 
cette  -queftion ,  pejjk-èm  plps  difficile  à  ré (budre  qu'od 
né  l'imagine,  eft  (^'ailleurs  étrangère  à^mon  fuj^t.  Ce  que 
je  me  propofe,  c'eft  d'examiner  fi  tous  les  hommes*  ne 
font  pas  du  moins  (uÇreptibles  <ie  paiG(Mia  aiîez  fortes 
pour  les  do\ier;  de  l'attention  continue  à  laquelle  efl  atta- 
chée la  fiipériorité  d'elprit. 

C'eft  à  cet  elFet  jque  je  réfuterai  d'abord  J'amiment 
tiré  de  la  fenfibHité  de  certaines  Nations  aux  pâmons  de 
la  gloire  &  de  la  vertus  âf|[ument  par  lequel  on  croit  prou- 
ver que  tous  les  hommes  ne  font  pas:  fu&eptîbies  de  paf- 
iiODs.  Je  dis  donc  que  l'infenfibilité  de  ces  Nations  nd 
doit  point  être  attribuée  à  la  nature  $  wis  à  des  cau(es 
accidentelles  9  telles  quie  la  fprme  difôretite.des  Goûter* 
nepvencs.' 
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À  quelle  caufe  on  doit  atPribuer  rinMférence  4^[çet.% 

taim  Pmples pour  la  vertu.  ,.    "  » 

Pdxxt  favoir  fi  c*e{l  do  la  nature,  ou  de  la  forme ^^aiv 
t;icuiiére  des  Gouvernements ,  que.  dépend  Tiiidifféi 
rence  de  certains  Peuples  pour  la  vertu,*  ii  faut'  d^abord 
connoître  l^of^me  ;  pénétrer  jufques  dans  ra|>tme'vda 
çœinr  butàain ;  fe  rappeller  que,  né  fènfible  &  la  dpuleus: 
&  au  plaifir,  c*e(t  à  la  fenfîbillté  phyfique  que  l'homme 
doit  fes  pallions  ;  &  à  fes  paffions,  qu^il  doit  tous  fes  vi# 
ces  &  toutes  fes  vertus^ 

Ces  principes  pofés,  pour  réfoudre  la  queftion  ci^-deiM» 
fbs.propoTée,  il  faut  examiner,  enfuite  fi  les  mêmes  .pa0i 
lions,  modifiées  félon  les  différentes  formes  de  Gouverner 
dient^  ne  produiroient  poim  ennous  les  vices  &  les  ver«^ 
tus  contraires.' 

Qu*un  homme  foit  afle^  amèiiretn  de  la  gloire  pour  y 
facrifîer  toutes  fes  aqtres  pafilons  :  fi ,  par  la  forme  du  Gou4 
Vêrhenient,  la  gloire  eftftoujours  le  prixdes  aâions  ver« 
tueufes^  il  eft  évidentqttet:^t  homme  fera  toujours  nécef^ 
iité i  la  vertu;  &  que^'^po^i''^  ^®  un  Léohidas,  un 
Horatius  CoeHâ,  il  xiei.^utque  le  placer  dans  un  Payer 
&  dans  des  chrconilances  purëilles.)  ^  -• 

Mais,  dira-t'Oti  ^  il  eft  peu  d^hommés'qui  s^élévdnt  à 
ce  dëgté  de  paifion.  AûiB  ,  répondrai^le  ,  o^efixee  que 
Fhomme  fortement  poflionné  qui  pénétre  jufqu^au  fanc^ 
maire  de  la  venu.:;  il  vStXi  eft  pas  ainfijde  ceshomioeii  in^ 
capables  de  palBon^  vkyes^Bc  qu*o^  appalle  honnéÈMSi  W^ 
loin  de  ce  fanétuaire ,  ces  derniers  cependant  font  tQ'ii4 
jours  retenus  parler  liens  d|»  la  parèfiedap)  le  chemiti  de 
lavdrtu ,  c'eft  quUla  n^onepas  mémiela  ibreerde  s^enécarterr 
~.  La  vertu  du  premier  iSt  Ibl  feule)  vertu  éclairée  &aâL<i 
Te':  mais  eHe  ne  crotc,  ou  du  moins  ne  parvient  à'uniter^ 
tain' degré  de  hauteur,  que  cbns  les  Républiques ^aff4 
»éfe&;  parce  que  c-eft  uniquememf  dai)s  cette ifbrme.d^ 
pouvememenc.  i}ae::reil;ime  publique  npus  éUtria  lii  plot 

S  *     ^ 
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au-deflUs  des  autres  hommes,  qu'elle  nous  attire  plui» 
de  refpefts  de  leur  part ,  qu'elle  eft  la  plus  flatteufe ,  la 
plus  défirable,  &  la  plus-propre  enfin  à  produire  de  grands 

effets. 

La  vertu  des  féconds ,  entée  fur  la  parefle ,  &  prpdui- 
ie^îi  je  l'ofe  dire,  par  rabfence  des  paffions  fortes,  n'eft 
qu'une  vertu  pàffiye,  (}u{,  peu  éclairée,  &,  par  confé- 
quent,  très-dangereufe  dans  les  premières  places ,  eft 
d'ailleurs  sSSézfûre^  Elle  eft  côminûhé  à  tous  cebx  4u!pn 
appelle  bonnà^'^gatr^  plus  eftimables  par  les  maux  qu'ili 
iie.&ntpaa,  q^uç* par  les  biens  qu'ils  font.  y      . 

'  A  l'égard  des  hommes  pailionnés  que  j'ai  Cités  les  pre« 
miers^il  eft  évident  que.. le  même  déJSr  de^  gloire^  qui  y 
dans  les  .premiers  (îécles  de  la  République  Romaine;  en^ 
eût:&it  des  Curtius^  des  Décius,  en  devoit  faire  dev 
Marius  &  des  Oétave  dans  ces  moments  de  troubles  & 
de  révolutions,^  où  la  gloire  étoit,  comme  dans  les  der- 
niers tems  de  la  République ,  uniquement  attachée  à  li^ 
tyrannie  <&  à  la  puliÈmce.  Ce  que  je  dis  de  la  paUion  de 
la  ffloire,  je  le  dis  de  ramoiu£ile:la.eonfidéradon,^ur 
n'eft  qu'un  diminutif  de  l'amour  de  la  gloire ,  &  l'ob- 
jet des  défirs  de  ceux  qui  ne  peuvent^  atteindre  à  la  re- 
nommée, i     ::         L  "  ! 

Ge  défir  de  la  confldération  doit  pareillement  produi- 
re, en  des  fiécles  différents,  des*  v|ces  &  des  vertus  con- 
traires. Lorfque  le.crédita  le.pa^illu?  le  mérite,  cedéGr 
fait  Fdcs  intrigants  &  des  flatteurs';  lorfqùe  l'argent  eft 
plus  honoré  que  la  vertu,  il  produit  des  avares,  qui  re« 
cherchent  lés  Ticheflès  avec  le  même  empreflement  que 
les  premiers  Romains  Jesfuyoieht  lorlqu'il  étoit  hon^ 
teux  de  les  poflëder : d'dù  je  conclusqne^  dans  des mœur» 
&  deaGouvemements  différents,. le  iîémer  défir  doitpro^ 
duîre  des  Cincinnatus^  des  Eapyriûs^der  Craflus  &  des 
Séjan.  ^     '  .  ... 

A  ce  fujet,  je  ferai  remarquer ?en  paflknt  quelleidiffé-^ 
rence  on  doit  mettre^  entre  les  ambitieux  de  gloire  &  tes 
ambitieux  déplaces  ou  de  Ticheflès.  Les  premiers  ne.peu- 
ventijamais'  être  que  dé  grands  criminels;  parce  que  *ler 
grands  crimes,  par  la'fiipérîorité.des  talents  nécefTairesr 
pour  les  exécuter,  &  le  gnand  prix  attaché  au  fuccès,  peu- 
vent feids  en  impofer  a&z  à  l'imagination  des  hommes  y 
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pour  fftvir  leur  admiraciofi  ;  admiration  fondée  en  eux  Ilu» 
un  défir  intérieur  &  fecret  de  reflèmbler  à  ces  illuftreg 
coupables.  Tout  homme  amoureux  de  la  gloire  eft  dono 
incapable  de  tous  les  petits  crimes.  Sî  cette  palQon  fait 
des  Cromwel,  elle  ne  fait  jamais  dés  Cartouche.  D'où 
je  Conclus  que ,.  fauf  les  pofitions  rares  &  extraordinaires 
c&  fe  font  trouvés  les  Sylla  &les  Céfar,  dans  toute  au-i 
tre  pofition,  ces  mêmes  hommes,  par  la  nature  même  de 
leurs  pallions ,  fullënt  reftés  fidèles  à  la  vertu;  bien  di& 
férents  en  ce  point  de  ces  intrigants  &  de  ces  avares  que 
la  baffeilè  &  robfcurité  de  leurs  crimes  met  journellement 
^ans  Toccaflon  d*en  commettre  de  nouveaux. 

Après  avoir  montré  comment  la  même  pailion^.qui 
nous  néceflite  à^  Tamour  &  à  la  pratique  dé  la  vertu,  peut, 
en  des  tems  &  des  Gouvernements,  différents ,  produire 
en  nous  des  vices  contraires;  eflayons  maintenant  de  per-: 
cer  plus  avant  dans  le  cœur  humain;  &  de  découvrir  pour- 
quoi ,  dans  quelque  Gouvernement  que  ce  foir,  rhonune^ 
toujours  incertain  dans  ià  conduite ,  eft,  par  fes  padions, 
déterminé  tantôt  aux  bonnes,  tantôt  aux  mauvaifes  ac« 
lions;  &  pourquoi  fon  cœur  eft  une  arène  toujours  ouv 
verte  à  la  lutte  du  vice  &  de  la  vertu.  .        .: 

Pour  réfoudi'e  ce  problême  moral  ^  il  fiuit  chercher'  la 
caufe  du  trouble  &  du>repos  fucceffif  de  la  confcience,  de' 
ces  mouvements  confus  &  divers  de  Tàme,  &  enfin,  de 
eés  combats  intérieurs:  que  le  Poète  tragique  ne  préfènt^^ 
avec  tant  de  liiccès  au  théâtre,  que  parce  que  les  fpefta^' 
teurs^  en  ont  tous  éprouvés  de  femblables  i  il  faut  fe  de- 
mander quels  font  ces  deux  moi  que  Pafcal  (^)  &  quel* 
ques  Philofophes  Indiens  ont  reconnu  en  eux. 

Pour  découvrir  la  caufe  univerfellé  de  tous  ces  effets  ,• 
il  fîiffit  d'obferver  ^ue  les  hommes  ne  font  point  nius  par 
une  feule  elpéce  de  fentîment;  qu'il  n'en  eft  aucun  d^exac». 
tement  animé  de  ces  pafHons  folitaires  qui  rempliflent; 
toute  la  capacité  d'une  ame  ;  qu'entraîné  tour  à  tour  par 

(il)  'Dans  l'Ecole  de  V^dantam ,  à-dîre  erreur.  La  fageflTe  conaftei  fe 

tes  Brachmanes  de  cette  Seéte  en-  délivrer  duénaya ,  en  fe  perfnad^nt , 

feignent  qu'il  y  a  deux  principes  ;  par   une   application    confiante  ^ 

l*un  poGtif ,  qui  eft  le  moi;  l'autre  qu'on  eft  V  Etre  unique^  iitrntl^tii^, 

négatif,  auquel  ils  donnent  le  nom  fini:  la  clef  de  la  délivrance  eft  danV 

ile«M9rii,c'€ft-à«dire,  ^•si«/,c*eft-  ces  paroles :;#/irij  PEsr$fu^rÉm§.^ 
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des  paflions  différentes ,  dont  les  unes  font  conformes  & 
les. autres  contraires  à  l'intérêt  général, chaqoe  homme 
eft  fournis  à  deux  attraéHons  différentes,  dont  Tune  le 
porte  au  vice  &  Tautre  à  la  vertu.  Je  dis  chaque  homme , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  probité  plus  unîverfellemenc 
xseconnue  que  celle  de  Catoh  &  de  &utus,  parce  qu'au-, 
cun  homme  ne  peut  fe  flatter  d'être  plus  vertueux  que  ce» 
deux  Romains  :  cependant ,  le  premier  ^  furpris  par  un 
mouvement  d'avarice  ,  fit  quelques  vexations  dans  ion 
Gouvernement ;&  le  fécond,  touché  des  prières  delà  fil- 
le ,  obtint  du  Sénat,  en  faveur  de  Bibulu^,  fon  getldre, 
une  grâce  qu'il  avoit  fait  refhfcr  à  Cicéron  fon  '  ami  4 
Comme  contraire  à  l'intérêt  de  la  République»  Voilà  la  * 
çaufe  de  ce  mélange. de  vice  &  de  vertd  qu'on  apperçoic 
dans  tous  les  cœurs ,  &  pourquoi ,  fur  te  terre ,  il  n'eft 
point  de  vice  nîrde  vertu  pure. 

-  Pour  fa  voir  maintenant  ce  qui  fait  donner  à  un  homme 
le.nom  de  vertueux  ou  de  vicieux,  il  faut  obferver  que, 
parmi  les  paflions  dont  chaque  homme  efl;  animé  ,  il  en 
efl:  nécefliirement  «une  qui  préfîde  principalement  à  fli 
ïsonduite,  &  qui,  dans  fon  ame,  l'emporta  fur  toutes  les 
autres.  ,.  '  : 

-  Or,  felôn  quià  eèttfe  dernière  y  commande  plus^  ou  moins 
impérieufement^.&  qu'elle  efl:,par fa  natuSre  ou  parler 
circonflapcës,  utile  ou  «uiflbie  à  l'Etat,  l'homme  plad 
fouvent  décenniné  an  bien  ou  au^  mal,  reçoit  le  nom  de 
vertueux  ou  de  vicieux. 

J'ajouterai  feulertient  que  la  force  de  fes  vices  ou  de  fès 
vertus  fera  toujours  proportionnée  à  la  vivacité  de  fts  I 
paflîons,  dont  la  force  k  mefure  fur  le  degré  de  plaifir 
qu'il  trouve  à  les  fatisfaîre.  Voilà  pourquoi,  dans  la  pre- 
mière jeunefle ,  âge  où  Ton  eft  plus  fenfible  au  plaifir  & 
capable  de  paillons  plus  fortes,  l'on  ëfl;^  en  général,  ca-' 
pable  de  plus^  grandes  aAions. 

La  plus  haute  vertu,  àsmme  le  vice  te  plus  honteux, 
efl;  en  nous  l'effet  du  plaifir  plus  ou  moins  vif  que  nou» 
trouvons  à  nous  y  livrer. 

Auflî  n'a-t-on  de  mefure  préçîfe  de  fa  vertu  qu'après 
ivoir  découvert ,  par  un  examen  fcrupuleux,  le  nombre 
&  les  déo^rés  de  peines  qu'une  pafflon  telle  que  l'amour' 
de  la  juftice  ou  la  gloire^  peuvent  nous  ftîrc  fupporter* 


DI  S^C  OÙR  s    lîf.  075» 

Celui  pour  qui  reftime  eft  tout  &  la  vîè  n'eft  rien,  fubr- 
ra,  comme  Socrate,  plutôt  la  mort,  quç  de  demander  lâ« 
cheifnent  la  vîe.  Celui  qui  devient  ratne  d*ùn  Etat  répur 
jblîcain ,  que  l'orgueil  §5  la  gloire'  rendèrit  paffionnè  pou^* 
le  bien  public,  préfère,  comme  Caton,  la  mort  à  Thumi- 
liation  de  voir  lui  &  fa  Patrie  àflêfvis  à  une  autorité  ar- 
bitraire.  Mais  de  telles  aftions  font  l'effet  du  plus  grand 
amour  pour  la  gloire.  C'eft  à  ce  dernier  terme  qu'attei- 
gnent les  plus  fortes  paffions,  &  à  ce  même  terme  que  li 
nature  a  pofé  les  bornes  de  la  vertu  humaine. 

En  vain  voudroit-on  fe  le.diflîmuler  à  foi-même;  on  de- 
vient néceflairement  l'ennemi  des  hommes,  lorfqu'on  nç 
peut  être  heureux  que  par  leur  infortune.  (^)  C'eft  l'heu- 
reufe  conformité  qui  fe  trouve  entre  nôtre  intérêt  &  l'in- 
térêt public,  conformité  ordinairement  produite  par  Iç 
défir  de  l'eftime,  qui  nous  donne  pour  les  hommes  ce$ 
fentiments  tendres  dont  leur  affeAion  eft  la  récompenfe. 
Celui  qui,  pour  être  vertueux,  auroit  toujours  Tes  pen- 
chants à  vaincra,  feroit  nécenàirement  un  malhonnête 
homme.  Les  vertus  méritoires  ne  font  jamais  des  vertus 
fûres,  (c^  Il  eft  impofflble  dans  la  pratique,  de  livrer^ 
pour  ainn  dire,  tous  les  jours  des  batailles  à  fes  pallions  « 
fans  en  perdre  un  grand  nombre.  ^ 

Toujours  forcé  de  céder  à  l'intérêt  le  plus  puiflant, 
quelque  amour  qu'on  ait  pour  l'eftime,  on  n'y  facrîfie  ja- 
mais des  plaifirs  plus  grands  que  ceux  qu'elle  procure.  SI, 
dans  certaines  occadons,  de  fâints  perfonna?es  fè  (br^ 
quelquefois  expofés  au  mépris  du  Public,  c'eft  qu'ils  ne 
voulbient  pas  lacrifier  leur  fa1ut  à  leur  gloire.  Si  quelques 
femmes  réfiftent  aux  empreflements  d'un  Prince  ,  c'eft 
qu'elles  ne  fe  croient  pas  dédommagées  par  fa  conquêcp 
de  la  perte  de  leur  réputation  :  auflî  en  eft-il  peu  d'înfetï- 
lîbles  à  l'amour  d*un  Roi,  prefque  aucune  d^m  ne' cédé ^à 
l'amour  d'un  Roi  jeune  &  charmant ,  &  nulle  qui  pàt  réfif. 
ter  à  ces  êtres  bienfàifants  ^  aimables  &  puiflkhts ,  téfs 
qu'on  nous  peint  les  Sylphes  &les  Génies,  qui,.par  millô 
'  .       '   •  f. 

(O  Sêcandàm  U  qwùi mmpKus  net  point  atix  venus  méritoires^  mats 
dêieêfaf  operêmur  nenjfe  eft ,  dit  faint  à  IMmpuiifance  ,  <(ue  le  Grand-Séi'^ 
Auguftin.  gnear  donne  fei  femmeé  à  ^af- 

(0  Dans  le  Hatem  »  ce  n^dt   der. 
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enchantements,  pojirroient  à  la  fois  enivrer  tous  lesfèns 
d'une  mortèllei. 

Cette  vérité ,  fondée  fur  le  fentîment  de  l'amour  de 
foi ,  eft  non-feulement  reconnue ,  mais  même  avouée  des 
Légîflateurs, 

[  Convaincus  que  l'amour  de  la  vie  étoît ,  en  général,  la 
jplus  forte  palfion  des  hommes,  les  Légiflateurs  n'ont,  en 
conféquence ,  jamais  regardé  comme  criminel ,  ou  Thomi* 
cide  commis  à  fon  corps  défendant ,-  ou  le  refus  que  fe- 
roit  un  Citoyen  de  fe  vouer,  comme  Décius,  à  la  mort 
pour  le.  falùt  de  fa  Patrie. 

L'homme  vertueux  n'eft  donc  potnt  celui  qui  facrifie 
fes  plaiftrs ,  fes  habitudes  &  fes  plus  fortes  piaffions ,  à  l'in- 
térêt public ,  puîfqu'un  tel  homme  eft  irapoffible  ;  (rf) 
mais  celui  dont  la  plus  forte  paffipn  eft  tellement  con- 
forme à  l'intérêt  général,  qu'il  eft  prefque  toujours  néceC- 
fité  à  la  vertu.  C'eft  pourquoi  l'on  approche  d'autant  plus 
de  la  perfeftion  &  l'on  mérite  d'autant  plus  le  nom  de  ver- 
]tueux,  qu'il  faut,  pour  nous  déterminer  à  une  aftîon  mal- 
honnête ou  criminelle,  un  plus  grand  motif  de  plaifir ,  un 
intérêt  plus  puiflànt,  plus  capable  d'enflammer  nosdéfirs, 
?Sc  qui  fuppofe,  par  conséquent,  en  nous  plus  de  paflion 
pour  l'honnêteté. 

.  Céfar  n'étoit  pas,  fans  doute ,  un  des  Romains  les  plus 
Vertueux  :  cependant,  s'il  ne  put  renoncer  au  titre  de  bon 
Citoyen  qu'en  prenant  celui  de  maître  du  monde ,  peut^ 
'être  n'éft-on  pas  en  droit  de  le  bannir  de  la  clafle  des 
hommes  honnêtes.  En  effet,  parmi  les  hommes  vertueux, 
&  réellement  dignes  de  ce  titre,  combien  eft-fl  d'hommes 

5[uî ,  placés  dans  les  mêmes  cîrconftances ,  refufaflent  le 
.  ceptre  du  monde,  fur-tout  s'ils  fe  fentoient,  comme  Cé- 
fiir,  doués  de  ces  talents  Supérieurs  qui  affurent  le  fuccès 
des  grandes  entreprifes?  Moins  de  talent  les  rendroît  peut- 
'^trç.  meilleurs  Citoyens;  une  médiocre  vertu ,  Soutenue 
de  plus  d'inquiétude  fur  le  fuccès,  fuffiroit  pour  les  dé- 


CO  S'il  eft  des  hommes  qui  fem-  vice  à  IMdée  de  mépris,  qu'em- 
blent  avoir  Tacrifié  leur  intérêt  à  porté  par  un  fentiment  vif,  dont 
rincérét  public,  c'eft  que  l'idée  de  on  n'a  pas  toujours  l'origine  pré- 
vertu  eft,  dans  une  bonne  forme    fente,  on  doit  faire  parce  motif 

allions  fouveot  contraires  à 
intérêt. 


,  TwiLw    Vil,     UitU9    UIIÇ     UUIIHC    AUIAUC        iCUlC 

.de  Gou^vernement,  tellement  unie    des  s 
à  l'idée  de  bonlieur,  &  l'idée  d^    £09^  ii 
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goûter  d'an  projet  lî  hardi,  C*efl:  quelquefois  un  défaut 
de  talent  qui  nous  préferve  d'un  vice  ;  c'eft  fouvent  à  ce 
même  défaut  qu'on  doit  le  complément  de  fes  vertus. 
-  On  efl,  au  contraire,  d'aucant  moins  honnête,  qu'il 
&ut  pour  nous  porter  au  crime,  des  motifs  de  plaifirs  moins 
puiflants.  Tel  eft,par  exemple,  celui  de  quelques  Em- 
pereurs de  Maroc,  qui  uniquement  pour  faire  parade  de 
leur  adrefle ,  enlèvent  d'un  feul  coup  de  fabre,  en  fe  met- 
tant en  felle,  la  tête  de  leur  écuyen 

Voilà  cp  qiii  différencie,  de  la  manière  la  plusn^te,  la 
j)lus  précife  &  la  plus  conforme  à  l'expérience,  l'homme 
vertueux  de  l'homme  vicieux:  c'efl.fur  ce  plan  que  le 
Public  fèrott  un  thermomètre  exaét,  où  feroient  marqués 
les  divers  dégrés  de.  vice  ou  de  vertu  de  chaque  Citoyen, 
Ç\^  perçant  au  fond  des  cœurs,  il  pou  voit  y  découvrir  le 
prix  que  chacun  met  à  fa  vertu.  L'împoffibilité  de  parve- 
nir à  cette  connoiflànce  l'a  forcé  à  ne  juger  des  hommes 
que  par  leurs  aélions;  jugement  extrêmement  fautif  dans 
quelque  cas  particulier,  mais  en  total  aOèz  conforme  à 
l'intérêt  général ,  &  prefque  auffi  utile  que  s'il  étoit  plus 
jufte. 

Après  avoir  examiné  le  jeu  des  paflions ,  expliqué  la 
caufe  du  mélange  de  vices  &  de  vertus  qu'on  apperçoit 
dans  tous  les  hommes;  avoir  pofé  la  borne  de  la  vertu 
humaine  &  fixé  enfin  l'idée  qu'on  doit  attacher  au  mot 
vertueux  ;  l'on  eft  maintenant  en  état  de  juger  lî  c'eft  à 
la  nature  ou  à  la  légiflation  particulière  de  quelques  Etats 
^lu'on  doit  attribuer  l'indifférence  de  certains  Peuples  pour 
la  vertu. 

Si  le  plaîfir  eft  l'unique  objet  de  là  recherche  des  hom- 
mes ,  pour  leur  infpirer  l'amour  de  la  vertu ,  il  ne  faut 
qu'imiter  la  nature  ;  le  plaifir  en  annonce  les  volontés,  la 
douleur  les  défenfes  ;  &  l'homme  lui  obéit  avec  docilité. 
Armé  de  la  même  puiffance,  pourquoi  le  Légîflateur  ne 
produîroît-il  pas  les  mêmes  effets?  Si  les  hommes  étoient 
ians  paillons,  nul  moyen  de  les  rendre  bons  :  mais  l'amour 
du  plaifir,  contre  lequel  fe  font  élevés  des  gens  d'une  pro- 
bité plus  refpeétable  qu'éclairée ,  èft.  un  frein  avec  lequel 
on  peut  toujours  4iriger  au  bien  général  les  paflions  des 
Particuliers.  La  haine  de  la  plupart  des  hommes  pour  la 
vertu  n'eft  donc  pas  l'effet  de  la  corruption  de  leur  natu- 
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re,  maïs  de  rimperfedicn  (0  de  la  légîflatîon:  C'eft  k 
légiflation  9  (i  je  Tofe  dire ,  qui  nous  excite  au  vice ,  en 
y  amalgamant  trop  fouvem  le  plaifir  :  le  grand  art  du  Lé« 
giflateur  ell  Tart  de  les  défunif ,  &  de  ne  laifler  aucune  pro- 
portion entre  l'avantage  que  le  fcélérat  retire  du  crime  & 
la  peine  à  laquelle  il  s'expofe.  Si ,  parmi  lés  gens  riches , 
fouvem  moins  vertueux  que  les  indigents,  on  voit  peu  de 
voleurs  &  d'aflaflms,  c'eft  que  le  profit  du  vol  n*eft  ja- 
mais ,  pour  un  homme  riche ,  proportionné  au  rifque  du 
fupplice.  Il  n*en  eft  pas  aînfi  de  Tindigent  :  cette  difpro- 
portion  fe  trouvant  infiniment  moins  grande  k  fon  égard  ^ 
il  relie,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre  entre  le  vice  &,  la 
vertu.  Ce  n'efl:  pas  que  je  prétende  înfinuer  ici  qu'on  doive 
mener  les  hommes  avec  une  verge  de  fer.  Dans  une  ex- 
cellente légiflation,  &  chez  un  Peuple  vertueux  le  mépris, 
qui  prive  un  homme  de  tout  confolateur ,  qui  le  laiile  ifolé 
au  milieu  de  fa  Patrie ,  eft  un  motif  fufiifant  pour  former 
des  âmes  vertueufes.  Toute  autre  efpéce  de  châtiment 
rend  l'homme  timide,  lâche  &  ftupîde.  L'efpéce  de  vertu 
qu'engendre  la  crainte  des  fupplîces ,  fe  reflènt  de  fon  ori- 
gine ;  cette  vertu  eft  pufillanime  &  fans  lumière  :  ou  plu- 
tôt la  (^nte  n'étouffe  que  des  vices,  &  ne  produit  point 
de  vertus.  La  vraie  vertu  eft  fondée  fur  le  défit  de  l'eftime 
&  de  la  gloire,  &  fur  l'horreur  du  mépris,  plus  effrayant 
que  la  mort  même.  J'en  prends  pour  exemple  la  réponfê 
que  le  SpeSateur  Anglais  fait  faire  à  Pharamond  par  un 
Ibldat  duellifte,  à  qui  ce  Prince  reprochoit  d'avoir  con- 
trevenu à  fes  ordres  ;  Comment ,  lui  répondit-il ,  m^y  feroh* 
je  fournis  ?  Tu  ne  punis  que  de  mort  ceux  qui  les  violent , 
^  tu  punis  d* infamie  ceux  qui  y  àbiiffent.  Apprends  que 
je  crains  moins  la  mort  que  le  mépris. 

Je  pourroîs  conclurre  de  ce  que  j'ai  dît,  que  ce  n'eft 
point  de  la  nature ,  mais  de  la  différente  conftitution  des 


(0  Si  les  voleurs  font  aumfidé-  queroute  ft  Tes  crétnciers.  Or,  fi 

les  aux  conventions  faites  entre  Tintérôt  fait  faire  aux  coquins  ce 

eux  que  les  honnêtes  gens,  c*cft  que  la  vertu  fait  faire  aux  honnô- 

que  le'  danger  commun,  qui  les  tes  gens,  qui  doute  qu'en  maniant 

unit,  les  y  nécefllte.  C*eft  par  ce  habilement  le  principe  de  IMnté^ 

môme  motif  qu*on  aquitte  fi  fcru-  rét,  un  Légiflateur  éclairé  ne  pût 

pnleufement  les  dettes  du  jeu ,  &  néceffîter  tous  les  bommes  à  H 

qu*on  ftiit  fi  impademmeat  btii*  vertu? 
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Etatft^  ^le  dépend  l'amour  ou  Tindifférence  de  certfttns 

Peuples  pour  la  vertu  :  maïs ,  quelque  jufte  que  fût  cette 
conclufion,  elle  ne  feroît  cependant  pas  aflez  prouvée, 
fi ,  pour  jetter  plus  de  jour  fur  cette  matière ,  je  ne  cher- 
choîs.  plus  particulièrement  dans  les  Gouvernements,  ou 
libres  ou  defpotîques ,  les  caufes  de  ce  même  amour  ou 
de  cette  même  indifférence  pour  la  vertu.  Je  m'arrêterai 
d'abord  au  defpotifme  :  & ,  pour  en  mieux  connoître  It 
nature ,  j'examinerai  quel  motif  allume  dans  l'homme  ce 
défîr  efiréné  d'un  pouvoir  arbitraire,  tel  qu'on  l'exerce 
dans  l'Orient. 

Si  je  choifis  l'Orient  pour  exemple,  c'eft  que  l'indîffé* 
rence  pour  la  vertu  nefe  fait  conftamment  fentir  que  dans 
les  Gouvernements  de  cette  efpéce.  En  vain  quelques 
Nations  voifines  &  jaloufes  nous  accufent-elles  déjà  de 
ployer  fous  le  joug  du  defpotifme  oriental  :  je  dis  que  no* 
tre  Religion  ne  permet  pas  aux  Princes  d'ufurper  un  pareil 
pouvoir  ;  que  notre  conftitution  efl  monarchique  &  non 
defpotique  ;  que  les  Particuliers  ne  peuvent ,  en  confé^ 
quence ,  être  dépouillés  de  propriété  que  par  la  loi ,  &  non 
par  une  volonté  arbitraire  ;  que  nos  Princes  prétendent  au 
titre  de  Monarque,  &  non  à  celui  de  Defpote;  qu'ils  re^ 
connoiflent  des  loix  fondamentales  dans  le  Royaume; 
qu'ils  fe  déclarent  les  pères  &  non  les  tyrans  de  leurs  Su« 

J'ets.  D'aillejars,  le  defpotifme  ne  pourroît  s'établir  eil 
i'rance ,  qu'elle  ne  fût  bientôt  fubjuguée.  Il  n'en  eft  pas 
de  ce  Royaume  comme  de  la  Turquie,  de  la  Perfe,  de 
ces  Empires  défendus^  par  dcvaftes  déferts,  &  dont  l'ira* 
ntenfe  étendue  fuppléant  i  la  dépopulation  qu'occafionne 
le  defpotifine  ,  fournit  toujours  des  armées  au  Sultan. 
Dans  un  Pays  reflèrré  comme  le  nôtre ,  &  environné  dé 
Nations  éclairées  &  puiflantes,  les  âmes  ne  feroient  pas 
impunément  avilies.  La  France,  dépeuplée  parle  defpo- 
tifme ,  feroit  bientôt  la  proie  de  ces  Nations.  En  char« 
géant  de  fers  les  mains  de  fes  Sujets,  le  Prince  ne  les  fou* 
mettroit  au  joug  de  l'efclavage  que  pour  fubir  lui-même 
le  joug  des  Princes  fes  voiflns.  Il  eft  donc  impoffible  qu'il 
fbrme  un  pareil  projet. 
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C  HA  PITRE    XVII. 

Du  déftr  que  tous  les  hommes  ont  S  être  Defpotes^  det 
moyens  quils  emploient  pour  y  parvenir ,  €^  du  dan- 
ger auquel  le  defpotifme  expofe  les  Rois. 

CE  défir  prend  fa fource dans Tamour  du  plaifir ,  & ,  par 
conféquent ,  dans  la  nature  même  de  Thomme.  Cha- 
cun veut  être  le  plus  heureux  qu'il  efl;  pollible;  chacun 
veut  être  revêtu  d'une  puiflànce  qui  force  les  hommes  à 
contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  fon  bonheur  :c'eft  pour 
cet  effet  qu'on  veut  leur  commander. 

Or ,  Ton  régit  les  Peuples ,  ou  félon  des  loix  &  des 
conventions  établies ,  ou  par  une  volonté  arbin^ire.  Dans 
le  premier  cas,  notre  puiflànce  fur  eux  efl:  moins  abfolue; 
ils  font  moins  néceflltés  à  nous  plaire  :  d'ailleurs,  pour 
gouvernei'  un  Peuple  félon  fes  loix,  il  faut  les  eonnot- 
tre,  les  méditer,  fupporter  des  études  pénibles,  auxquel- 
les la  parefle  veut  toujours  fe  fouftraire.  Pour  fatîsfàire 
cette  parefle ,  chacun  afpire  donc  au  pouvoir  ablblu,  qui, 
le  difpeiifant  de  tout  foin,  de  toute  étude  &  de  toute  fa- 
tigue d'attention,  foumet  fervilement  les  hommes  à  fes 
volontés. 

Selon  Arîfl:ote ,  le  Gouvernement  defpotique  eft  celui 
où  tout  efl:  efclave,  où  Ton  ne  trouve  qu'un  homme  de 
libre. 

.  Voilà  par  quel  rgotif  chacun  veut  être  Deljxite.  Pour 
l'être,  il  fiut  abaiflèr  la  puiflîince  des  Grands  &  du  Peu- 
ple, ficdivîfer,  par  conféquent,  les  intérêts  des  Citoyens. 
Dans  une  longue  fuite  de  fiécles.  Je  tems  en  fournit  tou- 
jours l'occ^flon  aux  Souverains,  qui,prefque  tous  animés 
d'un  intérêt  plus  aélif  que  bien  entendu,  la  faiflfl[ènt  avec 
avidité. 

.  C'efl:  fur  cette  anarchie  des  intérêts  que  s'efl:  étaWî  le 
defpotifme  oriental ,  aflTez  femblable  à  la  peinture  que 
Milton  fait  de  l'empire  du  chaos,  qui ,  dit-il ,  étend  fon 
pavillon  royal  fur  un  gouffîe  aride  &  défolé ,  où  la  con- 
fufion,  entrelaflSe  dans  elle-même,  entretient  l'anarchîè 


DISCOURS    m.  285 

&  la  difcôrde  des  élémçtits ,  &  gouverne  chaque  atome 
avec  un  fceptre  de  fer. 

La  dmfîon  une  fois  femée  entre  les  Citoyens,  il  faut, 
pour  avilir  &  dégrader  les  âmes ,  fàjre  fans  ceflë  étinceller 
aux  yeux  des  Peuples  le  glaive  de  la  tyrannie,  mettre  les 
vertus  au  rang  des  crimes ,  &  tes  punir  comme  tels.  A 
quelles  cruautés  ne  s'efl point,  en  ce  genr&,  porté  le  deC- 
potifme,  non^feulement.en  Orient,  mais  même  (bus  les 
Empereurs  Romains?  Sous  le  règne  de  Domitîen ,  dit  Ta- 
cite, les  vertus  étoiént  des  arrêts  de  mort.  Rome  n*étoir 
remplie  que  de  délateurs;  Tefclave  étoît  refpion  de  fon* 
maître ,  l'affranchi  de  fon  patron ,  Tami  de  fon  ami.  Dané»- 
ces  fiécles  de  calamité ,  rhomme  vertueux  ne  confeilloit 
pas  le  crime;  mais  il  étoit  forcé  de  s'y  prêter.  Plus  de 
coura^  eut  été  mis  au  rang  des  forfaits.  Chez  les  Ro-* 
mains  avilis,  la  foiblefleétoic  un  héroïfme.  On  vit,  fous 
ce  règne,  punir,  dans  Sénécîon  &  Rufticus,  les  Panégy- 
riftes  des  vertus  de  Thrafea  &  d^Helvidius;  ces  illuftres 
Orateurs  traités  de  criminels  d'Etat ,  &  leurs  ouvrages* 
brûlés  par  l'autorité  publique.  On  vit  des  Ecrivains  célè- 
bres, tels  que  Pline;  réduits  à  compofer  des  ouvrages  de 
Grammaire ,  parce  que  tout  genre  d'ouvrage  plus  élevé 
étoit  fufpeétà  la  tyrannie  &  dangereux  pour  fon  Auteur. 
Les  Savants  attirés  à  Rome  par  les  Augufte,  les  Vefpa- 
(îen,  lies  Antdnins  &  les  Trajan:^  en  étoient  bannis  par 
les  Néron,  les  Caligula,  les  Domitien  &  les  Caracalla. 
On  chaflà  lesPhilofophes,  on  profcrivit  les  Sciences.  Cer 
tyrans  vouloiènt  anéantir,  dit  Tacite,  tout  ce  qui  portoît 
l'empreinte  de  l'efprît  &  de  la  vertu. 

C'efI:  en  tenant  ainfî  les  âmes  dans  les  angoiffes  perpé- 
tuelles de  la  crainte,  que  la  tyrannie  fait  les  avilir  :  c'eft 
elle  qui,  dans  l'Orient,  invente  ces  tortures,  ces  luppli- 
ces  (a)  fi  cr^els  ;  fupplices  quelquefois  néceflaires  dfins  ceé 
Pays  abominables ,  parce  que  les  Peuples  y  font  exciter 
aux  forfaits ,  Tion-feulement  par  leur  mifére,  mais  encore 
par  le  Sultan  qui  leur  donne  l'exemple  du  crime ,  &  leur 
apprend  à  méprifer  la  juftice. 

(a)  Si  les  fupplices,  en  ufage  autdeflbs  des  loix.  H  n*en  eft  pas 

clans  prefque  tout  TOrienc,  font  ainfi  dans  les  Républiques;  les  loix 

liorreur  à  rhumanité,  c*ell  que  le  y  font  toujours  douces,  parce  que 

Pefpote ,  quHes  ordonne ,  fe  fent  celui  qui  les  établit  a*y  fouaet. 
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Voilà  9  &  les  motifs  furlefquels  eft  fondé  rameur  dii 
defpotifme,  &  les  moyens  qu'on  emploie  pour  y  parve- 
nir. C*e(t  ainfi  que,  follemeât  amoureux  du  pouvoir  ar* 
bicraire,  les  Rois  fe  jettent  inconfidérémenc  dans  une 
roure  coupée  pour  eux  dei  mille  précipices ,  &  dans  la-^ 
quelle  mille  d'entre  ei|x  ont  péri.  Ofons ,  pour  le  bonheur 
de  rhumanité  &  celui  des  Souverains ,  les  éclairer  fur  C9 
point  ;  leur  montrer  le  danger  auquel ,  fous  un  pareil  Gou- 
vernement,  eux  &  leurs  Peùptes  font  expofés.  Qu'ils 
écartent  déformais  loin  d'eux  tout  confeîller  perfide  qui 
leur  inipireroit  le  défir  du  pouvoir  arbitraire  :  qu'ils  fâchent 
enfin  que  le  traité  le  plus  fort  contre  le  defpotifme ,  feroit 
le  traité  du  bonheur  &  de  la  confervation  des  Rois. 

Mais,  dira- 1- on,  qui  peut  kur  cacher  cette  vérité? 
Que  ne  comparent^ils  le  petit  nombre  de  Princes  bannis 
d'Angleterre  au  nombre  prodigieux  d'Empereurs  Grecs  ou 
Turcs  égorgés  fur  le  Trône  de  Conftantinople  ?  Si  les 
Sultans ,  répondrai*ie ,  ne  font  point  retenus  par  ces  exem- 
ples efirayants ,  c'eu  qu'ils  n'ont  pas  ce  tableau  habituel- 
lement préfent  à  la  mémoire  ;  ç^eft  qu'ils  font  continuel- 
lement poulfés  au  defpotifme  par  ceux  qui  veulent  parta- 
Îer  avec  eux  le  pouvoir  arbitraire;  c'eflque  la  plupart  des 
'rinces  d'Orient ,  inftruments  des  volontés  d'un  Vizir ,  cè- 
dent par  foiblellè  à  fes  défirs,  &  ne  font  pas  allez  avertis 
de  leur  injuflice  par  la  noble  réfîflance  de  leurs  Sujets. 

L'entrée  au  defpotifme  eft  facile.  Le  Peuple  prévoie 
rarement  les  maux  que  lui  prépare  une  tyrannie  affermie. 
S'il  l'apperçoit  enfin,  c*eft  au  moment  qu'accablé  fous 
le  joug,  enchaîné  de  toutes  parts,  &dans  rimpuiflTance 
de  fe  défendre ,  il  n'attend  plus  quVn  tremblant  le  fup- 
plice  auquel  on  veut  le  condamner* 

Enhardis  par  la  foiblelSb  des  Peuples  ,  les  Princes  fe 
font  Defpotes.  Ils  ne  favént  pas  qu'ils  fufpendent  eux- 
mêmes  fur  leurs  têtes  le  glaive  qui  doit  les  happer  ;  que, 
pour  abroger  toute  loi  &  réduire  tout  au  pouvoir  arbitrai- 
re, il Aut  perpétuellement  avoir  recours  à  la  force,  & 
fouvent  employer  le  glaive  du  foldat.  Or,  Tufage  habi- 
tuel, de  pareils  moyens,  ou  révolte  les  Citoyens  &  les  ex- 
cite à  la  vengeance,  ou  les  accoutume  infenilbiement  k 
ne  reconnoître  d'autre  juftïçe  ^ue  la  force. 

Cette  idée  çft  long-teùasi  fpTépandre  dans  le  Peuple} 
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maïs  elle  y  perce,  &  parvient  jurqtfau  foldat.  Le  foldat 
appercoic  enfin  qu'il  n'eft  dans  TEtat  aucun  corps  qui  pm{& 
lui  réiifter;  qu'odieux  à  fes  Sujets,  le  Prince  lui  doit  toute 
fapuiflance  ;  foname  s'ouvre  à  fon  infçu  à  des  projets  au- 
dacieux  ;  il  défire  d'améliorer  (a  condition.  Qu'alors  un 
homme  hardi  &  courageux  le  flatte  de  cet  efpoir ,  &  lut 
promette  le  pillage  de  quelques  grandes  Villes ,  un  tel  hom- 
me, comme  le  prouve  toute  l'Hiftoire,  fufBt  pour  faire 
une  révolution  ;  révolution  toujours  rapidement  fuivie 
d'une  féconde  ;  puiique,  dans  lés  Etats  defpotiques,  comme 
le  remarque  l'iliuftre  Préfîdent  de  Montefquieu,  fans 
détruire  la  tyrannie,  on  maflàcre  fou  vent  les  tyrans.  Lor& 
qu'une  foi$  le  foldat  a  connu  fa  force ,  il  n'eîl  plus  pofli- 
ble  de  le  contenir.  Je  puis  citer,  à  cefujet,  tous  les  Em- 
pereurs Romains  profcrits  par  les  Prétoriens ,  pouf  avoir 
voulu  frfiranchir  la  Patrie  de  la  tyrannie  des  fbldats,  & 
rétablir  l'ancienne  difcîpline  dans  les  armées. 
'   Pour  commander  à  des  enclaves,  le  Defpote  efl:  donc 
forcé  d'obéir  à  des  milices  toujours  inquiètes  &  impérieu- 
ses. Il  n'en  eft pas  aînfi,  lorfque  le  Prince  a  créé  dans  l'E- 
tat un  corps  puiilànt  de  Magiftrats.  Jugé  par  ces  Mad& 
trats ,  le  Peuple  a  des  idées  du  jùfte  &  de  l'injufte  ;  le  fol- 
dat, toujours  tiré  du  corps  des  Citoyens,  conferve  dans 
fon  nouvel  état  quelqu'îdée  de  la  juftice  :  d'ailleurs,  il 
fent  qu'ameuté  par  le  Prince  &  par  les  Magiftrats,  lecoipa 
entier  des  Citoyens ,  fous  l'étendard  des  loix  ,  s'oppofe- 
roit  aux  cntreprifes  hardies  qu'il  pounoît  tenter  ;  &  que  , 
Quelle  que  fût  là  valeur,  il  fuccomberoit  enfin  fous  le 
nombre  :  il  eft  donc  à  la  fois  retenu  dans  fon  devoir ,  & 
par  l'idée  de  la  juftice,  &  par  la  crainte. 
-  Ce  corps  puiflànt  de  Magiftrats  eft  donc  néceflaîre  i  la 
sûreté  des  Rois  :  c'eft  un  bouclier  fous  lequel  le  Peuple 
&  le  Prince  font  à  l'abri ,  l'un  des  cruautés  de  la  tyran- 
fiîe ,  l'autre  des  fureurs  de  la  ftdition. 

C'étoit  à. ce  fujet,  &  pour  fe  fouftraîre  au  danger  qui ^ 
ée  toutes  parts,  environne  les  Defpotes,  que  le  Khalife 
Aaron  Al*Rafchid  demandoit  un  jour  au  célèbre  Beloulh  y. 
fon  frère ,  quelques  conlbila  fur  la  manière  de  bien  ré- 
gner :  ^^  Faites ,  lui  dit-il ,  que  vos  volontés  foient  coq- 
),  formes  aux  loix, &  non  les  ioixà  vos  volontés.  Son- 
>9  gez  que  les  hommes  fans  mérite  demandent  beaucoup. 
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,9  &  les  grands  hommes  rarement;  réfîftez  donc  aux  de*' 
jj  mandes  des  uns,  &  prévenez  celles  des  autres.  Ne  char«r 
„  gez  point  vos  Peuples  d'impôts  trop  onéreux  :  rappel- 
y,  lez-vous»  à  cet  é^rd,  les  avis  du  Roi  Nouchirvon ,  le 
^  jufle,  à  fon  fils  Ormous  :  Monfih^  lui  difoit-il ,  /^r^- 
^,,  fonne  ne  fera  heureux  dans  ton  Empire^  fi  tu  ne  fonges 
'»»  9^^^  tes  aifet.  Lorfqu^ étendu  fur  des  couffins^  tu  ferai 
^  prêt  à  t^endormir^  jouviens-toi  de  ceux  fue  Poppreffion 
^  tient  éveillés  ;  lorfçu*on  fervira  devant  tptunrepaSjplen' 
,,  dide ,  fonge  à  ceux  oui  languirent  dans  la  mifére  ;  lorfûue 
^  tu  parcourras  les  hofquets  délicieux  de  ton  Èfarem^JoU" 
„  viens-toi  qu'ail  eft  des  infortunés  que  la  tyrannie  retient 
9,  dans  les  fers.  Je  n'ajouterai,  dit  Beloulh,  qu'un  mot 
„  à  ce  que  je  viens  de  dire  :  Mettez  en  votre  faveur  les 
„  gens  éminents  dans  les  Sciences  ;  conduifez-vous  par 
,9  leurs  avis,  afin  que  la  monarchie  fbit  obéiflànteà  la 
„  loi  écrite,  &  non  la  loi  à  la  monarchie,  (i) 

Thémifte ,  (c)  chargé  de  la  part  du  Sénat  de  haranguer 
Jovien  à  fon  avènement  au  trône,  tint,  à  peu  près,  le 
même  difcours  àcet  Empereur  ;  Souvenezrvous  ^  lui  dit-il  » 

Îue  ^  S  les  gens  de  guerre  vous  ont  élevé  à  F  Empire^  les 
^bilojopbes  vous  apprendront  à  le  bien  gouverner.  Lesprer 
ntiers  vous  ont  donné  la  pourpre  des  Céjars;  les  féconds  vous 
apprendront  à  la  porter  dignement. 
.  Chez  les  anciens  Perfes  même,  ^es  plus  vils  &  les  plus 
lâches  de  tous  les  Peuples,  il  étoît  permis  aux  (rf)  Phi- 
lofophes,  chargés  d'inaugurer  les  Princes,  de  leur  répéter 
ces  mots  au  jour  de  leur  couronnement  :  Sache  ^  6  Roif 
que  ton  autorité  ceffera  d'hêtre  légitime ,  le  jour  même  que 
tu  cejperas  de  rendre  les  Perfes  heureux.  Vérité  donc  Tra- 
jan  paroiflbit  pénétré ,  lorfqu'élevé  à  l'Empire  ,  &  fai- 
sant ,  félon  l'ufage ,  préfent  d'une  épée  au  Préfet  du  Pré- 
toire, il  lui  Aïii  Recevez  de  moi  cette  épée^  ^  fervez-vous* 
en  fous  mon  règne  ^  ou  pour  défendre  en  -moi  un  Prineet 
jufle  ^  ou  pour  punir  en  moi  un  tyran. 

Quiconque,  fous  prétexte  de  maintenir  rautorité  du 

.  Prince, 


(A)  Chardin ,  tomtJT,  id)  Voyez  VBfi*ir9  cntUni  de  US 

CO  Hifioirt  crîtiqut  de  la  Pbilê^     PHhfykii,  ' 
fiftft ,  f0r  mr.  Demander.  ' 
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Prînce,  veut  la  poner  jufqu'au.  pouvojr  arbîtraîre,  eft,  à 
la  fois,  mauvais  père ,  mauvais  Citoyen,  &  mauvais  Su- 
jet s  mauvais  père  &  mauvais  Citoyen ,  parce  qu'il  charge 
fa  Patrie  &  fa  poftérité  des  chaînes  de  Tefclavage  ;  mau- 
vais Sujet,  parce  que  changer  l'autorité  légitime  en  auto- 
rité arbitraire,  c'eft  évoquer  contre  les  Rois  l'ambition  & 
le  défefpoîr.  J'en  prends  à  témoin  le^  Trônes  de  l'O- 
rient ,  teints  fi  fouvent  du  fang  de  leurs  Souverains.  (0 
L'intérêt  bien  entendu  des  Sultans  ne  leur  permetti-oît  ja- 
mais, ni  de  fbuhaiter  un  pareil  pouvoir,  ni  de  céder,  à 
cet  égard ,  aux  défirs  de  leurs  Vizirs.  Les  Rois  doivent 
être  fourds  à  de  pareils  confeils,,  &r  fe  rappellerque 
leur  unique  intérêt  eft  de  tenir,  fi  je  l'ofe  dire,  toujours 
leur  Royaume  en  valeur ,  pour  en  jouir  eux  &  leur  pofl:é- 
rîté.  Ce  véritable  intérêt  ne  peut  être  çntendu  que  deç 
Princes  éclairé3  :  dans  les  autres ,  la  gloriole  de  cgmmanT 
der  en  maître,  &  l'intérêt  de  la  pareflè  qui  leur  cache  leç 
périls  qui  les  environnent,  l'emporteront  toujours  fur  tout 
autre  intérêt;  &  tout  Gouvernement,  comme  THiflioire 
le  prouve,  tendra  toujours  au  delpotifme. , 


CHAPITRE.  XVIIL 

'       '        ' 

Principaux  effits  du  Defpotifme. 

♦  ■ 

JE  diftingue;rai  d'abord  deux  elpéces  de  delpotifiùe: 
l'un  qui  s'établit  tout-àrcoup  par  la 'force  des  armes , 
lur  une  Nation  vertueufe  qui  le  foufire  impatiemment. 
Cette  Nation  eft  comparable  au  çh;êne  plié  avec  effort, 
&  dont  l'élafticité  brife  bientôt  les  cables  qui  le. cour- 
boient.  La  Grèce  en  fournit  mille  exemples.  :  ,  ^ 
L'autre  eft  fondé  par  le  tems,  le  luxe  &  la  moUefle, 
La  Nation  chez  laquelle  il  s'établît,  eft  comp^yàble  à  ç§ 

•  .  »     ■        .  •  «  ^ '  "" 

■        "  ^  ■■      ■  .  .     '  I     Jl      .   lin  ,1  ]\,,,,,.  . 

I 

CO  Malgré  ratta'chemenc des Ghi-  VeCpoxi  d^une  puîflance  arbiffaire^ 

nois  pour  leurs  matcrer».  attache-  o'a-t-ellp  pas  oceafiviinéi; de  révo- 

ment  qui  fouvent  a  porté  pluGeurs  lucions  dans  cet  Empire  ?   Voyez 

xnilHers  d'entre  eux  â  s!immoler  rHiJhirt  i$s  Huns^përMr.i^Gui' 

fur  la  tombe  de  leurs  Souverains ,  gntt^  ^trtich  Se  la  ibint» 
combien  Tambitioa,  e;(€it.ée  par  .. 

T 


àpo  D  E    L»  E  s  P  R  I  T. 

iùème  chêne,  qui,  pea  i  peu  courbé,  perd  inienOble- 
ment  le  reflbrt  uéceflaîre  pour  fe  redreflèr.  Ceft  de  cette 
dernière  efpéce  de  def|>otifme  dont  il  s'agit  dans  ce  Cha-f 
pitre. 

Chez  les  Peuples  fournis  à  cette  forme  de  Gouverne- 
ment, les  hommes  en  place  ne  peuvent  avoir  aucune  idée 
hette  de  la  juftice;  ils  font,  à  cet  égard,  plongés  dans  la 
plus  profonde  ignorance.  Eif  effet ,  quelle  idée  de  juflice 
pourroit  fe  former  un  Vizir?  Il  ignore  qu*îl  efl  un  bien 
public  :  fans  cette  connoiflànce ,  cependant,  on  erre  çà 
&  là  fans  guide;  les  idées  du  jufte  &  de  Pinjufle ,  reçues 
dans  la  première  jeuneflè ,  s*oblcurciflfent  infenfiblement, 
&  dîfparoîfftnt  enfin  entièrement. 
'  Mais ,  dira-t«K)n ,  qui  peut  dérober  cette  connoiflànce 
aux  Vizirs  ?  Et  comment ,  répondraî-je ,  Taquerroient-ils 
dans  ces  Pays  déf^xotiques  ^  où  les  Citoyens  n*ont  nulle 
part  au  maniement  des  affaires  publiques;  où  ron  voit 
avec  chagrin  quiconque  tourne  les  regards  fur  les  malheuré 
de  la  Patrie;  où  IMntérét  mal  entendu  du  Sultan  fe  trouve 

.  en  oppofîtion  avec  l*în£érêt  de  Tes  Sujets;  où  fervîr  le 
Prince,  c'eft  trahir  fa  Nation?  Pour  être  jufte  &  ver- 
tueux, il  faut  favolr  quels  font  les  devoirs  du  Prince  & 
des  Sujets;  étudier  les , engagements  réciproques  qui  lient 
enfemble  tous  les  membres  de  la  focîété.  La  juflice  n*eft 
autre  chofe  qup.  la  cqpnoiflance  profonde  de  ces  engage- 
ments. Pour  s*élever  à  cette  comiôîflànce,  il  faut  penfer: 
or ,  que^^  homme  ofe  penfer  chez  un  Peuple  fçumis  au 
pouvoir  arbitraire  ?  Là  parefïe ,  Tinutilîtè .  Tinhabitude  ,|c 
même  lé  danger  de  penfer,  en  emraine  bientôt  Timpuï» 
fance.  L'on  penfe  peu  dans  les  Pays  où  Ton  tait  fes  pen- 
fécs.  En  vain  dîroit-oii  qu*on  s*y  tait  par  prudence ,  pour 
fawè  accroire  qu'on  n'en  penfe  pas  moins  :  il  efl  certain  » 
qu'on  n'en  penfe  pas  plus,  &  que  jamais  les  idées  nobles 
&  icouràsfeufes  ne  s*eflgehdrent  dans  les  têtes  foumifes  a\| 

'  dèf^6tîfSie. 
■^Daiis  tes  Gouvernements,  ftm tfeft  jamais  animé  que 
(tecewfprîtd'égQïftaei'&de  viçnîge ,  q^ui  annonce  ladef- 
truélion  de»  £m|»Fes.  Chacun,  tenant  les  yeux  Çxés  fur 
ion  intérêt  particrulier,  ne  les  détourne  jî^mais  fur  l'in- 
térêt géu^ral.  1^9  Peuples  u'ont  donc ,  en  ces  Pays, 
aucune  idée  ni  du  bien  public,  ni  des  devoirs  des  Ci« 
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toyens.  Le»  Vizirs,  tirés  du  corps  de  cette  même  Nation» 
n'ont  donc,  en  entrant  en  place,  aucun  principe  d'adml- 
niftratîon  ni  de  juftîce;  c-eft  donc  pour  faire  leur  cour, 
pour  partager  la  puiflance  du  Souverain,  &  non  pour  faire 
le  bien ,  qu'ils  recherchent  les  grandes  places. 

Mais ,  en  les  fùppo&nt  même  ahinîés  du  défir  du  bien  , 
pour  le  faire,  il  &ut  s'éclairer  :  &  les  Vizirs,  néceflàire- 
meïit  emportés  par  les  intrigues  du  Serrail ,  n'ont  pas  le 
loinr  de  méditer. 

D'ailleurs,  pour  s'éclairer,  il  faut  s'expofer  à  la  fatigue 
de  l'étude  &  de  la  méditation  :  &  quel  motif  les  y  pour- 
roit  engager?  ils  n'y  font  pas  même  excités/par  la  crainte 
de  là  ceiitbre.  (tf) 

~  Si  l'on  peut  comparer  les  petites  choies  aux  grandes  ^ 
-qu'on  fe  repréferite  l'état  de  la  République  des  lettres.  Si 
l'on  en  banniflbit  les  critiques,  ne  fent-on  pas  qu'affran- 
-chi  de  la  crainte  fiilutaire  de  la  cènfiire ,  qui  force  mainte- 
nant un  Auteur  à  Ibigner,  à  perfèétidnner  fes  talents,  ce 
même  Auteur  ne  préienteroit  plus  au  Public  que  des  ou- 
vrages négligés  &  imparfaits?  Voilà  précifément  le  cas  où 
fe  trouvent  les  Vizirs;  c'eft  la  raîlbn  pour  laquelle  ils 
ne  donnent  aucune  attention  à  l'adminiflration  des  affai- 
Tes,  &ne  doivent,  en  général ,  jamais  confulter  les  gens 
éclairés.  (*) 

Ce  que  je  dis  des  Vizirs ,  je  le  dis  des  Sultans.  Les 
Princes  n'échappent  point  à  Tignorance  générale  de  leur 
Nation.  Leurs  yeuix  même ,  à  cet  égard ,  font  couverts 
de  ténèbres  plud  épaiflès  que  ceux  de  leurs  Sqjets.  Pres- 
que tous  ceui'qui  les  ël  je  vent  pu  cp^i  les  environnent,  avi- 
des de  gouverner  (pus  leur  noni ,  (c)  ont  intérêt  de  les 

C«)  C'efi  pourquoi  la  Nation  An-  fes»  par  le  commerce  qu'ils  ont 
glôife,  entre  Ces  Priviffgès  y  Compte  avec  lés  autres  tracions  de  rEn« 
la  liberté  de  la  PreflcTpour  un  des  rope,  peuvent  être  plus  éclairés 
-plus  précieux.  que  les  Oriemauy.   ^  ■"  

(h^  Si^  dans  le  Parlement  d'An-  (0  Di|ns  une  fonqe  de  rouver- 
gkterre,  on  à  cit'é  l^autorlté  du  Pré-    nemént  bien  dip*érènte  àe  la  conf^ 


meux  Leibnitis ,  c'eft  qu^un  j^rand  ,,  de  me  promener  dans  Paris  ;  il 
homme  confulte  fans  honte  un  an-  ,»  ne  m'accorde  que  le  plaifir  de 
tre  grand  homme  i  <k  qut  les  Rat*    ;,  la  chaitffe ,  que  la  promenade  des 

T  a 
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abrutir.  Aufll  les  Princes  deftinés  à  regnjer ,  enfermés  dans 
le  Serrail  jufqu'à  la  mort  de  leur  père ,  paftènt-ils  du  Ha- 
f  em  fur  le  Trône ,  fans  avoir  aucune  idée  nette  de  la  fcience 
du  Gouvernement ,  &  fans  avoir  une  feule  fois  alEfté  au 
Divan. 

Mais,  à  l'exemple  de  Philippe  de  Macédoine ,  à  qui  la 
fupériorité  de  courage  &  de  lumières  n*infpiroit  point 
une  aveugle  confiance,  &  qui  payoit  des  Pages  pour  lui 
répéter  tous  les  jours  ces  paroles  :  Philippe ,  fouviens-toi 
que  tu  es  homme  ;  pourquoi  les  Vizirs  ne  permectroient- 
iLs  pas  aux  critiques  de  les  avertir  quelquefois  de  leur  hu- 
manité ?  (ji)  Pourquoi  ne  pourroit-on ,  fans  crime ,  douter 
de  la  ju^ice  de  leurs  décidons,  &  leur  répéter,  d'après 
Grotius,  que  tout  ordre  ou  toute  loi  dont  on  défend  P exa- 
men &  la  critique ,  ne  peut  jamais  être  qu*une  loi  in^ 
jufte? 

Cefl  que  les  Vizirs  font  des  hommes.  Parmi  les  Au- 
teurs ,  en  eft-il  beaucoup  qui  euflènt  la  générofiité  d'épar- 
gner leurs  critiques,  s'ils  avoient  la  puiflance  de  les  pu- 
pir?  Cène  feroit,  du  moins,  que  des  hommes  d'un  efprit 
fupérieur  &  d'un  çaraftére  élevé^  qui,  facrifiant  leurret 
fentiment  à  l'avantage,  du  Public ,  conferveroîent  à  la  Ré- 
publique des  lettres,  des  critiques,  fî  néceflaires  au  pro- 
grès des  Arts  &  des  Sciences.  Or,  comment  exiger  tant 
de  générofité  de  la  part  du  Vizir? 

Ileft^  dit  Balzac ,  peu  de  Minifires  ajfez  généreux  pour 

préférer  les  louanges  dé  la  clémence ,  gui  durent  auffi  long- 

tems  que  les  races  confervées^  au  plaifir  que  donne  la  ven- 

,  geance ,  fi?  qui  cependant  pajfe  auJJivUe  que  le  coup  de  ha" 

■  the  qui  abat  une  tête.  Peu  (ie  Vizirs  font  dignes  de  l'éloge 

donné  àzmSéthos  à  laReine  Nephté,.lorfque  les  Prêtres, 

en  prononçant  fon  panégyrique,  difent  :  Elle  a  pardonné 

.  comme  les  Vieux,  avec  plein  pouvoir  de  punir. 


„  Tuileries  ;  il  eft  défendu  aux  Of-        C<^)  Ce  n'eft  point  en  Orient 

'  ,9  ficiefs  de  ma  Maifon ,  ainfî  qu'à  qu'on  trouve  un  Duc  de  Bourgo- 

>9  tous  mes  Sujets ,  de  m'entrete-  gne.  Ce  Prince  lifoit  tous  les  li-        . 

,9,  nir  d'affaires  férieufes,  &  de  me  belles  faits  contre  lui  &  contre         i 

9,  parler  en  particulier,  il  femble  Louis  XI V.  Il  vouloit  s'éclairer; 

^u'en  chaque  Pays  on  cherche  à  &  il  fentoit  que  la  haine  &  l'hu- 

rendre  les  Princes  peu  dignes  du  meur  feules  ofent  quelquefois  pré- 

,  Trdne  où  la  naiflknce  les  appeUe.  fencec  la  vérité  aux  Rois. 
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Le  Puîflànt  fera  toujours  înjufte  &  vindicatif.  Mr.  de 
Vendôme  difoit  plaifamment  à  cefujet,que,  dans  la  mar- 
che des  armées ,  il  avoic  fouvent  examiné  les  'querelles 
des  mulets  &  des  muletiers  ;  &  qu^à  la  honte  de  l'hu- 
manité ,  la  raifon  étoit  prefque  toujours  du  côté  des 
mulets.  *    * 

Mr.  du  Vemay,  fi  favant  dans  THiftoire  naturelle,  & 
qui  connoifibit,  à  la  feule  înfpeébion  de  la  dent  d'un  ani- 
mal ,  s*il  étoit  camacier  ou  pâturant ,  difoit  Souvent.: 
^Qu^on  me  préfente  la  dent  d*un  animaUnconnu  ;  par  fa 
dent  ^  je  jugerai  defes  mœurs.  A  fôn  exemple,  un  Phîlo- 
fophe  moral  pourroît  dire  :  Marquez-moi  le  cjégré  de  pou- 
voir dont  un  homme  eft  revêtu;  par  fon  pouvoir,  je  juge- 
rai de  fa  juftice.  En  vain ,  pour  défarmer  la  cruauté  des 
Vizirs ,  répéteroît-on ,  d'après  Tacite ,  que  le  fupplice  des 
critiques  eft  la  trompette  qui  annonce  à  la  poftérité  la 
honte  &  les  vices  de  leurs  bourreaux  :  dans  les  Etats  def> 
potiques,  on  fe  Ibucie  &  Ton  doit  fe  foucier  peu  de  la 
gloire  &  de  la  poftérité ,  puifqu'on  n'aime  point ,  comme 
je  fai  prouvé  plus  haut,  l'ellîme  pour  Teftime  même, 
mais  pour  les  avantages  qu'elle  procure  ;  &  qu'il  n'en  eft 
aucun  qu'on  accorde  au  méû»  tXi  qu'on  ofe  refbfer  à  la 
puiflànce. 

Les  Vizirs  n*ont  donc  aucun  intérêt  de  s'inftruire,  &, 
par  confêquent ,  de.  fupporter  la  cenfure  :  ils  doivent  donc 
être,  en  général,,  peu  éclairés.  (0  Milord  BoUngbrooke 

•  Çf)  Comme  cous  les  Citoyens  qu'on  n*y  peut  Hiivire  aucun  plan; 

font  fort  ignorants  du  bien  public ,  parce  que  radminiftration  de(>oti- 

prefque  tous  les  faifeurs  de  projets  que  corrompt  tout.  Il  n'eft^dans 

font ,  dans  ces  Pays ,  ou  des  fripons  ces  Gouvernements ,  qu'une  chofe 

^iii  n*ont  que  leur  utilité  particu-  utile  à  faire;  c'eft  d*én  changer  in- 

liére  en  vue,  ou  des  efprits  mé-  fenfibl^ement  la  forme.  Faute  de 

diocres  qiii  ne  peuvent  faifir^d'un  cette,  vue»  le  fameux.  Cj^ar  Pierre 

coup  d'oeil  9  là  longue  chaîne  qui  n'a  peut-être  rien  fait  P9ur  le  bon* 

lie  enfemble  toutes  les  parties  d'un  heur  de  fa  Nation.  Il  devoit  cepen- 

£tat.  Ils  propofent,enconféquen-  danc  prévoir  qu'un  grand  hommo 

ce  j  des  projets  toujours  difcor-  fuccéde  rarement  à  un  autre  grand 

dants  avecie  refte  de  lalégiflation  homme;  que,  n'ayant  rien  change 

d'un  Peuple.  Auffi  ofent-ils  rare-  dans  la  conftitution  de  l'Empire, 

sient ,  dans  un  ouvrage ,  les  expo*  les  RuflTes ,  par ,  la  forme  de  leur 

fer  aux  regards  du  Public.  Gouvernement, pourroient bientôt 

L'hoipme  éclairé  fent  que, dans  retomber  di^ns  la  barbarie  dont  U 

ces  Gouverçements ,  tout  change-  avoM. commencé  k  les  tiçer^ 
mentel^unuou^etui  Qialheur  îparce 

Ta 
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difoic  à  ce  fujet,  que,  "  jeune  encore ,  il  s'étoît  d'abord 
^  repréfenté  ceux  qui  gouvernoient  les  Nations  comme 
^  des  intelligences fupérieures.  Mais,  ajoutoit-il,  Texpé- 
„  rience  me  détrompa  bientôt  :  j'examinai  ceux  qui  te- 
yj  noient  en  Angleterre  le  timon  des  affaires  ;  &  je  recon- 
„  nus  que  les  Grands  étoieht  allez  femblables  à  ces  Dieux 
^  de  Phénicie  fur 'les  épaules  defquels  on  attachoit  une 
9,  t^te  de  bœuf  en  figne  de  puiflànce  iuprême,  &  qu'en 
,,  général  les  hommes  étaient  régis  par  les  plus  fots  d'en- 
„  tre  eux.  „  Cette  vérité ,  que  Bolin^rooke  appliquoit 
peut-être  par  humeur  à  l'Angleterre,  eft,  fans  doute,  in- 
conteflable  dans  prefque  tous  les  Empires  de  TOrient. 

CHAPITRÉ    iCiX 

Le  m^is  &  raoiUffhfnent  oùf  font  les  Pet^s^  entre* 
tient  rignorance  des  Vizirs  ;  fecmi  ^et  du  Defpih 
tifmè. 

SI  les  Vizirs  n'ont  nul  intérêt  de  s'indroir^^  il  ëft,  dira- 
t-on ,  de  l'intérêt  du  Public  que  les  Vizirs  (oient  înf- 
miits  ;  toute  Nation  veut  être  bien  goûvehiée.  Pourquoi 
donc  ne  voit-oQ  point  en  ces  Pays  de  Citojrens  aflèz  ver- 
tueux pour  reprocher  aux  Vizirs  leur  ignoraticé  ^  leurin- 
juftice ,  &  les  forcer ,  par  la  crainte  du  mépris ,  à  devenir 
Citoyens?  C'eft  que  le  propre  du  defpotifme  ^  d'avilir 
&  de  dégrader  les  âmes. 

Dàûs  les  Etats  où  la  toi  lêule  punit  &  récompènfe^  où 
Ton  n'obéit  qu'à  la  loi,  l'homme  vertueux ,  toujours  en 
Ittreté,  y  contralfte  une  hardiefle  &  une  fermeté  d'ame 
qui  s'àffoiblït  néceflaîrement  dans  les  Pays  dëïpotiques, 
où  fa  vie,  fes  biens  &  fa  iiberté  dépendent  du  caprice 
(a)  &  de  la  volonté  àrbimiîre  d'un  feul  homme.  Dans  ces 


(À)  Ori  ne  verra  point  en  Tor-  cofle ,  un  Seijsneur  Ini  pré'fente  It 

ànie ,  comme  en  EcolTe ,  la  loi  pu-  Patente  de  Tes  Privilèges ,  le  priant 

mt^  dans  le  Sonireuftin^  rinjniHce  dé  les  confirmer  :  le  Roi  la  prend 

commift  envers  un  Sujet.  A  IVivé-  «ç  la  déchire.  Le  Seigneur  s'en  plaint 

nement  de  Malicome  au  Trône  d'£-  au  Parlement  s  &  Je  Parlemant  or- 
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Pays,  îl  feroît  auflî  înfenfé  d'être  vertueux,  quMI  eût  été 
fou  de  ne  l'être  pas  en  Crète  &  à  Lacèdémone  :  auili  n'y 
Voit-on  perfonne  s'élever  contre  l'injuftice,  &,  plutôt 
que  d'y  applaudir ,  crîer  comme  le  Philofophe  Phîloxéne: 
Qu*on  me  remine  aux  carrières. 

Dans  ces  Gouvernemencs,  que  n'en  coute-t-il  pas  pour 
être  vertueux?  à  quels  dangers  la  probité  n'eft-elle  pa$ 
expofée?  Suppofons  un  homme  paffionné  pour  la  vertu: 
vouloir  qu'un  tel  homme  appçrçoive ,  dans  l'imuftice  ou 
l'incapacité  des  Vizirs  ou  des  Satrapes ,  la  catiie  des  mi- 
féres  publiques,  &  qu'il  fe  taife,  c*eft  vouloir  les  contra- 
diétoires.  D'ailleurs ,  une  probité  muette  feroit  dans  ce 
cas  une  probité  inutile.  Plus  cet  homme  fera  vertueux, 
plus  il  s'empreflêra  de  nommer  celui  fur  lequel  doit  tom- 
ber le  mépris  national  :  je  dirai,  de  plus,  qu'il  le  doit.  Or, 
l'injuftice  &  l'imbécillité  d'un  Vizir  fe  trouvant,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  toujours  revêtue  de  la  puiflance  né- 
cedaire  pour  condamner  le  mérite  aux  plus  grands  fupplî- 
ces ,  cet  homme  f^a  d'autant  plus  promptement  livré  aux 
muets ,  qu'il  fera  plus  ami  du  bien  public  &  de  la  vertu. 

Si  Néron  forçoit  au  théâtre  lesi  applaudiffements  des 
Ipeftateurs ,  plus  barbares  encore  que  Néron ,  les  Vizirs 
exigent  les  éloges  de  ceux-là  même  qu'ils  furchargent 
d'impôts  &  qu'ils  maltraitent.  Us  font  femblables  à  Ti-- 
bére;  fous  fon  règne,  on  traitolt  de  faAieux  jufqu'aux 
cris,  jufqu'aux  fbupirs  des  infortunés  qu'on  opprimoit, 
parce  que  tout  efl;  criminel,  dit  Suétone,  fous  un  Prince 
qui  fe  fent  toujours  coupable. 

n  n'eil  point  de  Vizir  qui  ne  voulût  réduire  les  hom- 
mes à  la  condition  de  ces  anciens  Perfes,  qui,  cruelle*» 
inent  fouettés  par  l'ordre  du  Prince ,  étoient  enluite  oblî-* 
^rés  de  comparottre  devant  lui  :  Nom  venons^  lui  difoient- 
ils,  vous  remercier  d* avoir  daigné  vous  fouvenir  de  nous. 

La  noble  hardieflê  d'un  Citoyen  aflez  vertueux  pour 
reprocher  aux  Vizirs  leur  ignorance  &  leur  iniuftice ,  fe- 
roit donc  bientôt  fui  vie  de  fon  fupplice  ;  (F)  &  perfonne 


m^'^^'^mm^^^m^mm^m^^^m^Ê^Ê^Ifmmi^^mmmmm^ 


donne  que  le  Roi ,  aCs  (br  fon  Trdw  faute  dans  fon  idrainiftrarion  ;  ^ 

ne^fert  tenn,en  préfence  de  toute  fii  cette  faute  nâitau  Public ,  les  Peu* 

Cour,  de  recoudre  avec  du  fil  &  une  pies  crient,  &  Torgueil  du  Virtr 

aiguille  la  Patente  de  ce  Seigneur.  s*en  offeâfe  :  loin  de  revenir  for 

(O  Qtt'lun l^sir  commette  une  4èspuy&d^^iraireri,par.iiiicmeijr 
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ne  s*y  veut  expofer.  Maïs,  dîra-t-on,  le  héros,  le  brave? 
Ouï ,  répondraî-je ,  lorfqufil  eft  foutenu  par  refpoîr  de 
Teftime  &  de  la  gloire.  Eft-il  privé  de  cet  efpoir?  fon 
courage  l'abandonne.  Chez  un  Peuple  efclave ,  Ton  don- 
neroît  le  nom  de  faftieux  à  ce  Citoyen  généreux  ;  fon  fup- 
plice  trouveroit  des  approbateurs.  Il  n'eft  point  de  crimes 
auxquels  on  ne  prodigue  des  éloges,  lorfque,  dans  un 
Etat ,  la  balTefle  eft  devenue  mœurs.  *'  Si  là  Pefte ,  dit 
„  Gordon,  avoît  des  jarretières,  des  cordons  &  des  pen- 
„  fions  à  donner ,  il  eft  des  Théologiens  aflèz  vils,  &  des 
„  Jurifconfultes  aflèz  bas ,  pour  foutenîr  que  le  règne  de 
„  la  Pefte  eft  de  droit  divin  ;  &  que  fe  fouftraire  à  fes 
„  malignes  influences,  c'eft  fe  rendre  coupable  au  pre- 
„  mier  chef,  ,,11  eft  donc,  en  ces  Gouvernements,  plus 
fage  d'être  le  complice  que  Taccufateur  des  fripons;  les 
vertus  &  les  talents  y  font  toujours  en  butte  à  la  tyrannie. 

Lors  de  la  conquête  de  Tlnde  par  Thamas-Kouli-Kan, 
le  feul  homme  eftimable  que  ce  Prince  trouva  dans  TEm- 
plre  du  Mogol ,  étoit  un  nommé  Mahmouth ,  &  ce  Mah- 
mouth  étoit  exilé. 

Dans  les  Pays  foumis  au  defpotiflne,  l'amour,  Tefti- 
me ,  tes  acclamations  du  Public  font  des  crimes  dont  le 
Prince  punit  ceux  qui  les  obtiennent.  Après  avoir  triom- 
phé des  Bretons ,  Agrîcola ,  pour  échapper  aux  applau- 
dîflements  du  Peuple,  aînfi  qu'à  la  fureur  de  Domîtîen, 
traverfe  de  nuit  les  rues  de  Rome ,  fe  rend  au  Palais  de 
l'Empereur  :  le  Prince  l'embrafle  froidement,  Agricolafe 
retire;  &  le  vainqueur  de  la  Bretagne,  dît  Tacite,  fe 
perd,  au  même  înftî^nt,  dans  la  foule  des  autres  efclaves, 

C'eft  dans  ces  tems  malheureux  qu'on  pouvoit  à  Rome 
s'écrier,  ayec  BrutùB  :  Q  vertu l  tu  n'es  qu'un  vain  mm. 
Comment  en  trouyer  chez  des  Peuples  qui  vivent  dans 
;des  tranfes  perpétuelles ,  &  dont  l'anie ,  affkiflKe  par  la 
crainte ,  a  perdu  tout  Ibn  reflbrt?  On  nç  rencontré ,  chez 
ces  Peuples  ^  que  des  Puiflànts  infolents,  &  des  efclaves 

leure  conduite ,  de  calmer  de  trop  tis  à  prendre ,  ou  d^expofer  TEtac 

juftet  plaintes ,  il  ne  s'occupe  que  à  des  révolutions ,  ou  de  porter  I« 

des  moyens  d'impofer  filence  aux  defpocifme  il  ce  terme  extrême ,  qui 

Citoyens.  Ces  moyens  de  forceies  toujours  annonce hi ruine  desEmpi« 

irritent  ;  les  cris  redoublent  :  alors  res  ;  &  c'eft  à  ce  dernier  parti  auquel 

il  ne  refte  au  Vizir  ^ue  4eiui  par-  s'arrécentcommuo^ment  les  Vizirs^ 
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VÎls  &  lâches.  Quel  tableau  plus  humiliant  pour  l'huma- 
nité que  l'audience  d'un  Vizir,  lorfque,  dans  une  impor- 
tance &  une  gravité  ftupide ,  il  s'avance  au  milieu  d'une 
foule  dë'clients ;  &  que  ces  derniers ,  férieux ,  muets ,  immo- 
biles ,  les  yeux  fixes  &  baiflSs ,  attendent  en  tremblant  (r) 
la  faveur  d'un  regard ,  à  peu  prèâ  dans  l'attitude  de  ces 
Bramines,  qui ,  les  yeux  fixés  Ibr  le  bout  de  leur  nez,  at- 
tendent la  flamme  bleue  &  divine  dont  le  ciel  doit  l'en- 
luminer, &  dont  l'apparition  doit,  félon  eux,  les  élever 
à  la  dignité  de  Pagode! 

Quand  on  voit  le  mérite  aînfî  humilié  devant  un  Vî* 
zir  fans  talent,  ou  même  un  vil  Eunuque,  on  fe  rappelle, 
malgré  foi ,  la  vénération  ridicule  qu'au  Japon  Ton  a  pour 
Jes  grues ,  dont  on  ne  prononce  jamais  le  nom  que  pré- 
cédé du  mot  O-tburifama ,  c'eft-à-dire ,  Monfeigneur» 

ff^^— "— — — ^■■»— ^  Tsssm 

CHAPITRE    XX. 

Du  Mépris  de  la  vertu ,  &  de  la  fauffe  ejlime  qà^on 
affMe  pour  elle;  troifiéme  effet  du  Defpotifme. 

SI,  comme  Je  l'ai  prouvé  dans  les  Chapitres  précédents, 
l'ignorance  des  Vizirs  eft  une  fuite 'néceflàire  de  la 
forme  defpotique  des  Gouvernements,  le  ridicule  qu'en 
ces  Pays  l'on  jette  fur  la  vertu ,  en  paroit  être  également 
l'effet. 

Peut-on  douter  que ,  dans  les  repas,  fomptueux  des  Per- 
fes,  dans  leurs  foupers  de  bonne  compagnie,  l'on  ne  fe 
moquât  de  la  fii2galité  &  de  la  groflléreté  des  Spartiates? 
&  que  des  Courtifans,  accoutumés  à  ramper  dans  l'anti- 
chambre des  Eunuques,  pour  y  briguer  l'honneur  honteux 
d'en  être  le  jouet ,  ne  donnafiènt  le  nom  de  férocité  au 
noble  orgueil  qui  défendoit  aux  Grecs  de  fe  proftemer 
devant  le  grand  Roi  ? 

Un  Peuple  efclî^vç  doit^  néceflàirement  jetter  du  ridi- 
cule fur  l'audace,  la  magnanimité,  le  déuntéreffement. 


(0  Le  Vizir,  luirin6me|  n'enore  qu'en  tremblant  au  Divan»  quand 
le  Sultan  y  eft» 
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le  mépris  de  la  vie ,  enfin  fur  toutes  les  vertas  fondées 
fur  un  amour  extrême  de  la  Patrie  &  de  la  liberté.  On 
de  voit  9  en  Perfe,  traiter  de  fou ,  d'ennemi  du  Prince ,  tout 
Sujet  vertueux ,  qui ,  Àappé  de  Théroïtine  des  Grecs ,  ex- 
hortoit  les  Concitoyens  à  leur  reflembler,  &  à  prévenir, 
par  une  prompte  réforme  dans  le  Gouvernement,  la  ruine 
prochaine  d'un  Empire  où  la  vertu  étoitméprifée.  (a)  Les 
Perfes ,  fous  peine  de  fe  trouver  vils ,  dévoient  trouver 
les  Grecs  ridicules.  Nous  ne  pouvons  jamais  être  frappés 
que  des  fentiments  qui  nous  affeftent  nous-mêmes  vive- 
ment. Un  grand  Citoyen^  objet  de  vénération  par-tout 
où  Ton  eft  Citoyen,  ne  pallera  jamais  que  pour  fou  dans 
un  Gouvernement  defpotique. 

Parmi  nous  autres  Européens ,  encore  plus  éloignés  de 
la  vileté  deîB  Orientaux  que  de  Tbéroïfme  des  Grecs ,  que 
de  grandes  aétions  paflèroient  pour  folles,  fi  ces  mêmes 
scions  n'étoient  confaerées  psu*  Tadmirlation  de  tous  les 
fiécles!  Sans  cette  admiration,  qui  ne  clteroit  point  comme 
ridicule  cet  ordre  qu*avant  la  bataille  de  Mantinée  le  Roi 
Agis  reçut  du  Peuple  de  Lacédémone  :  Ne  profitez  point 
de  r avantage  du  nèmètê;  remo^  une  partie  de  vos  trou* 
pes;  ne  combattez  F  ennemi  ifU^à  force  égale?  On  traiteroit 
pareillement  d'infenfée  la  réponfe  qu'à  la  journée  des  Ar- 
gineuies  fit  Callicratida^ ,  Général  dé  la  flotte  Lacédé« 
nioniemie  :  Hermoh  lui  confeilloit  de  ne  point  combattre 
avec  des  forces  trop  inégales  l'armée  navale  des  Athé- 
niens :0  Hermon!  lui  répondit-il ,  à  Dieu  neplaife  que  je 
fuive  un  confeildont  les  fuites  [croient  fi  funeftes  à  ma  Pa* 
trié!  Sparte  ne  fera  point  deéhanârée  par  fon  Général.  Cefl 
ici  qu'avec  mon  armée  je  dois  vaincre  ou  périr.  Eft-ce  à 
Callicratidas  d^âpprcirdre  Fart  dès  retraites  à  des  hommes 
q^i'ijufqu^aujouriFWt^  ne  fe  font  jamais  informés  du  nonh 
ire^  mais  feulement  du  lieu  oà  campoient  leurs  ennemis? 
Une  répoiïfe  fi  noble  &  fi  haute  paroitroit  folle  à  la  plu» 
part  des  gens.  Quels  hommes  ont  aflez  d'élévation  dans 
l'ame ,  une  connoifiànce  allez  profonde  de  la  politique  ^ 


C^)  Au  momçnt  que  troi^  cerrts  de^  Jeux  olympique^  :  Qtith  bom» 

Spartiates  défendoient  le  Pas  des^  iii«f ,  s*écria  un  Seigneur  Perfan  ,  «/- 

Tbennopyles  «  des  crahsfïif es  d*Ar-  Utu-wout^ombattrt  !  Infenfibiês à  Pim" 

cadie  ayant  fait  à  Xerxès  le  récit  térét^  Us  tnfi»tmnd$sf^»éêtMr9* 
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pour  fentir,  comme  Callicratidas,  de  quelle  importance 
il  écoic  d'entretenir,  dans  les  Spartiates ,  Taudacieufe  opi- 
niâtreté qui  les  rendoît  invincibles  ?  Ce  Héros  iavoit 
qu'occupés,  fans  celle,  à  nourrir  en  eux  le  fentiment  du 
courage  &  de  la  gloire ,  trop  de  prudenée  pôurroit  en 
émoufler  la  finefle,  &  qu'un  Peuple  n'a  point  les  vertus 
dont  il  n'a  pas  les  fcrupAles. 

Les  demi-politiques,  faute  d'embrafler  une  aflez  grande 
étendue  de  tems ,  font  toujours  trop  vivement  frappés 
d'un  danger  préfent.  Accoutumés  à  conddérèr  chaque 
aétion  indépendamment  de  la  chaîne  qui  les  unit  toutes 
entre  elles,  lorfqu'ils  pehfent  corriger  un  Peuple  de  l'ex- 
cès d'une  vertu  ^  ils  ne  font ,  le  plus  fouvent ,  que  lui  ètilévet 
le  palladium  auquel  font  attachés  fes  fuccès  &  fa  gloire. 

C'ell  donc  à  l'ancienne  admiration  qu'on  doit  l'admira- 
tion préfente  que  l'on  conftrve  pbur  ces  aélions  :  encore 
cette  admiration  h'effc^elle  qu'une  admiration  hypocrite 
ou  de  préjugé.  Une  admiration  fentie  nous  porteroit  né*^ 
ceflairement  à  l'imitation. 

Or ,  quel  homme ,  parmi  ceux-là  même  qui  fe  difent 
pafllonnés  pour  la  gloire,  rougit  d'une  viéboire  qu'il  né 
doit  pas  entièrement  à  fa  valeur  &  à  fon  habileté  ?  £ft-il 
beaucoup  d'Antiochus-Soter  ?  Ce  Prince  ftnt  qu'il  ne  doit 
la  défaite  des  Gàlates  qu'à  l'efihii  qu^avoit  jette  dans  leurs 
rangs  VzffpeGt  imprévu  de  fes  éléphants  :  il  verfé  des  lar- 
mes fur  ces  palmes  triotef^halés  ^  &  fait,  fur  lé  champ  dé 
bataille ,  élever  un  trophée  à  f^s  éléphants. 

On  vante  la  générofîté  de  Gélon.  Après  la  débite  de 
l'armée  innombrable  des  Carthaginois ,  lb]i*que  les  vain- 
cus s'attendoiènt  aux  conditions  les  plus  dures  ^  ce  Prince 
n'exige  de  Cârthage  humiliée  que  d'abolir  les  facriiicei 
barbares  qu'ils  ^ifoient  de  leurs  propres  enfants  à  Satur-^ 
ne.  Ce  vainqueur  ne  veut  profiter  de  fa  victoire  que  pour 
coqclurre  le  feul  traité  qui,  peut-être,  ait  jamais  été  fait 
en  faveur  de  l'humanité.  Parmi  tant  d'admirateurs,  pour» 
quoi  Géloii  n'a-t-il  point  d'imitateurs?  Mille  Héros  ont 
tour  à  tour  fubjugué  l'Afîe  :  cependant  il  n'en  e^  aucun , 
qui ,  fenflble  aux  maux  de  l'humanité ,  ait  profité  de  fa 
viéloire  pour  décharger  les  Orientaux  du  poids  de  la  mi* 
fére  &  de  l'avilifTement  dont  les  accable  le  defpotifme. 
Aucun  d'eux  n'a  détruit  ces  maifons  de  douleur  &  de  làr* 
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mes ,  où  la  jaloufie  mutile,  fans  pitié ,  les  infortmiés  de& 
tinés  à  la  garde  de  fes  plaifirs,  &  condamnés  au  fupplice 
d'un  défîr  toujours  renaiflant  &  toujours  imptoiflànt.  £r  on 
n'a  donc  pour  Taftion  de  Gélon  qu'une  eftime  hypocrite 
ou  de  préjugé. 

Nous  honorons  la  valeur,  mais  moins  qu'on  ne  l'hono* 
roit  à  Sparte  :auflî  n'éprouvons-nous  pas,  à  rafpefl:  d'une 
ville  fortifiée,  le  fenciment  de  mépris  dont  étoient  affec- 
tés les  Lacédémoniens.  Quelques-uns  d'eux,  paflant  fous 
les  murs  de  Corinthe  :  Quelles  femmes  ^  demandèrent- ils, 
babitent  cette  Cité?  Ce  font ,  leur  répondic-on ,  des  Corin- 
thiens. Ne  favent'ils  pas ,  reprirent-ils ,  ces  hommes  vils 
&  lâches ,  que  les  feuls  remparts  impénétrables  à  F  ennemi 
font  des  Citoyens  déterminés  à  la  mort?  Tant  de  courage 
&  d'élévation  d'ame  ne  fe  rencontrent  que  dans  des  Ré-  ' 
publiques  guerrières.  De  quelque  amour  que  nous  fbyons 
animés  pour  la  Patrie ,  on  ne  verra  point  de  mère,  après 
la  perte  d'un  fils  tué  dans  le  combat,  reprocher  au  fils 
qui  lui  refte  d'avoir  furvêcu  à  fa  défaite.  On  ne  prendra 
point  exemple  fur  ces  vercueufes  Lacédémoniénnes  :  après 
la  bataQle  de  Leuâres ,  honteufes  d'avoir  porté  dans  leur 
fein  des  hommes  capables  de  fuir,  celles  dont  les  enfants 
étoient  échappés  au.camage ,  fe  retiroient  au  fond  de  leurs 
maifons,  dans  le  deuil  &  le  filence  ;  lorfqu'aucontraîre ,  les 
mères ,  dont  les  fils  étoient  morts  en  combattant,  pleines 
de  joie  &  la  tête  couronnée  de  fleurs,  alloient  au  Ten^ 
pie  en  rendre  grâces  aux  Dieux. 

Quelque  braves  que  foient  nos  foldats,  on  ne  verra 
plus  un  corps  de  douze  cents  hommes  foutenir,  comme         \ 
les  Suides ,  au  combat  de  Saint-Jacques-l'Hôpital ,  (^) 
l'efiTort  d'une  armée  de  Ibixante  mille  hommes  ^  qui  paya 
fa  viâoire  de  la  perte  de  huit  mille  foldats.  On  ne  verra  plus 


(h)  Dans  THiftoire  de  Louis  XL  de  l'Archiduc  LéopoM ,  compofée 

Mr.'Duclos  dit  que  les  SniÛcs  9  au  de  20060  hommes, 

nombre  de  3000 ,  foutinrent  Tcf-  Prés  de  Wéfen ,  dens  le  Canton 

fort  4c  TArmée  du  Dauphin ,  com-  de  Claris  ,  3So  SuiflTes  défirent  8ooq 

pofée  de  14000  François  &  de  8000  Autrichtens  :  tous  les  ans  on  en  ce- 

Anglois.  Ce  combat  fe  donna  près  lébre  la  mémoire  fur  le  champ  de 

deBoctelen,  &  les  Suifles  y  furent  bataille.  Un  Orateur  fait  le  pané- 

prefque  tousses.  gyriqpe,  &  lit  la  lifte  dpsjraisceni|. 

A  la  bataille  de  Morgarten,  1300  cinquante  momi* 
Suiifes  mirent  en  déroute  l'Armé» 
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4e  Gouvernements  traiter  de  lâches,  .&  condamner  comme 
tels  au  dernier  fupplice  dixfoldats ,  qui  s*échappant  du  car- 
nage de  cette  journée,  apportoîent  chez  eui^la  nouvelle 

\  d'une  défaite  fi  glorieufe. 

Si,  dans  l'Europe  même,  Ton  n'a  plus  qu'une  admira- 
tion ftérile  pour  de  pareilles  aélions&  de  femblables  ver- 
tus, quel  mépris  les  Peuplqis  de  l'Orient  ne  doivent-ils 
point  avoir  pour  ces  mêmes  vertus?  qui  pourroit  les  leur 
faire  refpefter?  Ces  Pays  font  peuplés  d'ames  abjeftesêc 
vicieufes  :  or ,  dès  que  les  hommes  vertueux  ne  font  plus 
en  aflèz  grand  nombre  dans  une  Nation  pour  y  donner 
le  ton,  elle  le  reçoit  néceflàirement  des  gens  corrompus. 
Ces  derniers ,  toujours  intéreffés  à  ridiculifer  les  fenti- 
ments  qu'ils  n'éprouvent  pas ,  font  taire  les  vertueux. 
Malheureufement  il  en  eft  peu  qui  ne  cèdent  aux  cla- 
meurs de  ceux  qui  les  environnent,  qui  foient  aflez  cou- 
rageux pour  braver  le  mépris  de  leur  Nation ,  &  qui  fen- 
tent  affez  nettement  que  Teftime  d'une  Nation  tombée 
dans  un  certain  degré  d'à viliflement,  eft  une  eftime  moins 
flatteufe  que  deshonorante. 

Le  peu  de  cas  qu'on  faifoit  d' Annibal ,  à  la  Cour  d'An- 
tiochus,  a-t-il  deshonoré  ce  grand  homme?  La  lâcheté 
avec  laquelle  Prufias  voulut  le  vendre  aux  Romains ,  a- 
t-elle  donné  atteinte  à  la  gloire  de  cet  illuftre  Carthagi- 
nois ?  Elle  n'a  deshonoré  aux  yeux  de  la  poftérité  que  le 

-Roi,  le  Confeil  &  le  Peuple  qui  le  livroient. 

Le  réfultat  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'eft  qu'on  n'a  réelle- 
ment, dans  les  Empires  delpotiques,  que  du  mépris  pour 
la  vertu,  &  qu'on  n'en  honore  que  le  nom.  Si  tous  les 

-jours  on  l'invoque,  &  fi  l'on  en  exige  des  Citoyens;  il 
en  eft,  en  ce  cas,  de  la  vertu  comme  de  la  vérité,  qu'on 
demande  à  condition  qu'on  fera  afl%z  prudent  pour  la  taire. 


à 
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CHAPITRE    XXI. 

Pu  ^envfirfemcfft  des  Etifpires  fournis  au  pouvoir  ar^ 
bifrairei  guafriénui  effis  du  Defpofîfme, 

L^Inidiffërenee  des  Orientaux  ppyr  layertu ,  Tignorancis 
&  ravilUTement  des  âmes,  fuite  néc^fiàire  de  la  forme 
4e  leur  Gouvernement,  doit,  à  la  fois,  en  {aire  des  Ci- 
toyens fripons  entre  eux ,  &  fans  cojorage  vis-à-vis  de 

Tennemi. 

Voilà  la  caufe  de  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  les 
XSrecs  &  les  Romains  fubjuguerent  l'Afîe.  Comment  des 
jefclayes,  élevés  &  nourris  daps  l'antichambre  d'un  maî- 
tre ,  e^nt-ils  étouffé  devant  le  glaive  des  Romains  lc$ 
ientimieats  habituels  de  crainte  Que  le  defpotifine  leur 
jivoû:  fait  concrailer?. Comment  des  hommes  abrutis ,  fans 
élévation  dansl'ame ,  habitués  à  fouler  lesfoib^es  ^  ram- 
per devant  les  Puiflànts,  n'euifent-tls  pas  icédé  à  la  magna- 
nimité, à  la  politique,  au  courage  des  Romaii^s,  &  ne 
£é  fu0ênt-ils  pas  montrés  également  lâches,  fy  dans  le 
^onfeil,  &  dans  le  combat?' 

Si  les  Egyptiens ,  dit  à  ce  fujet  Plutarque ,  furent  fuc- 
celïïvement  efclaves  de  toutes  les  Nations  ;  c'eft  qu'ils  fu- 
irent foutnis  au  defpotifmê  le  plus  dur  :  auffi  ne  donne- 
rent-ils  prefque  jamais  que  des  preuves  de  lâcheté.  JLorf- 
que  le  Roi  Cléoméne,  châffî  dé  Sparte,  réfugié  en  Egyp^^ 
ce  ,  emprifonpé  par  l'intrigue  d'un  Miniftre  nommé  Sobi- 
iius.  eut  mafiacré  fa  garde  &  rompu  fies  fers,  le  Prince  & 
|)rélenf:e  dans  les  rqes  d^ Alexandrie  ;  mais  vainement  il  y 
exhorte  les  Citoyens  à  le  venger,  à  punir  l'înjuftîce ,  à  fe- 
couer  le  joug  de  la  tjnrannie  :  par-tout,  dit  Plutarque,  il 
ne  trouve  que  d'immobiles  adi|ii]^teurs.  Il  ne  refloit  à  ce 
Peuple  vil  &  lâche  qpe  l'efpéce  de  courage  qui  fait  ad- 
mirer les  grandes  aétions,  non  celui  qui  les  fait  exécuter. 

Comment  un  Peuple  efcl^ve  réfifteroit-il  à  une  Nation 
libre  &  puilMte  ?  Pour  ufer  impunément  du  pouvoir  arbi- 
traire, le  Defpote  eft  forcé  d'énerver  l'efprit&le  courage 
de  fes  Sujets.  Ce  qui  le  rend  puillant  au-dedani^ ,  le  rend 


' 
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foible  au-(khors  :  avec  la  liberté,  il  bannie  de  ibn  Empiré 
tomes  les  vertus;  elles  ne  peuvent,  dit  Ariftote , habiter 
chez  des  âmes  ferviles.  Il'  faut,  ajoute  Tilludre  Préfldenc 
de  Montefquieu ,  que  nous  avons  déjà  cité,  commencer 
par  être  mauvais  Citoyen  pour  devenir  bon  efclave.  Il  ne 
peut  donc  oppofer  aux  attaques  d'un  Peuple ,  tel  que  les 
Romains ,  qu'un  confeil  &  des  Généraux  abfolument  neu& 
dans  la  fcience  politique  &  militaire ,  &  pris  dans  ci^tte 
même  Nation  dont  il  a  amolli  le  courage  &  rétréci  l'eC- 
prit  ;  il  doit  donc  être  vaincu. 

Mais,  dira-t-on,  les  vertus  ontcependant ,  dans  les  Etats 
defpotiques,  quelquefois  brillé  du  plus  grand  éclat?  Oui, 
lorfque  le  trône  a  iucceflivement  été  occupé  par  plulieurâ 
grands  hommes.  La  vertu ,  engourdie  par  la  pr^fence  de 
la  tyrannie ,  le  ranime  à  i'alpeâ  d'un  Prince  vertueux  : 
là  préfence  eft  comparable  à  celle  du  foleil  ;  lorfque  la  lu- 
mière perce  &  dillipe  les  nuages  ténébreux  c^ui  couyroient 
la  terre,  alors  tout  fe  ranime,  tout  fe  vivffîe  dans  ^  na- 
ture ,  les  plaines  fe  peuplent  de  laboureurs ,  les  bocages 
retentirent  de  concerts  aériens,  &  le  peuple  aîlé  dii  ciel 
vole  jufques  fur  la  cime  des  chênes  pour  y  chanter  le  re- 
tour du  foleil.  0  tems  heureux!  s'écrie  Tacite  (bus  le  rè- 
gne de  Trajan ,  où  Fon  n*ohéii  gu^aux  loix ,  où  Pon  peut 
penfer  librement^  Çf  dire  librement  ce  gu^on  penfe ,  où Fçf^ 
voit  tous  leè  cœurs  voler  au  devant  du  Prince  ^  oîifa  vue 
feule  ejl  un  bienfait! 

Toutefois  l'éclat  que  jettent  de  pareilles  Nations  eft 
toujours  de  peu  de  durée.  §|  qu.eIquefois  elleç  atteignent 
au  plus  haut  degré  de  puifl&ncé  &  de  gloire ,  &  sMlluitrent 
par  des  fuccès  en  tout  genre ,  ces  fucces,  attachés,  comme 
je  viens  de  le  dire,  à  la  Êgefle  îles  Rois  qui  les  gouver- 
noient,  &  non  à  la  forme  de  leur  Gouvernement ,  oclt  tou- 
jours été  aufli  paflâgers  que  brillants  :  la  force  de  pareils 
Etats,  quelque  impofante  qu'elle  foit,  n*eft  qu'une  force 
illufoîre  :  c'eft  le  coloflè  de  Nabuchodonofor  ;  fes  piedis 
font  d'argile.  Il  en  eft  de  ces  Empires  comme  du  fapin 
fiiperb^;  (à  cime  touche  aux  deux,  les  animaux  des  plai- 
nes &  des  airs  cherchent  un  abri  ibus  fon  ombrage  ;  mais, 
attaché  à  la  terre  par  de  trop  foibles  racines ,  il  eft  ren- 
verfé  au  premier  ouragan.  Ces  Etats  n'ont  qu'un  moment 
d*exiftence  ^  s'Ss  ne  loai  environnés  de  Nations  peu  en- 
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treprenantes  &Toumifes  au  pouvoir  abitraire.  La  force 
refpeébive  de  pareils  Ëcacs  confille  alors  dans  Téquilibre 
de  leur  foiblellè.  Un  Empire  defpocique  a-t-il  reçu  quel- 
que échec  ?  Si  le  trône  ne  peuc  être  raffermi  que  par  une 
réfolution  mâle  &  courageufe,  cet  Empire  eft  détruit. 

Les  Peuples  qui  gémiflènt  fous  un  pouvoir  arbitrai^ 
re,  n'ont  donc  que  des  fuccès  momentanés  ,  que  des 
éclairs  de  gloire  :  ils  doivent ,  tôt  ou  tard ,  fubir  le  joug 
d'une  Nation  libre  &  entreprenante.  Mais ,  en  fuppofant 
que  des  circonftances  &  des  pofitions  particulières  les  ar- 
rachaflênt  à  ce  danger^  la  mauvaife  adminiftration  de  ces 
Royaumes  fufiit  pour  les  détruire ,  les  dépeupler  &  les 
changer  en  déferts.  La  langueur  léthargique,  qui  fuccefli- 
vement  en  faifit  tous  les  membres,  produit  cet  effet.  Le 
propre  du  delpotifme  eft  d'étouffer  les  pallions  :  or ,  dès 
que  les  âmes  ont,  par  le  défaut  de  pallions,  perdu  leur 
aébi vite  ;  lorfque  les  Citoyens  font ,  pour  ainG  dire ,  en- 
gourdis par  V opium  du  luxe,  de  Toiliveté  &  de  la  moUef- 
le;  alors  TEtat  tombe  en  confomption  :  le  calme  apparent 
dont  il  jouit ,  n'eft ,  aux  yeux  de  l'homme  éclairé  ,  que  l'af- 
failfement  précurfeur  de  la  mort.  Il  faut  des  palHons  dans  | 
un  Etat;  elles  en  font  Tame  &  la  vie.  Le  Peuple  le  plus 
pallîonné  eft ,  à  la  longue ,  le  Peuple  triomphant. 

L'effervefcence  modérée  des  pallions  ell  falutaire  aux 
Empires;  ils  font,  à  cet  égard,  comparables  aux  mers 
dont  les  eaux  llagnantes  exhaleroient  eh  croupillant  des 
vapeurs  funelles  à  l'univers,  fi,  en  les  foule vant,  la  tem- 
pête ne  les  épuroit. 

Mais ,  Il  la  grandeur  des  Nations  foumifes  au  pouvoir 
arbitraire,  p'elt  qu'une  grandeur  momentanée ,  iln'en  ell  | 
pas  ainfides  Gouvernements  où  la  pnifiànce  eft,  comme 
dans  Rome  &  dans  la  Grèce,  partagée  entre  le  Peuple, 
les  Grands  ou  les  Rois.  Dans  ces  Etats  l'intérêt  particu- 
lier, étroitement  lié  à  l'intérêt  public ,  change  les  hom- 
mes en  Citoyens,  C'eft  dans  ces  Pays  qu'un  Pçuple  ,  dont 
les  fuccès  tiennent  à  la  conllitution  même  de  fon  Gouver- 
.nement ,  peut  s'en  promettre  de  durables*  La  nécellité  où 
fe  trouve  alors  le  Citoyen  de  «'occuper  d'objets  impor- 
tants ,  la  liberté  qu'il  a  de  tout  penler  &  de  tout  dire , 
donnent  plus  dé  force  &  d'élévation  à  fon  ^me  :  l'audace 
de  fon  elprit  palle  dans  fon  cceur'^  elle  lui  fait  concevoir 

des 
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des  projets  plus  valles,  plus  hardis,  exécuter  des  aâiions 
plus  courageufes.  j'ajouterai  même  que ,  fi  Tintérêt  par- 
ticulier n'eft  point  entièrement  détaché  de  l'intérêt  pu- 
blic ;  fi  les  mœurs  d'un  Peuple,  tel  que  les  Romains,  ne 
font  pas  aufli  corrompues  qu'elles  Tétoient  du  tems  des 
Marius  &  des  Sylla  ;  1  efprit  de  faâîon ,  qui  force  les  Ci- 
toyens à  s'obferver  &  à  fe  contenir  réciproquement ,  eft 
l'efprit  confervateur  de  ces  Empires.  Ils  ne  fe  fbucîennenc 
que  par  le  contrepoids  des  intérêts  oppofés.  Jamais  les 
fondements  de  ces  Etats  ne  font  plus  afiurés  que  dans  ces 
moments  de  fermentation  extérieure  où  ils  paroiflènt  prêts 
à  s'écrouler.  Ainfi ,  le  fond  des  mers  efi:  calme  &  tran- 
quille, lors  même  que  les  aquilons,  déchaînés  fur  leur 
furface ,  femblent  les  boule  verlerjufques  dans  leurs  abîmes. 
Après  avoir  reconnu,  dans  le  defpotifrae  oriental,  la 
caufe  de  l'ignorance  des  Vizirs,  de  l'indifférence  des  Peu- 
ples pour  la  vertu,  &du  reuverfement  des  Empires  foumîs 
à  cette  forme  de  Gouvernement,  je  vais,  dans  d'autres  conf- 
titutions  d'Etat,  montrer  la  caufe  des  effets  contraires. 


CHAPITRE    XXII. 

De  r amour  de  certains  Peuples  pour  la  gloire  &  la 

vertu. 

CE  Chapitre  efi:  une  conféquence  fi  nécefiaire du  précé- 
dent, que  je  mecroirois,.àcefujet,  difpenfé  de  tout 
examen,  fi  je  ne  fentois  combien  l'expofition  des  moyens 
propres  à  nécefiiter  tes  hommes  à  la  vertu ,  peut  être  agréa- 
ble au  Public,  &  combien  les  détails,  fur  une  pareille 
matière,  font  inftrudbifspour  ceux  même  qui  la  pofiëdenc 
le  mieux.  J'entre  donc  en  matière.  Je  jette  les  yeux  fur 
ies  Républiques  les  plus  fécondes  en  hommes  vertueux;  je 
les  arrête,  fur  la  Grèce ,  fur  Rome  ;  &  j'y  vois  naître  une 
multitude  de  Héros.  Leurs  grandes  aélîons,  confervées, 
avec  foin,  dans  THiftoire,  y  femblent  recueillies  pour  ré- 
pandre les  odeurs  de  la  vertu  dans  les  fiécles  les  plus  cor- 
irompus  &  les.  plus  reculés  :  il  en  efi;  de  ces  aétions  c^oame 
de  ces  vafes  d'enceus,  qui,  placés  fur  l'autel  des  Dieux , 

V 
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fuififent  pouf  remplir  de  parfums  la  vafte  étendue  de  leur 
Temple, 

En  conlidérant  la  continuité  d*aélions  vertoeufes  que 
préfente  THiftoire  de  ces  Peuples,  fi  je  veux  en  découvrir 
la  caufe,  jeTapperçois  dans  Tadrefle  avec  laquelle  les  Lé- 
giflateurs  de  ces  Nations  avoienc  lié  rincérêc  particulier  i 
rinçérêc  public,  (jsi) 

Je  prends  l'aftion  de  Régulus  pour  preuve  de  cette  vé- 
rité. Je  ne  fuppofe  en  ce  Général  aucun  fentiment  d*bé- 
roïfme,  pas  même  ceux  que  lui  devoit  infpirer  Téduca* 
tion  Romaine  :  &  je  dis  que ,  dans  le  fiécle  de  ce  ConfuI» 
la  légiilacion ,  i  certains  égards ,  étoit  tellement  perfec-^ 
donnée,  qu^en  ne  confultant  que  fon  intérêt  perfonnel, 
Régulus  ne  pouvoit  fe  refufer  à  l'aébion  généreuie  qu'il 
fit.  En  effet,  lorfqu'inftruit  de  la  difcipline  des  Romains, 
on  fe  rappelle  que  la  fuite ,  ou  même  la  perte  de  leur  bou- 
clier dans  le  combat,  étoit  punie  du  fupplice  de  la  bafto- 
nade,  dans  lequel  le  coupable  expiroit  ordinairement, 
n'efl-il  pas  évident  qu'un  Conful  vaincu ,  fait  prifbnnier, 
&  député  par  les  Carthaginois  pour  traiter  de  l'échange 
des  prîfbnnîers ,  ne  pouvoit  s'olïrîr  aux  yeux  des  Romains, 
fans  craindre  ce  mépris,  toujours  fi  humiliant  de  la  parc 
des  Républicains,  &  fi  infbutenable  pour  une  ame  élevée? 
qu'aînfi ,  le  feul  parti  que  Régulus  eût  à  prendre ,  étoit 
d^effacer,  par  quelque  aâion  héroïque,  la  6onte  de  fa  dé- 
faite? Il  devoît  donc  s'oppofer  au  traité  d'échange  que  le 
Sénat  étoit  prêt  à  figner.  Il  expofoit,  fans  doute,  fa  vie 
par  c^  Confea  !  mais  ce  danger  n'étoit  pas  imminent;  il 
étoit  aflès  vraifemblable,  qu'étonné  de  fon  courage ,  le 
Sénat  n'en  feroit  que  plus  emprefle  à  conclurre  un  traité 
^qui  devoit  lui  rendre  un  Citoyen  fi  Vtertueux.  D'ailleurs, 
en  fuppofant  que  le  Sénat  fe  rendit  à  fon  avis,  il  étoit 
encore  trés?*vraifemblable  que^  par  crainte  de  reprélailles, 
ou  par  admiration  pour  fa  vertu,  les  Carthaginois  ne  le 
Jîvreroient  point  au  fupplice  dont  ils  l'avoiqnt  menacé, 
Régulus  ne  s'expofoit  donc  qu'au  danger  auquel ,  je  ne  dis 
pas  un  Héros ,  mais^un  homme  prudent  &  fenfô  devoit  fe 
préfenter  p<^ur  fe  fouftraire  au  mépris,  &  s'ofirir  à  Tad* 
miration  des  Romains. 
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Il  eft  donc  un  art  de  néceiliter  les  hommei  aux  aftions 
héroïques;  non  que  je  prétende  inflnuer  ici  que  Régulus 
n'ait  fait  qu'obéir  à  cette  néceflîté ,  &  que  je  veuille  don- 
ner atteinte  à  fa  j;loire  ;  Tàétion  de  Régulus  fut  ^  fans  doute  ^ 
l'effet  de  l'enthoufiaime  impétueux  qui  le  porcoit  à  la 
venu  :  mais  un  pareil  enthoufiafme  ne  poavoit  s'allumer 
qu'à  Rome, 

Les  vices  &  les  vertus  d*un  Peuple  font  toujours  un 
effet  nécefikire  de  fa  légiflation  :  &  c'efl  la  connoiflancè 
de  cette  vérité  9  qui,  fans  doute ,  a  donné  lieu  à  cette  belle 
lot  de  la  Chine  :  Pour  y  féconder  les  germes  de  la  vertu  ^ 
on  veut  que  les  Mandarins  participent  à  la  gloire  ou  à  la 
honte  des  adbions  (i^)  vertueufes  ou  infâmes  commifés  dans 
leurs  Gouvernements;  &  qu'en-eonféquence,  ces  Manda* 
rins  foient  élevés  à  des  polies  fupérieur»,  ourabaiffés  i 
des  grades  inférieurs* 

Comment  douter  que  la  vertu  lie  foie  chez  tous  les  Peu** 
pies  l'effet  de  la  fagefle  plus  ou  inoids  grande  de  l'admi*^ 
niftration  ¥  Si  les  Grecs  &  les  Roniains  mrent  fi  long- tems 
animés  de  ces  vertus  mftles  &  courageufès ,  qui  font^ 
comme  dit  Balzac,  dis  courfes  que  Famé  fait  au  delà  des 
devoirs  communs^  c'eft  que  les  vertus  de  cette  efpéce  font 
prefque  toujours  le  partage  des  Peuples  où  chaque  Citoyen 
a  part  à  la  fouveraineté. 

.  Ce  n'eft  qu'en  ces  Pays  qu'on  trouve  un  Fabricius* 
Preffépar  Pyithusde  le  fuivre  en  Epire  xPjrrbûs^  lui  dit-H^ 
vous  êtes  y  fans  doute ,  un  Prince  illuftre^  un  grand  Guerrier; 
mais  vos  Peuples  gimipnt  dans  la  mifire.  Quelle  témériH 
de  vouloir  me  mener  en  Epire  f  Doutez^vous  que  ,  Uentàt 
rangés  fous  ma  lai  ^  vos  Peuples  ne préfèr^ntT exemption 
de  tributs  aux  furcharges  de  vos  impôts  &  la  fureté  à  Pin-* 
certitude  de  leurs  poffejpànst  Aujourd'hui  votre  favori  ^ 
demain  je  ferois  votre  maître.  Un  tel  difcours  ne  pou  voit 
être  prononcé  par  un  Romain.  C*eft  dans  les  Républi- 
ques (f)  qu'on  apperçoîCf  avec  étounement ,  jufqu'où  peut 


^■a 


(^)  n  n*en  eft  pat  fini  des  au*  btfnheiir  des  Peuples  de  leur  Prof 

tfes  Empires  de  TOrient;  leà  Gûu-  vlnce  :  ^ew  pouvoir  néme ,  ft  ces 

verneùrt  n*y  font  cMnrfés  que  de  égard,  eft  très-bomé. 

lever  les  Impôts  &  de  s*oppofef  Çc)  On  voit,  par  les  Lettres  da 

aux  féditions.  D*aUIettrs ,  on  n'exige  Cardinal  Mazarin ,  qn'i I  fentèit  tout 

point  d'eux  qu'ils  s'occupeqc  du  l'ayautaf  ode  cette  coQllittttloAd*£« 

V  a 
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être  portée  la  hauteur  du  courage  &  Phéroïfine  de  la  pa- 
tience. Je  citem  Thémiftocle  pour  exemple  en  ce  genre. 
Peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Salamine,  ce  Guerrier, 
infulté  en  plein  confeil  par  le  Général  des Lacédémoniens, 
ne  répond  à  Tes  menaces  que  ces  deux  mots  :  Frappe^ 
mais  écoute j' A  cet  exenàple ,  j'ajouterai  celui  de  Timo^ 
léon  ;  il  efl:  accufé  de  malverlation ,  le  ÎPeuple  eft  prêt  à 
mettre  çn  pièces  fe^  délateurs;  il  en  arrête  la  fîireur  en 
difànt  :  O  Syracufains  !  qu^allez-^vous  faire?  Songez  que  tout 
Citoyen  a  le  droit  de  maccufer  :  gardez^mous  ^  en  cédant  à 
la  reconnoijfance^  de  donner  atteinte  à  cette  même  liberté^ 
qu*iLm'eJi  fi  glorieux  dé  vous  avoir  rendue. 
;    Si  rHiftoireGréque  &  Romaine  eft  pleine  de  ces  traits 
héroïques,  &'.ii:Ponpaiicourtpfefque  inutilement  toute 
l'Hiftoife  du  Pefpdtifme  poiâren  trouver  de  pareils,  c'eft 
que ,  dans  ces  Gouvernements ,  l'intérêt  particulier  n'eft 
jamais  lié  à  Tintérét  public;  c'eft  qu*en  ces  Pays,  entre 
mille  qualités,.  c*eft. la:  baflefle  qu'on  honore,  lai  médiô* 
crité  qu'on  récompénlè  ;  (d^  c'eft-à  cette  médiocrité 
qu'on  confie  presque  toujours  Tadminiflration  publique; 
on  eA  écarte  lès  genâ  d'efpriCà  Trop  inquiets  &  trop  re- 
muants ,  ils  alréreroient ,  dit-on ,  le  repos  de  l'Etat  :  repos 
compatablq  au  «uioment  de  ûtence ,.  qui ,  dan»  la  nature, 
précède  de  quelques  inftants  la  tempête.  La  tranquillité 
d'un  Etat  ne;  prouve  pas  toujours  le  bonheur  des.  Sujets. 
Pfin^.le^  Gouveihifitnènts  arbitraires,  les  hommes  font 
comme  ces  chevaux  qui,  ferrés  par  les  moraillets ^  fou& 
feent,  fans  remuer. j  tes  plus  cruelles  opérations  :  le  cour- 
fier  en  liberté  fe  cabre  au  premier  coup.  On  prend ,  dans 
ces  Pays,  U  létbtrgie  pour  la  tranquillité.  La  piffion  de 
la  gloire ,  inconnue  chez  ces  Nations ,  peut  feule  entre- 
tfônir ,  dans  le  Corps  politique ,  la  douce  fermentation  ^ui 


tat.  Il  crajgnoU  que  TAngletcrre ,  „  à  ronVétabliffement  ,une  des  plus 
en  fe  formant  en  République,  ne  „  forces  eft  d*émpôcher^rAngle- 
devînc  trop  redoutaWe  à  es  jfoU^»». terre  de  former  une. B-àtfbUquc 
fins.  Dans  une  Lettre  à  Mr.  le  Tel-  „  puiifarite  ,  qui ,  dans  la  fuite  , 
l^erï  il  dit  :  "  Dora  Louis  &  moi,  99  donneroit  à  penfer  à  tous  fes 
9,  favons  bien  que.  Charles  IL  eft  ,,  voifins^  f 
j,  hors  des  Royaumes  qui  lui  ap-  •  OO  Dans  c«  Payff ,  refprit  &  Ie« 
9,  partienncnt  ;  mais  ^  entre  toutes  talents  ne  font  honorés  que  fous 
„  les  jaifons  qui  peuvent  engager  de  gr^mds  Priaces  &  de  grands  Mi- 
lles Rois,  nos  maîtres,  à  foaget  iiiftrM,  ...    .     ^ 
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le  rend  faîn  &  robûfte,  &  qui  développe  toute  efpéeede^ 
vertus  &  de  talents.  Les  fiécles  les  plus  favorable^.auxlet-v 
très  ont,  par  cette  raifon ,  toujours  été  les  plus  fertiles  ea 
grands  Généraux. &  en  grands, Politiques  :1e  même  foleil 
vivifie  les  cèdres  &  les  platanes. .  .     ' 

-  Au  refte,  cette  paiîÎQn  de  la  gloire,  qui, divînîfée  chez 
les  Payens ,  a  reçu  les  hommages  de  toutes  les  Républiques^ 
n'a  principalement  été  honorée  que  dans  les  Républiques 
pauvres  &  guerrières*  _,- 


CHAPITRE    XXIII. 

(^e  les  Nations  pauvres  ont  toujours  été  plus  avides 
,  de  gloire  ^  &  plus  fécondes  en  grands  hommes^  que. 
i  les  Nations  opulentes. 

LEî  Héros,  dans  les  Républiques  commerçantes,  fém- 
blent  ne  s'y  préfenter  que  pour  y  détruire  la  tyrannie,. 
&  difparoître  avec  elle,  Cétoît  dans  le  premier  moment 
de  la  liberté  de  la  Hollande,-  que  Balzac  difoit  de  fes.ha-<: 
birants,  quV/x  avoient  mérité  d^àvoir  Dieu  feul  pour  Rai  y- 
puifgu^ils  n* avoient  pu  endurer  d^ avoir,  un  Roi  pour  Diéu^ 
Le  fol  propfe  à  laproduélîon  de^}  grands  hommes  vcft, 
dans  ces  Républiques ,  bientôt,  épuije.  Ceft  la  gloire  de? 
Carthage  qui  dîfparok  avec  Annibal.  L'eQjrît  de  Gonilïierçê> 
y  détruit  néceflfàirement  refprit  de  force  &  de  coyrËge. 
Les  Peuples  riches ,  dit  ce  mêiôe.  Balzac ,  fe  gouvèrnenf^ 
par  les  aifcours  de  la  raifon  /gui  conclut  à  P  utile  ^'^  nW 
félon  Vinftitution  morale  qui:fe  propofe  Vbonnite.^  le  btVf 
zardeux»  ;    *  -v  ^-' 

.  Le  courage  vertueux  ne  fe  confçrve  que  chez  hs'ÎIa-i 
tîoBs  pauvres.  De  tous  les  Peuple^^  les  Scythes  étoient,. 
peut-être,  les  feuls  qui  chantaflent  des  hymnes  en  Thon» 
neur  des  Dîeûx,  fans  jamaîsTeûrïïemiânder  aucune  gracè'; 
perfuadés ,  difoientrîls ,  que  rien  rie  manqpe  à,  rhotmnfe^de 
courage.  Soumis  à  des'cheÈ  dont  lia  poiiyôir  éroît  ^fle% 
étendu,  ils  étoîént  indépendants ,  parce  qu'ils  cefibienb 
cPobéir  au'  thef  lorfqu'il  céfîbit  d'obéir  aux  loix.;Il  Veit- 
eflpa3  des  Nations  riches,  comme  de  ces  Scythes,  qui^ 
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ii*avoient  d*aatfe  befôîn  que  celai  de  la  gloire.  Par-tout 
où  le  commerce  fleurit ,  on  préfère  les  ricnellës  à  la  gloi- 
re ,  parce  que  ces  richeflès  font  Tétbange  de  tous  les  plai- 
firs,  &  que  Taquifition  en  efl:  plus  fkcile. 

Or,  quelle  ftérîlîté  de  vertus  &  de  talents  cette  préfé- 
rence ne  doit-elle  point  occafionner?  La  gloire  ne  pou- 
vant jamais  être  décernée  que  par  la  reconnoiflànce  publi- 
que, Paquifition  de  la  gloire  eft  toujours  le  prix  des  fer- 
vices  rendus  à  la  Patrie  :  le.  défir  de  la  gloire  fuppofe  tou- 
jours le  défîr  de  fe  rendre  utile  à  fa  Nation. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  défir  des  richeflès.  Elles  peuvent 
être  quelquefois  le  prix  de  l'agiotage,  lie  la  bafièflè,  de 
Tefpiooage ,  &  fouvent  du  crime  ;  elles  font  rarement  le 

Sartage  des  plus  fpirituels  &  des  plus  vertueux.  L'amour 
es  nchefles  ne  porte  donc  pas  néceflairement  à  Tamottr 
de  la  vertu.  Les  Pays  commerçants  doivent  donc  être  plus 
féconds  en  bons  Négociants  qu'en  bons  Citoyens ,  en 
grands  Banquiers  qu'en  Héros. 

Ce  n^efl  donc  point  fur  le  terrein  du  luxe  &  des  r{che& 
les,  niai$  fur  celui  de  la  pauvreté  que  eroiffent  les  fubli- 
mes  vertu»;  (ay  rien  de  fi  rare  que  de  rencontrer  des 
»mès  élevées  C^)  dans  les  Empires  opulents;  les  Citoyens 
y  contractent  trop  de  befoins.  Quiconque  les  a  multipliés, 
a  donné  à  la  tyrannie  des  otages  de  fa  baffefie  &  de  fa  là^ 
cheté»  La  vertu,  qui  fe  contente  de  peu  ,^  eft  la  feule  qui 
fok  à  l'abri  de  la  corruption.  C'eft  cette  efpéce  de  venu  qui 
diétala  féponfe  que  fit  au  Miniftre  Anglots  un  Seignenr 
diftingoé  par  Ton  mérite.  La  Cour  ayant  intérêt  de  l'at- 
tirer dans  fon  parti,  Mr.  Walpole  va  le  troiiver  :  Je  viens, 
lui  dit-il ,  de  la  part  du  Roi,  vous  afïïirer  de  fa  proteâion, 
vous  marquer  le  regret,  qu'il  a  de  n'avoir  encore  rien  (kit 
pour  vous,&  vous  of&ir  un  emploi  plus  convenable  à 
vôtre'mérite.  jM?/arrf,  Ini  répliqua  leSeignetir  Anglois, 
avant  du  réfondre  à  vos  offres^  pefmettetrinoi  de  faire  ap- 


W ,  J'y.  ajpwwii  !•  bonlieur.»  C^  (ip  De  tous  les  Peuples  àt  la  Ger- 

3U^ile(t  iinpofiiblé  de  dire  des  Par-  ipame,Ie$Siie6Qes,  die  Tacite,  font 

culiérs ,  peac  fe  dire  des  Peuples  ;  les  feuls ,  qui ,  à  PeKemple  des  Ro« 

<f  eft  que  les  i^us  vf  rtueax  ri>nt  toa*  mains ,  Uffétx  cas.  des  nchefles ,  & 

jMii^,les;p]us  hmiceux  :  or  y  les  plus  aui  foient,  comne  «us  ^  fournis  aa 

vertueuxnefoiKpas  les  plus  riche;  derpotifiner     .      .' 
et  les  plus  eojnmerçancs. 
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farter  mon  fouper  devant  vous.  On  lui  fert  au  ftiértfe  înC- 
tant  un  hachis  fait  du  refte  d'un  gîgot  dont  il  avoit  dîné. 
Se  tournant  alors  vers  Mr.  Walpoie  :  Mîlerd^  ajouta-t-il, 
penfez'vous  qu*un  bommequife  contente  (fun  pareil  repas  ^ 
foit  un  homme  que  la  Cour puijfe  aifément  gagner?  Dites^ 
au  Roi  ce  que  vous  avez  vu;  c^eft  la  feule  réponfe  que  f  aie 
à  lui  faire.  Un  pareil  difcours  part  d'un  caraftére  qui  fait 
rétrécir  le  cercle  de  Ces  befoins:& combien  en  eft-il,  qui, 
dans  un  Pays  riche ,  réfiftent  à  la  tentation  perpétuelle  des 
fuperâoités?  Combien  la  pauvreté  d'une  Nation  ne  rend- 
elle  pas  à  la  Patrie  d'hommes  vertueux  que  le  loxe  eu* 
corrompus?  O  Pbilofopbes  !  s'écrioit  fou  vent  Socrate ,  vou^ 
qui  reprifentez  les  Dieux  fur  la  terre  ^  fâchez  comfhe  eux 
'Bousfuffire  à  vous-^imes  ^  Vous  contenter  dé  peu  ;  fur-tout  ^ 
ff allez  pinnt^  en  rampant^  ifnportuner  les  Princes  fif  &i 
Rois.  '*  Rien  de  plus  ferme  &  de  plus  vertueux ,  dit  Ci«* 
„  céron,  que  le  caràétére  des  premiers  Sages  de  la  Grèce. 
„  Aucun  péril  ne  les  effirayoît ,  aucun  obuacle  ne  les  dé- 
„  coufageoit^  aucime  confidératîon  ne  lesretenoit,  &né 
„  leur  fidfoit  facrîfier^la  vérité  aux  volontés  abfolues  dfesT 
„  Princes,  „  Mais  ces  Philofophes  étoîent  nés  dans  un 
Pays  pauvre  :auffi  leurs  fuccefleursne  conferverent-îlspas 
toujours  les  mêmes  vertus.  On  reproche  à  ceux  d* Alexan-' 
drie  d'avoir  eu  trop  de  compl;iifance  pour  les  Princes  leurs 
bienfaiteurs,  &  d'avoir  acheté  p«r  des  feafleflès  le  trafftn 
Quille  Idifir  dont  ces  Princes  les  lalflbîeht  jôuîr.  C'eft  *  ce! 
fujet  que  Plutarque  s'écrî€  î  **  QtiellÎJieélacle  plus  avîlîf* 
„  fant  pour  l'humanité  que  xle  Voir  des  Sages  proftîtué^ 
,,  leurs  éloges  aux  gens  en  place!  Faut-il  que  les  Coursf 
„  des  Rois  fbfent  fi  fouvent  l'écueit  dé  la  fageffe  &âé  la' 
,,  vertu!  Les  Grands  ne  devroient-ils  pas  fentir  que  tousÉ 
„  ceux  qui  ne  les  entretiennent  que  de  çhofes  frivoles ,  les 
5,  trompent?  (r)  La  vraie  manière  de  les  fervir,  c'eft  de 

(0  11  fut ,  Tans  doute ,  un  temslDÙ  ifexi<tas  politiques  ftir  l^âdrainiftra*. 

les  gens  d'efprit  n'avoient  droit  de  tion ,  &  les  changements  ou  les  mo- 

parler  aux  Princes ,  que  pour  leur  difications  qu'on  de  voit  apporter 

dire  des  chofes  vraiment  utiles.  £n  dans  les  Loix.  Ceux  dont  les  ré- 

conféquence,  les  Pbilorophes  de  flexions  étoient,  trois  fois  de  faite  , 

l*Inde  ne  fortoiemqu'mid  foîfe  Tan  jugèâff  fiitMn»  ou  peu  importances, 

de  leur  retraite.  CétoitpoMrferen-  perdoiem  ledroit  de  parler.  Hîf' 

drc  au  Palais  du  Roi*    Là,  chacun  toîre  eriti^ue  de  la  Pbthfifbii,  ff 

déclaroic»  à  haute  voix»' fit  fesr^*  )»#iir,         '" 
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y,  leur  reprocher  leurs  vices  &  leurs^  travers ,  de  leur  ap- 


,,  prendre  qu'il  leur  fied  mal  de  paflèr  les  jours  dans  les 
„  diverddemencs.  Voilà  le  feul  langage  digne  d'un  homme 
vertueux  ;  le  menfonge  &  la  flatterie  n'habitent  jamais 

3> 


fur  fes  lèvres. 

Cette  exclamation  de  Plutarque  eft,  fans  doute  ,  très-bel- 
le ;  mais  elle  prouve  plus  d'amour  pour  la  vertu  que  de 
connoîflànce  de  l'humanité.  Il  en  eft  de  même  de  celle 
de  Pythagore  :  '*  Je  refufe ,  dit- il ,  le  nom  de  Philofo- 
y,  phes  à  ceux  qui  cèdent  à  la  corruption  des  Cours  :ceux- 
,,  là  feuls  font  dignes  de  ce  nom,  qui  font  prêts  à  facri- 
„  fier,  devant  les  Rois,  leur  vie,  leurs  ridieflès,  leurs 
„  dignités,  leurs  familles,  &  piême  leur  réputation.  C'eft, 
i,..ajoute  Pythagore,  par  cet  amour  pour  la  vérité  qu'on 
„  participe  à  la  divinité,  &  qu'on  s'y  unit  de  la  manière 
„  la  plus  noble  &  la  plus  intime. 
^  De  tels  hommes  ne  naiflent  pas  indifféremment  dans 
toute  efpéce  de  Gouvernements  :  tant  de  vertus  font  l'ef- 
fet, ou  d'un  fanatifme  philofophique  qui  s'éteint  promp- 
tement,  ou  d'une  éducation  finguliére,  ou  d'une  excel- 
lente légiflation.  Les  Philofophes,  de  l'efpéce  dont  par- 
lent Plutarque  &  Pythagore ,  ont  prefque  tous  reçu  le  jour 
cbe2  des  Peuples  pauvres  &  paffionnés  pour  la  gloire. 

Non  que  je  regarde  l'indigence  comme  la  fource  des 
vertus  2  c'eft  à  l'adminiftration ,  plus  ou  moins  fage ,  des 
honneurs  &  des  récompenfes  qu'on  doit,  chez  tous  les 
Peuples,  attribuer  la  produftion  des  grands  hommes.  Mais 
ce  qu'on  n'imaginera  pas  fans  peine  ,  c'eft  que  les  venus 
&  les  talents  ne  font  nulle  part  récompenfes  d'une  ma- 
nière auffi  flatteufe ,  que  dans  les  Républiques  pauvres  & 
guerrières.  . 


f         C  H  AT  I  T  R  E    XXIV. 

Preuve  de  cette  Vérité. 

POur  ôter  à  cette.propofitîon  tout  air  de  paradoxe ,  il 
fuffic  d'obferver  que  les  deux  objets  les  plus  généraux 
du  défir  des  hoîîïthés  Tôîlt  les  richdTes  &  les  honneurs. 
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Entre  ces  deux  objets,  c'eft  des  honneurs  dont  ils  font  le 
plus  avides,  lorfque  ces  honneurs  font  dilpenfés  d*une 
manière  iBatteufe  pour  Tamour-propre, 

Le  défir  de  les  obtenir  rend  alors  les  hommes  capables 
des  plus  grands  efforts ,  &  c'eft  alors  qu'ils  opèrent  des 
prodiges.  Or,  ces  honneurs  ne  font  nulle  part  repartis 
avec  plus  de  juftîce,  que  chez  les  Peuples  qui,  n'ayant 
que  cette  monnoîe  pour  payer  les  fervîces  rendus!  la  Pa- 
trie, ont,  par  conféquent,  le  plus  grand  intérêt  à  la  tenir 
en  valeur  :auffî  les  Rèpubliques^pauvres  de  Rome  &  de  la 
Grèce  ont-elles  produit  plus  de  grands  hommes  que  tous 
ks  vaftes  &  riches  Empires  de  l'Orient. 

Chez  les  Peuples  opulents  &  fournis  au  del^otifme,  on 
fait  &  l'on  doit  faire  peu  de  cas  de  lamonhoie  des  hon- 
neurs. En  effet ,  fi  les  honneurs  empruntent  leur  prix  de 
la  manière  dont  ils  font  admîniftrès,  &  fi  dans  l'Orient 
les  Sultans  en  font  lésdifpenfateurs;  on  fentquUIs  doivent 
fouvent  les  décrèdicer  par  le  mauvais  choix  de  ceux  qu'ils 
en  décorent.  Auflî,  dans  ces  Pays,  les  honneurs  ne  font 
proprement  que  des  titres;  ils  ne  peuvent  vivement  flatter 
l'orgueil,  parce  qu'ils  font  rarement  unis  à  la  gloire,  qui 
n'eft  point  en  la  dîfpofition  des  Princes,  mais  du  Peuple; 
puîfque  la  gloire  n'efl:  autre  chofe  que  l'acclamation  de  la 
i«connoifl[ance  publique.  Or,  lorfque  les  honneurs  font 
avilis,  le  défir  de  les  obtenir  s'attiédit;  ce  défir  ne  porte 
plus  les  hommes  aux  grandes  chofes;  &4es  honneurs  de- 
viennent dans  l'Etat  un  reffbrt  fans  force,  dont  les  gens 
en  place  négligent ,  avec  raîfon ,  de  fe  fervir.        . 

Il  eft  un  Canton  dans  l'Amérique ,  où ,  lorfqu*un  Sau- 
vage a  remporté  une  viftoîre  ou  manié  adroitement  une 
négociation 9  on  lui  dit  dans  une  afifèiâblée  de  la  Nation: 
Tu  es  un  homme.  Cet  éloge  l'excite  plus  aux  grandes  ac- 
tions que  toutes  les  dignités  propofées  dans  les  Etats  delP 
potiques  à  ceux  qui  s'illufiirent  par  leurs  talents. 
-  Pour  fentîr  tout  le  mépris  que  doit  quelquipfoîs  jetter 
fur  les  honneurs  la  manière  ridicule  dont  on  les  adminif* 
t;re,  qu'on  fe  rappelle  l'abus  qu'ion  en  faifoît  fous  le  règne 
de  Claude.  Sous  cet  Empereur,  dît  Pline,  un  Citoyen  tua 
un  corbeau  célèbre  par  fon  adreflfe  ;  ce  Citoyen  fut  mis  à 
mort;, on  fit  à  cet  oileau  des  funérailles  magnifiques;  un 
joueur  de  flûtç  précé^oit  le  Utile  pt^rade  fur  lequel  deux 
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elcltvés  portoienc  le  corbeau,  &  le  convoi  écoie  fermé  par 
une  infinité  de  gens  de  tout  fexe  &  de  tout  âge.  C*efl  à 
te  fujet  que  Pline  s'écrie  :  "  Que  diroient  nos  ancêtres, 
^  fi ,  dans  cette  même  *Rome ,  où  l'on  enterroît  nos  pre- 
„  miers  Rois  fans  pompe,  où  l'on  n'a  point  vengé  la  mort 
^,  du  deftrufteur  de  Carthage  &  de  Numance ,  ils  affif* 
„  toient  aux  obféques  d'un  corbeau  ! 

Mais,  dira-t-on,  (hns  les  Pays  foumis  au  pouvoir  arbi* 
traire,  les  honneurs  cependant  Ibnt  quelquefois  le  prix  du 
mérite.  Oui ,  fans  doute  :  mais  ils  le  font  plus  fou  vent  du 
vice  &  de  la  bafiiflè.  Les  honneurs  font,  dans  ces  Gou- 
vernements, comparables  à  ces  arbres  épars  dans  les  dé- 
ferts,  dont  les  flruits,  quelquefois  enlevés  par  les  oifeaux 
du  ciel ,  deviennent  trop  fouvent  la  proie  du  ferpent, 
qui,  du  pied  de  l'arbre ^  s'eft ,  en  rampant,  élevé  jufqu'à 
fkcime. 

Les  honneurs  une  fois  avilis ,  ce  n'eft  plus  qn^avec  de 
l'argent  qu'on  paie  le»  fcf vices  rendus  à  l'Etat.  Or,  toute 
Nation  qui  ne  s'aquitte  qu'avec  de  l'argent, eft  bientôt  fur- 
cbargée  de  dépenfes  ;  l'Etat  épuifé  devient  bientôt  infbl- 
vable;  alors  il  n'eft  plus  de  récompenfe  pour  les  vertus  & 
les  talents. 

En  vain  dira-t-on ,  qu'écfairés  par  le  befoin ,  les  Prin- 
ces y  en  cette  extrémité,  devroîent  avoir  recours  à  la  mon- 
noie  des  honneurs  :  fi,  dans  les  Républiques  pauvres, 
où  la  Nation  en  corps  e(l  la  diUriburrice  des  grâces,  il 
eft  facile  de  rehaulîêr  le  prix  de  ces  honneurs;  rien  de 
plus  difficile  que  de  les  mettre  en  valeur  dans  un  Pays  del^ 
potique. 

QueHe  probité  cette  admîtiîftratîon  de  la  monnoîe  des 
hoDfieors  ne  foppoferoit-elte  pas  dans  cékii  qui  voudroic 
y  donner  ^  cours?  Quelle  force  de  caraftére  pour  réfif- 
tcr  auic  intrigues  des  Cbtfrtîftns  ?  Quel  dlfcerttemefit  pour 
n'accorder  ees  honneurs^  qu^à  de  grands  talents  &  de  gran- 
des vertus ,  &  l€S  refàfer  conflamment  à  tous  ces  hom- 
mes médiocres  qfiiî  les  décrëdîtefoient?  Quelle  juftefle 
d'efpTît  poot  ftifir  le  m«rtikïit  précis,  où  c?es  honneiws , 
devenus  nrdp  communs,  n'exeltetft  plus  les  Citoyens  aux 
mêraesf  efforts ,  où  Ton  doit,  par  eonféquent  y  en  créer 
de  nouveaux? 

Il  n'en  eft  pas  des  honneurs  comme  des  richeflês.  Sî 
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l'intérêt  publîc  défend  les  refontes  dans  les  monnoîes  d'or 
&  d'argent,  H  exige ,  au  contraire ,  qu'on  en  falTe  dans  la 
iTiohnoie  des  honneurs,  lorfqu'ils  ont  perdu  du  prix  qu'ils 
ne  doivent  qu'à  l'opinion  des  hommes. 

Je  remarquerai,  à  ce  fujet,  qu'on  ne  peut,  fans  éton- 
nement ,  confidérer  la  conduite  de  la  plupart  des  Nations^ 
qui  chargent  tant  de  gens  de  la  régie  de  leurs  finances , 
&  n'en  nomment  aucuns  pour  veiller  à  l'adminiftration 
des  honneurs.  Quoi  de  plus  utile  cependant  que  la  dif* 
cufiion  févére  (^  mérite  de  ceux  qu'on  élève  aux  digni* 
tés  ?  Pourquoi  chaque  Nation  n'auroit-elle  pas  un  tribu* 
nal  qui ,  par  un  examen  profond  &  public ,  rafTurât  de 
la  réaltci  des  talents  qu'elle  récompenfe?  Quel  prix  un 
pareil  examen  oe  metrroit^il  pas  aux  honneurs?  quel  défir 
de  les  mériter  ?  quel  changement  heureux  ce  défir  n'oc-r 
ca(ionneroit-il  pas,  &  dans  l'éducation  particulière,  &^ 
peu  i  peu,  dans  Téducatién  publique?  changement  duquel 
dépend ,  peut<*éare,  toute  la  diffîrence  qu'on  remarque 
entre  les  Peuples. 

Panni  lés  vils  &  l&ches  Courtiftns  d'Antiocbos ,  que 
d'hommes,  s'ils  eufletit  été  dès  l'enlance  élevés  à  Rome^ 
aucoient,  coirnne  Popilius,  trwtà  aucouf  de  ce  Roi  le 
cercle  dont  il  ne  pouvoit  fortir  fans  fe  rendre  l'elckve 
ou  l'ennemi  des  Romains? 

Après  avoir  prouvé  que  les  gmmle^  récompenfes  font 
les  grandes  vernss ,  &  que  la  Age  «dminiftratiois^  des  bon* 
neurs  eft  le  lien  le  plus  fort  que  lés  Légtikteufs  puiflent 
employer  four  miir  l'intérêt  panicuiier  à  l'inCérêt  gêné"* 
rai,  &  former  des  Citoyens  vertueux;  je  fiiîs,  je  penfe^ 
en  droit  d'en  condurfe  que  l'amour  ou  l'indifférence  de 
certains  Peuples  pour  la  vertu  eft  un  dîet  de  la  forme  di& 
férente  de  leurs  Gouvernements.  Or,  ce  qiae  je  dis  de  î% 
paffion  de  la  viertii»  que  j'ai  pris  poùT  exemple ,  peut  s'ap» 
pKquer  à  toute  autre  eipéce  de  pailions.  Ce  n'ell:  donc 
point  à  la  nature  qu'on  doit  attribuer  ce  degré  inégal  de 
paillons  dont  les  divers  Peines  paroiflbnt  fu^eptibles. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais  montrer 
que  la  force  de  nos  paillons  eft  toitjours  proportionnée  à 
la  force  ilet  rgkojttts  employéa  pour  les  exciter. 
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Du  rapp^t  exaEi  entre  la  force  despûfjimt  &  la  gran- 
deur  des  récompenfes  qu'm  leur  propo/i  pour  objet. 

POur  fentîr  toute  Texaftitûde  de  ce  rapport ,  c'efl:  à 
THiftoire  qu'il  faut  avoir  recours.  J'ouvre  celle  du 
Mexique  :  je  vois  des  monceaux  d'or  offiir  à  l'avarice  des 
Efpagnols  plus  de  richeflès  que  ne  leur  en  eût  procuré  le 
pillage  de  l'Europe  entière*  Animés  du  défîr  de  s'en  em- 
parer, ces  mêmes  Efpagnols  quittent  leurs  biens,  leurs 
familles;  entreprennent,  fous  la  conduite  dâ  Cortez,  la 
conquête  du  nouveau  Monde  ;  combattent  à  la  fois  le  cli- 
mat, le  befoin,  le  nombre,  la  valeur;  &  en  triomphent 
par  un  courage  auifi  opiniâtre  qu'impétueux. 

Plus  échauffes  encore  de  la  foif  de  l'or,  &  d'autant  plus 
avides  de  richefies  qu'ils  font  plus  indigents ,  je  vois  les 
Flibuftiers  pafler  des  mers  du  Nord  à  celles  du  Sud  ;  atta- 
quer des  retranchements  impénétrables;  défaire,  avec  une 
poignée  d'hommes,  des  corps  nombreux  de  foldats  difci- 
pHnés  :  &  ces  mêmes  Flibuftiers ,  après  avoir  ravagé  les 
côtes  du  Sud ,  fe  r'ouvrir  de  nouveau  un  pallàge  dans  les 
mers  du  Nord,  en  furmontant,  par  des  travaux  incroya- 
bles, des  combats  continuels  &  un  courage  à  toute  épreu- 
ve, les  obftacles  que  les  bommea  &  la  nature  mettoientà 
kur  retour.  1 

Si  je  jette  les  yeux  flir  l'Hîftoîre  du  Nord ,  jes  premiers 
Peuples  qui  fe  préfentent  à  mes  regards  font  les  difcîples 
d'Odîn.  Ils  font  animés  de  l'efpoir  d'une  récompénfe  ima- 
ginaire, mais  la  plus  grunde  de  toutes,  lorfque  la  crédu- 
lité la  réalife.  Auffi,  tant  qu'ils  font  animés  d'une  foi  vi- 
ve, ils  montrent  un  courage  qui,  proportionné  à  des  ré- 
compenfes céleftes,  eft  encore  fupérieur  à  celui  des  Fli- 
buftiers. Nos  Guerriers^  avides  du  fripas^  dit  un  de  leurs 
Poètes ,  leebercbent  ave^  fureur  ;  dans  les  combats\frap^ 
pis  du  coup  mortel^  on  les  voit  tomber  y  rire^mmrir^  Ce: 
qu'un  de  leurs  Rois,  nommé  Lodbrog,  confirme,  lort 
qu^il  s*écrie,  fur  le  champ  de  bataille  :  Quelle  joie  incM^ 
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nue  me  fat  fit  !  j^e  meurs  :  f  entends  la  voix  tPOdin  çui 
nC appelle  \  déjà  les  portes  de  fpn  Palais  s^ouvrent;  fen 
vois  fort  ir  des  filles  demi-nues  ;  elles  font  ceintes  d'une  écbarpe 
bleue  qui  relève  la  blancheur  de  leur  fein  ;  elles  s^avancent 
vers  moi  y  &  m'offrent  une  bierre  délicieufe  dans  le  crâne 
fanglant  de  mes  ennemis. 

Si  du  Nord  je  paflè  au  Mîdî,  j*y  vois  Mahomet,  créa- 
teur d'une  Religion  pareille  à  celle  d'Odin ,  fe  dire  l'En- 
voyé du  Ciel ,  annoncer  aux  Sarrazîns  que  le  Très-Haut 
leur  a  livré  la  terre,  qu'il  fera  marcher  devant  eux  la  ter- 
reur &  la  défolacion ,  mais  qu'il  faut  en  mériter  r£mpire 
par  la  valeur.  Pour  échauffer  letir  courage ,  il  enfeigne  que 
l'Eternel  a  jette  un  pont  fur  l'abîme  des  Enfers,  Ce  pont 
efl  plus  étroit  que  le  tranchant  du  cimeterre.  Après  la  réfur^ 
reftion,  le  brave  le  franchira  d'un  pied  léger  pour  s'élever 
aux  voûtes  céleftes;  &lelache,  précipité  de  ce  pont,  fera, 
en  tombant,  reçu  dans  la  gueule  de  Vborrible  fisrpent  qui 
habite  Fobfcure  caverne  de  la  mai  f  on  de  la  fumée.  Pour  con- 
firmer la  miffion  du  Prophète ,  fes  difciples  ajoutent  que  , 
monté  fur  l'Al-borak ,  il  a  parcouru  les  fept  Cieux ,  vu 
l'Ange  de  la  mort  &  le  Coq  blanc,  qui,  les  pieds  pofés  fur 
le  premier  Ciel,  cache  fa  tête  dans  le  feptiéme;  que  Ma- 
homet a  fendu  la  iune  en  deux,  a  fait  jaillir  des  fontaines 
de  fes  doigts;  qu'il* a  donné  la* parole  aux  brutes;  qu'il 
s'eft  fait  fuivre  parles  forêts.,  f^uer  parles  montagnes  ;  Qa^ 
&  qu'ami  de  Dieu ,  il  leur  apporte  la  loi  que  ce  Dieu  lui 
a  dîélée.  Frappés  de  ces  récits,  les  Sarrazins  prêtent  aux 
dîfcours  de  Mahomet  une  oreille  d'autant  plus  crédule, 
qu'il  leur  fait  des  defcriptions  plus  voluptueufes  du  féjour 


(a)  On  rapporte  beaucoup  d*iiu-  gnes,  parler  les  épaules  de  roou- 

tres  miracles  de  Mahomet.  Un  cha-  tons  rôtis ,  Tes  Mufûlmans  afliirent , 

meau  rétif  rayant  apperçu  de  loin ,  que ,  s'il  les  opéra ,  c'eft  que  des 

vint,  dit-on,  fe  jetter  aux  genoux  prodiges  aufS  frappants  &  quifur- 

de  ce  Prophète,  qui  le  flatta  &  lui  pafTent  autant  toute  la  force  &  l« 

ordonna  de  fe  corriger.  On  raconte  fupercherie  humaines ,  font  abfo- 

qu'unè  autre  fois ,  ce  môme  Pro-  lument  néceflaires  pour  convertir 

phéte  raflTaflia  trente  mille  hommes  les  efprits  forts ,  gens  toujours  très- 

âvec  le  foie  d'une  brebis.  Le  Père  difBciles  en  fait  de  miracles. 

Maracio  convient  du  fait,  &  pré*  LesPerfans,  au  rapport  de  Char- 

tendque  ce  fut  l'œuvre  du  Démon;  din ,  croient  que  Fatime ,  femm« 

A  regard  de  prodiges  encore  plus  de  Mahomet ,  fut ,  de  fon  vivant  ; 

«tonnants ,  tels  que  de  fendre  la  enlevée  au  Ciel.  Ils  célèbrent  foa 

iuae,  de  faire  danfer  lei  mootft«  aflbmption. 
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célefte  deftiné  aux  hommes  vaillants.  IntéreflSs  par  le) 
plaifirs  des  fens  à  rexiftence  de  ces  beaux  lieux ,  je  les 
vois  y  échauffés  de  la  plus  vive  croyance ,  &  foupirant ,  fans 
celle,  après  les  Houris ,  fondre,  avec  fureur,  fur  leurs  en- 
nemis. Guerriers  ^  siéent  dans  le  combat  un  de  letirs  Gé- 
néraux ,  nommé  Ikrîmach,  je  les  vois  ces  belles  filles  aux 
jeux  nâirs  ;  elles  font  quatre-vingts  Si  Pune  (Telles  apparoif* 
fait  fur  la  terre  ^  tous  les  Roirdefcendroient  de  leur  trône 
pour  lafuivre,  Mais^  gue  vois^je?  Cen  efl  une  quis^avau' 
ce;  elle  a  un  cothurne  d'or  pour  cbaujfitre;  d*une  main  elle 
tient  un  mouchoir  de  foie  verte  ^  &  de  P autre  une .  coupt 
de  topaze  ;  elle  méfait  figne  de  la  téte^  en  me  dîfant  :  Vt- 
mez  icij  mon  bien^imé...  Attendez-moi^  divine  Houri;  je 
me  précipite  dans  les  bataillons  infidèles,  je  donne ,  je  re- 
çois la  mort  &  vohs  rejoins* 

Tant  que  les  yeux  crédules  d^s  Sarrazins  virent  auflt 
diftinébement  les  Houris,  la  paltion  des  conquêtes,  pro- 
portionnée en  eux  à  la  Candeur  des  récompenfes  qu'ils 
tttendoieht ,  les  anima  d*un  courage  fupérieur  à  celui 
qu'infpife  l'amour  de  la  Patrie  :  auflî  produiflt-îl  de  plus 
grands  effets!  &  les  vît-on,  en  moins  o'unfléçle,  Ibumet- 
tre  plus  de  Nations  que  les  Romains  n'en  avoient  fubjo- 
guées  en  (Ix  cents  ans. 

Audi  les  Grecs ,  fupérleurs  aux  Arabes ,  en  nombre, 
en  di(cîpHne,  en  armures,  &  en  machines  de  guerre, 
fuyoient-ils  devant  eux  comme  des  colombes  à  la  vue  de 
l'èpervier.  (*)  Toutes  les  Nations  liguées  ne  leur  au- 
roîent  alors  oppofé  que  d'impuiflantes  barrières. 

Pour  leur  rélîfter ,  il  eût  feHu  armer  les  Chrétiens  du 


C^)L*Einp«re«rH<nKrliiis,écoii-  reur  ne  conadére  aucune  des  ref- 

né  des  défaites  tnultipliées  de  fef  fonrccs  qui  lui  reftoient  encore, 

armées ,  alTemble ,  à  ce  fujet ,  un  après  tant  de  défaftres  ;  reflburcei 

Confeil ,  m6ins  compofé  d*hom-  qui  fe  fuflent  d*abord  préfentées 

mes  d*Etatque  de  Théologiens  :  on  ,i  Ton  efpric ,  s'il  avoit  fu  que  le 

yexpore  les  maux  aéiueU  de  l'Em-  coursge  n'étoic  jamais  que  l'effet 

pire}  on  en  cherche  les  caures;Sc  des  pafflons;  que,  depuis  la  def« 

Ton  conclut,  félon  l'ufage  de  ces  truéfcion  de  la  République,  lesRo- 

tems ,  que  les  crimes  de  la  Nation  mains  n*étant  pins  animés  de  IV 

avoiencirrité  le  Très- Haut» &qu*on  mour  de  la  Patrie ,  c'étoit  oppofer 

pe  pourroit  mettre  fin  à  tant  d9  de  timides  agneaux  à  des  lonps  fU'» 

malheurs  que  par  le  jeûne ,  les  lar*  rieux ,  que  de  mettre  des  hommes 

mes  &  la  prière.  fans  palOoni  aux  omiIds  avec  des 

Cette  réfoUitionprife,rEmpe-  fanatiques,          \ 
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même  efprit  donc  la  loi  d^  Mahomet  animoir  les  Maful- 
mans;  promettre  le  Ciel  &  la  palme  du  martyre,  comme 
faint  Bernard  la  promit  du  tems  des  Croifades ,  à  tout  suer«- 
rier  qui  mourroit  en  combattant  les  Infidèles  :  propomion 
que  TËmpereurNicéphore  fit auxEvêques  aflèmblés,  qui, 
moins  habiles  que  faint  Bernard,  la  rejetterent  d'une  com- 
mune voix.  CO  Ils  "^  s'apperçurent  point  que  ce  refus  dé<- 
courageoic  les  Grecs,  fkvorifoît  l'extinélion  du  Chriftiar 
ililme  &  les  progrès  des  Sarrazins ,  auxquels  on  ne  pouvoir 
pppofer  que  la  digue  d'un  zélé  égal  à  leur  fanatifme.  Ces 
Evêques  continuèrent  donc  d'attribuer  aux  crimes  de  la 
Nation,  les  calamités  qui  défoloient  l'Empire,  &  dont  un 
œil  éclairé  eût  cherché  &  découvert  la  caufe  dans  l'aveu^ 

f élément  de  ces  mêmes  Prélats,  qui,  dans  de  pareilles  con- 
onftures ,  pouvoient  être  regardés  comme  les  verges  dont 
Je  Ciel  fe  fervoit  pour  frapper  l'Empire,  &  comme  la 
plaie  donc  il  l'affligeoit. 

Les  fuccès  étonnants  des  Sarrazins  dépendoient  telle- 
ment de  la  force  de  leurs  paillons,  &  la  force  de  leurs 
paflionsdes  moyens  dont  onfe  fervoit  pour  les  allumer  en 
eux,  que  ces  mêmes  Arabes,  cea  guerriers  li  redoutables, 
devant  lefquels  la  terre  trembloit  &  les  armées  Gréqueg 
fuyoient  difperfées  comme  la  poufliére  devant  les  aqui- 
lons, frémiiîbient  eux-mêmes  à  l'afpeâ  d'une  fe£te  de 
Mufulmans  nommés  les  Safriens.  (d^  Echauffés,  comme 
tous  réformateurs ,  d'un  orgueil  plus  féroce  &  d'une 
croyance  plus  ferme,  ces  Seâaire»  voyoient,  d'une  vue 


(c)  Ils  lUéguoîent,  en  faveur  de  réputation»  ayant  reçu  ordre  d'at- 
leur  (intiment,  Tancienne  dîfd-  taquér,  avec  fîx  cents  bômmes» 
pline  de  TEglife  d'Orient ,  fie  le  trei-  cent  vingt  de  ces  fanatiques ,  qui 
ziéme  Cauon  de  la  Lettre  de  (^!qt  a*étoieiit  ralTemblés  dans  le  Gout 
Bafilele  Grand  à  Amphiloqae.  Cette  vernement  d'un  nonimô  Ben-Mer- 
Lettre  portoit ,  que ,  tout  foldat  ^ui  van  ;  ce  Capitaine  repréfenta  quV 
ipoit  itu  etiffémi  dans  h  tombât ,  nt  vides  de  la  mort ,  chacun  de  ces 
^onvoity  4ê  tn(r  nns.y.t^aft^.oci$ri$  Seâaires  pouvoit  combattre  avec 
/«  Communion,  D*oii  Ton  pourroit  avantage  contre  vingt  Arabes;  & 
çonçlurre ,  que ,  s'il  eft  avantageux  qu'ainfi  l'inégalité  du  courage  n'é- 
d'ôtre  gouverné  par  un  homme  tant  point»  dans  cette  occaiion, 
éclairé  9t  vertueux,  rien  ne  feroic  compenfée  par  rioégalitédu  nom- 
quelquefois  plus  dangereux  qtie  de  bre  »  ilnehazarderoit  point  nncom- 
l'être  par  un  Saint.  bac  que  la  valeur  déterminée  de 

(iO  C^s  Safriens  étoient  fi  redou-  ces  ànatiques  rendoic  fi  inégal. 
téS|  qa'Adi ,  CapiMinp  d'une  grando 
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Ce  fat  dans  Tait  d'exciter  des  palpçns  qu^Ale^andrci 
forpaflà  prjefque  tous  les  autres  ^aqds  Capitaines  :  c'eft  à 
ce  même  art  qu'U  dut  ces  fuccès,  attribués ,  tant  de  fois, 
p^  ceux  auxquels  on  doone  le  nom  de  gens  fenfôs,  auha« 
3ard,  ou  à  ui;ije  £bUe  témérité ,  parce  qu'ils  n'apperçoiyent 
point  lès  reports  prefque  inviubles  dont  ce  Héros  fe  ût-» 
voie  pour  opérer  lant  d^e  pirçdiges. 

La  coinciufioi)  de  ce  Chapipre,  c'efl;  que  la  force  despaf- 
Ijoas  e^  toujQurs  proportionnée  ^  la  force  des  moyens 
cjooplpyés  pqur  }ies  plumer.  Maintepant  je  dois  /examiner 
il  ces  niéme^  pajQloii^  peuvent ,  dans  tous  les  hommes 
communément  bien  orgap^fés^  s'exalter  aq  point  de  les 
<iiE>uef  (djs  cejcte  /continuité  d'attention  à  laquelle  eft  atta« 
c^jée  IfL  rupériorijté  d'e^it. 


CHAPITRE    XXVI. 

Hifi  ^l  iégré  de  pajjim  tes  iommes  fmt  fufe^tïbUt. 

SI,  pour  déterminer  ce  diégré,  je  me  transporte  fur  les 
montagnes  de  l'AbyiSnie^  j'y  vois ,  à  l'ordre  d^  leurs 
Khalifes ,  des  hommes  impatients  de  la  nu>rt ,  fe  précipi- 
ter les  uns  fur  la  pointe  des  ppignards  h  f}e«  r@çh^,  & 
les  autres  dans  les  abîmés  de  la  mer  :  on  ne  leur  prpppfe 
cependant  point  d'autre  récompenfe  que  les  plaifirs  célef- 
tes  promfs  à' tous  les  Mufulmàris  ;  màfs  la  pofleflÎQn  leur 
en  paroit  phis  allbrée  ;  en  conféquence ,  le  défir  d'en  jouir 
fe  feit  plus  ^véipent  fentîr  en  eifx,  &  leifrs  efforts  pour 
lès  mériter  font  plqs  grands. 

Nulle  autre  part  que  dans  l^Abyfflnte,  on  n'employoit 
autant  de  foin  &  d*art  p6i|r  affermir  la  çroyancei  de  ces 
aveugles  &  zélés  exécuteurs  des  vp}ptité$  du  mnce.  Les 
viétimes  deftinées  à  cet  eiziploi^  ne  recevoiei^t  &  n'auroient 
r^çu  nulle  ps^uiié  éducation  (i  propre  à  former  des  fana- 
tiques. Tranifpprtés ,  iiès  l'âge  le  plus  tendre ,  d^ns  i^n  ^- 
droit  écarté  ,  déCert  &  fauvage  du  Serrai! ,  c'eft  là  qu'on 
^garoit  leurs  raifons  dans  les  ténèbres  de  la  Fol  Muful- 
lOançi,  qu'on  leur  ismnonçpit  la  milHon,  laioi  de  Mahô? 
met  y  les  prodiges  opérés  par  ce  Ërophéte^  &  rentier  déf 
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vouement  dû  aux  ordres  du  KhaKfe  :  c^efl:  là,  qî;if^en  leap 
ftifant  les  defcriptions  les  plus  voluptueufes  du  ÎRapidis, 
on  excitoit  en  eux  la  foif  la  plus  ardente  des  plainrs  cé^ 
lelles.  A  peine  a  voient-ils  atteint  cet  âge  où  l'oti  eft  pro- 
digue de  fon  être  ;  où ,  par  des  défirs  fougueux,  la  nature 
marque,  &  rimpatience ,  &  la  puîlîànce  qu'elle  a  dé  jouir 
des  plaiffrs  les  plus  vifs  ;  qu'alors ,  pour  fortifier  la  croyance 
d'un  jeune  homme  &  Tenflammer  du  fanàtifme  le  plus  vio- 
lent, les  Prêtres,  après  avoir  mêlé  dans  fa  boiubn  une 
liqueur  afToupiflante,  le  cran(portoient,  pendant  fon  fom- 
jneil ,  de  fa  trifte  demeure  dans  un  bofquet  charmant  des- 
tiné à  cet  ufage. 

Xà,  couché  fur  des  fleurs,  entouré  de  fontaines  jaillîl- 
fantes,  il  repofe  jufqu'au  motment  où  Paurore ,  en  rendant 
la  forme  &  la  couleur  à  l'uni  vers,  éveille  toutes  les  pui& 
fances  produârices  de  la  nature ,  &  fait  circuler  l'amout 
dans  les  veines  4e  la  jeuneflë.  Frappé  de  la  nouveauté  des 
objets  qui  l'environnent,  le  jeune  homme  porte  par-tout 
fes  regards,  &  les  arrête  fur  des  femmes  charmantes,  que 
fon  Imagination  crédule  transforme  en  Houris«  Complices 
de  la  fourbe  des  Prêtres,  elles  font  inftruites  dans  l'art  de 
fSduire  ;  il  les  voit  s'avancer  vers  lui  en  danfant  ;  elles 
jouiflènt  du  fpeftacle  de  fa  furprife;  par  mille  jeux  enfan- 
tins, elles  excitent  en  lui  des  déOrs  inconnus,  oppofenc 
la  gaze  légère  d'une  feinte  pudeur  à  l'impatience  des  dé- 
firs qui  s'^en  irritent  :  elles  cèdent  enfin  à  fon  amour.  Alors, 
fubftituant  à  ces  jeux  enfkntins  les  careflès  emportées  db 
l'ivreflfe ,  elles  le  plongent  dans  ce  ravifïement  dont  l'amé 
ne  peut  qu'à  peine  fupporter  les  délices.  A  cette  ivrelTe  , 
fuccéde  un  fentiment  tranquille ,  mais  voluptueux,  qui 
bientôt  efl  interrompu  par  de  nouveaux  plâifirs;  jufqu'à 
ce  qu'enfin  épuiféde  déflîs,  ce  jetme homme.  alSs  parce^ 
mêmes  femmes  dans  un  banquet  délicieux^  y  loir  enivré  de 
nouveau,  &  reporté  pendant  fon  fommeil^kns fa  première 
demeure.  Il  y  cherche,  à  fon  réveil,  les  objets  qui  l'ont 
enchanté  ;  ils  ont,  comme  une  vifîon  trompeufe,  diipani 
t  fes  yeux.  Il  appelle  encore  les  Houris  ;  il  ne  réprouve 
près  de  lui  que  des  Imans  ;  il  leur  raconte  les  longes  qui 
4*ont  fatigué.  A  ce  récit ,  le  front  attacl^é  fur  la  terre ,  îe^ 
Imans  s'écrient  t  '*  O  valè  d'éleftîon  !  ô  mon  fils  !  fans 
,,  doute  que  notre  ftim  Prophète  t'a  ravi  aux  Gieûx, 
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„  t'a  fiiît  jpiiîr  deS  plaîfirs  réfervés  aui  Fidéleï,  pourfor- 
„  tîfier  ta  foi  &  ton  courage.  Mérite  donc  une  pareille 
,,  faveur  par  un  dévouement  abfolu  aux  ordres  du  Khalife. 

C'eft  par  une  femblable  éducation  que  ces  Der  vjs  ani-^ 
xnoient  les  Ifmaëlites  de  la  plus  ferme  croyance  :  ç'eft 
ainfi  qu'ils  leur  faifoient  prendre ,  fi  je  Tofe  dire ,  la  vie 
en  haine  &  la  mort  en  amour;  qu'ils  leur  faifoient  confi^^ 
dérer  les  portes  du  trépas  comme  une  entrée  aux  plaifird 
céleftes ,  &  leur  infpîroient  enfin  ce  courage  déterminé , 
qui ,  pendant  quelques  inftants ,  a  fait  l'étonnement  de 
l'univers. 

Je  dis  quelques  inftants,  parce  que  cette  efpéce  de  cou- 
rage  difparoit  bientôt  avec  la  caufe  qui  le  produit.  De 
toutes  les  paillons,  celle  du  fanatifme,  qui,  fondiée  fur  le 
défir  des  plaifirs  céleftes ,  eft ,  fans  contredit,  la  plus  for- 
te, eft  toujours  chez  un  Peuple  la  paillon  la  moins  dura- 
ble ,  parce  que  le  fanatifme  ne  s'établît  que  fur  des  prefti'! 
ces  &  .des  féduftions  dont  la  raifon  doit  infenfîblement 
fapper  les  fondements.  Aulli,  les  Arabes,  les  AbyQins^ 
&  généralement  tous  les  Peuples  Mahométans,  perdirent- 
ils  dans  l'eipace  d'un  fiécle ,  toute  la  fupérîorité  de  cou-p 
Taj^e  qu'ils  avoient  fur  les  autres  Nations;  ^  c'eft  en  ce 
point  qu'ils  furent  fort  inférieurs  aux  Romains. 

La  valeur  de  ces  derniers,  excitée  par  la  paflion  dupa- 
triotîfme  ,  &  fondée  fur  des  récompenfes  réelles  &  tem- 
porelles ,  eût  toujours  été  la  même ,  fi  le  luxe  n'eût  paflTé 
i  Rome  avec  les  dépouilles  de  l' Afie ,  fi  le  défir  des^  ri- 
cheiles  n'eût  brifé  les  liens  qui  unifibient  l'intérêt  perîbn- 
nel  à  l'intérêt  général ,  &  n'eût  à  la  fois  corrompu  chez 
ce  Peuple,  &  les  mœurs,  &  la  forme  du  Gouvernement. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver,  au  fujet  de  ces  deux 
cfpéces  de  courages,  fondés,  l'un  fur  un  fanatifme  de  Re- 
ligion ,  l'autre  fur  l'amour  de  la  Patrie,  qye  le  dernier  eil 
le  feul  qu'un  habile  Légiflateur  doive  infpirer  à  ies  Con- 
citoyens. Le  courage  fanatique  s'aflToîblît  &  s'éteint  bien- 
tôt. D'ailleurs,  ce  courage  prenant  fa  fource  dans  l'aveui- 
|rlement  &  la  fuperftîtion ,  dès  qu'une  Nation  a  perdu  ibn 
fanatifme ,  il  ne  lui  refte  que  fa  ftupidité  ;  alors  elle  de- 
vient le  mépris  de  tous  les  Peuples  auxquels  elle  eft  réel- 
lement inférieure  à  tous  égards. 

C'eft  à  la  ftupidité  Muftilmane  que  les  Chrétiens  dol- 
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vent  tant  d'avantages  remportés  fur  les  Turcs,  qui,  par 
leur  nombre  feul ,  dit  le  Chevalier  Folard ,  feroienr  fi  re-' 
doutables,  s'ils  faifoîent  quelques  légers  changements  dans 
leur  ordre  de  bataille,  leur  difcîplirie  &  leur  armure,  s'ils 
quittoient  le  fabre  pour  la  baïonnette ,  &  qu'ils  puflènt 
enfin  fortir  dé  l'abrutiflèment  où  la  fuperftîtîon  les  retien-' 
dra  toujours  :  tant  leur  Religion,  ajoute  cet  illuftre  Au-- 
ieur,  eft  propre  à  éternifer  la  ftupîdité  &yinc2LÇkciié  de' 
cette  Nation.  '        . 

J'ai  fait  voir  que  les  paffionspouvoîent^  fi  je  l'ofedire, 
s'exalter  en  nous  jufqu'au  prodige  :  vérité  prouvée  ,  &  par 
le.  courage  défelpéré  des  Ifinaëlites,  &  par  les  méditations 
des  Gymnofbphiflies,  dont  le  noviciat  ne  ?'achévoît  qu'en 
trente-fept  ans  de  retraite,  d'étude  &  de  filence,&par 
les'  macérations  barbares  &  continues  des  Fakirsi&  par' 
la  flireur  vengereflfe  deà  Japonois,  (j)  &  par  les  duels  des' 
Européens,  &  enfin,  par  la  fermeté  des  gladiateurs,  de. 
ces  hommes  pris  au  hazard,  qui,  firappés  du  coup  mortel,; 
tomboient  &  mouroient  fur  l'arène  avec  le  même  couriage 
qu'ils  y  avôient  combattu. 

Tous  les  hommes,  comme  je  m'étoîs  propofé  de  le* 
prouver,  font  donc,  eti  général,  fufceptibles  d'un  dégi'é' 
de  paflîon  plus  que  fuffifint  pour  les  faire  triompher  de 
leur  pareflfe,  &Mes  douer  de  la  continuité  ^attention  à 
laquelle  efl:  attachée  la  fupériôrité  des  lumières.'  • 

La  grande  inégalité  d'efprit  qu'on  appierçbît  entre  'les 
hommes  dépend  donc  uniquement  ,&  de  la  différente  édu-^ 
cation  qu'ils  reçoivent,  &  de  l'ériêhaînement  inconnu' &■ 
divers  des  circottftances  dans  lefquélles  ils  fe  trouvent" 
placés.  ^ 

En  effet,  fi  toutes  les  opérations  de  l'efprît  feréduifent 
à  lentir,  fe  reflbuvenîr,  &  à  obferver  les  rapports  gùe/» 
ces  divers  objets  ont  entré  tui'&  avec  nous;.ji;€^.évîi-. 
dent  que  tous  les  hommes  éta^itdoiiéâ,  comme:1e  viens 
de  le  montrer,  de  la  finefle  de  fens,  de  rent€[ri(îâe  d^Sië-  : 
moire,  &  enfin  de  la  capacité  d'attention, néçe{Ë[îre,ppùr, 
s'élever  aux  plus  hautes  Idées;  parmi  les  homtnes  corn* < 


•      -'■      ^  "'      '       -■ 


Ca)  Ils  fe  fendent  le  ventre  en  ^éfenêrede  telnî  qui  les  a  oîTenfés  ;  & 
celui-ci  eft,  fous  pe^iie  A^ïnhaàQy  parnllemem  contraint  de  fe  rouvrir. 
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munément  bien  orgaoifés^  Çb^  il  n'en  eft^  par  çonfi- 
quenc ,  aucan  qui  ne  puifle  s'ilkftrer  par  de  grands  falents. 
J*ajouierai ,  comme  une  féconde  démonfiiKition  de  cette 
vérité ,  que  tous  les  faux  jugements^  ainfi  que  je  l'ai  prouvé 
dans  mon  premier  DifcouFs^^font  l'effet  ou  de  l'ignoran- 
ce, ou  des  paillons  :  de  l'ignorance  ^  lorfqu'on  n'a  point 
dans  la  mémoire  les  objets  de  la  comparaifon  defquels 
doit  réfulter  la  vérité  que  To»  cherche:  des  paifions,  lorf- 
qu'elies  font  tellement  modifiées,  que  nous  avons  intérêt 
à  voir  les  objets  diffëreatede  ce  qu'ils" font.  Or,  ces  deux 
caufes  uniques  &  génécaleSfde  nos  erreurs  font  deux  cau- 
C^s  accidentelles»  L'ignoruice,  premièrement,  n'eft- point 
néceflaîre  ;  elle  n'efl:  l'effet  d'aucun  défauo  d'organifa- 
tion ,  puifqu'il  n'efl  point  d^homme ,  comme  je  l'ai  mon- 
tré au  commencement  de  ce  Difcours,  qui  ne  foit  doué 
d'une  mémoire  capable  de  contenir  infiniment  plus  d'ob- 
jets que  n'en  exige  la  découverte  des  plus  hautes  vérités. 
A  l'égard  des  pâmons ,  les  befoins  phyGques  étant  les  feu* 
les  p^ons  immédiatement  données  par  la  nature ,  &  les 
befoins  n'étant  jamais  trompeurs^  il  eft  encore  évident 
que  le  défiut  de  juftefle  danS'  l'efprit  n'eft'  point  l'effet 
d'un  défaut  dans  l'organifàcion  ;  qiie  nous  savons,  tous  en 
nous  la  puiflance  de  porter  les  mêmes  jugements  fur  le» 
mêmes  trhofes.  Or ,  voir  de  même ,  c'efl  avoir  également 
d'efprit.  Il  eft  donc  certain  que  l'inégalité  d'efprit,  ap^ 
perçue  dans  les  hommes  que  j,'appelle  communément  bien 
organifés,  ne  dépend  nullement  de  l'excellence  plus' ou* 
moins  grande  de  leur  orgâni&tion;  CO  iQMs  de  l'éduca* 
tion  différente  qu'ils  reçoivent,  des  circonftances  diverfes 


.  C*^  C*bft-à''iâr«9  ceux  dans  Vot-  Jdûfs  pournoi*  lès  fujèts  qtie  nouf 
ganifttion  defquels  on  n'appér^oit ,  traitons;  ceuxqui regardent refpric 

aucun  défaut ,  tels  que  font  la  plii-  comme  un  don  de  la  nature ,  font , 

parc  des  l^omme^s.                   '    '  idans  certie  flippolStioh-là  môme. 

jC/f)  J'obfe».V«fKiàieiWôtvi|tte;:  :ilbligés«d«<bnvenir  cfiie  VeÇ^rit  erf' 

fije  titre  dliooifi^  d?efpri( ,  comflCbe  pliit6t  reflfet  du  hajsard  que  de  l*ex* 

je  rai  fait  vôijr  dans  le  fécond  Pif-  cellençe  derrorganîfation;  &  qu*on. 

côiirs'v  n'eft  point  aècordé  au  nom*  nç  peut  le  reg^der  comme  un  pur 

bf  Aftià  la  ineflb  y  mail  au  c&otx  HeU-  don  de  la  rratiire ;. |  liiOifis  d^enten- 

reux  des  idées  qu'on  préfente  au  dre,  par  le  mot  nature,  Tenchat- 

PjUilicXiiUIJeluizard«xommer.ex«~  >  oemenc  éternel  &4}iiivefM  qui  11^ 

périence  le  prouve,  nous  déter-  enfemble  tous  les  événements  du 

mine  à  de«.  études:  plus  o^  vçmn»'  isonde ,  ^  dan«  lequel  Tidée  même 

intércflantes^^dioilitpFerquetoU"  du Ji^au^dfjc  trouve €<»mprifç. 
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Jbim  lefquelles  iU  ft  trouvent,  etiffn  diT  pett  (Ttîabîtucfe 
-qu'ils  ont  de  penfer,  de  la  haine  qu'en  conféquenee  ils 
commélent,  dans  leur  ptemîére  jeuneflfe ,  pour  rapplwàf- 
tion  dont  ils  deviennent  abfolumtnt  incapables  dans  ua 
âge  plus  avancé.  , 

Quelque  probable  qufe  foît  cette  opinion  ^  comme  (à 
lîottveauté  oeut  encofe  étonner,  qu*on  fe  détache  dîfficî^ 
lêinent  de  les  anciens  préjiiigés,  &  quVnfih  la  vérité  d'û A 
fjfftéme  fe  pïôuvè  par  rexplîcatîôn  des  phéhôniénés  qui 
cv  dépendent;  Je  vais,  conféquemftient  à  mes  principes^ 
Ihontrer,  dans  le  Chapitre  fuivant,  pourquoi  l'on  tifouVè 
Il  peu  de  geïfs  dé  génie  (»a^i  lant  d'hommes  tous  fàitt 
pour  en  avoir. 


m 


CHAPITRE    XXVHw 

Du  rapport  dei  faits  Mec  les  principei  ci-dejjus  établi fk 

L'Expérience  femble  d^memir  mes  ràifonneménts  ;  & 
cette  côntradîftion  applkrente  peut  rendre  mon  opi* 
liîon  fufpefte.  Sî  tous  les  hommes,  dira^t-ôn ,  avoîent  une 
égale  difpofition  ft  refprlt ,  pourquoi^  dans  un  Royaume 
compofé  de  qulvize  à  di^-huît' âiih$ôHs  d'alrinés,  Vôit-ôhil 
peu  de  Turefttte,  de  Kôfty,  de  ColBertfy  dé  Défcârtes  4 
de  Corneille,  dé  MôKére,*  de  Quinàult!,  de  le  Brun^  de 
ces'homnies  enâtt  citél  comme  Fhc^hnéui*  de  leur  fiéclô 
fc  de  leur  Pays?  ^ 

-  Pow  rèfoudw  éetee  queftîoft ,  qù^pn  eîKfainftte  la  multî-» 
tudé  des  circônftat^ces  dont  lô  concoure  eft  abfolinment  hé^ 
ecflaîré  polir  formef  des  hommeë  illuftres ,  eh  qùelquei; 
genre  que  ce  fbit;  &  Ton  avouera  que  I@d  hommes  (ont  il 
rarement  placés  dans  ce  concours  heureux  de  circonflan- 
ces,  que  les  génies  du  premier  ordre  doivent  être,  en  ef- 
fet, auflî  ràfes  qu*its  le  fort  t.  ... 
Suppofons  en  France  feize  millions  d-ames  douées  dé' 
la  plus  g!*andë  difpofKion  S  Télprît;  fuppofons  dans  le 
Gouvernement  un  délîf  *if  de  metti'e  ées  dîfpofîrions  erf 
valeur;  n,  comme  rexpérience  le  prouve,  les^ livres,  le% 
hommes  &  les  fecours  propres  à  dé  veloppe^^  en  nous  ceér 

X4 
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difpofidons,  ne  lè  trouvent  que  dans  une  Ville  opulente^ 
c'eft,  par  conféquent ,  dans  les  huit  cents  mille  aoies  qui 
vivent  ou  qui  ont  long-tems  vécu  à  Paris  Ça)  qu'on  doit 
chercher  &  qu'on  peut  trouver  des  hommes  fupérieurs 
dans  les  différents  genres  de  Sciences  &  d'Arts.  Or,  de 
ces  huit  cents  mille  âmes,  fi  d'abord  l'on  en  fupprime  la 
moitié ,  c'eil-à-dire ,  les  ^mmes>,  dont  l'éducation  &  la 
vie  s'oppofent  au  progrès  qu'elles  pourroient  faire  dans  les 
Sciences  &  les  Arts,  qu'on  en  retranche  encore  les  en- 
fants, le& vieillards ,  les  Artilansy  les  Manœuvres ,  les  Do« 
mefliques ,  les  Moines,  les  Soldats,  les  Marchands,  & 
généralement  tous  ceux  qui,  par  leur  état,  leurs  dignités, 
leurs  richeffes,  font  affujettis  à  des  devoirs  .ou  livrés  à  des 
plaîfirs  qui  remplîfîènt  une  partie  de  leur  journée;  fi  l'on 
neconfidére  enfin  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  pla- 
cés, dès  leur  jeunefîb,  dans  cet  état  de  médiocrité  où  l'on 
n'éprouve  d'autre  peine,  que  celle  de  ne  pouvoir  ïbulager 
tous  les  malheureux;  où  d'ailleurs  l'on  peut,  fans  inquié- 
tude, fe  livrer  tout  entier  à  l'étude  &  à  la  méditation  ;  il 
cft  certain  que  ce  nombre  ne  peut  excéder  celui  de  fîx 
mille;  que,  de  ces  fix  mille,  il  n'enefl  pas  fix  cents  d'a- 
t^imés  du  défir  de  s'inflruire;  que 9  de  ces  fix  cents,  il 
n'en  efl  pas  la  moitié  qui  foient  échauffés  de  ce  défir,  au 
degré  de  chaleur  propre  à  féconder  en  eux  les  grandes 
jdée&;  qu'on. «n'en  comptera  pas'^cent>,  qui,  au  défir  de 
ç'inflruîre ,  joignent  la  confiance  &  la  patience  néce£&ires 
pour  perffeftionner  leurs  talents,  &î qui  réunifient  aînli 
deux  qualités ,  <jue  la  vanité,  trop  impatiente  de  iTe  pro- 
duire ,  rend  prefque  toujours  inalliables  ;  qu'enfin ,  il  n^en 
cft  peut-être  pas-  cinquante  qui ,  dans  leur  première  jêu- 
nefTe^  toujours  appliqués  au  mêq^e  ;genre  d'étude,  tou- 
jours infenfibles,  à  l'amour  &  à  l'audition,  n'aient,  ou 
i^^ns  des  études  trop  variées,  ou  dans  les  plaîfirs^  ou  dam 


ribta 


(tf)  Qu'on  parcoure  la  lifte  des  gnards  font  topjourjs  condamnés  à 

grands  hommes;  oi\  verra,  que  les  la  médiocrité;  &  que  les  Mufes, 

Molière,  les  Quimiùlt,  les  Cor-'  qui  recherchent,  avec  tant  d'era- 

neille ,  les  Condé  i  les  Pafcal ,  les  preATement ,  les  bois ,  les  fontaines 

Fpntenelle ,  les  Mallebranche ,  &c,  &  les  prairies  ,   ne  feroient  que 

ont,  pour  perfeftioriner  leur  ef-  des  villageoifcs ,  fi  elles  ne  pre- 

]»rit ,  eu  befoin  du  Tercours  de  la  noient ,  de  tems  en  cems ,  l'air  des 

Ciipitale»  ,qu«  U^vût^vi^  campa-  grande;  villes. 
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lés  injbrigues,  perdu  des  moments  dont  la  perte  éfl:  tou- 
jours irréparable  pour  quiconque  veut  fe  rendre  fupérieur 
en  quelque  Science  ou  quelque  Art  que  ce  foi  t.  Or,  de  ce 
nombre  de  cinquante,  qui,  divifé  par  celui  des  divers 
genres  d'étude,  ne  donneroit  qu'un  ou  deux  hommes  dans 
chaque  genre ,  fi  je  déduis  ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  Ou- 
vrages, vécu  avec  les  hommes  les  plu?  propres  à  les  éclai- 
rer; &  que,  de  ce  nombre  ainfi  réduit,^ je  retranche  en- 
core tous  ceux  dont  la  mort,  les  renverfements  de  fortune 
ou  d'autres  accidents  pareils  ont  arrêté  les  progrès  ;  je  dis 
que,  dans  la  forme  aéluelle  de  notre  Gouvernement,  la 
multitude  des  circonfiiances ,  dont  le  concours  efl  abfolu- 
ment  néceflàire  pour  former  de  grands  hommes ,  s'oppofe 
à  leiùrmultiplicàtion;  &^i^elesgens  de  génie  doivent  être 
^uflî  rares  qu'ils  le  font, 

C'efl  donc  uniquement  dans  le  moral  qu'on  doit  cher- 
cher la  véritable  caufe  de  l'inégalité  des  efprits.  Alors , 
pour  rendre  compte  de  la  difecte  ou  de  l'abondance  des 
grands  hommes  dans  certains  fiécles  ou  certains  Pays,  on 
n'a  plus  recours  aux  influences  de  l'air,  aux  différents 
^loignements  où  les  climats  font  du  foleii,  ni  à  tous  les. 
raifannements pareils,  qui,  toujours  répétés,  ont  toujours 
été  démentis  par  l'expérience  &  l'Hîflioire, 

Si  la  différente  température  des  climats  avoit  tant  d'in- 
fluence fur  les  âmes  &,fur  les. efprits,  pojurqji^oî  ces  Ro- 
mains, (^)  n  magnanimes.,  fi  a.ucj^cieux^foûs  un  Gouver- 
nement républicain,  feroiçnt-il&  aujourd'hui,  fi  mous  & 
fi  efféminés?  Pourquoi  ces  Grecs  &  ces  Egyptiens,  qui, 
jadis  recommandables  par  leur  efprit  &  leur  vertu,  étoîent 
l'admirationde  la  tçrre^  en  font-ils  aujourd'hui  le  mépris?^ 
Pourquoi  ces  Afiatîques,  fi  braves  fous  le  iiom  d'Eléami- 
tes,  fi  lâches  &  fi  vils  #  teims  d* Alexandre,  fous  celui 
de  Perfes,  feroient-ils ,  ^us  le  nom  de  Parches,  devenus* 
la  terFeui:  de  Rome ,  dans  un  fiécle  /Opi  les  Romains  n'a- 
voient  encore  rien  perdu  de  leur  courage  &  de  leur  dif^ 


•  f  »l    II  I       '-'      !■■       ni»!  ■>"■■■  ■■    »■) 


C^)  En  ayoutnt  que  les  Roniains  fent-ils ,  le  coïK^ûit  par  Tes  vertus  & 
d'aujourd'hui  ne  reifeniblent point  fa  valeur,  Rome  moderne  l*a  re« 
aux  anciens  Romains,  quelques-  conquis  par  Tes  rufes  &  Tes  artifî- 
uns  prétendent  qu'ils  ont  ceci  de  ces  politiques  ;  &  le  Pape  Gré- 
commun  ,  c'ell  d'être  les  mattres  du-  goire  VII.  eft  le  C^far  de  cette  fe- 
snonde.  Si  l'ancienne  Rome,  di-  conde  Roiqe. 
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cîplîne?  Pourquoi  les  Lacédémonîens ,  les  plus  brat^es&î 
les  plus  vertueut  des  Grecs ,  tant  qu'ils  furent  religieux 
obfervateurt  dès  Loîx  de  Lycurgue,  perdirent-ils  Tune 
&  Tautre  de  ces  réputations,  k>rfqu*après  la  guerre  du  Pé- 
loponnéfe ,  ils  eurent  laîflB  introduire  Tor  &  le  luxe  chee 
eux?  Pourquoi  ces  ancîetï&Catte&,  fi  redoutables  aux  Gau- 
lois, n'auroîem-ils  plui  le  même  courage?  Pourquoi  ceaf 
Juifs ,  fi  fbuvent  défaits  paf  leurs  ennemis ,  montrèrent- 
ils ,  fous  la  conduite  des  Machabées ,  un  courage  dign^ 
des  Nations  les  plus  belliqùeufes?  Pourquoi  les  Sciences 
&  les  Arts,  tour  à  tcJUr  cultivés  &  négligés  chez  différents 
Peuples,  ont-ils  fucceffivemenC  parcouru  prefque  cous  \e§ 
climats? 

Dans  un  Dialogue  de  Lucien:  "  Ce  n'eft  point  en  Gré- 
„  ce,  dit  la  Philofophie,  que  je  fis  ma  première  demeure^ 
„  Je  port^  d'abord  meô  pas  Vers  Tlndus  ;  &  l'Indien ,  pour 
^  m'écouter ,  defcendît  humblement  de  fon  éléphant, 
„  Des  Ittdes ,  je  tournai  vers  TEthîopîe  ;  je  me  tr^nf- 
5,  portai  en  Egypte  :  d'Egypte ,  je  paflai  à  Babylone  ;  je 
„  m'arrêtai  en  Sythîe;  je  revins  par  la  Thrace.  Je  con- 
,,  veriaî  avec  Orphée,  &  Orphée  m'apporta  en  Grèce. 

Pourquoi  la  Philofophie  a-t-elle  paflS  de  la  Grèce  dans 
l'Hefpérîe ,  de  l'Hefpérie  à  Confl:antinople  &  dam  l'A- 
rabîe  ?  &  pourquoi ,  repalîant  d'Arabie  en  Italie ,  a-t-elle 
trouvé  des  rfyles  dans  là  France,  l'Angletatre,  &  juf- 
que«  dans  îe  Nord  de  l'Europe?  Pourquoi  ne*  trouve-t-otf 
plus  de  Phodoii  à  Athènes,  de  Pélopidas  à  Thèbes,  de 
Décîus  à  Rome  ?  La  température  de  ces  climats  n*a  pa^ 
changé  :  à  quoi  donc  attribuer  la  tranfmîgràtîon  deîs  Arts, 
des  Sciences,  du  courage  &  de  la  vertu ,  fi  ce  n'eft  à  des 
caufes  morales  ? 

C'efl:  à  ces  caufes  que  nous  devons  rexplicatîon  d'une 
infinité  de  phénomènes  politiques ,  qu'on  efllaîe  en  vain 
d'expliquer  par  le  phyfique*  Tels  font  les  conquêtes  des 
Peuples  du  Nord,  Tefclàvage  des  Orientaux,  le  génie  al- 
légorique de  ces  mêmes  mtîons  ,  la  fijpèrioritè  de  cer^ 
tains  Peuples  dans  certains  genres  de  Sciences;  (upériorité 
qu'on  ceflera,  je  penfe.,  d'ato-ibuer  à  la  différente  tempé- 
rîiture  des  climats  y  lorfque  faùrai  rapidement  indiqué  la 
caufe  de  ces  principaux  efièts. 
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C  H  A  P  I  T  RE    XXVIII. 

Des  Conquêtes  des  Peuples  du  Nordé  ' 

LA  caufe  phyfique  des  conquêtes  des  Septentrionaux 
eft ,  dit-on ,  renfermée  dans-  cettte  fupériorîté  de  cou- 
rage ou  de  force  dont  la  nature  a  doué  les  Peuples  du  Nord 
préférablemeiît  à  ceux  du-  Midi.  Cette  opinion ,  propre  à' 
flatter  l'orgueil  des  Nations  de  l'Europe,  qui,  pcefque 
toutes,  tirent  leur  origine  des  Peuples  du  Nord  ^  ix'a  points 
trouvé  de  contradiâeurs.  Cependant,  pour  s'aflurer  de 
la  vérité  d'une  opinion  fi  âatreufe ,  examinons  Q  les  Sep^ 
tentrionaux  font  réellement  plus  courageux.&  pluâ  fbrtsT 
que  les  Peuples  du  Midi.  Pour  cet  effet ,  fechons  d'îJK)rd  c^ 
que  c'eftque  le  courage,  &  remontons  jufqu'aUx  principes 
qui  peuvent  îetter  du  joui^  fur  une  des  queftiôns  les  plu» 
importantes  de  la  Morale  &  de  la  PoUtiqu^é 
.  Le  courage  n'eft ,  dans  les^  animaux ,  que  l'jeffet  de  leurs 
befoins  :  ces  befôins  font-ils  fatisfaitâ  ?  ils  devl^nent  là-» 
Ghes  :  le  lion  affa'mé  attaque  Thomme,  le  lioti  raffafié  le 
fuit*  La  faim  de  l'animal  u^e  fois  appaifëe^  l'amôutde  tjout 
êcre  pourfk  cooferyation  l'éloigné  dé  tout  dasgeF-Lecou- 
mge,  dansi  tes  anin^ux,  eft  donc  unr  effet  deTetir  belbim 
Si  nous  dônnonis  le  nom'  de  timides  àtiX' atmitaux  p&cu^ 
rants,  c'eft  qu'ils  ne  font  pas  forcés  de  combattra  pour  £b 
B^urrir ,  c*eft  qu^ils  n'ont  nuls  modfs  de  braver  tes  dan- 
gers :  ont-ils  \m  befbin?  ils  ont  du>  courage;  le  cetf  etf 
jrut  eft  auflî  furieux  qu'ua  animai  vorace.  ^ 

Appliquons^  à  l'homme  ce  que  j'ai  dit  des  anteatix^  lA 
mort  eft  toujours  précédée  de  dooteialRs;  ta  vie  toujours 
^compagnée  de  quelques  plaifirs.  On-  eft  donc  attaché  k 
la  vie  par  la  crainte  de  la  douleur  &  par  l'amour  .du  plai^ 
fir  :  plus  la- vie  eft  heurfeufe ,  plus  on  craint  de  la  perdre  ; 
&  delà  les  horteurs  qu^épf Otlventy  à  l'inftan^  de  la  ifiort*^ 
ceuxqui  vivent  dans  l'abondance.  Au  contraire,  moins  la 
vré  eft  heureule,  inôins  on  a  de  regret  à  la  quitter  :  delà 
cétïe  ihfenfibilîté  a^^'ec  laquelle  le  pa^p^fan  attend  la  motr* 

0r ,  fl  Tàmbur  dg  notre  étrQ  eft  fondé  lur  la  Crainte  de 
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la  douleur  &  Tamour  du  plaidr,  te  défir  d^êcre  heareux  eft 
donc  en  nous  plus  puiflànc  que  le  défir  d*être.  Pour  obte- 
nir Tobjec  à  la  poflfeifion  duquel  on  attache  fbn  bonheur, 
chacun  eft  donc  capable  de  s'expôfer  à  des  dangers  plus 
ou  moins,  grands  )  maïs  toujours  proportionnés  au  défir 
plus  ou  mbms  vif  qu'il  a  de  poflTéder  cet  objet,  (^a^  Pour 
être  abfolument  fans  courage ,  il  faudroit  être  abfolumenc 
farts  dèfir. 

-  Les  objets  des  défirs  des  hommes  font  variés  ;  ils  (ont 
animés  de  paifions  différentes^  telles  font  l'a  varice,  Tam- 
bition ,  Tamour  de  la  Patrie ,  celui  des  fennnes ,  &c.  En 
conféquence,  Thomme  capable  des  réfblutions  les  plus 
hardies,  pour  fatisfâire  une  certaine  paffion,  fera  fans 
courage  lorfqu'il  s'agira  d*une  autre  palfion.  On  a  vu  mille 
fois  le  Flibuftîer  animé  d'une  valeur  plus  qu*humaine^ 
lorfqu'elle  étoit  foutenue  par  l'elpoir  du  burin ,  fe  trou- 
ver ftns- courage  pour  fe  venger  d'un  affront.  Céfar ,  qu'au- 
cun péril  n'étonne^  quand  il  marchoît  à  la  gloire,  ne 
montoit  qu'en  tremblant  dans  fon  char,  &  ne  s'y  afièyoit 
jamais  qu'il  n'eût  fuperflitieufement  récité  trois  fois  un 
certain  Vers  .qu'il  s'îmaginoit  devoir  l'empêcher  de  ver- 
fer.  (*)  L'homme  timide ,  que  tout  danger  effraie ,  peut 
s'animer  d'un  courage  défefpéré ,  s'il  s'agir  de  défendre  fa 
femme ,  fli  maitrefle  ou  fes  enfants.  Voilà  de  quelle  ma« 
niére  l'on  peut  expliquer  une  partie  des  phénomènes  du 
courage,  &  la  raîfbn  pour  laquelle  le  même  homme  eft 
brave  ou  timide,  félon  fes xîrconflances  diverfes  dans  lef- 
quelles  il  eft  placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  eft  un  effet  de  nos 
befoins ,  une  force  qui  nous  eft  conimumquée  par  nos 
paflîons,  &  qui  s'exerce  (ur  les  obffacles  que  le  hazard  ou 
l'intérêt  d*autrui  mettent  à  notre  bonheur;  il  faut  mainte- 
nant, pour  prévenir  toute  objeftion  &  jetter  plus  de  jour 
fur  une  matière  fi  importante,  diftinguer  deux  elpéces  de 
courage. 

.  Il  en  eft  un  que  je  nomme  vrai  courage  :  il  confîfte  i 
voir  le  danger  tel  qu'il  eft  &  à  l'aflronter.  Il  eîi  eft  un  au- 


(ay  La  Nation  la  plus  cpurageufe  fée»  &  la  lâcheté  le  plus^  punie. 
èdy  par  cette  raifon ,  ïa  Nation  où  (^)  Payez  riîiftoiré  critique  de  ta 
I»  valeur  eff  It  misiijc  rét^bmptfn-    PbîhfifhU. 
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tire  qui  n'en  a,  pour  aînfi  dire ,  que  les  effets  :  cette  efpéce 
de  courage,  commun  à  prefque  tous  les  hommes,  leur  fait 
braver  les  dangers,  parce  qu'ils  les  ignorent;  parce  que 
les  pafltons,  en  fixant  toute  leur  attention  fur  l'objet  de 
leurs  défirs,  leur  dérobent,  du  moins,  une  partie  du  péril 
auquel  elles  les  expofent. 

Pour  avoir  une  mefure  exadte  du  vrai  courage  de  ces 
fortes  de  gens ,  il  faudroit  pouvoir  en  fouflraire  toute  la 
partie  du  danger  que  les  paflions  ou  les  préjugés  leur  ca- 
chent ;  &  cette  partie  eft  ordinairement  très-confidéra- . 
ble.  Propofez  le  pillage  d'une  ville  à  ce  même  foldat  qui 
monte  avec  crainte*  à  Taflaut,  rav2U"ice  fafcinera  fes  yeux; 
il  attendra  impatiemment  l'heure  (de  l'attaque  ;  le  danger, 
difparoitra;  il  fera  d'autant  plus  intrépide,  qu'il  fera  plus 
avide.  Mille  autres  caufes  produifent  l'effet  de  l'avarice  : 
le  vieux  foldat  eft  brave ,  parce  que  l'habitude  d'un  pîéril 
auquel  il  a  toujour's  échappé ,  rend  à  fes  yeux  le  péril  nul  ; 
le  foldat  viélorieux  marche  à  l'ennemi  avec  intrépidité , 
parce  qu'il  ne  s'attend  point  à  fa  rélîftance ,  &  croît  triom- 
pher fans  danger.  Celui-ci  eft  hardi,  parce  qu'il  fe  croit 
heureux;  celui-là,  parce  qu'il  fe  croit  dur;  un  troifiéme, 
parce  qu'il  fe  croit  adroit.  Le  courage  eft  donc  rarement 
fondé  fur  un  vrai  mépris  de  la  mort.  Auflî  l'homme  in- 
trépide, l'épée  à  la  main,  fera  fou  vent  poltron  au  combat 
du  piftolet.  TAnfportez  fiir  un  vaiiïeau  le  foldat  qui  bravd 
la  mort  dans  le  combat  ;  il  ne  la  verra  qu'avec  horreur  dans 
la  tempête,  parce  qufil  ne  la  voit  réellement  que  là. 

Le  courage  eft  donc  fouvem-l'effet  d'une  vue  peu  nette 
du  danger  qu'on  af&onte ,  ou  de  l'ignorance  entière  de  ce 
même  danger.  Que  d'hommes  font  faîfîs  d'effroi  au  bruit 
du  tonnerre ,  &  craindroient  de  palier  une  nuit  dans  un 
bois  éloigné  des  grandes  routes ,  lorfqu'on  n'en  voit  au- 
cun qui  n'aille  de  nuit  &  fans  crainte  de  Paris  à  Vérfail- 
les?  Cependant  lamaladreffe  d'un  poftîllon ,  ou  la  rencon- 
tre d'un  afFaflln  dans  une  grande  route ,  font  des  accidenta 
plus  communs,  &,  par  conféquent,  plus  à  craindre  qu'un 
coup  de  tonnerre  ou  la  rencontre  de  ce  même  aflaffindans 
un  bois  écarté.  Pourquoi  donc  la  frayeur  eft-elle  pi  us  com- 
mune dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond?  C'eft  que 
la  lueur  des  éclairs  &  le  bruit  du  tonnerre ,  ainfî  que  l'obf- 
curité  des  bois ,  préfentent  chaque  inftant  à  l'efprit  l'î- 
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mage  d*un  péril  que  ne  réveille  point  la  route  dé  Paris  à 
Verfàilles.  Or,  il  eft  peu  d'hommes  qui  Cbutiennent  la  pré- 
fence  du  danger  :  cet  afpeâ  a  fur  eux  tant  de  puiflsuice , 
qu'on  a  vu  des  hommes,  honteux  de  leur  lâcheté,  fe  tuer 
&  nç  pouvoir  fe  venger  d'un  af&ont.  L'afpeét  de  leur  en- 
nemi étouffoit  en  eux  le  cri  de  l'honneur  ;  il  falloit ,  pour 
y  obéir,  que,  feuis  &  s'échauffimt  eux-mêmes  de  ce  fen- 
riment,  ils  fiiififlent  le  moment  d'un  tranfport  pour  fe 
donner,  fi  je  l'ofe  dire,  la  mort,  fans  s'en  appercevoir. 
C'eft  aufli  pour  prévenir  l'efFet  que  produit ,  fur  prefque 
tous  les  hommes,  la  vue  du  danger,  qu'à  la  guerre,  non 
content  de  ranger  les  foldats  dans  un  ordre  qui  rend  leur 
fuite  très-difficile,  on  veut  encore,  en  Afie,  les  échauffer 
é^ûjHum  ;  en  Europe,  d'eau^de«vie  ;  &les  étourdir  ,  ou  par 
le  bruit  du  tambour,  ou  par  les  cris  qu'on  leur  fait  jet- 
ter.  CO  C'eft  par  ce  moyen  que,  leur  cachant  une  partie 
du  danger  auquel  on  les  expofe ,  on  met  leur  amour  pour 
rhonnçur  en  équilibre  avec  leur  crainte.  Ce  que  je  dis 
des  Soldats ,  je  le  dis  des  Capitaines  ;  entre  les  plus  cou- 
rageux, il  eo  eft  peu,  qui,  dans  le  lit  (J)  ou  fur  l'échaf- 
ftud ,  conddérent  la  mort  d'un  œil  tranquille.  Quelle  foi* 
bIe(R  ce  Maréchal  de  Biron,  fi  brave  dans  les  combats, 
ne  moiitra*t*il  pas  au  fuppHce? 

Pour  fbutenir  la  préfeiice  du  trépas,  il  faut  être  ou  dé- 
goûté de  la  vie ,  ou  dévoré  de  ces  paâionl  fortes  qui  dé- 
terminèrent Calanus,  Caton  &  Porcie  à  fe  donner  la  mort. 
Ceux  qu'animent  ces  fortes  paffions,  n'aiment  la  vie  qu'à 
certaines  conditions  :  leur  paiOon  ne  leur  cache  point  le 
danger  auquel  ils  s'expofent;  ils  le  voient  tel  qu'il  eft,  & 
le  bravent.  Brutus  veut  aiSranchir  Rome  d^  la  t3^annie; 


T ^ ' — 

(0 1«e  Mtréditl  de  Stxe ,  «n  par-  Ceft  qu'un  ob>et  nouveau  rappelle 

I«nt  des  PmlQeos ,  dit  à  ce  fujet ,  plus  diftiiu^eraent  i  la  mémoire  dB 

c)ansresJl/vffr/#j,querhabitudeoù  foldat ,  Timage  de  la  mort,  qu*il 

ils  font  de  charger  leurs  armes  en  n*entrevoyoit  que  confufënient. 
marchani ,  eft  tr$s*boane.  Diftrait       (/O  Si  les  jeupes  montrent ,  eo 

par  cette  oqçupation,  le  foldat,  général,  plus  de  courage  au  lie  de 

ajoute- t-il,  en  voit  m  oins  le  danger,  la  mort^  &  plus  de  foiblefle  fur 

En  parlant  d'un  Peuple  nommé  Téchaffaud  que  les  vieillards  ;  c'eft 

les  Arles ,  qui  Ce  peignoient  le  corps  que ,  dans  le  premier  cm ,  les  jeu* 

d'une  manière  effroyable,  pourquoi  nés  gens  confervent  plus  d'e£pt>ir} 

Tacite  dit-il  que ,  dans  un  combat ,  &  que,  dans  le  fécond,  ils  font 

Us yeax  foat  las  pr^iaiers  vaiocui 7  nat  plu$  gmocle  pêne. 
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îlafïaflîne  Çéfar,  il  lève  uije  armée,  attaque ,  rombac 
Oâàve  ;  il  eft  vaincu ,  il  fe  tue  ;  la  vie  lui  efj:  ioflipporta^ 
ble  faqs  la  liberté  de  Rome. 

Quiçonqjue  eft  fufc^ptÂble de  pailipns  $u0iyivçs,e^  ca« 
pàble  4e;$  plus  grandes  chpfes  :  noQ-feulepient  il  brave  la 
mort ,  mais  encore  la  douleur.  Il  n'en  efl;  pas  ^inO  de  c^ 
hommes  qui  fe  donnent  la  mort. par  dégojat  pour  la  vie: 
ils  méritent  prefqu'autant  le  nom  dç  fages  qyç  dis  coprai- 
geux';  la  plupart  feroient  fajEis  courage  dan$  les  tortures  : 
ils  n'ont  poîm  aflez  de  vie  &  de  force  en  eux  pour  en  fup<- 
porter  les  douleurs.  Le  mépris  de  la  vie  n'efl  point ,  en 
^uz,  Teffet  d'une  pailion  forte  ^  mais  de  l'abfençe  des  pat- 
rons ;  c-eft  le  réfultat  d'un  calcul  par  la:iuel  ils  fe  prou- 
vent qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  malheureux. 
Op^cettis  difpoiition  de  leur  ame  les  rend  incapables  des 
grandes  chofes.  Quiconque  ^(l  dégoûté  de  la  vie,  s'occupe 
peu  des  affaires  de  ce  monde.  Ayfll ,  parmi  tant  de  Ro- 
mains qui  fe  font  volontairiement  donné  la  mort,  eneil-il 
peu  qui,  par  le  madàcre  des  tyrans,  aient  ofé  la  rendre 
utile  à  leur  Patrie.  En  vain  diroit-on  que  la  garde  qui,  de 
toutes  parts ,  environnoit  les  Palais  de  la  tyrannie ,  leur  en 
défendoit  l'accès  :  ç'étoit  la  crainte  des  fupplices  qui  dé- 
farmoit  leur  bras.  De  pareils  hommes  fe  noient,  fe  font 
ouvrir  les  veines,  mais  ne  s'expofent  point  à  des  fupplice» 
cruels  I  nul  motif  ne  les  y  détermine. 

C'eft  la  crainte  de  la  douleur  qpi  nous  explique  toute$ 
les  bizarreries  de  cette  efpfice  de  courage.  Si  l'homme 
«(lez  courageux  pour  fe  brûler  la  cervelle,  n'ofe  fe  frapper 
4'un  coup  de  ftîlet;  s'il  a  de  l'horreur  pour  certains  genres 
fie  mort ,  cette  horreur  ell  fondée  fur  la  crainte  vraie  oa 
fauffe  d'une  plus  grande  douleur. 

Les  principes  cirdelTus  établis  donnant,  je  penfe,  la  fo- 
)udon  de  toutes  les  queftions  de  ce  genre ,  &  prouvent 
que  le  courage  n^eft  point,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, un  effet  de  la  température  différente  des  climats, 
mwi  des  paflibns  &  des  befoins  communs  à  tous  les  homt- 
mes.  Les  bornes  de  mon  fujet  ne  me  permettent  pas  de 
parler  ici  des  divers  noms  donnés  au  courage ,  tels  que 
ceux  de  bravoure^  de  valeur^  é^ intrépidité^  &c.  Ce  ne 
font  proprement  que  des  manières  différentes  donc  le  cou- 
rage fe  manifefte. 
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Cette  qudtiofi  examinée,  je  pafle  à  la  féconde.  Il  s'a- 
git de.favoir  fi,  comme  on  le  foutient,  on  doit  attribuer 
les  conquêtes  des  Peuples  du  Nord  à  la  force  &  à  la  vi« 
gueur  particulière  dont  la  nature,  dit-on,  les  a  doués. 

Pour  s'afliirer  de  la  vérité  de  cette  opinion ,  c*eft  en 
vain  que  Ton  auroit  recours  à  l'expérience  :  rien  n'indi- 
que, jufqu'à  préfent,  à  l'examinateur  fcrupuleux,  que  U 
nature  foit,  dans  fes  produébions  du  Septentrion,  plus 
forte  que  dans  celles  du  Midi.  Si  le  Nord  a  fes  ours  blancs 
&  fes  orox,  l'Afrique  a  les  lions,  ies  rhinocéros  &  fes 
éléphants.  Oq  n'a  point  fait  lutter  un  certain  nombre  de 
Nègres  de  la  Côte  d'or  ou  du  Sénégal,  avec  un  pareil 
nombre  de  Ruflès  ou  de  Finlandois  :  on  n'a  point  mefuré 
l'inégalité  de  leur  force  par  la  pefanteur  différente  des 
poids  qu'ils  pourroîent  foulever.  On  eft  fi  loin  d'aVoîr 
rien  conftaté  à  cet  égard ,  que ,  fi  je  voulois  combattre  m 
préjugé  par  un  préjugé,  j'oppoferois,  à  tout  ce  qu'on  diç 
de  la  force  des  gens  du  Nord,  l'éloge  qu'on  fait  de  celle 
des  Turcs.  On  ne  peut  donc  appuyer  l'opinion  qu'on  4 
de  la  force  &  du  courage  des  Septentrionaux,  que  fur  l'Hif- 
toire  de  leurs  conquêtes;  mais  alors  toutes  les  Nations 
peuvent  avoir  les  mêmes  prétentions,  les  juftifier  par  les 
mêmes  titres ,  &  fe  croire  toutes  également  favorifées  de 
1}  nature. 

Qu'on  parcoure  THiflioîre  ;  on  y  verra  les  Huns  quit- 
ter les  Palus-M^tîdes  pour  enchaîner  des  Nations  fituées 
au  Nord  de  leur  Pays  ;  on  y  verra  les  Sarrazîns  defcen- 
dre  en  foule  des  fables  brûlants  de  l'Arabie  pour  venger 
la  terre,  dompter  les  Nations,  triompher  des  Efpagnes, 
•&  porter  la  défolation  jufques  dans  le  cœur  de  la  France; 
on  verra  ces  mêmes  Sarrazîns  brifer  d'une  main  viélorieufe 
les  étendards  des  Croifés  ;  iSc  les  Nations  de  l'Europe ,  par 
des  tentatives  réitérées,  multiplier,  dans  la  Palefline, 
leurs  défaites  &  leur-  honta  Si  je  porte  mes  regards  fur 
d'autres  régions,  j'y  vois  encore  ta  vérité  de  mon  opinion 
confirmée;  &  par  les  triomphes  de  Tamerlan,  qui,  des 
bords  de  l'Indus,  defcend  en  conquérant  jufqu'aux  climats 
glacés  de  la  Sibérie;  &  par  les  conquêtes  des  Incas;  & 
par  la  valeur  des  Egyptiens ,  qui ,  regardés  du  tems  de 
Cyrus  comme  les  Peuples  les  plus  courageux,  le  monffe- 
irent,  à  la  bataille  de  Tembreia  >  il  dignes  de  teur  réputa-» 

tion; 


i 
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fiôn;  &  enfin,  par  C6s  Romains  qui  percèrent  leurs  armes 
viétorieufes  jurques  dans  la  Sarn)eit;i(;  &  les  Ifles  Britanhw 
ques.  Or,  fi  la.  viftoire  a  volé  aUemativement  du  Midi 
au  Nord ,  &  du  Nord  au  Midi  ;  fi  tou5  les  Peuples  ooi; 
^cé,  tour  à  tour.,  conquérants  &  conquis;  fi ,  comme  THiC- 
toire  nous  l'apprend ,  les  Peuples  du  Septentrion  (e)  ne 
font  pas  moins  fenfibles  aux  ardeurs  brûlantes  du  Nlidi , 
que  les  Peuples  du  Midi  le  (ont  à  Tâpreté  des  froids  dU 
Nord;  &  s'ils  font  la  guerre  aveciîn défavantage  égal  dans 
des  climats  trop  différents  du  leur; il  .eil  évident  que  leâ 
conquêtes  des  Septentrionaux  font  abfohimQnt  indépém 
dances  de  la  température  pardculiéfie  de  leurs  climjacs;:& 
qu'on  chercheroit  en  vain  dans  le  phyfique  la  caufe  d'un 
fiiit  dont  le  moral  dcwne  une  «xp£k:ation  fimpld  &  na- 
turelle. 

;  Si  le  Nord  a  produit  les  derniers  conquérants  de  l'Eu^ 
rope,  c'efl:  que  des  Peuplés  féroces  &  encore  Êiuvages  (f) 
tels  que  l'étoient  alors  les  Septentrionaux^  font,  coNiims 
le  remarque  le  CbevaHer  Folafd ,  infiniment  plus  cèura- 
geux  &  plus  propres  à  la  guerre  que  ,des  Peuples  nourria 
dans  le  luxe,  la  mollefle,  &  foumîs  au  pouvoir  arbitraire, 
eomme  l'étoient  (g)  alors  les  Romains.  Sous  les  demieit 
Empereurs,  les  Romains  n'étoient  plus  ce  Peuple ,  qui^ 


(#)  Tacite  dit  que  »  0  les  Seposn-  de  pierres  brtitet ,  d'uiie  grçflenr 

trionaux  rupportent  mit  uk  la  faim  prodigieHfe  :  les  unes  écoient  jectées 

6c  le  froid  que  les  Méridionaux ,  ces  confiifdment  $  on  donnoic  aux  au- 

derniers  fupportent  mieux  qu^eux  très  quelque  fymmétrie.  On  voie 

]a  foif  èi  la  chaleur.  beaucoup  de  ces  pierres  dans  la  çlai- 

„  Le  même  Tacite^  dansle»Ar«iyrf  ne  0ç  ^^alUbnry  en  Anglecerrç ,  qui 

^$f  Gtrm^ins^  dit  qu'ils  nç  fpvr  ferypieutde  fdpulture  auH  Princes 

tiennent  ppint  les  fatiguas  dç  la  &  aux  Héros  Bretons,  comme  le 

>f«erre.  prouve  la  grande  quant^é  d^oflPe* 

'  (/)  Olaiis  V^rm^Hd  dtns  f^»  ^^f"  aaevts  6c  d'armures  qu'on  en  tire. 
liquifis  Danmiffs ,  avoue  qu'il  a  tiré        (g)  Si  les  Qaulois  »  dit  Céfar  ,.aa* 

fo  plupart  de  fes  connoiiTances  des  tr&fdis  pTus  belliqueux  que  les  Ger- 

iocliersduDannemarck,c'ea-à'dî-  mains,  leur  cèdent  maintenant  la 

jQy  des  infcriptions  fm  V  ^tpieat  gipire désarmes;  c'efl depuisqu'inf» 

gravées  en  c^raétércsRupe^  ou  po-  truits,  par  les  Romains,  dans  1« 

thiques.  Ces  rochers  formoient  une  commerce,  ils  fe  font  enrichis  & 

fuite  d'hifloire  ^  do  clironolpgle  policés.. 

qui  compofoit  prcfque  toute  la  Bi-       Ce  qui  eft  arrivé ,  dit  Tacife  ;:  tint 

bHo^liéque  du  N«f  dt    t     . .  :  .  ^  -  .  TpaïUois  $  eft^irrivé  auxBretons  :  ces 

'  Pouf  confer\»er  la  mémoire  de  deux  Péupres  ont  perdu  leur  COun? 

«ntiqiue  événeteeflt^Wfèfervoic  gt avecUiir liberté. 

Y 
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vainquefur  des  Gaulois  â  des  Germains ,  tenoît  encore  le 
Midi  fous  fes  loix  :  alors  ces  maître»  du  monde  fuccom- 
boienc  fous  les  mêmes  vertus  qui  les  avoient  fait  triom- 
pher dé  Tuniver^; 

Mais,  pour  fubjugoer  TAfle,  ils  n'ewent,  d!ra-t-on, 
qu*à  lui  porter  des  chaînés.  La  rapidité,  répondrai-je,  avec 
laquelle  ils  la  conquirent,  ne  prouve  point  lia  lâcheté  des 
Peuples  du  «Midi.'  Quelles  Villes  du  Nord  fe  fontdéfèn- 
does  iavec  plus  d^^piflifttreté  que  Marfeille  ,  Numance, 
Sainte,  Rhodes?  Du  tems  de  CrnfTus,  les  Romains  ne 
tronnrereht-ils  pas  dans  lès  Parthes  des  ennemis  dignes 
d*eux'^  Ceft  donc  à  refblav^ge  &  à  la  moUefle  des  Afia- 
tiques  t^ue  les  Romaitis  durent  la  rapidité  de  leurs  fuccès. 
'  Lorfqoe  Tadœ  dit  .que  la  Monarchie  des  Parthes  €& 
moins  redoutable  aux  Romains  que  la  liberté  des  Ger- 
mains, c'eft  à  la  forme  dit  Crbuvérhement  de  ces  derniers 
qu'il  attribue  la  fupérîorité  de  leur  courage.  Ceft  donc 
aux  caulês  morales ,  &  non  à  la  température  particulière 
des  Pays  du  Nord ,  que  Ton  doit  ra^orter  les  conquêtes 
des  Septentrionaux. 


CH  AP  I  TR  E    XXIX. 

JDe  rE/clavage ,  fi?  ilu  Génie  allégorique  des 

Orientaux. 

E Gaiement  frappés  de  la  pefentéur  du  defpotîfîne  Orien- 
tal, &  de  la  longue  &  Jâche  patience  des  Peuples 
ibumis  à  ce  joug  odieux,  les  Occidentaux,  fiers  de  leur  li- 
berté, ont  eu  recours  aux  caufès  phyfiques  pour  expliquer 
te'phénoniéne  îJoiitique.  Ilsoht  foutenuqde  laluxurieuft 
Àfien'enfamoit  qqedes  hommes  fans  force,  fans  venu, 
&  qui ,  livrés  à  des  défirs-brutaux,  n*étoient  nés  que  pour 
Tefclavage.  Ils  ont  ajouté  que  les  Contrées  du  Midi  ne 

pouvoîent,  en  conféquence,  adopter  qu'une  Religion  fen- 
lueUe*    "^ 

Leurs  conjeftores  ïbnt  démeutîes.  par  Téxpérîence  & 
rHîftôlre:  on  fait  que  l'Afie  a  nourn  des  Nations  très- 
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belliquetifes;  que  ramour  n*âmolKt  pfoîijit  lercourage?;  Çijf}? 
que  les  Nations  les  plus  fenfiblesi.  fesplaifirs  ^  ont'^  coitimet 
1^  remarquent  Plutarque  &  Platon,  foulent  été  lespluâ; 
braves  &  les  plus  courageufes;  que  le  défir  ardent  dçs  fem-^, 
mes  ne  peut  jamais  être  regardé  comme  une  preuve  de  la; 
foiblefledu  tempérament  (^)  des  Afiattques;.& qu'enfin,: 
long-tems  avant  Mahomet,  Odini.avoit  établi ,  chez;  tes 
Natîonsles  plus  Septentrionales,  une  Religion  abfolument: 
femblable  à  celle  du  Prophète  de  rOrient..(c) .  > 

Forcé  d^abandonner  cette  opinion  v  &  de  reftîtuer,  û: 
j'ofe  le  dire,  ramé  &  le  corps  aux  Afiâtiques ,  on  aicher-^ 
ché,  dans  la  pofition  phyfique  des  Peuples  deJ'Qrientj'T 
1>  caufe  de  .leur  fefvitude  :  en  conféquence^  on  a  Tegairdé^ 
te  Midi  comme  une  vafte  plaine  dont  retendue^ fournie. 
Ibit  à  la  tyrannie  les  moyens  de  retenir  les  Peupl^s.dans: 
Fefclavage.  Mais  cette  fuppôfition  n'eft  pas  confirmée  palJr 
la  Géographie  :  on  fait  que  le  Midi  de  la  terre  eftdé  tou*^; 
tes  parts  hériflë  ide. montagnes;  que  le  Nord,  au.contrai-i 
ré,  peut  être  cbnfidéré  comme  une  plaine  vafte,  déféfte 
&  couverte  de  bois,  comme  vraîfemblablement  Toot  ja-»: 
dis  été  les  plaines  de  TAfie.  :  . 

Aprts  avoir  inutilement  épuifé  les  caofes  phyfiqués 
pour  y  trouver  les  fondements  du:  defpotifme  QrfencaU  il' 
faut  bien  avoir  recours  aux  cau(è$. morales,  &,  par  confé* 
quent,  à  THiftoire.  Elle  nous  apprend  qu'en  fe  poliçânei- 
les  Nations  perdent  infenfiblement  leur  cosurage^  leur  V^Cr> 
tu,  &  même  leur  amour  pçur  la  liberté  ;  .qu'incomirtenC 
après  fa  formation,  toute  fociété,  felou  les  différentes^ 
circonftances  où  elle  fe  trouve,  marche  d*an  pas  plus  ôa> 


!l. 


:  (#)  Les  Gaulois ,  dit  Tacite ,  ai-  C'eft  en^s,  dit  Tadté  Jà  )a  Çççiéi$: 
moient  les  femmes,  avoienc  pour  des  femi^es  que  lesGermaiiis  doi-; 
elles  la  plus  grande  vénôratioti  :  ils  vent  letlr  courage  dans  les  combats 
leur  croyoient  quelque  chofe  de  di-  &  leur  fageffe  dans  les  cpnfeUj.    „  , 
vin ,  les  adraettoient  dans  leurs  con- ,  (*)  Au  rapport  d^  Chevalier  de 
feils,  &  déltbéroienc  avec  elles  fur  Beaujeu  ^  les.  Septentriontox  ont 
les  afiàires  d*Ëtat.  Lçs  Germains  en  toujours^té  très-fenGbles.auxplai-: 
ufoient  de  même  avec  les  leurs  :  les  firs  de  Tamour.  Ogerius  »  «>  Jtip^rê, 
décidons  des   femmes  paflbient,.  Z>«ii/r«,  dis  la  même  chofe. 
ehez  eux ,  pour  des  orj^les.  Sous,  (0  Voyez  dans  le  Chapitre  XXV. . 
Vefpafien,  une  FetUia^  avant  elle.  Tcxaâe  conformité  ds ces  deiu Re- 
nne ^Mriiif«  &  pluCeurs  autres  s*é^  l)fioai«>                   '               '    ■  • 
tjoient  attiré  la  môme  vénérado»^  ,.      ...  v 

Y  a   ' 
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xlloïkitTftplde  i  Tefirlavage.  Or,  les  Peuples  du  Midi  s'S- 
tant  les  jùremiersraflèpibTésen  foci  été,  doivent  ^  par  ccm« 
féquent,  avoir  été  les  pi^eîniers  fournis  au  defpotifme; 
parce  qoe  c*eft  à  ce  tertpe  qu'aboutit  toutie  efpéce  de 
Gouvernement,  &  la  forme  que  tout  £tat  conferve  jufqu'à 
fon  entière  dedruétion;         , 

<  Mais,  diront  ceux  qui  ch^nt  le  mobde  plus  ancien qae 
nous  ne  le  penfons,  comnient  e(l41  encore  des  Républi- 
ques fur  la  terre?  Si  toute  fociété,  leur  répondra-t-on, 
tend,  en  fe  poliçânt,  au  defpotifme ,  toute Puif&nce def- 
potique  tend  à  la  dépopulation.  Les  cHmats  fournis  à  ce 
pouvoir,  incultes  &  dépeuplés  après  un  certaiti  nombre 
de  fiécles^  fe  changent  en  déferts;  les  plaines,  au  s'écen- 
doiem  des  Villes(  immenfes,  où  5*élevoient  des  édifices 
Ibmptuetnc ,  fe  couvrent  peu  à  peu  de  forêts  où  fe  réfu- 
gient quelques  famillbs ,  qui  infenfiblemehc  reforment  de 
nouvelles  Nations  ftovages;  fucceffion  qui  doit  toujours 
conferver  des  Réfnibliques  fur  la  terre. 

^^  J'ajouterai  feulement  à  ce  que  je  viens  de  dire,  que,fî 
les  Peuples  du  Midi  font  tes  Peuples  le  plus  anciennement 
efclaves;  &  fî  les  Nations  de  TÉdrope,  à  Texceptiondes 
Mofcovites,  peuvent  être  rèp;àrdées  comme  des  Nations 
libres;  c*eft  que  ces  Natiidm  font  plus  nouvellement  po« 
Itcées  ;  c^elt  que;  do  t«msde  Tacite ,  les  Germains  &  les 
Gsulois  n'étôieni en<f oré que  des  efpéces  de  Sauvages;  & 
qu^à  moins  de  mettre ,  par  la  force  des  jmnes ,  toute  une 
Nation  à  la  fois  dans  les  fers,  ce  n'eft  qu'après  une  lon-^ 
goefbite  detiécles  &  par  des  tentatives  infenfibles:,  mais 
caotidnues ,  que  les  tyrans  peuvent  étouifer  dans  les  cœu» 
Tamour  vertueux  que  tous  les  hommes  ont  naturellement 
pourla  iibertéV&  avilir  âflez  les  arae's  pour  les  plier  à  Tet 
davaffe.  Une  fois  parvenu  à  ce  terme  ,  un  Peuple  devient 
ît^çàf  àble  d'aucun  âfte  d^e  générofité.  (d^  Si  les  Nations 


•  (jf)  Dsnf  ces  Pays ,  1<  ma^anU'  efl  accufé  d'avoir  donné  retraite 

nittfar  triomphe  pointdela'veiv»  au  Prétendant.  On  le  cite  devant 

fesffioe.  On  i)e  verra  point  en Tur*  le»  Juges;  il  s'y  préfente  ,  &  leur 

quie  ce  qu'on  a  vu  il  y> a  quelques^  dit  :  Souffliez  qu'mant  dèfubir  Pin* 

années  en  Angleterre.  Le  Prince  tirr«gatêi^ê ,  fe  vus  él^numde  îeqma 

Edouard^  pourfoivi  par  leètrèupes^  ^intr*  *à»i.,  J^  /*  ftitBnâunt  ft  fut 

du  Roi,  trouve  un  alVle  dàits-k'  réfugié  iaits  flà  moifku ^  §ét  été affOr 

maifon  d'uo  Seisneur .  Ce  Seigneur  W/  &  ttfit'lMcfêim  /é  Hvrôrf  A 
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Je  l'Afle  font  le. mépris  de  l'Europe;  c'eft  que  le  ten» 
les  a  foumifes^  à  un  defpodfme  incompatible, avec  une 
trertaine  élévation  d*atne.  Ceft  c&  même  defpotifme ,  dèt 
trufteur  de  toute  c^éce  d*efprit  j&  de  talents,  qui  fait 
«nçore  regarder  la  llupidité  de  certaine  Peuples  de  l'O- 
rient, comme  l'effet  d'un  défaut  d'organîfatîon.;  Il  Iferoit 
•cependant  facile  d'appercevoîr  que  la  différence  extérieure 
qu'on  remarque^ par  exemple,  dans  la  phydonomie  da 
Chinois  &  du  Suédois,  lie  peut  àvoir-aucune  «influence 
fur  leur  elprii  ;  &  .qiie ,  (î  toutes  nos  Idées ,  comitie  Pa 
démontré  Mr^  Locke,  nous  Viennent  par  les  fens,  les 
Septentriotiàux  n'ayant  point  un,  plus  grand  nombre  de 
,fens  qua  les  Orientaux,  toua^.  par  confèquent,  ontv  pv 
leur  conformation  phyfique ,  d^égalés difpofitiôns  à l'efprit. 
.     Ce  n'eft  donc  qu'à  la  différente  coiilitution  ites;  Eiii- 
jires ,  &,  par  conféquent^  auxcaufes  morales  ^  ^^ori  doit 
Jàttaribuer  toutes  les*  différences  'd'efpiit  &  de  Câraélérp 
qu'on  découvre  entre  les  Nations.  Cdl,  par  exeftiple,  à 
la  forme  de  leur  GouVemement  que  les  Orientaiiix  doi- 
event.  ce  génie  allégorique ,  qmrfàÂt.&^qmdc^t  réellement 
ftire  le  cataûére  diflipâif  de,  leurs,  ouvrages.  Dans  l^s 
Pays  où  les  Sciences  iont  étéiôultii^ès,  où  Ifon  don&tlrp 
^iu:are  le  défit d'icrire,  où  l'on  pft  repeadantioumis  au 
pouvoir  arbitraire ,  où  ,.par  conséquent,  la  y.érité  ne  peut 
€e  préfenter  que  fous  quelque  ômbîôttte;,  il  eft:  Cettâiù.fîwp 
les  Auteurs  doi5fenc  inrennblemQMcomraéber  l'habitude 
de  né  pènfer;qu''ètt;«llégôrie;^t:f  ftit  auffl  poal-  ftîi^fet*. 
tir  à  je  ne  fais  quel|:yfan  l'ihjulltîçë  de.fps  ypxàtiQtîs,^  la 
dureté  avec  laquelle  il  traitoitfes  Sujets,  &  la  dépea- 
dance  récipro'que  &  néceflàire  qui  unît  tes  Peuples  &  les 
Souverains,  qu'un-  Phîlôfdj)hfelàdîet)i^<^ent^    4îf-66|i  le 
,  ■    '■  -  '   "      -■  •  -       •-'   '   '  ■''■'i  ^-i'i-'ti.iti  îi..  i,"..p 

cette  qneftion»  le TrîbiinaLfe tait,  Oa sii^tiMiiibtft  <pt»lm .rorti«;4e'fii 

fe  lève ,  &  renvoie  l!acctiré«      ,.  bouche  cette;  bt^Iei f  épiCnft |  que  , 

On  ne  voit  point  enTucqûie  (te  dan&  tm.'cas  paceU  «.ÂcnilJleiiiDejjr 

PolTefTeur  de  terre  s'occuper  du  Anglois  à  ceux  quiraccaroîent  4e 

l)îen  de  fes  vaflTaux  r  un  Turc  n'ét^-  trop  de  b'pnc^  xSijt  vetthifftus/ff 

bllt  point  chez  lui  de  B^anufaA»-  r^ffûit  ^it^tivtifittm^iS^fiihst^mtM 

ce; Une  rupporterapoinc,  tvee^  -^vmis yfmê-bki^irê  tt-ia  ^wmxk^mM 

plailir  fecret ,  rinfolence  de  fes  in-  &^timidtii»tHfjt^uie  Uur  éêt^htr  ^ 

fériéurs^  infbience  qii*une  fortune  -&/êrinét  ^r«r#f  «a  dêli  puifytf 

ftibite  infpire  prefque  toujours  A  Uur^  in/%hnc0'  mt^^fm^é  ^maimt^nsmi 

€Ctts  qui  aaiflkai  dans  l'iâdi^enof.  fkUhfiuÈplm  riçkif  &fii(t<higati^. 

Y  3  ^ 
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jeu  'de&  icBecs.  Il  6n  ddnnà  des  leçofis  au  tyran ,  lui  fit  re- 
marquer,  que,  fi,  dans  ce  jeu,  les  pièces  devenoîent  ina- 
-tiles- après  la  perte  du  Roî ,  Te  Rôi^  après  la  prife  de  fes 
pièces,. fetrouvoît  dans  rhnpuînàîure  de  fe  défendre ;& 
que  .-dans  Tun  &  rautre  cas,  la  partie  étoic  égatemeoc 
perdue^  ÇO  ^:    \     ;  . 

:  Je  jpourrois  donner  mille  autres  exemples  de  la  forme 
•allégorique  fous  laquelle  les  idées  fe  préfentenc  aux  In- 
diens; des  exemples  feroîent,  je  croîs ,  fentir  que  la  forme 
du  -Gouvernement  vA  laquelle  lès  Nations  de  l'Orient  doi- 
vent tant-d'îngénieufesaltëgorîes  ,  a,  dans  ces  mêmes  Na- 
tions ',  dû  occafionner  une  grande  difetre  d*Hiftoriens.  En 
effet,  le  genre^de  rHîftoire,  qui  fappofe,  fans  doute, 
.beaucoup  d'èlprit,-  n'en,  exige  cependant  pas  davantage 
•que  tout  autre i^enre  d'écrire.  Pourquoi  donc,  entre  les 
Ecrivaîni,  les  bons  Hîfl:orîens  font-;ils  fi  rares?  C'eft  quc(, 
îponr-s^îufla:et'  eÉcégenre,  il  faut,  noh-feûlement  naître 
•dan8:li%eureux  concours^  de  circonftances  propres  à  for- 
mer xm  grand  homme  4  mais  encore  dans  les  Pays  où' l'on 
jpuifie  Impuoéaisn^tÀatiqfuer  la.verti>&  direla  vérité.  Or, 
le*de(}5otiftûeT5'y'oppoiî,"&  femie  la  bouche^aux  Hifl;6- 
atenfef,  j(/^fiTff'PMiflince'rr^eft,  à  cet  égard,  enchaînée  par 


fx 


>.i  r  •-«  ■  I  ■ 


%âb 


,  C^lîLesVws  pnf^  .par  de  fçipr 
Jlâbfë?-  n^f  e-atk  ;  tratr^  le  htôVent 
âei'djdrmer*  des  ieç6tis  utflei  ^fCâc 
JJoiywFflîB*.  «  yn  ^oi  deiperO^  jpn 
.j^cof^ri.,  dépofa  f^h  Gran^.VJRir, 
%,  Ce  en  mit  un  autre ^  fa  place: 
•y^  néaiimôinss  pafcegoô  d'ailleurs 
;^,  il^^t^ic  coi^cem^fles  fervice^  da- 
\,  dB'pofé ,  îl  lui'  dit  -de  cfaolfir , 
^,  dàiirres  Etats,'  ÙÏ1  erfdroit  tel 
y^u'ïl  lui^pUiroitT-pour  y  jûmc 
2,  le  refte  de  fes  joiirs  ,  avec  fa  fa- 
t^dAiiMid\ 'HOftbiQnMstquPif'  aroU 
t^reçuVde  lui  juiViu'aloys,  Le  Vi- 

ej^  jJM^Hè'iHis  l^  Ment  dMt  Vfitk» 


•^y^éitèipéif4  M  iêmandà^wote  ikf- 
'  ^'fmm^Jê  m^énotfrder'  quêkfUf*viU 


^,  &'rM^bHx  avfc,  mes  gens  ^fttr  mw 
„  fràbàif;  mesJhîHs  ^  mon  induftrit, 
,,  Le  H'ot  domna'  Ordre  qu'on  cher- 
o  cbârr^uelqaes, villages  teU  qu'il 
„.les.jienîançloh^^mjRis  açrès  une 
grande  recherche  »  ceux  qui  en 
avôienc'  eu  la  cotniniflion ,  vin- 
rent lui   rapporter  qu'ils  n*en 
avoienc  pas. trouvé  un  feul.  Le 
Roi  le' dit  kù'Tlzirdépofé,  qui 
lui  dit  i..^i~  Jkvûis  fort  Aie»  qu*ii 
n^y  avait  pas  un  feul  endroit  ruiné 
jihi.  S9US  Fù  ^Pays ,:  ^ienf  le  /éè» 
m*à»oit  iti.  cenfii.  Ce  que  f  en  jet 
,;  fàit^  aJté-afiu  que  Vetre  Muiefii 
.,y  fitt  elle-même,  en  quel  état  je  M»" 
„  ltd'renis\i  &i»*Elle  en  charge  up 
;^  auwe  qui  .puiffh  lui  en  rendre  um 
"^jV  MuJ/i  hens-eompte.  G^Xlznd  ^  JSens 
•mets  dee  Orientaux»' 

(/)  Siv  dans  ces  Pays ,  THifto- 
rien  ne  peut,  fans  «'expafer  à  de 
frands  àiAfsm^  nattuneif  ;es  intt- 


»> 
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quelque  préjugé ,  quelque  fuperflitioii  t)u  quelque  écabllff 
feraent  particulier.  Tel  eft,  à  la  Chine ^rrétabJif&menç 
d\m  Tribunal  d'Hîftoire;  Tribunal  également  fourdjuf» 
qu^aujourdlioi ,  aux  prières  comme  4bx  menaces  def 
Rois.  C^) 
.    Ce  que  je  dis  de  THiftoire ,  je  le  dis  de  TËIoquence. .  Si 

très ,  qui ,  dans,  les:  fiécles  précé-  eii  In!  enlevant  fà  femme*)  Le  Trj* 

deots  9  ont  quelquefois  yendu  leur  bi^nal  de  THiftoire  fît  âtoSfir  unar^: 

Patrie  ;  s'il  eft  forcé  dfi  facrîfîcr  lation  d,è  cet  événement;  *&ia  mît 

ainfi  la  vérité  à  la  vanité  de  deft.  danfsHfs  archives.   Le  Gétiiéral  eil 

ceodants  fouvent  anfli  coupables  ayant  été  informé ,  deftitua  le  Pr^ûf 

que  leurs  ancêtres;  comment,  en  dent,  lé  condamna  à  mort.,  fuppÂr 

ces  Payj,  un  Miniftre  feroit-il  le  ma  la  relation,  &  nomma  un  aatrQ 

bien  public?  Quels  obftacles  ne  Prôfidènt.  A  peine  celui-ci  fut-il  eii 

teejktroiedt  point  à  Tes, projets  des  place ,  svx^l . fit,  faire  de  .nquyeauji 

^ns  puiflknts  ,.infinlment  plus  in-  mémoiresdecet  événement,  pour 

.téreflTés  à  la  prolongation  d?un  abus  remplacer  la  perte  des  premiers.  Lé 

qu'à  la  réputation  de  leurs  pères?  Générai  inlhtik de  cette  hardiefl«^ 

Comment ,  dans  ces   Gouverne-,  cafla  le  Tribunal ,  &  en  fit  périr  touf 

juencs ,  x>fer  demander  des  vernis  ]e«  Membres.  Aufll-tôt  l'Émplrc  fi|C 

)l  un  Citoyen?  o  fer  déclamer  cÔh-  inondé  d'Ecrits  publics,  oûlacoti- 

tre  la  méchanceté  des  hommes  ?  duite  du  Général  iîtoit  peinte' àVe^ 

Ce  ne  font  point  les  liommes  qui  les  couleurs  les  plus  noires.  Il  'crair 

Sont  méchants;  c'e((  la  légiflation  gntt^inefédition;  il  rétablit  le  Tri- 

qui   les  rend  tels,  en  pûniiTant  bùnal de  l'Hiftoire.  . 

quiconque  fait  le  bien  &  dit  la  vé--      Les  annales  de  la  DynafHe  dël 

rite.  Tang  rapportent  un  autre  fait  ^  co 

(f^LelVibuoald'Hiftoire^ditM.  fujet/  Ta-i^t^fiang,  deuxième  Em; 

Freret ,  eft  compofé  de  deux  fortei  '  pereur  de  U  Dynaftie  des  Tang ,  4^- 

d'Hiftoriens.  Les  uns  font  chargés  nianda  un  Jour  au  PréOdent  de  ce 

«Téorire  ce  qui  fe  pafic  au-diehors  du  m6me  lUbonal  qu'il  lui  fit  voir  1^ 

Palais ,  c'eft-à-d|re ,  tout  ce  ^1  con*  mémoires  dçftinés  pour  l'Hiftolr^ 

cerne  les  afiàires  générales;  &  les  de  fon  règne.  Sn'gntMr^  lui  dit  Iç 

'autres  tout  ce  qui  fe  paiTe  &  fe  dit  ^téGdent  fjhngiz  m  mêusrtMdMs  mm 

•an-dedans ,' c'eft-à-dire ,  toutes  les  e$mpf9  ejMf^4es vhn  &  d$s  v9rtMt.dis 

avions  &  les  difcours  du  Prince»  S^MVtrainsi  qu*  n^uf  cêJferiomd*êtrê 

des  Miniftres  &  desO^ciers.  Cha-  libres  y  fi  vont  ptrfifliez  dans  vetr» 

cun  des  Membres  de  ce  Tribunal  dutunUk,»,,  Mb  fuoil  lui  répondit 
écrit  flir  une  feuille  tout  ce  qu'il  a  "  VEmperewr^wfusfttimtdtvâzce^a^ 

appris.  H  la  figne ,  &  la  jette  ,  fans  v«ustt$$y  mmtfuim^étiezfi  at tactil 

la  communiquer  à  fes  confrères,  vêudri^z-vous  inftruirûla  pojliriiids 

dans  un  grand  tronc  placé  au  milieu  mts  fautts ,  fi  /Vu  fmfMtui$^  ,^,JS 

de  la  falle  où  l'on  s'aflTemble.  Pour  mfiroitpasy  reprit  le  Prélident,  e» 

faire  connoître  l'efprit  de  ce  Tri-  mon  pouvoir  de  Us  cacher.  Ce  jirfftt 

bunal,  Mr.  Freret  rapporte  qu'un  nvec  doulpifr  fue  fe  les  içrirois  ;  mais 

nommé  T-fou-i-chong  fit  alfaUlner  tel  efi  le  ifevoir  de  mon  fmfloiy  ^Çil 

T^-chouang^chong,  dont  il  étoit  le  m^ oblige  mémo  i'inftruire  Up^éri^é 

.  Général  i  (c'^toit  pour  fe  venger  de  de  la  converfation  que  wenf  aves^  aM" 

raSront  que  ce  Prince  lui  avoit  fait  jourdl^bai  avec  mot,  '* 

y4 
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i'kalié  fin  fi  féconde  en  Orateora^  ce  n'èft  f^te,  cofliffle 
Ta  foutenu  la  favancé  imbécillité  de  quelques  pédants  de 
Collège,  que  lefoldeRotne  fÛc  plus  ptôpife que  celui  de 
Lisb€fnne  ou  de  ConilantiQople  à  produire  de  grands  Qra* 
teurs.  Rome  perdit  au  même  inftant  Ton  éloquence  &  fi 
l9>efcé:  cependant  nul  acddent  arrivé  à  la  terre  n*avoic, 
fous  les  Empereurs,  changé  le  climat  de  Rome.  A  quoi 
donc  attribuer  la  dilette  d'Orateurs  où  le  trouvèrent  alort 
leâ  Rotnains,^  fi  cei\'eft  à  des  câufes  morales  ^  c^efli-^à-Klire^ 
aux  changements  arrivés  dans  la  fofttié  de  leut  Gouver* 
nement?  Qui  doyte  qu'en  forçant  les  Orateurs  à  s*etercer 
fur  de  petits  fujets ,  Çb^  le  defpotifrae  n'ait  tari  les  (bor* 
ces  de  l'éloquence?  Sa  force  confifte principalement  dans 
la  grandeur  des  fujets  qu'ellç  traite.  Suppofons  qu'il  fallût 
butane  d'efprit  pour  écrire  le  Panégyrique  de  Tratan,  qua 
JJoiir  compofer  les  Catifinaîrès;  dans  cette  hypotnéfe  ifiê* 
xne,]e  dis  que,  par  le  choix  de  fon  fiijet,  t^Iine  feroic 
refté  fort  inférieur  à  Cicéron.  Ce  dernier  ayant  à  tirer  les 
3R.otoaîtïs  de  l'aflbu{)ifleraent  où  Càtîlittà  vouloir  les  fur- 
prendre,  il  avoic  à  réveiller  en  eux  les  paflions  dç  la  haine 
{e  de  la  vengeance  :  &  comment  un  fiijet  fi  intéreflant  pour 
îe$  maîtres  du  monde,  n'âuroit-il  pas  fait  déférer  à  Cicé- 
ron la  palme  de  ^éloquence  ?  ;  ! 
'  Qu'on  examine  à  quoi  tiennent  les  reproches  de  barba- 
rie &  de  ftupidité  que  leâ  Grecs ,  les  RoitiaîW^  &  tous  les 
Européens  ont  toujours  faits  au5^  Peuplèç.de  l^'Orlent  rl'oti 
verra  que  les  Nations  n'ayant  jamais  donné  le  nom  d*eit 

i>tît  qu'à.  l'afTemblage  des  idées,  qui  Içur'étoîent  tftiles;  & 
e  defpôtifme  ayant  interdît,  dans  prefque  toute  TAGe, 
l'étude  de  la  Morale,  de  la  Métapbyfiquè,  de  la  Jurifpnjh 
dence,  de  la  Politique,  enfin  de  toutes  les  Scieftces  inté- 
reflàntes  pour  rhunnanîté  ;  lés  Orientaux  doivent ,  en  con- 
féquence,  être  iraîtésde  barbares,  de  ftupides,  parles  Peu- 
ples éclairés  de  l'Europe,  &  devenir  éternellement  le  mé- 
pris des  Nations  libres  &  4e  la  poftérîté. 


(b")  L'aiV  de  lîberfô  que  Tadte  Mr.  l'Abbé  delà  Bïèttèrie,  un  liom- 

rerpîrâ  dans  fa  preriiî<*re  jeoneflTe,  me  de- génie;  &  if  n'eût  été  qu'im 

fous  le  rcgne  de  Véfîîaffen ,  dontïa  hamihe  d'crfrit ,  ^1!  fût  entré  dans 

au  réffoH  ITon  ame.  11  devint,  dit  le  ibonde  tàut  le  réj^ne  de  Nérc^ 
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CHAPITRE    XXX. 

De  la  fupériorHé  que  certains  Peuples  ont  eue  dansM^ 

vers  genres  de  Sciences, 

LA  pofitiôn  phyfique  de  k  Grèce  eft  toujours  la  mê# 
me  :  pourquoi  les  Grecs  d*âujourd^bui  fom-ils  fi  diffé- 
rents des  Grecs  d'autrefois ^.Ceft  que  la  forme  de  leur 
Gouvernement  a  changé  ;  c'eft  que ,  femblâble  à  feau  qui 
prend  la  forme  de  tous  les  vafes  dans  lefquels  on  là  terfe, 
le  carafbéredes  Nations  eft  fufceptible  de  toutes,  fortes  de 
formes;  ç*^ft.qu*en  tous  les  Paya,  le  génie  du  Gouverner 
ment  fait  le  g^ie  des  Nations.  (<i)  Or^  fou^  la  forme  de 

C«)  Rien,  en  général,  de  plus  payer,  les  5(mrs  ^s ,  tiné  partie 
ridicule  ^  de  |>lus  faux  que  les  por-  ■  des  inafcarades  de  j*  Porte  Sàinc- 
traits  qu*on  fait  du  caradére  des  Antoine ,  n*ell  p^int  une  preuve  de 
peuple!  divers.  Les  uns  peignent  la  gayeté  de  PArtiran  &  du  Bour- 
leur  Nation  d'après  leur  fociété^  geotsrque  fuîçXorfxït&i  peut  êcrè 
^  la  fonci  en  couftq^efice  ,  ou  utUeàtafdretéde'^atiti  nlafsque^ 
trifte ,  pu  gaie  ,  dv  ^oiltére ,  ou  poulfô  un  peu  teop  jotn  »  il  ("épand 
fpirituelle.  Il  fhe  fcmble  entendre  dans  les  eCprits  une  méfiance  abHo- 
des  Minimes  ^  auxquels  Un  de-  lument  contraire  ù  Isf  joie  ^  j^ar  Ta- 
shapde  quel  e^,*. en  fait  de  cttid-  bus  qu'en  ont  pu  faire  qnblqae^ 
ne,  le  goût  Frauçpls,  &  qui  jré^  uns  d6  ceux  qui  en  ont  ^^é  ,ebar>- 
pondent  qù en  France,  on  mange  é^s;  que  la  jeunefl*e,  en  sMnter- 
tout  à  rhWlè.  -fi*amres  copient  ce  aifarit  le  Cabaret ,  a  perdu  une  par- 
que mille  Bcrlva(ns.onc  dit  avant  tie  de  cette  ^t^té  qiâTduvent  a 
cqk;  jamais  ils  n'ont  examiné  le  befoili  d*étré  animéfc'paf  le  vin  ^ 
changement  que  doivent  néceflai-  &  qu'enfin,  îa  boniie  compagnie^ 
reméntai^portèr,  dans  le  caractère  en  excltntnt  la  groflê  joie  de  fe's 
d*une  Nacion^Jeachaneemcms  ar-  aflbmblées,  éà  à  banni  uVéritt- 
rivéi  dans  Ton  adminiftration   &  blé,  Aufii,  la  plupart  des  étran- 
dans  Tes  mœurs,  on  a  dit  que  les  gers  trouvent -ils,  à  cet  égard* 
François  étoient  gais;  ils  le  répé-  beaucoup  dé  différence  entre  \t 
feront  juOju'à  J'éternité.  Ils  n'ap-  caraétére  de  nôtre  Niitton  &  celui 
perçoivent  pas  que  le  malheur  des  qu'on  lui  donne.  Si  la^yeté  ha- 
tems  ayant  forcé  les  Princes  à  met-  bite  quelque  part  eft  France,  c'cft 
tre  des  impôts  confidérables  fur'  certninemeftt  les  jours  de  Fête  aux 
^éf  campagnes,  la  Nation  Françoife  Pordierons  ou  furlesBouIetrardt: 
ne  peut  être  gaie  ;  puifque  la  claflTe  le  Peuple  y  eft  trop  fage  pour  pou- 
des  Payftns^  qui  compofe  à  elle  voir  être  regardé  comme  un  Peuple 
feule  les  deux  tiers  de  la  Naciou,  gai.  La  joie  eft  toujours  un  peu  li- 
eft  dans  le  befoin,  &  que  le  be-  cendeufe.D'aiUeurs,  la  gayeté  fup- 
ibin  ft'eft  jamais  gai;  qu*A  Tégard  pofe  Taifance;  &  le  figne  de  l'ai- 
môme  ûe%  villes ,  la  neccllité  où ,  fance  d'un  Peuple ,  eft  ce  que  cer- 
dit-on,  fe  trouvoit  la  police  dt  taines  gens  appellent  fdtf  tnfbléd- 
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RéfUiMiqtie,  qadle  Contrée  dévoie  être  plusl^ônde  que 
la  Grèce  en  Capitaines ,  en  Politiques  &  en  Héros  ?  Sans  par- 
ler des  honunes  d'Etat,  qoels  Fhilofophes  ne  de  voit  point 
produire  un  Pays  où  la  Philofophîe  étpit  fi  honorée?  où 
le  vainqueur  de  la  Grèce ,  le  Roi  Philippe  ,  écrî  voit  à  Arif- 
tott  iCe  n*efl  point  de  m'avosr  d&nné  un  fils  ^  dont  je  rends 
grâces  aux  Dieux;  c*eft  de  T avoir  fait  naître  de  votre  vi- 
vant. %  vous  charge  dèfon  éducation;  péfpérè  que  vous 
k  renarei  digne  de  vùus  Çf  de  moi.  Quelle  lettre  plus  flat- 
teufe  encore  pour  ce  Philofbphe  que  celle  d'Alexandre, 
do  maître  de  la  terre,  qui ,  fur  les  débris  du  trône  de  Cy- 
ros,  lui  écrit:  y  apprends  aue  tu  publies  tes  traités  acroâ* 
vsatigueSn  Quelle  jupériortté  me  refle»t4l  maintenant  fus 
les  Mitres  iommes?  Lés  hautes  Sciences  que  tu  m'as  en/et' 
gnées  vent  devenir  communes;  Çj^  tu  favois  étendant  qu 
faime  encore  mieux  furpaffer  les  hommes  par:  la-fcUnct  des 
ebùfes  fublimes^  que  par  lapuijfance.  Mieu. 

Ce  n'étoit  pas  dans  le  feul  Ariftote  qu'on  honôroit  la 
Philolbphîe.  On  fait  que  Ptolémée,  Roi  d*Eg3rpte,  traita 
Zenon  en  Souverain,  &  dépura  vers  lui  des  AmbaiTa- 
deors  ;  que  les  Athéniens  élevèrent  à  ce  Philofophe  un 
maufolée  conftruit  aux  dépend  du  Public  ;  qu'ayant  la  mort 
de  ce  mjSme  Zenon,  Antigbnus ,  Roi  de  Macédoine,  loi 
écrtvic  :  Si  la  fortune  m^a  élevé  à  la  plus  haute  place  ;  fi  je 
vous  furpnffe  en  grandeur  ^  je  reconnois  que  vous  me  fur- 
paffez  enjçience^  en  vertu.  Venez  donc  à  ma  Coftr;  vous 
y  Jerez  utile  ^  non-feulement  à  un  grand  Roi^  mais  encore  à 
toute  la  Nation  Macédonienne.  Pbus  favez  quel  efi  fur  les 
Peuples  le  pouvoir  d^  V exemple  :  imitateurs  ferviles  de  nos 
vertus^  qui  les  infpire  aux  Princes^  en  donne  <atâx  Peuples. 
Adieu.  Zenon  lui  répondit  :  y  applaudis  à  la  noble  ardeur 
qui  vous  anime  :  au  milieu  du  fafte ,  de  la  ponipe  ^  des  phi' 
firs  oui  environnent  les  Rois  y  il  efi  beau  de  défirer  encore 
la  fcience  ^  la  vertu.  Mon  grand  âge  &  la  foiblejfe  de 
ma  fanté  ne  me  permettent  point  de  me  rendre  près  de  vous; 
mais  je  vous  envoie  deux  de  mes  difciples.  Prêtez  P oreille  à 


ce,  c*eft-à-dire,  la  connôiflTànce  interdite  à  la  pauvreté  timide  ^ 

qu*un  Peuple  a  de$  droits  de  l'ho-  d.écouragée.   L'aîfance  défend  fw 

manité  ^  &  de  ce  que  l'homme  doit  droits  \  Tindigeoce  les  cède, 
à  i*bomiiic  :  connoiflance  toujours 
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:^teurs  înJtruSthns  :  fi  vous  ki  écoutez^  Us  vous  èUvriront  la 

route  de  la  fagejfe  Çf  du  véritable  bonheur.  Adieu. 

Au  refte ,  cem'écoit  point  à  la  feule  Philofophîe  ^  c'étok 
-k  tous  les  Art$  que  les  Orecç  réndoient  de  pareils  homma* 

ges.  Un  Poète'  étoit  fi  précieux  à  la  Grèce,  que,  fous 
rpeine  de  mort  &  par  une  loi  ezpreflè,  Athènes  leur. dé- 
•fendoît  de  s'embarquer.  (F)  LesLacédèmoniens,quecer- 
'tains  Auteurs^  ont  pris  plaifif  à  nous  peindre  comme  des 

hommes  vertueux ,  mais  plus  gitoffiers  que  ipirituels,  n'é- 
•^oiem  pas  moins  fenfibles  que  les  autres  Grecs  CO  ^^^ 

beautésdes  Arts&  des  Sciences.  Paffioinnès  pour  laPoéfîe^ 
tils  attirent  chez  etix  Archiloqae,  Xénodame^  Xènocrite, 

Poîymnefte,  Sacados,  Périclite,  Phrynîs,  Timothée  :  (d) 
-pleins  d^^Aime  pour  les  Poéiiesde  Terpandre,  de  Spendon 
-&d'Alcmanvîl  étoîtdéfendu-à  tout  efclave  de  les  chanter; 

c'è  toit,  félon -eux  ,  prbfith'er.  les  chofes  divines.  Non 
•moins,  habiles  dans  Tart  de  zaifonner  que.dai^s  Tart  de 
'peindre  fes  .penfées  en  vers  :  *'•  Quiconque,  dit  .Platon, 
„  ironvevfe  avec  un  Lacédémotilen,. fût-ce  le  derniet  de 
',,  tous.,  peut  lui  trouver  Fabord  groffier  :  mais,  s'il  entret 
^,,  en  matière,  il  verra  ceimême  homme  s'énoncer  avec 
-,,'  une  dignicè'^^uiie  précifion;  une  fineflê,  qui  rendront 
S,  fes  papoles  comme  autant  de^  traits  perçants.  Tout  au- 
-,,  trè  Grec4ie  ijfaroîtra,  près  dfeJui,  qu'un  enJ&nt  qui  bè- 
%,  gai&  ;,  Auffi*  leur  appre^oit^n,  dès  la  pfemléte  jeu- 
-nefle^  à  parlef*  avec  èlégarice  &  pureté  ;  on  voulait  qu'à 
•la  vérité-desfpenfées  ils  joîpiîflènt  les  grâces  &  la  finefle 
-de  l'expreffion»;  que  leurs' réponfes,  toujours  courtes  & 


(*)  Un  Ppë;e  eft  auxïfles  Mariàn-    Rîi  qu'il  fit  élever  au  milieu  dt  Spar- 

"nes  regardé  comraé'un'hoihme  mer«    te  y  6t  lés  1  oix  qu'il  donna  aux  Lacé- 

veiUeuxrCe'tloT  feuille  rcnd^ref-  'déÉionien»»  prouvent  que  le  def- 

..peâabl*  àja  Nation.  '  ;  fein  de  ce  grand  homme  n'écoit  pas 

(0  A  la  vérité ,  ils  àvoient  en  bor-  '  .d'en  faire  un  Peuplé  groffier. 
•^reur  toute  Poéfie  propre  à  Amblltri  V  (</)  Lés  Lacédémoniens ,  Cync- 
Je  courage.  Ils  chaflerent  Archilo-    thon ,  Dionyfodote ,  Areus,& Chi- 
que de  Sparte  rpoirr*âvoîr*dîr,Tff--lim-i1^in-derfeprSager,V^toi^^^ 
.vers,  qu'il  étoit.  plus,  fage  de  fu^r    diftingués  par  le  talent  des  vers.  La 
.que  de  périr  les  armes  à  la  maiii.  Cet    Po^fie  Làcédémonienne;  dit  Plutar- 
,cxU  n'étoit  pas,  l'effet  de  leur  indîf-    que ,  ilîmiJile ,  mâle ,  énergique ,  étoit 
,  férçnce  pour  la  Poéfie ,  mais  de  leur    pleine. de  ces  iraits  de  feu  propres  ft 
l«mourp|pur  la  vertu.  Les  foins  que    portée  dans  les  âmes  l'ardeur  &  le 
.le  donna  tycurJRue  pour  recueillir    courage, 
les  Ouvragés  d'Homère,  la  ftatùe  du  .     . 


S4«  DE    E?  ESP  RI  T. 

juftes V  fbflhnt  pleines  de  fel  &  â*affrémem.  Ceut  qMUpt 
précipitation  onparleûtèur  d'fifpnt,  tépôndoietit  mal,  oa 
De  fépondoient' rien^  écoielit  châtiés  ïbr  lexhamp.  Un 
mauvais  raifonnéinent  étok  puni  à  Sparte  ^  comme  le  fé- 
roit  ailleurii  une  maovaife  conduite.  AuJH^  rien  n*enim- 
pofoicà  la  talfon  de  ce  Peuple.  Un  Lacédémonien, 
eiempt  dès  le  berceau  des  çâpHces  &  des  hunleuf  s  de  l'en- 
fance 9  étoit  dans  (a  jeunefle  afihinchi  de  toute  crainte;  il 
marclu>û  aved  aflurance  dans  lès  folitudefr&  les  ténèbres: 
moins  fuperilttieux  que  les  autres  Gteds^  les.  Spartiates 
citoient  leur  Religion  dû  â'ibunal  de  la  raàbn.> 

Or,  comment  leu  Scieiurei  &  les;  Arts  n*auroient-ili 
pas  jetcé  le  plu&^grand  éclat  ^  dans  un  Pays  tel  que  la  Grè- 
ce, où  xxn  leur  irendoit  uh  hommage*  û  .générât  &  Çi  côof- 
tant  ?  Je  dis  confiant ,  pour  prévenir  l'objeââon  de  ceo 
quî:prétendelit,  comme  Ma  l'Abbé  Dubos^  que,  dahsccr- 
tains  flécles,  tels  qucr ceux  d*AuglilW  &  de.JLouis  XIV. 
certains  Vents  amènent  lés  grands  hommes^,  comme  des 
volées  d^olfefluz  rareSi  On  dlégue^  en  &Teur  de  ce  fen* 
titnerit,  lespeines  qûeCb  Ibnd Vainement  âdnnées  quelques 
Souverains  (£^  pour  rknimerfchez  eux  lés  Sciences  &  les 
Art^^  Sllesefiforts  de  ws  Princes  ont  étéinutites,  c'eft,  ré- 
pondrai-je  ^  parce  qu'ils  n'oAt  pas  été  confiants.  Après  quel- 
ques iiédes  d'lgnor&nce:,'Jb  térrein  des  Arts  &  des  Scien- 
ces eft^  quelquefois  il  fftuvage  &  fi  tncvAce,  qu'il  ne  peut 
produire  d«  vraiment^ai^dsrhonlmes^  qu'après  avoir  au* 

Çâravarit  été  défriche  par  ^tafieurs  générations  cîe  Savants. 
VI  étoft  le  fiécld  de  Loui^  XIV.  dont  les  grands  hom- 
mes one-^  leur  fupériorité  aux  Savants  i)ui  les  avoient 
précédés  dans  la  carrière  ^es  Sciences  Çç  des  i^rts  :  car- 
rière où  ces  mêmes  âavants  nWoient  pénétré  que  foute- 
nus  dé  la  faveur  de  fWJs  Roisv«ômmti  le  prouvent,  &  les 
Lettres-Patentes  dit  lô  Mai.  1543^  où  François  ]iremîer 
fûtlesplmexprejfes  ûéftnj^ei^ujtr  de  médifance  &  tViU' 


(•y  tés  Souverains  foHt'  fliTçts'à  ^Ui  États ,  les  maladies  lentes  à  fh 
penrér ,  que ,  d'un  mot  à  pâi'  ùtfe  forriier,  ne  fé  dîflSpènt  qu*àvéc  lefl- 
»loi,  ils  peuvent  tout-à-côtr^ thaii-  teuf';  &  que,  dari^  lé  corps  politi- 
ser refprit  d^une  Nation;  faire,  que,  comme  dans  le  corps  bumain, 
par  exemple,  d'un  Peuplé  lâche  fimpatience  dd  Prince  &  da  ma- 
\  ^pareOèux,  un  Peuple  aétif&  Cou-  la'de  s'opfidft  fonveiXt'  à  it  pxt* 
rageux.  Ils  ignorent ,  que  ,  dans  fifoit' 


\.  \ 
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vi&ives  cùntfê  Arifloie^  (/)  &  les  vers  qae  Chartes  IX. 
adrefle  à  Ronfard.  (g-) 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de  dire  :  ç'eft^ 
qu'aflez  femblables  à  ces  artifices ,  qui ,  rapidement  élan* 
ces  dans  les  airs ,  les  parfément  d'étoiles ,  éclairent  pn  in^ 
tant  l'horizon  9  Vévanouiflent  &  laiflèqt  la  nature  dans  une 
nuit  plus  profonde;  les  Arts  &  les  Sciences  ne  font,  dans 
une  infinité  de  Pays,  que  luire,  dirparoître,  &  les  fiban* 
donnent  aux  ténèbres  de  l'ignorance.  Les  fiécles  les  plus 
féconds  eo  grands  hommes,  font  prefque  toujours  fui  vis* 
d'un  fiécle  où  les  Sciences  &  les  Arts  font  moiQS  heureu* 
fement  cultivés.  Pour  en  connoîtrelac^iufe,  ce  n'eft  point 
au  phyfique  qu'il  faut  avoir  recours  :  le  moral  fuigt  pour 
nous  la  découvrir.  En  effet,  fi  l'admiration  eft  toujours 
l'effet  de  la  fiirpriffî  »  plus  les  grands  hommes  font  multi* 
plies  dans  une  Nation ,  moins  on  les  eftime  y  moins  on 
excite  en  eux  le  fentiment  de  l'émulation,  SK^ins  ila  font 
d'efforts  pour  atteindre  à  la  perfeâion ,  &  plua  ils  en  re& 
tent  éloignés.  Après  un  tel  fiécle ,  il  faut  fouveut  le  fu- 
mier de  plufieurs  fiécles  d'ignorance  pour  rendre  de  nou* 
veau  un  Pays  fertile  en  grands  hommes. 

11  paroit  doue  que  c'eft  uniquement  aux  cauiês  morales 
qu'on  peut,  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts,  attribuer 
la  fupériorité  de  certains  Peuples  fur  les  autres;  &  qu'il 
n'efl  pohit  de  Nations  privilégiées  en  vertu,  en  efprit, 
en  courage.  La  nature,  à  cet  égard,  n'a  point  fait  un  par* 


■W»i*»^w.J     l|||         layi.^— <^ip— f^i^^^^i^HiHi— »      ii»ÉiiM*' 


(/)  Dans  les  plus  b^anz  flédes  autres  Hamas  :  ce  Philofopbe  ayant 

de  rEglife ,  les  tins  dnt  élevé  les  fait  inpriaaer  un  Ouvrage,  fbiis  1* 

Livres  d'Ariftoce  à  la  digiH0  da  t^re  de  Ctwfurê  £Arifhi9  ^  tous  lea 

Texte  divin ,  &  les  autres  ont  mis  vieux  Doéteufs  t  qui  »  Ignorants  par 

fbn  portrait  en  regarrd  avec  celui  état ,  &  opiniâtres  par  ignorance , 

de  J Biu s-Chri st;  quelques-uns  fé  voyoiem ,  pour ainfi dire,  cfaaf<^ 

ont  avancé ,  dans  des  Théfes  im-*  fés  de  leur  Patriiii<Hae  >  cabale- 

primées ,  que  ,  fans  Arillote ,  la  rent  contre  Ramus ,  ^  le  firent 

Religion  eût  manqué  de  Tes  prin-  eXiler. 

cipaux  édairciflements.  0nluitm<»       (;)  Void  les^  Vers  que  le  Mo^ 

mola  plufieurs  critiques,  &  entre  narque  écrivoit  au  Poète  : 

ViÊ/rt  de  fltîrt  itt  vtr$ ,  dât-tn  sUn  indîgntr^ 
'Dûlf  itrû  è  phts  haut  prix  que  celui  de  régner  t 
T0  iyre ,  qkprmiit  par  défi  deux  acçerdt  y 
T*afiroit  les  ej^rits  dent  je  n^ai  fue  ht  eerps$ 
EUe  tUn  rend  le  mattre ,  &  te  fait  introduire 
•  Oà*  kfhS'fiêr  tyrem  me  p9u9  âveir  d^empire^    .   , 
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ti^e  inégal  de  fes  dons.  En  effet,  fi  la  force  plus  ou  moint 

Srande  de  refprit  dépendoît  de  la  différente  température 
es  Pays  divers  ;  il  fèpoît  împoffible ,  vu  rancîenneté  du 
monde ,  que  la  Nation ,  à  cet  égard ,  la  plus  favorifée  n'eût, 
par  des  progrès  multipliés,  aquis  une  gtande  fupériorité 
fur  toutes  les  autres.  Or,  l^eftîme  qti'en  fait  d*elprit,  ont 
tour  à  tour  obtenue  les  différentes  Nations,  le  mépris  où 
elles  font  fucceflî venaient  tombées,  p-oUVent  le  peu  d'in- 
fluence des  climats  fur  les  efprits.  J'ajouterai  même  que, 
il  le  lieu  de  la  naiflance^décidoit  de  retendue  de  nos  lu^ 
miéres,  les  caufes  morales  ne  pourroient  nous  donner,  eo 
ce  genre,  une  explication  aufll  Ample  &  auili  naturelle  des 
phénomènes  quidépendroîent  duphyfique.  Surquoî  j'ob- 
ferverai  que,  s'il  n^ell  aucun  Peuple  auquel  la  tempéra- 
ture paniculiére  de  fon  Pay;s,  &  les  petites  différences 
qu'elle  doit  produire  dans  fon  organifatidn  ^  ait,  jufqu'à 

Îréfent,  donné  aucune  fupériorité  confiante  fur  les  antres 
^euples  ;  on  pourroit ,  du  moins,  foupçonner  que  les  peti- 
tes difi^ences  qui  peuvent  fe  trouver  dans  Torganifation 
des  Particuliers  qui  compofent  une  Nation  ,  n'ont  pas 
une  influence  plus  fenfible  fur  leurs  efprits.  ÇF)  Tout  con- 
court à  prouver  la  vérité  de  cette  propofttion.  Il  fèmble 
qu'en  ce  genre  les  problèmes  les  plus  compliqués  ne  ft 
préfentent  à  l'efprit  que  pour  fe  réfoudre  par  rapplicadon 
des  principes  que  j'ai  établis. 

Pourquoi  les  hommes^ médiocres  reprochent-ils  une  con- 
duite-extraordinaire  à  prefque  tous  les  hommes  illuffares? 
C'efl  que  le  génie  n'efl  point  un  don  de  la  nature;  & 
qu'un  homme  qui  prend  un  genre  de  vie  à  peu  près  fem- 
blable  à  celui  des  autres ,  n'a  qu'un  efprit  à  peu  près  pa-* 
reil  au  leur  :  c'efl  que,  dans  un  homme,  le  génie  fuppofe 
une  vie  ftadieufe  &  appliquée ,  &  qu'une  vie ,  fî  différente 
de  la  vie  commune ,  paraîtra  toujours  ridicule.  Pourquoi 
Fefprit,  dit-on,  efl-il  plus  commun  dans  ce  fîécle  que 


•  .  .     i  ... 

CO  Si  l'on  ne  peut,  â  la  rigueur,  rer  comme  ces  quantités  peu  impor- 

démontrer  que  la  difTérence  de  ]*or-  tances  q  u'on  néglige  dans  les  calculs 

ganifation  n'influe  en  rien  fur  l'ef-  algébriques  ;  &  qu'enfin  on  explique 

prît  des  hommes  que  j'appelle  com-  très-bien ,  par  les  caufes  morales , 

nunémentbieçorganiféSydu moins  ce  qu'on  a,  jufqu'à  préfent,  actri- 

peut-on  aflurer  que  cette  influence  bué  au  pbyfique ,  &  qu'on  n't  pu  cx- 

^ft  fi  légère ,  qu'on  peut  la  confidé-  pllqaer  par  cette  cauCe. 
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dans  le  fiécte  précédentf  &  pourquoi  le  génie  y  eft-il 
plus  rare  ?  Pourquoi ,  comme  dit  Pythagore ,  voit-on  tant 
de  gens  prendre  le  thyrfe,  &  fl  peu  qui  foient  animés  de 
Telprît  du  Dieu  qui  le  porte?  C'eft  que  les  Gens  dé  Let- 
tres^ trop  fouvent  arrachés  de  leur  cabinet  par  le  befoin, 
(ont  forcés  de  fe  jetter  dans  le  monde  :  ils  y  répandent 
des  lumières,  ils  y  forment  dés. gens  d'efprit;  mais  ils  y 
perdent  nécellàirement  un  tems  qu'ils  euflem^dans  la  fo- 
litude  &  la  méditation,  employé  à  donner  plus  d*écendue 
à  leur^énie.  L'Homme  de  Lettres  eft  conjme  un  corps, 
qui,  pouflë  rapidement  entre  d'autres  corpb,  perd,  en  les 
heurtant ,  toute  la  force  qu'il  leur  communique. 

Ce  font  les  caufes  morales  qui  nous  donnent  l'explica- 
tion de  tous  les  divers  phénomènes  de  refprit ,  &  qui 
nous  apprennent  que,  (èmblable  aux  parties  de  feu,  qui, 
renfermées  dans  la  poudre ,  y  reftent  fans  aftion  fi  nulle 
étincelle  ne  les  développe,  l'efprit  refte  fans  aétion  s'il 
n'eft  mis  en  mouvement  par  les  pallions;  que  ce  font  les 
pallions  qui,  d'un  ftupide,  font  fouvent  un  homme  d'e& 
prit ,  &  que  nouff  devons  tout  à  l'éducation. 

Si ,  comme  on  le  prétend,  le  génie,  par  exemple,  étoit 
un  don  de  la  nature;-  parmi  lés  gens  chargés  de  certains 
emplois,  ou  parmi  ceux  qui  naiflènt  ou  qui  ont  long-tems 
vécu  dans  la  Province,  pourquoi  n'en  feroit-il  aucun  qui 
excellât  dans  les  Arts  tels  que  la  Poéfie ,  la  Mufique  &  la 
Peinture?  Pourquoi  le  don  du  génie  ne  iuppléeroit-il  pas, 
&  dans  les  gens  chargés  d'emplois,  à  la  perte  de  quelques 
inftants  qu'exige  l'exercice  de  certaines  places;  &  dans 
les  gens  de  Province ,  à  l'entretien  d'un  petit  nombre  de 

fens  inftruits,  qu'on  ne  rencontre  que  dans  la  Capitale? 
'ourquôi  le  grand  homme  n'auroit-il  proprement  de  génie 
que  dans  le  genre  auquel  il  s'eft  long-tems  appliqué?  Ne 
fent-on  pas  que,  fl  cet  homme  ne  confervepas,  en  d'au- 
tres genres,  la  même  fupériorîté;  c'ell  que,  dans  un  arc 
dont  il  n'a  pas  fait  l'objet  de  fes  méditations,  l'homme 
de  génie  n'a  d'autre  avantage  fur  les  autres  hommes  que 
l'habitude  de  l'application  &  la  méthode  d'étudier?  Paf 
quelle  raifon,  enfin,  entre  les  grands  Hommes,  les  grands 
Miniftres  font-ils  les  hommes  les  plus  rares?  C'efl  qu'à 
la  multitude  de  circonftances  dont  le  concours  èft  abfolu- 
xnent  néceflairé  pour  former  un  grand  génie,  il.faut  enr 
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core  Hoirie  concours  de  çirco&ftances  propres  à  élerer 
cet  homme  dç  g;énie  au  miniftére.  Or,  la  réunion  de  ces 
deux  concomrs  de  circonffainces ,  extrêmemeflC  rare  chez 
tous  les  Peuples,  efl:  prefque  imppiîîble  dans  les  Pays  où 
le  mérite  feol  n'élève  point  aux  premières  places.  C'eft 
pourquoi,  fi  l'on  en  excepte  les  Xénophon,  les  Scipion, 
les  Confucius,  les  Céfar ,  les  Annibal,  les  Lycurgue,  &, 
peut-être,  dips  runtvérs  une  cinquantaine  d'hommesd'E* 
tac  dont  t'efpric  poorroit  réellement  fbbir  Texamen  le  plus 
rigoureux;  cous  les  sucres,  &  même  quelques-uns  dei 
plus  célèbres  dans  t'Hiftoire,  &dont  les  allions  ont  jette 
le  plus  grand  èclar,  n'ont  été,  quelqu'éloge  qu'on  donne 
à  l'étendue  de  leurs  lumièpes^  que  des  efprtts  crës-com- 
inuns.  C'elt  à  la  force  de  leur  caraâére,  (/])  plus  qu'à 
celle  de  leur  efprit ,  qu^ls  doivent  leur  célébrité.  i.e  peu 
de  progrès  de  la  légiflation ,  la  médiocrité  des  ouvrages 
divers  &  prefque  inconpus ,  qq*pnt  laiflfë  les  Auguite , 
les  Tibère,  les  Titus,  les  Antonin,  les  Achrieo,  les^aiH 
rice  &  les  CharlesrQuint ,  &  qu'ils  ont  compefés  ^ns  le 
genre  même  où.  ils  ctevoienc  eirceller,  ne  prouve  que  trop 
cette  opliHon; 

La  conclufion  générale  de  ce  Difcours^  c'dl:  que  le  gé* 
nie  eft  commun,  &  les  circonftances  propres  à  le  déve* 
lopper  très^rares.  Si  Ton  peut  comparer  le  proiàne  avec 
k  fkcré,  on  peut  dire  qu'en  ce  genre  il  eft  beaucoup  d'ap 
pelles  &  peu  d'élus. 

L^égalité  d*efprît  qu'on  remarque  entre  les  hommes, 
dépend  donc,  &  du  Gouvernement  fous  lequel  ils  vivent, 
&  du  (îécle  plus  ou  moins  heureux  où  ils  n^iflènt,  &  de 
Téducation  meilleure  ou  moins  bonne  qu?ils  reçoivent, 
&  du  déOr  plus  ou  moins  vif  qu'ils  ont  de  fe  ^ininguer. 


'^^■■"■^••p-^'wr  .'L  i."!»!!^  m 


(0  Les  caractères  forts»  &  par  D*eil  encore  qu'un  moyen  d*aquérir 

cette  raifoB  fouvent  injuftes ,  fout ,  un  grand,  erprit.  Auflî ,  entre  trois 

en  matière  de  politique  ,  encore  ou  quatre  cents  Minifh'es  ou  Rois» 

plus  propresaux  grandes  chofes  que  trouver t^onordinairemeiit un granj 

4e  grands  eCprits  fans  caractère.  Il  para^ére  ,  lorf^u'ei^tre   deux  ou 

faut,  dit  Ce  far,  plutôt  exécuter  gue  tf  ois  mille  on  n'eft  pas   toujourt 

cpnfultcr  les  entreprifes  hardies,  sûr  de  trouver  uA  grand  efprit;  fup- 

Cependant  ces  grands  caraâéres  poOé  qu'il  n*y  ait  d'autres  gènief 

fçnt  plus  commune  que  les  grands  vraiment  léginatif^   que   ceux  dd 

efprits.  Une  grande paflîon,  qui fuf-  Minos,  de  Confucius.  de  Lycur« 

fit  pour  former  un  grand' carâi^ére,  guev  S(c«      .      - 


--*.•■ 
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&  enfin  des  idées  pluç  ou  .moins  .grandes ,  ou  fécond^» 
dont  ils  font  robjeivdç  leurs  méditations.  , 
.  L'homme  de  génîje,  n*eft  donc^que  le  produit  des  cir- 
conllances  dans  lefquelles  cet^homme  s'eft  trouvé, '(^^) 
Auffi  tout  Tart  de  r^àppation  cpnlifte  à. placer  les  je^neà 
gens  dans  un  concqui;fjde,  cîrconft^nces  propres  à  déve- 
lopper en  eux  îe.gcrine  de  l'efprit  &. de  jâ. Vertu.,  L'amour 
du  paradoxe  ne  jn?^  .point  conduit  à.  cette  çpncluQon^ 
inais  le  feul  défir  di4;  bpnheur  des  hjcHnmesI  j*âi  fentî-,^ 
.ce  qu-une  bonne  éducation  répandroit  de  lumières  ^  de  ver- 
tus, &,  par  cpnféquççf,  de  bonhepr  dans/la  fociété;^ 

■  .  .  /  ......  rf       /  %  ■      •  t     ■  .    .j.       .  . 

<■■■■■■  ■    ■  ■■■■    ■ El 
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(it)  L'opinion  que  i'âW'n<fe  i  coh-  qu'on  i  iùtérêtde  l'être.  $î  le  Bt)lî^- 
folante  pour  la  vanité  de  la  plupart  geois  exagère  moins  les  avantagés 
des  hommes ,  en  devroit  être  favo-  de  la  nailTance  que  le  grand  Sei- 
rablement  accueillie.  Selon  mes  gneur;  s'il  en  apprécie  mieux  la  va- 
principes  ,  ce  n'eft  point  à  la  eau-  leur,  ce  n'eft  pas  qu'il  foit  plus  fen- 
fe  humiliante  d'une  organifation  fé:fes  inférieurs  n'ont  que  trop  fou- 
moins  parfaite  qu'ils  doivent  attri-  vent  à  fe  plaindre  de  la  fotte  baii» 
buer  la  médiocrité  de  leur  efprit;  teur  dont  il  accufe  les  grands  Sei- 
mais  à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue ,  gneurs  :  la  juftefle  de  fon  jugement 
'ainfi  qu'aux  circonftanoec  da»s  lef->  n*eft  ,don^  qu'un  effet  de  fa  vanité  : 
quelles  ils  fe  font  trouvés*  -  Tout  c'eft  que-,  dam  ce  cas  particulier, 
homme  médiocre  ,  conformément  il  a  intérêt  4!^?cre  raifonnable.  J'a- 
t  mes  principes ,  eft  en  drx5it de'pen-  jouterai  à  ce  que  j>  viens  de  dire  ^ 
fer  que ,  s'il  eût  été  plus  favorifé  de  que  les  principes  ci-deflus  établis  » 
la  fortune ,  s'il  fût  né  dans  un  cer-  en  les  fuppofan tarais ,  trouveront 
tain  Oécle,  un  certain  Pays,  il  eût  encore  des  contr^diéteurs  dans  tous 
été  lui-même  femblable  au^  grands  ceivK  qui  ne  fer  peuventadniettre , 
hommes  dont  il  eft  forcé  d'àdmifer  fajOS  aban^qnner  d'anciens  préju- 
le  génie.  Cependant ,  quelqiiefayo-  -  gés.  Parvemis  à  un  certain  flge,  la 
rable  que  foit  cette  opiilfon  à  la  mé-  >  pareffe  no«l  irrite  contre  toute  idée 
diocritéde  la  plupart  des  hommes,  neiMc*  qui  nous  impofe  la  fatigue 
elle  doit  déplaire  généralement;  de  l'examen.  Une  opinion  nouvelle 
parce  qu'il  n'eft  prefque  point  -De  trouve  de  partifans  que  parmi 
d'homme  qui  fe  croie  un  homme^' ceux  des  gens  d'efprit  qui,  trop  jeu- 
médiocre  ,  &  quUI  n'eft  point  de  nés  encore  pour  avoir  arrêté  leurs 
ftupide  qui,  tous  les  jours,  ne  re^  idées,  avoir  femi  l'aiguillon  de 
mercie,  avec complaifance ,  la  na-  l'envie,  faififlent  avidement  le  vrai 
ture,'du  foin  particulier  qu'elle  a  par-tout  où  ils  l'apperçoivent.  Eux 
pris  de  fon  organifation.  En  confé-  feuls,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ren- 
quence  ,  il  n'eft  prefque  point  denttémoignageàla  vérité,  la  pré- 
d'hommes  qui  ne  doivent  traiter  de  fentenc,  la  font  percer  &  l'établif- 
paradoxe,  des  principes  qui  cho-  fent  dans  le  monde  \  c'eft  d'eux 
quent  ouvertement  leurs  préten-  feuls  qu'un  Philofophe  peut  atten- 
tions. Toute  vérité  qui  bieife  Tor-  dre  quelque  éloge  :  la  plupart 
gueil  ,  lutte  long-tems  contre  ce  des  autres  hommes  font  des  juges 
fentiment,  avant  que  d'en  pouvoir  corrompus  par  la  parefle  ou  par 
uiompher.  On  n'eft  jufte  que  lorf*  l'envie. 

z 
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«om&icn  la  pCTffiafion  où  l'on  eft  que  le  génie  &  la  veim 
font  de  purs  dons  de  Is  nature,  a'oppofbk  aux  progrès  de 
-Ja  fcience  de  l'éducation ,  &  favorifpît ,  4  cet  égard ,  la 
■parefTe  &  la  négligence.  Ccft  dans  cette  Vue,  qu'exami- 
nant ce  que  pouvoîent  fur  nous  la  nature  &  l'éducation, 
je  me  fois  appô-çu  que  réducatïon  nous  faifoit  ce  que 
noqs  fommeg  :  en  cpnfôquence,  j'aj  cm  qa^l  étoit  du 
devoir  d'un  Citoyen  d'annoncer  une  vérité  propre  k  zi- 
veiller  l'attention  fur  les  moyens  de  perfëéHoïKier  cette 
même  éducation.  Et  c'eft  pour  jetter  encore  plos  de  jouf 
fur  une  matière  fi  importante,  que  je  tSrtierai ,  dans  le 
DUcours  Hiivant,  ât  fixer,  d'une  manière  précilè,  les 
iié&  différeates  gu'pn  dçit  attacher  sus  dîy^s  noms  doD> 
itiéA  l'erpriu 


DE  L'ESPRIT. 

DISCOURS  IV. 

DES    DIFFÉRENTS    NOMS 
■        DONNÉS  A   L'ESPRIT.    '■■'■' 


CHAPITRE    PREMIER. 

Du  Génie. 

feAtïcôup  d'Aurears  ont  écrit  Tiir  Je  génie: 
la  plup&rc  l'ont  coflfidéré  comme  un  feu,  une 
Inri^tion^tin  enthouflaTme  dirin;  &  l'on  & 
prîs'ces  méc&pttoreB  poui^'deg  déRnitioas. 
'  Quelque  và^s  que'folent  ces  ef^éce»  de 
définitions,  1a'Tn6me  raifon  cependant  qui  nous  fàicdl» 
que  le  feu  eft  chaud ,  &  mettre  an  nombre  de  fts  proisrië- 
lés  l'eflêt  qu'il  produit  fljr  riouH ,  a  rfû  ftlre  donner  le  nom 
de  feu  à  toutes  les  idées  &  les  fentimencs  Rtopres  à  re- 
muer nos  palGons^^  à  .les  allumer  vivement  en  nous. 

Peu  d'hommes  ont  fenti  que  ces  métaphores,  applica- 
bles à  certaines  efpéces  de  géHie,  telquécéluidelaPoéfie 
ou  de  l'EIoqgehce ,  n.el'ét9ieqtpoïnt  à  des  génieSde  ré^ 
SesiÔQ,  tels  que.ceux  deLooke  &  de  Newton. 
Pour  avoir  une  définlUoa  «afte  «hï-moe  génie^  *rgé* 
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néralement  de  tous  les  noms  divei^sdonnés  à  l'efprît^il 
faut  Vélever  à  des  idées  plus  générales;  &^  pour  cec  eifet, 
prêter  "une  oreille  extrêmement  attentive  a[uz  jugements 
du  Publia  >    .  "/ 

Le  Public  place  également  au  rang  des  dénies ,  les  Def- 
cartesVles  Newton,  les  Locke,  les  Montelquieu,  les 
Corneille ,  les  Molière  ,  &c.  Le  nom.  de  génies  qu'il 
d6fiïie"â  dès  hommes  fl*dîlKrents,  fuppofë  donc  une  qua- 
lité commune  qui  caraélérife  en  eux  le  génie, 

Podr  reconnoîtfe  cette  qualité,  remontons  jufqu'à  Vh 
tymologie  du  mot  géfgie  ,  puîfquç  ç'eft  cc^mmunément 
oans  ces  étymologiés  que  le  Public  manlfefle  le  plus  clai- 
rement les  idées  gu'il  attache  aux  mots. 

Celui  de  génie  4énYQ  die  §igneré^  S^i^Qi^p^^fi^nte^je 
produii;  il  fuppofé  toujours  /»i;'^«/fo»  f ^  "Xreite  qualité 
cft  la  feule  qui  appartienne  à  tous  les  génies  différents. 
(Jjsk  inventions  où  lejs  Hécouvertes  font  *de  deux  eli)é- 
ces.  Il  en  eft  que  nous  devons  au  ha^rii  ;  tejles  font  la 
bouflble ,  la  poudre  à  canon ,  À  géhâràlément  prefque 
toutes  les  découvertes  que  nous  avons  faites  dans  les  Arts. 
-  Il  en  eft  d'autres  que  nous  devons  au  ^énie  :  &,  par  ce 
mot  de  découverte ,  on  doit  alors  entendre  une  nouvelle 
combinaifon ,  un  f afjpott  nouveau  âppeiçii.  entre  certains 
objets  ou  certaines  idées.  On  obtient  le  titre  dTiomme  de 
génie ,  fi  les  idées  qui  réfultentdece  rapport,  forment  un 
grand  enfemble,  font  fécondes  en  vérités,  &  întéreflàn- 
tespourThumamté.  (^>  Or,c'eft  le  haîz;ard  qui  choîfit 
prçîfgue  t;oujoui:s  pour  nQnçjes  fujets  de  nos  méditations^ 
Iladone  plus  de  .p^t  qu'on  n'imagiqe  aux  fuccès  des. 
grands  hommes,  pnifqM^iLleur  foumit  les  fujets  plus  ou 
inoins  întéreflànts  qu'ils  tcaitent,  &  que  c'eft  ce  même  ha» 
^«rd  qui  les  fait  naîtrç  dans  un  moment  où  ces  grands  hom^ 
Jiips  peuvent  faire  épaqCe.  .;     ,       .  .  * 

Pour  éclaircir  ce  vx^iépoqiH^  il  faut  ojbferverque  tout 
invept;eui:  dans  un  i^:ou,u.ne  Science^  qu'il  tire,  pour 


'  C^)  l.eiieuf'&  le  fiqgi|I{e^,d9ns  trémement  incéreflàntes.  C*eft  eit 
les  idées ,  ne  fulBt  pas  pour  fliéri- ,  ce  poiiiç  que  l'ouvrage  de  génie 
ter  le  titre  de  gfértîe;  il  faut ,  d^  diffère  de  rbuvragè  original ,  prîn- 
plus,  que  6ét  idécfs  ùeuvti^bielit"  cipalèmedt  ta^a(%érifC  p«r  lA  lia« 
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«tn(i  dire ,  du  berceau ,  eft  toujours  furpafTé  par  rhotnme 
tfefprît  qui  le  fuît  dans  la  même  carrière,  &  ce  fécond  par 
OH  troifiéme ,  ainO  dé  fuite ,  jufqu'à  ce  que  cet  Art  ait  fait  de 
certains  progrès.  En  eft-on  au  point  où  ce  même  Art  peut 
recevoir  le  dernier  dégrë  de  perfeâîon ,  ou  du  moins  le  dé- 
gré  néceflàire  pour  en  conflâter  la  perfedtion  chez  un  Peu* 
pie?  alors  celui  qui  la  lui  donne ,  obtient  le  titre  de  génie, 
fins  avoir  quelquefois  avancé  cet  Arc  df  ns  une  proportion 
plus  grande  que  ne  l'ont  fait  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  ne 
îbffit  donc  pas  d'avoir  du  génie  pour,  en.avôir  le  titre, 
ô  Depuis  les  Tragédies  de  la  Paffion  jufqu'aux  Poètes  Hardy 
&  Roti-ou  &  jufqu'à  la  Mariamne  deTriftan ,  le  Théâtrq 
François  aquiert  fucceflivement  une  infinité  de  dégrés  de 
perfeéBon.  Corneille-  naît  dans  un  moment  où  la  pec&c? 
don  qu'il  aloùte^  cet  Art,  doit  faire  époque;  Gc^meille 
eft  un  Génie.  (A) 

-ri  Je  ne  prétends  nullement,  par  cette  obfervation^dimi- 
iiuier  la  «gloire  de  tegrand  Poète,  mais  prouver  feulemenf 
que  la  4oi  de  continuité  eft  toujours  exaâement  obfervée  ^ 
À  qu'il  n^y  a.point  de  iauts  dans  lamature.  (c)  AulDpeut* 
on'  appliquer  aux  Sciences  l'obfervation  àite  fur  l'Art 
dramatique. 

î  ;  Kepler  trouvé  laLoi  dans  laquelle  les  corps  doiventpé^ 
fep  «les  uns  fur  les  autres  ;  Newton  ^  par  l'application  heu^- 
teufe  qu'un  calcul  très-ingénieux  lui  permet  d'en  Aire  ao 
lyftême  célefte ,  aflâre  rexiftencc^dc  cette  Loi  :  Newton 
&it  époque,  il  eft  mis  au  rang  des  Génies.  /.,..: 

'^  Ariftote,Gafiendi,  Montaigne  y  entrevoient  conifbfé^ 


'r'     ■^^\     r- 


r  (O  Çc  n'ett  pal  que  la  Tragédie  fources  d'illuflon.  Un  homme  flilt 

ne  fût  encore,  du  tems.  de  Cor-  parfaitemencune  langue  étrangère: 

iteîUe,  fufcepcibie  dé   nouvelles  c'eft^^^  l'on.veut,  TBOPftOiol.-Si 

perfedlions.  Racine  a  prouvé  qu'on  les  Ecrivains  Efpagnols  nous  font 
ipouvoitécrireavec  plufi-d'élégan^.alocsJîipérieurs  dans  le  genrûdra.- 

ce  ;  Crébillon ,  qu'on  pouvoit  y  matique ,  l'Auteur  François ,  qui 

^rter  plus  de  chaleur  $  &  Voltaire  profiter»  da  la  leéture  de  leurs  Ou- 

K&t  i  fans  contredit ,  fait  voir  qu'on  vrages ,  ne  furpafs&t-il  que  de  pei| 

pouvoit  y  mettre  plus  d^  poinpe  Tes  modèle»,  doit  parottre  un  homi* 

&  de  i^edtacle ,  fi  le  Théâtre ,  tou-  me  extraordinaire  à  des  Compa^ 

jours  couvert  de  fpeélateurs^  ne  triotes  ignorants.   Qn  ne  doutera 

îe  fût  pas  abfolimien&  oppofé  à  pas  qu'il  n'ait  poné  cet  Art  à  ce 

«e  genre  de  beauté  fi  coanu  des  haut  degré  de  perfection  auquel  il 

<>recs.                            .  r  ,  feroit  impoffible  quç  l'efprit  hu» 

(c)  11  eft,  en  ce  genre»  miUe  «nain  pût  d'abord Télever* , 
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~   (/)  Je  pourrais  même  tfire  v  «««•  ^  e(l,  entr»  fts^iMûns  «  pt«s  fécondf 

ëompigoé  de  que1qii!e»glrsndt  iHHn^  que  dans  lei»  hiai^  4»  coût  auat; 

mes.  Quiconque  fi»'  i^Mir  A  e^iifii-  c*cft  qu'il'  remi  fl^s-  idtf es  avec  plui 

i!iék*èr  refj[)r(c  humain ,  voit ,  dans  de  force  dt -de  netteté  ;  &  qu'enfin 

chaque  ûécle ,  cinq  ott  Ox  hommei  on  voit  Mmjovrs ,  à  la  manière dif^ 

«fef^rit  tourner  autour  de  la  àér  férente  dont  tea  hommes  nrenc 

couverte  que  Mt  l'homme  de  fè-  parti  4l^{>#ineipe  ou  dfuite  décou* 

hic.  SI  l'honnemr  en  refleiceder-  verte,  à  qui  ce  principe  ou  cette 

nier,  c'eft  que  cette  déeouyièrM  découvert» «ppamlenf. 
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ment  qoe  c*e{t  à  nos  fenfttions  que  nous  devons  toutes 
nos  idées  :  Locke  éclaircic,  approfondie  ce  principe,  en 
conftate  la  mérité  par  une  infinité  d'applicationa;  &  Locke     I 
€ft  un  Génie. 

•  Il  eft  impoflible.  qa\in  grand  hosàne  ne  foie  toujours 
annoncé  par  un  autre  mad  homme.  (^  Les  ouvrages  da 
génie  font  femblditcs  a  quetquea-vna  de  ces  fuperbes  lao* 
numena  de  Tantiqnité,  qui ,  exécutéis  par  phafieurs  gêné» 
rations  de  Rois,  poitent  le  nom  de  œiui  q^  les  achève» 

Mais,  fi  le  ha2aid,:c*efb-à^ire,  l^ncbaînenaent  desef- 
Ibts  dont  nous  ignorons  les  caafes ,  a  timrde  parc  à  la  gloire 
des  boasmes  illuibes  dans  les  Arts  fo  dias  les  Sciences} 
a*il  détermine  rinftahc  dans  lequel  il&devaient;iia!Cre  potir 
Ake  époque  &  recevoir  le  nom  de  GéHle;  quelle  in&ueoce 
plus  grande  encore  re  nxSme  haaardLnV^il  pas  fur  la  ré* 
putation  des  hommes  d'Ëcat?  ri  \ 

•  Cëlkr  &  Ma&omet  cnc  rempli  la  taen-f  de  leir  renom- 
mée. Le  dernier  e ft  ^  dans  h  moitié  de  Vnmvers ,  refpeâé 
coimné  l^mi  de  EKeu  ;  <àtm  rauoré,  ii^  eft  konové  conuBe 
un  grand  Génie  rœpeûcknt^  ce.MahoflDii0C,/fiufple  couiv 
Her  d'Arabie^  fans  .letùres ,  fans  édocacioa ,:  &  4uf)e  lai* 
même  en  partie  du  fanacifme  qu'il  infpiroit,  a^oit  été 
fbveié',  piovr  corapofer  le  médîocife  & 'ridicule  Ouvrage 
fiommé  Al-Koràn ,  d'avoir  recours,  à  quelqDM.  Moinel 
Grecs.  Or,  co«ment,ldans  un  tel  boninsi^iie'pas^recoot 
ttottre  l'ouvrage  du  bazacd,  qui  >lt  plate  dains  ies  oeiUlt 
les  circonftances  >oii  devoit  s'opérer  ta'  révohition  à  la? 
^âeMtt^cetPheninielMar^t^ne  fit  gikèrça  qtBBptôtçcionn0in? 

'     Qui  dniltg  qilP  rp  tn^tn#»  hayarii  ^  fi  fatynrqhlf^  à  MÂûs 

met  »  n'ait  ajuflî  çpmtnbué  k,  la  gloire  de  Céfar?  Non  que 
|er  prétende  rien  retrancher  des  louapgps,  IJûeâ  i  ce  HéroA; 
mstis  enfin  Sylhtayoit ,  comme  lui,  a&rvi  le»  Romainsi 
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Les  faits  de  guerre  ne  font  jamais  afiezcirconftanciésdanà^ 
PHiftoire,  pour  juger  .fi  Céfar  étoît  réellement  fupérreur 
à  Sertorî'us  ou  à  quelque  autre  Capïtàinê  fenfl^lablè.  S'it 
éft  16  lèul  des  Romaîhs  qu*on  ait  comparé  .a\i  vaînqi|eur 
de  Darius,  c'eft  que  tous  deux  afleryirent  un  grand  nom- 
bre; de  Nations.  Si  la^Joiré  de  Céfar  a  terni  celle  de  pres- 
que tous  les  grands  Capitaines  de  la.Rëpubfiquê,  c'eft 
qu'il  jetta  par  les  vîftoî'rés  les  fôndërtients'dù  ïf  rÔne  qii' Aû- 
gufte  affermît;  Çe\c^e&  q.ue  ft  diftatuïçt  Ç?t  répp^ué  de? 
&  fervitude  des  Ronaàirts  ;  &  qu^l  fit  dans  Tunivers  uuôl 
rétrolutïoiï  dont  té'cliat  dut  nécelîairemént  ^jouter  â:  là  ce- 
ïébripè  que  les  grands  talents  lui  avôiëfit  méïitëe. 
^  Quelque  rôîe  (Jïïe^  faflè  joûér  au  Bazard*,  quél^ifé7pârf 
qn*il  aîtà  lia  réputation  dbs  grands  lipifttpp^',lfe  h 
pendant  ne  fait  ri^n'  qu'en  faveur  de  ceux.<}u'aninierie  àédf 
Ttf  de  la^  gloire,  •  / 

^,.Ce,  défir,.  compte; %rai  déji  dît,  fait  fupporter,  ffin^ 
peine  *  là  fatigue  de  if^tude  ^  dé  ia^méditatïom  II  doue  un 
homfme  de  cette  conftance  d'attention  riécefl&irepo'urs^îlii 
ftjftrët  dàtls  qdelqUie  Art  ott  quelque  ScîetïCe que  ceTàit^ 
C^eii^à  ce  délit  qu?on  doit  cett»  hertdieflè  de  gi^nie  qui 
cite  au>  tribunal  de  ht^railbn  les  opinions,  lësr  préjugés  fit 
*  les  erreurs  confôcréjes  par  les  tettls.  ,  '  .  . 
.'  .C'eit  ce  déGrleul,',quî,» dans  les' Sciences  ou  lesArts, 
nous  élève  à  des  vérkés^  nouvelles^  oU^ nous. procure  des 
amufemems  nouveaux.  Ce  délîr  enfin  eft,ràme.dé  l'homme 
de  .génie  :  il  e£t  la.foiirce  de  fés  ri<Mcuies  (/ÎJL  &  de  fe$ 


^  (*)  Ce  n'eft  pas  q][ie<:féïtt'nefût  „  qùeiqîicg^àndJCapîtaîOjb'dé  Vtixi^ 

on  des  pliis  grands  Généraux ,  mô-  „  tiquité ,  ifnîte  Scipion  Ôc  Ziska,, 

me  au  jugement  fé  vére  de  Machia-  „  dont  run\s*étôit  propofé'Cyrqs  t 

vel ,  qui  efface  de  là  lïfte  dèi  Capi-  „  &  l'autre  Anilibal  pour  .modèle^ 
talnes  célèbres  tous  ceux  qui.  avec        (/)  Tout  homme.  abrorbôdW 

de  petites  armées,  n*bnt  pas  exé-  des  méditation^  profondes ,  pCjCù^fi 

cuté  de  grandes  chofes  6t  dèschor  d'idées  gfafid'eslSi  générales  ^trc»^ 
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fes  nouvelles.  daMs  roiibli  deces  att'èntToni, 

5,  Si,  pour  exciter  léut  vexve,  dans  rigirofâttce'de  "ces  itfàges.qift 

,)  ajoute  cet  illuffre^ Auténr;où  voit  font  la  Obiencè  dfes  '|(en$  du  mpnd'e  : 

,,  de  grands  Poètes  pi'endfe  Ho-  auffl :iénr;piat'oit-Upterc[uetoujour« 

„  mère  pour  modèle,  fe  dfcman-  ridicule".' I*eu*d*ehttfc  les  gens  dU 

„  der,  en  écrivant  s  mmifé. eût-il  monde  fcntçntqîXe  la  connoiflîinciî 

9»  /««/'  5  fi  fét'îl  esipriini  eûmitiê  des  petites  choTes  ruppôfe  preP^ue 

„  mol?  Il  faut  pareUlement  qu'uh  toujouts  rignoràrice  dès  grandes'; 

„  grand  Général ,  admirateur  dt  que  tôtit  homme  qui  nlène  i  pev 

•  ■   -  Z"4     ' 
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fuccè5;fuccès'qu*îl  ne  doit  ordinairement  qu'à  Topiniâ- 
tretéavec  laquelle  il  fe  concentre  dans  vin  feul  genre.  Une 
Science  fufflt  pour  rçtnplîr  toute  lai  capacité  d'une  ame; 
sfiiffi  n?ert-il  pâs;&  ne  peut-il  y  ^ypîrdç; génie  unîverfel, 
V  La  longueur  dès  méditations  néceflâires  pour  le  rendre 
fupérîeur  dans  Ud  genre ^  comparé.e»au  court  elpace  de  la 
^ié ,  nous  démopâe  rimpoffibilité  d'exceller  en  plufieurs 
genres:  ..  '  _.'\.  ,  \  ..^  .  >  ..  : 
"  D'ailleurs,  il. pVft  qu'un  âge,  8ç,,ç*e|l  cëluî  des  paf- 
éoîisVoÙ  iW; peut  dévorer  les.  prjé^mîéres  dîf^cultés  qui 
déferident  l'accès  de  chaque  ScîenceÇ/tl^et'âgè'pàflëjOh 


■•^ 


•m^ 
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çfès  :1a  Yîe  de  tout,  Iç  n^çi^de,  x\\ 
qtfe*  Its'  îdéès  de  tout  le  monde; 

point  au-deflus  de  la  médiocrité  ; 
Ctr^lïw'euûn  le  p;énie  ftippofe  top* 
ft^ufS/diÀij.im'h'dmme  ,  un  'délîr 
♦if  de  la  gio'irëj  <{m:,i:errcniimi 
iijn^Qt^l^i  to^le>  «Cj^^ce  dè.dérir« 
a'omrre  /qn,  aipfi.Qu'il^^paffion  de 

\K  e{l:i»îTç(r^  j>ai:  fés  .amis  '4e'mectf e  * 
ordre'  'à  ffes  alFaires" ,  d'y  facrifier 
quelques  heures  de  r^jeitis"  :  0 
m^r'MfiPiéit^  rép<indi^ir,  tous  é'e 

U^fr^.mon  t^ms  enfremes.  ffai^fs  .Çf 
hçs  tttijtes  ,  moi^ui prèfire,uf\* goutte 
Wé^^èffà  dfs\t9nnêkà^'ii€b9jfisi 
Corneille  é toit,  fans  doute,  animé 

SU  même  ftnttnrerît ,  lorftiuSiiTlen- 
M,lw;iii9Ç ,,  wqu^l  il  avoit  accpjdé 
ft  fi;ilfi,.&  que  ré't'ât'^è  Tes  affairés 
tQettp^t  dans.  )â  néci6flit^:dé  rbm- 
^Vtx^e  mariage ,  voient  le  matin  chez 
JÇ.p'rnçlTle.,  perce  jtiftlues  dan«'  CoVi 
/fàil?iQ'et  •  Jf  viens ,  liii  dit-îJ ,  Mo»- 
^urVr^ifirèr  ma'p^roW^  &  vous  eX' 
^épeytis'  tnotifi  de  t^a-eonduite.  ,„\ 
'f;yf:^:^6éijtevr,  rçplîcju.^-  Corneille.; 
ji{jtlpeuviei-voUx^  fans,ià^iinti^trbmpr!B^  \ 
'ferler  de  tout  çélç^  nîà^fçmnfS,  ?  Mon- 
tiez.chez  Vh  :^e  tCeut^n^^  rig»  àtou' 
jés  çfis  affitîres-tà^        '  /    '     ' 

:  Il  u'eft,  préfqué  point  d'hommes 
xle  génie  dont  on  ne  piiiiTe  citer 
•quelqties  uàits  pareils.  Un  dpraef- 
•tique  court,  tout  effrayé,' clans  le 


çabinep.  jdu  .(a.vant  Budé  ,  lui  dire, 
que  le,  feu  eft'àla  mai  Ton  :  Ebbtenl 
lui  TépbOtiiMl  i  ûifértîffhz  ma  fem- 
me :  fe  ne  me  mUff  ^eint  4h  ^^îm 

,  Le  |pm  d^  Tétude  np  foul&e 
ku^uTiv  ^^illrftéHbn.  G'eft  k  iû  re* 
trftitfroitqc^govt  retient  Ips  tom- 
mes if  ^(Ir^es^ 'qu'ils  doivent  res 
moeil'rs  fîmples  &  ces  réponfes  inax-^ 
tc'nifuéfPSe-Âàïves ,  qu! ,  (ifouvenc 
fournigqsijt  auk  gons  méfliocres^es 
prétextes  de  f idicuUfçr  le  génie  ,' 
que  je  citei-aï,  à  ce  fujet,  deuxtrjiits 
du  céléliité^l»  I^iitâine.  Un  de  fes 
amis^yv^  s  ^&ns  doute ,  avoit  far 
convprfion  fou;  à  coeur ,  -lui  prête 
,iin  jOiiïSôh  iSaint-PaùJ.  'Xa  Pon- 
laine  le  lit  avec  aîViaitë  :  maUi,  né 
très -doux  &  très -humain,  il  eft 
bieffô  ss-w  mtretê'is^'ïïrsms'ter 
pcri^g{k.ryVp.(^tçç^  il  fçrpiç  Iç  li- 
yrç,  le  reporte  à  fon  ami  ,&  lui 
dit  :  ye  mus  f't^nds  votre  Hvrjt  :  c^ 
Smnt^Pauî'l^  tjrefi  pas  mon  bfimme, 
C'eft  a^éç.ja  n?Ôme  naïvertî,  que, 
cpn^'pâpnç.  un,  jour  fainr  'Auguftiu 
à  Rabelais  :  Comment  ^  s'écrioit  la 
l^ontaine ,'  dés  gens  de  goût  peuvent'* 
ils  ttréfit^f^rJul^Stftrf  d'un  Saint- Au- 
IgujfJh.  ^.'çfi/e,  fe  ce  Htubems  fî  odîf 
Vfiam/antf 

Tout  Ijômme  qui'  fe  concentre 
dans  rétudô  <)*objets  intéreflants, 
vit  ifolé  au  mllîeù  du  monde.  Il  eft 
toujours  lui,  6ç  prefque  jamais  les 
autres;  il  doit  donc  leur  paroîtrc 
pirer^ué  toUjôuf s  ridicule. 
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peut  apprendre  encore  à  manier,  avec  plus  d'adreflê,rou- 
til  dont  on  g*.eft  toujours  ïèfvî ,  à  mieux  développer  fes 
idées,  à^  les  préfenter  dans  un  plus  grand  jour;  mais  on 
éft  incapable  des  efforts  pécelfaîiiés  pour  défrîclièr  un  ter-^ 
rein  nouveau.  .        ,  . 

Le  génie»  eh  quelque  genre  que  ce  foit,  eft  toujours 
le  produit  d'une  infinité  de  comblnaifons  qu'on  ne  fait 
que  dans  la  première  jeuneflè.         . 

Aujçftè,  ç^  génie  ^  jen^eritends  pas  fimpletnetit  le  gé- 
nie des  découvertes  dans  les  Sciences,  ou  de  ï'îriyentîon 
dans  le  fond  &.le  plan  d'un. ouvrage;  il  eft  epjcQrè  un  gé- 
nie de  Texpreffion.  Les  pi-incîpes  de  Tart  d^écrîre  font 
encore  fi  Qbfçurs  &  fi  imparfaits.;  il  eft  en  çé  geru;eCpeu 
de  données^  (^u'on  n'obtient  point  le  titre  de  grand  Ecri- 
vain ,  laps  $çre  réellement  înyenteur  en  ce  genrç^  ;, 

La  Fontaine  &.  BoileaUônt  porté'p'eu  d^nyentîondaris' 
ie  fond  des  fujets  qu'ils  ont  traités: cependant i'gn&  Tau- 
ire  foht^  avec  raîfon,'  mi^àujângJesGérûe^;,  Je  premier, 
par  la  naïmé^.lê  .fentitnent  & -l'agrément  qu'il  a- jette 
dans  les  riàrt-atioris;  le  ftcond,  par  lacorreétion^,  la  force. 
§z la  ppéfje de.ftyle qu'ijaîïijfeftijan.s fes Quy5^îi^esl;:,Qùel.' 
ques  reproches  qu*on  fartîe  à  Bôifeau,  on  eft  forcé  de  coti- 
yenîr  qu'en  pérfeftionnant  infiniment  l'art  de  la  vçrfifiça-. 
tion,  il  a  réellement  mérité  le ^titre. d'inventeur, ,. 

S.elQïî.'içs  divers  genres  auxquels  on  s'applique,' l'une 
où  î'^autfe""de  Ces  dîfféi-ente's'fefpéçës  degériîe.fbntplu§  or 
tnoîns  défirables.  Dans  la  Poéfie^,'par  èxejtaf Te  ^'le  génie 
dé  rexpreflion/eft,  fi  je  Tbfé  dirÇa  le'gènï.e.dé.nëcejfité.* 
Le  Poeté  épique  le  plus. riche  dans  rînventîôydes. fends,, 
n'eft  pQînt  Ju  s'il  eft  prîyé,;dujgénie  de  l'^expreffion;  ati 
ççntraire ,  un  Poëme  bieil  vfetflfié ,  &  plein  de  Beautés  de 
(lètaîl  &  de  Poéfie,  fût-il  d'ailleurs  fané  invention,  fera 
toujours  favorablement  accueilli  du  Publie.     . 

.  Il  n'en  eft  pas  aînfî  des  Ouvrages  philofophîquesrdans 
ces  fortçs  d'Ouvrages ,  le  premier  mérite  eft  celiiî  dû  fond. 
Pour  inftrûîre  les  hommes, il  faut,  ou  leur  préfenter  une 
vérité, nouvelle,  ou  leur  montrer  le  rapport  qui  lîe'enftm- 
ble  des  vérités  qui  leur  paroîflent  îfolées.  Dans  le  genre 
înftruftîf,  la  b^uté,  l'élégance  de  la  diftion  &  l'agrément 
des  détails  ne  font  qu'un  mérite  fecondaire.  AulTî,  parmi 
les  modernes ,  a-t-on  vu  des  Phîlofophes  fans  force ,  fan^ 
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grac«,  &  même  faqs  netteté  dansl'expreffion,  obtenir  en- 
core une  grande  réputation.  L'bbfcurîté  die  leurs  Ecri» 
peut  quelque  tems  les  condamner  à  Toubli  ;  mais  enfin  ils 
en  fortent;  il  nait  tôt  ou  tatd  un  efptit  pénétrant  &  lumi- 
neux, qui,  faifîflànt  les  vérités  contenues  dans  leurs  Ou- 
vrages ,  les  dégage  de  .l'pl3»fçurîté  qui  les  couvre ,  &  fait 
les  expofer  atec  clarté.  Cet  éfprit  Iiunineux  partage  avec 
les  inventeurs  le  mérite  &  ïa.  gloire  de  leurs  découvertes. 
Ceft  un  laboureur  qui  déteffe  uii  tréfor,  &  partage  avec 
le  propriéuire  du  fonds  le»^  richeflfes  qui  s'y  trouvent  en- 
fermées,"   [_  ^     ; 

D*après  ce  que  j'ai  dKt  derîrive^tîon  des  fonds  &  du 

K" lie  de rexpreffion^  if  eft  facile  d'expliquer  conunent  un 
rîvaînVdéja  célèbre^  peut  compofer  de  mauvais  Ou- 
vfages  :  il  fbffit ,  pour  cet  effet ,  qu*îr écrive  daiià  un  genre 
où  refpéce  de  génie  dont  il  eft  doué ,  ne  joue ,  (î  je  Tofe 
dire,  qu'un  rôle  feconçiaire.7.C^élt  ja  raîtoii  pôur^ laquelle 
le  Posté  célébré  peut  (Irté  un  mauvais  Philofbphe,  &  l'ex- 
cellent Phîlofôphe  un  Po,ëte  .médÎQàe  ;  pourquoi  le  Ro- 
mancièçpéut  mal  écrire  rHiftôîfe^  &  r.I$ftôf|eii  tûal  faire 
upRoïûrfî).  ;;  ;    \ 

:  1a  çôhcluiïon  de  ce  Chapitre^  c*eft  que  ,  fi  le  génie 
fupporefpujoùr^  invention  ^tpute  invention  cependant  ne 
fuppofepà  ré  génie.  Pour  obtenir  le  titre  d'homme  de 
génie,  U  ftut  que  cette  invention  porte  fur  des  objets  gé- 
nërailf  Stîntérëinints  pput  ITiùihanité  ;  il  faut  deplus-naî- 
tre  dans  îe  monientoù,  par  f^ç  çilénts  &  fes découvertes, 
celui  qWàultîve,  lés  Arts  où  Jes  Seiençès-,  puiflè  faire  épo- 
que dans  le  monde  ïa\^'nt,  '  L^liomme  de  génie  eft  donc,  1 
éw  partie  ^  iTiQ? îiyre  du  hâjjard  ;  ç'éft  le  hazard'qaî , .  toujours 
cû'  aiîliôrt^j prépare  1^  détouv^rVes,,  rapproche  înfënfible- 
ment  les- yérïtés,  touipurs  inutHé?.  lorfqu'eUes.Tônt  trop 
élbigfiéés  les  unes  des  autres^  ^  qui  fait  naître  ITiomme 
de  génie. dans  rînftant  précis^Qi-tes^vérîtés,  déjà  rappro- 
chées ,  lui  donnent  des  prînçîjj(çs  jjênéraux  &  lumineux  :  le 
génie  s'en  ïaifït;  lé^  prélente^,*  qjîelque  partie  de  TEn)* 
pire  désiVr-ts  ou  dés  Sciences  ep  çft*  éclairée.  J^é  hazard 
remplît  (donc  auprès  du  génie  rbffice  de  ces  vents  qui^  dit 
perf^s  ^hx  quatre  coinsdu  monde,  s-'y  chargent  des  iriàtié- 
res  inflammables  qui  compofeilt  les  météores: ces  matiè- 
res ^pouflTées  vaguement  dans  les  aîrs>  n'y  produifent  au* 
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cunr  efibt,  jttfqtt'aii  moment  où ,  par  des  fouffles  contrai- 
res, portées  impétueufement  le&  uines  cancre  les  autres» 
elles  fe  choquent  ea  un  poîn^ -alors  Téclatr  s'aUume  & 
brille,  &  rboriaou  eii éclaké*         ^ 


CH  AP  I  TRE    IL 

■    '  .«'••■  f       '  ■  •  '    • 

De  f  Imagination  &  du  Sentimeaf. 


LA  plup^rde  <;ew  qui„ j^^qju'i  prêtent^  ont  traité  de 
riioagmation ,,  oat  trop:  rç^Âreinc  ou  trop  étçnciu  la 
fignification  0e  ce  joiot,.  Pour  attacher  usie  idée  prjéci^é  à 
cette  expireigopi,,  fev^cn^o^sàXitymçîopÊ  du  xnot  imagi^ 
mtipni  ild4riw'daI^tk^iiMff^yimMe;  ...': 
'  Plufie^s  qn^coafonduk:œé|p^ire:&  L'imagination.  IW 
n'pnt  poiQ4;;^(eBtl  ^'il  n'eft  pQÎnj|^j9^&(fxa^etiièpt.ry« 
iionîines;  que)a  niémoire  confiue  dans  uç  iouvenl^  neç 
des-  d;)j)e£S(q\û  &  foiit  préfeat^j^  ^^\  &  l^imagînatl^ 
dan»  we  çpipbhiaiftHi ,  urukfl[eiQb^ 

ÏP  rappG^tjfÎP'Pç^TenaiDce^  a^jGt^çisss .entre  cefimtu^es  & 
\  ièmimenc  qu^^HKveuif  es^cit^^  |Eâ*çe  lajcerr^ur^  rima^ 
g^i|9atiQiîv,dQQne  rècre  av»  Sphiniç^  ajm  Foriesi  £)u^.pçTjé-f 
tonnement  ou  Tadmiration  ?  elle  crée  le  jardin  des  Hèfgé- 
fi4es,,i'ifle;J5inchaotite.d'Armide.&  je. Palais  STKi^m^  " 
^  L'ifliag^wa<ton:eftt3on£  VmvQmiQj^  eia.faxt  d^jinug^s^,  (^ j 
eotmne  rc^ttc  rrft  en fait'xlMdéés^ ' >  ''        .  ,  ::;j 

;  Iji  mém<)Hj;<^ln?'eft.qiie  lefcîrtVéîifr'  elca^ft'dëfejiîêjëtîl 
qui  fa  fom  priéfenréfi  à  cous ,  iieiddlTére  pas  moï»s  à^  Jtbf 
mnfflnat?îànV'cp!i*un  portrait  de  Lotis  XIV.  fàitpat  le  Bnin^ 
dmëre  du  J^JÏteau  compbffi:  (i-)  de  là:  cànquêtfréef  lia-  Ftatn^ 
che-Comté*  ^ 


.  (O  Oti  ne:  dfiii  réeltemeot  le  llan^ii  Ifàlrque  c^el!.  pretque  tou«; 

nom.  duhomme .  d'imtgniMion  qu*à  iour&  fiiuccr  d'imuginatidn^V  qu'ut» 

cslul  qui  tend  Csa  idées  par  dss  Poëtê  esç^eûént  dans  le  çenr^  mû 

imiges/  Il  eft<  vrai. que  ».  daoA  la  fique  où  comique,  né  fera  fôa- 

côQv«riktioii,-Oii'. confond pRtl^M  vent  qu*uo  Poète  médiocre  dans 

tooioutfs  riflMgioation,  avec  riQ"»  l'^pi^ue  où  le  lyrique, 

▼ention  &  la.  p^fBan,  Il  «Il  eepesh  .  (O  U  faut  fe  rappeller  que  Louis 

dant  facilfe  de  dtiHng3B«r  I*bomme  XIV.  «^e  trouve^  peint  dans  ce  t:^- 

paffioxmé  dif  XJumvotd  dfimagiiui^  bteau« 
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"  Il  fuît  de  cette  défiûîtîon  de  rîmagînatîon ,  qu*elle  n'eft 
goèrés  etnployée  (êule  que  dans  les  defcrîptions,  les  ta* 
bleâux  &  les  décoractons.  Dans  tout  autre  cas  ,  rîmaginacion 
ne  peut  fervir  que  de  vêtement  aux  idées  &  aux  (entiments 
qu'on  nous  préfente*  Elle  jouoit  autrefois  un  plus  grand 
rôle  dans  lé  monde  ;  elle  cxpHquoit  prefque  feuie  tous  les 
phénomènes  de  la  nature.- C'é toit  de  Tame  fur  laquelle 
8*appuyoit une  Naïade,  qife  fbrtoient  les ruiffeaux qui fer- 
pentoient  dans  les  vallons;  \es  forêts  &  les  plaines  fe  cou- 
vroîent  de^verdure  par  les  foins  des  Dryades  &  des  Napées; 
les  rochers  détachés  des  mqntagnes,  étoient  roulés  dans  les 
plaines  par  les  Orcades  ;  c'étoîent  les  PuîJflinces  de  l'air, 
fous  les  noms  de  Génies  ou  de  Démons,  qui  déchaînoîent 
les  vents  &  amonceloient  les  orages  for  les  Pays  qu'elles 
l^ouloîent  ravager.  Si,  dans  l'Europe,  l'ion  n*àbandonne 

ÎIus  à  rin^agination  l^xplication  des  phénc^méries  de  ht 
^byfïque  ;  ft  rbn  n^en  firitùfa^e' que  pour  jetter  plus  de 
darté  &  a'àgrémléttt  fur'.ieii  principes  des-Scîences,  & 
qa*on  attende  tle  !a  leuHé-e^përieiice  la  révélation  dcsfe- 
crets  de  la  nature ,  iV  ïïé  feôt'paspenfer  que  tomes  les  Na- 
tîbhs  fôiçnt  égalemèfit  éclairées  lûr  cè^oînt.  L'imagina- 
tion efj:  encore  le^Hîflôfophè  de  l'Inde  :  c'eft  elle  qui, 
dahis  Ie\T^ùnquin\à  fixé  l'inftant  de  la  forihàtion  des  per- 
lés y(/rî)c'eft  elle  encore  ^uî,  peuplant  les  éléments  de 


1 1 


,  (0  L*ima&inatîon  ,'foTitënuè  de  II  armé  de  l'afciiTerveîIIeax-,  qu'ij 
queiqtie  lèaditioh  ^obrcére  6c  rïàW  '  marcUe  ctxntté  fia  beau-pere ,  le 
cule ,  enfeigne ,  à  ce  fujet ^41Ujàri  1 4éWU ,  &  Jpjt^ïîÇe,  à^  fuir  avec  fa 
|Loi:(iu.Xuif9uiQ  9  Srand  Magicieo  ^  .fiUe  ftir  4es„CÔtejt.}nJîabicées  de  la 
ayoiç  forcé  un  arc  d'or  pur;  tous  mer.  C*eft  là  qu'un  Démon  appâ- 
tes'traits  décochés  de  cet  ar&'pdi^-  -  roic  au  Roida  TaQqiiln  &  lui  fait 
|o!eitt  ides  coaps'  mortels  fzTmir^é  cpnhottre .  r»jtteiii^de^>(«s  ioforcu- 
ceti^rc,4uiilieul  metcohun/saçpée  nés.  X«e  per/^  Ij^ilmé  talfit  fa  fille, 
en  déroute."  Xfh  Roi  voifiÂ  '  l*âlta^  tire  (bn  cimeterre-:  eîle  protefte  en 
que  avec  une  armée  nombreufe:  vain  de  fon  innocence,  elle,  le 
il  éprouve  la  puiS'ancede  cette  ar-,  trouve  îngexible.  EUe  lui  prédit 
me.  il  cft  battu^  fait  un  traité,  alors  que  ïeslçouttcrde  fon  fang 
&'  obÂcfnt  ',.bour  fôn  fiïi ,'  HjûHédvi  fê  changeront  en  autant  de  perlés, 
ko! ''^atnqliéiir.  Dans  nvi'eïïe  de^^  dont  la'blanobeu^^  rendra  aux  fié- 
prcmiérés  nuits ,  le  hôtiv^l  *époui  dès  à  venk  céraoigfaage  de  fonim^ 
corijute  Taifemme  de  fiibftittter  *  prudence  A  de  «fon  innocence, 
l'are  rrthgîque'de  fon  père ,  un  arc  Elle  fe  tait.  Le -père,  la  frappe,  1© 
abfohimentfémblable. L'amour im-  ning  coule  »la  ihétamorpbofe com* 
pnidbntle^prômet,  exécuté/a  pro-  mence  ;  &  là  Cdce,  fouillée  de  ce 
inônfe',  '&•  né  foupçonne  petni  W  parrîciàc ,  eft  eticore  ceUe  oà  Ton 
crime.  Mais,  àpeinelegendrt*é(l«  pèche  les^plui-'bttUes  perles» 
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;  demi-Dietix  ^  créant ,  ît  fon  gré ,  desDémons ,  des  Génies , 
des  Fées  &  des  Enchanteurs  pour  expliquer  les  phénomé* 
-lies  du  monde  phyCique,  s'efl,  d'une  aile  audacieufe,foiir 
•yeiît  élevée  juiqu'^  fon  origine.  Après  avoir  long-tems 
.parcouru  les  déftrts  immcfurables  de  Telpace  &  de  réter^ 
:niçé,elle  eft  enfin  forcée  de  Varrêter  en  un  point; ce 
point  marqué ,  le  tepis  comtnençe.  L'air  obfcur  $  épais  éç 
fpiritueux,  quî^  félon  le  Taautusdes  Phéniciens,  couvroit 
le  vafte  abîme  ^  çil^ffefté  d'amour  pour  fes  propres  prin- 
cipes; cet  ^mour  produit  un  mélange,  &  ce  mélangjerer 
çoit  le  nom  de  défir;  ce  défir  conçoit  le  mud^  ou  k  cor^ 
ruption  aqueufe  ;  cette  corruption  contient  le  germe  de 
l'univers ,  &  les  femences  de  toutes  les  créatures.  Des  ani^ 
maux  intelligents,  fous  le  nom  de  zophafémin  ou  de  con- 
templateurs des  cieuî,  reçoivent  l'être  :  le  foleil  luû;  1er 
terres  &  les  mers  font  échauffées  de  fes  rayons  ;  ellesi  les 
réfléchiflènt  &  en  embrafent  les  airs  :  les  vents  foufflent, 
les  nuages  s'éléyent,fe(rappent;&,  de  leur  choc,  rejaiî- 
Jiflent  les  éclairs  &  le  tonnerre;  fes  éclats  réveillent  lep 
animaux  intelligents,  qui,  frappés  d'effroi,  fe  meuvent  8p 
iuient ,  les.  uns  dans  les  cavernes  de  la  terre ,  les  ai^tres  danp 
-les  gouffres  de  rOcéan.  .,*.,: 

.  La  mémfî  imagination ,  qui,  jointe  à  quelques  prlnci- 
jpes  d'iine  ffauflè  Jniilofophie ,  avoir,  dans  la  Phénicie,  dét 
jtrit  aînfi  lavfQrSQatipn  de  l'univers,  fut,  dans  les  ^lyerf 
Pays,  débrouiller  fuccedivement  le  chaos  de  mille autrei 
ipani^res  différentes.  (J) 


(<0  Elle  ânïïrè  »  aîTRôyàumé  de  forêts  fe  couvrent  de  verdure ,'  & 

Lap ,  que  la  terre  &  le  ciel  foi^  la  terre  reprend  fa  première  forme. 
4de  toute  éternit(î.  Seize  mondes       Au  dernier  embrafement qui  pré* 

terreftres  font  foumis  au  nôtre ,  &  céda ,  difent  les  habitants  de  Lao, 

les  plus  élevés  font  les  plus  déli*  le  fiécle  de  Xaca,  un..Mandai;iiiy 

jcieux.  Une  flamme  y  détachée ,  tous  nommé  PontahobamyfMam  «  s'abaiflç 

Jes  trente-tix  mille  ans,  des  abîmes  fur  la  furface  des  eaux  ;  une  fleu^ 

4u  firmament,  enveloppe  la  terre  fumage   fur  le,ur  immenftté,  ;  ït 

içomme  Técprceembraife  le  tronc  )  Mandarin  Tapperçoit ,  la  partagç 

jBc  la  ré  fout  en  eaii.  La  nature,  xé-  d*un  coup  de  fon  cimeterre. ,  Par 

i^uite  quelques  infiants  à  cet  état ,  pne  métamprphofë  fubite ,  la  fiêur , 

5efl  revivifiée  par  un  génie  du  pre-  détachée  de  fa  tige,  fe  change  ei| 

mler  cieY<  Ildefcend  ,  porté  fur  les  fille  ;  la  nature  n'a  jamais  rien  pro» 


I 
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Dans  la  Grèce,  elle  infpiroit  Héfiode,  loHque,  plein 
de  foti  enthoufiafîne,  il  dît  :  ^  Au  commencement  écoient 
„  ïe -Chaos,  le  noîr  Erébe  &  le  Tartare.  Les  tems  n'exîf- 
'„  toîenc  point  encore,  lorique  la  nuk  étemelle,  qui,  to 
„  des  atles  étendues  &  pelantes,  parcouroit  les  immenfés 
,,  plaines  de  Teipace ,  s'abat  tout-à-coup  fur  TErébc: 
5,  elle  y  dépoiè  un  «uf  ;  TErébe  le  reçoit  dans  (on  fein , 
„  le  fëi^onde  :  Tamour  en  fort.  Il  s'élève  (ur  des  aîles  do- 
„  rées,  îl  s'unît  au  Chaos  :  cette  union  donne  Têtre  aux 
5^  deux,  à  la  terre,  aux  Dieux  immortels ,  aux  hommes 
,,  &  aux  animaux.  Déjà  Vénus,  êônçue  dans  le  fein  des 
„  mers,  s'eft  élevée  fur  la  furface  des  eaux;  tous  leis 
„  corps  animés  s'arrêtent  pour  la  contempler;  les  mou- 
'„  vements  que  l'amour  avoit  vaguement  imprimés  dans 
^,  toute  la  nature ,  fe  dirigent  vers  la  beauté.  Pour  la  pre- 
^  miérfe  fois.  Tordre  j  l'équilibre  &  le  deflèîn  font  connus 
^  à  l*unîvers. 

Voilà,  dans  le  premier  (îécle  de  la  Grèce,  dé  quelle  ina- 
îjîére  rimagînatîon  conïlruifit  le  Pakîs  du  monde.  Main- 
tenant, plus  fage  dans  fes  conceptions',  c*eft  par  la  cort- 
«oîffîncé  de  rHiftôîre  préfente  de  la  terre,  qu'elle  s'é- 
lève à 'la  connoiflànce  de  ia  formation.  ïnllruite  par  une 
îiifihitë  d^eireurs ,  éïfé  né  marche  plus ,  dans  Texplication 
des  phénomènes  de  la  nature,  qu'à  la  fuite  de  rexpérîetf' 
ce;  elle  ne  s'abandonne  à  elle-même  que  dans  tes  def- 
crîptîons  & Jes  tableaux. 

C'eft  alors  qu'elle  peut  créer  ces  êtres  &  ces  lieux  non- 
yeaux».que  la  Poéfie,  par  la  précifidn  de  fes  tours,  la  ma- 


motir  de  la  virginité  rend  la  fille  hommes,  jufqu'à  çeqa*enfin,  hSi 

Infenilble  aux  larme?  de  foïi  amant,  du  féjour  de  la  terre ,  il  vole  ven 

Le  Mandarin   re(>eAe.  fa  vertu  ;  le  ciel  :  mais  ies  portes  lui  en  fo« 

mais»  ne  pouvant  fe  prîvpr  entié-  ftrmées,  &  ne  fe  r'ouvrent  quV 

rement  dé  fa  ^rue ,  i!  fe  place  à  près  qu*il  a ,  fur  le  monde  terref- 

'quelque  diftance  d'elle  rc^eft  delà  tre,  fhbi  une  longue  &  rude  péoi-. 

qu'ils  fe  dardent  réciproquement  tence.  Tel  eft  ,  au  Royaume  de 

des  regards  enflammés  dont  Tin-  Lao  ,  le  tableau'  poétique  quel*!- 

Buence  eft  telle,  que  la  fille  con-  magination  nous  fait  de  la  génért- 

çoît  &  enfante  (ans  |>èrdre  fa  vir»  tion  des  êtres  5  tableau ,  dont  la 

gînité.   Pour  fnbvenir  à  là  nourri-  compofition  yiariée  a ,  chez  les  dif- 

ture  des  nouveaux  haMtans  de  la  férents  Peuples ,  été  plus  ou  moins 

tefre ,  le  Maiidarin  fait  retirer  les  grande  où  bizarre  ;  mais  toujonri 

è3iix,'îl  creûfé  les  vallées,  élévt  donaée  pjir  IHmagittjttion. 
Itf  montagnes^  &  Vit  iHurmi  léi  .       .      - 


D  I  SCO  U  R'S    IV.  367 

gnîfkenca  de  l'exprelUon  &  la  propriété  des  mots^  rend 
vîfibles  aux  yeux  des  Lefteùrs^ 

S'agit-U  de  peintures  hardies?  L'imagination  fait  qne 
les  plus  grands  tableaux,  fuflent-ils  tes  moins  correfts, 
font  les  plus  propres  à  faire  împreflîon  ;  qù*op  préfère ,  à 
la  lumière  douce  &  pure  des  lampes  allumées  devant  les 
Autels,  les  jets  mêlés  de  feu ^  de  cendre  fiç  de  fumée, 
lancés  par  rÉtlina. 

Sagît-îl  d'un  tableau  voluptueux?  Ceft  Adonis  que  TI- 
xnaginatiôn  conduit  avec  l'Albane  au  milieu  d'un  bocage: 
Vénus  y  ^aroit  endormie  fur  des  rpfts;  làÎDéefle  fe  réveil- 
le, l'incarnat  de  la  pudeur  couvre  fes  joues,  un  voile  lé- 
ger dérobé  une  partie  de  fes  beautés  ^  l'ardent  Adonis  les 
dévore,  il  faifit  la  DéejQfe,  triomphe  de  fa  réfiftance;  lé 
Voile  eft  arraché  d'une  main  impatiente,  Vénus  eft  mie, 
l'albâtre  de  fon  corps  eft  expofé  aux  reg^ds  du  défir.:  & 
c'eft  là  que  le  tableau  refte  vaguement  terminé ,  pour  laîC- 
far  auK  caprices  &  aux  fantàldeis  variées  de  Tainour,  le 
choix  des  careflès  &  des  ^attitudes. 

S'ajjt-îl  de  rendre  un.  fait  (impie  fous  une  image  bril- 
j^ote?  d'annoncer,  par  exempte^  la  diflfenfion  qui  s'élévè 
çntré  l6jB  Citoyens  ?  L'îmâgînatibn  repréfentera  la  paix  qui 
fort  éplorée  de  la  Vîlïe ,  en"  ahaiflànt  fur  ïes  yeux  Tolt- 
vier  qui  lui  ceint  le  front,  Ceft  ainfi,  que  dans  la  Poéfie, 
^imagination  fait  tout  expofer  fous  de  couttes  images,  oia 
fous  des  allégories  quj  ne  font  proprement  que  des  méta- 
phores, prolongées^ 

Dan^la PhilôfoiAîe,  rçifaê^  qu'on  en  peut  faire  eft  in- 
finiment plus  borné  :  elle  ne fert  alors,  cojnme  je  l'ai  dît 
plus  haut,  qu*à  jettet  plus  àe  clarté  &  d'agrément  fur  les 
principes,  J^  dis  plus  de  clarté;  parce  que  les  hommes', 
qui  c'en  tendent 'aflez  bîenlorfquMls  prononcent  des  mots 
qui  peignent  des  objets  fenfibles,  tels  que  cbitfe^  océan\ 
foleil^  ne  s'entendent  plus  ibrfqu'ils  prononcent  les  mots 
t fautif  juftice^  vertu \  dont  la  Cgnîficatîon  embrafle  un 
grand  nombre  d'idées.  Il  leur  eft  prefque  impoflîble  d'at- 
Gicber  la  m^me  colleâion  d'idées  au'  même  mot;  &  delà 
ces  diiputes  ëterhelïes  &  vîves  qui,  G  fouvent,  ont  enfen- 
glanté  la  terre. 

l/Tmàgînâtion,  qui  cherche  à  revêtir  dMraagesienfibies 
les  idées  ablfaiatites*^&'kfè  prhldpes  des  Sctèhces,  prête 
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donc  infiniment  de  clarté  &  d'agrément  à  la  Philofophîe. 

Elle  n'embellit  pas  moins  les  Ouvrages  dé  fentiment. 
Quand  TArioftc  conduit  Roland  dans  la  grotte  où  doitfe 
rendre  Angélique ,.  avec  quel  art  ne  décore-t-îl  pas  cette 
grotte?  !Cç  font  par-tout  des  înfcrîptîons  eravées  par  Ta- 
mour,  des  lits  de  gazon  dreffés  par  le  plaiur  ;  le  murtDure 
des  ruiHèaux,  la  fraîcheur  de  l'air,  les  parfums  des  fleurs, 
tout  s'y  raflemble  pour  exciter  les  défirs  de  Roland.  Le 
Poëte  farît  que  plus  cette  grotte  embellie  promettra  de 
plaifir  &  portera  d'ivrefle  dans  l'ame  du  Héro5,  plusfon 
défefpoir  fera  violent  lorfqu'il  y  apprendra  la  trahifon 
d'Angélique,  &  plus  ce  tableau  excitera  dans  l'ame  des 
Leéteurs  de  ces  mouvements  tendres  auxquels  font  atta- 
chés leurs  plaifirs.   ,  ,    . 

Je  terminerai  ce  morceau  fiir  rîmagînatîon  par  une  fa- 
ble Orientale  ,  peut-être  incorrefte  à  certains  égards, 
mais  très-ingénieufe  &  très-propre  à  prouver  <:ombîen  l'i- 
magînatioh  peut  quelquefois  prêter  de  charme  au  fenti- 
ment. C'eft  un  amant  fortuné  qui,  fous  le  voile  d'une  al- 
légorie ,  attribue  ingénîèufement  à  fa  maîtreflè  &  à  l'amour 
qiril  a  pour,  elle ,  Us  qualités  qu'on  admire  en  lui  : 
•  „  J*étoîs  un  jour  dans  le-  bain  :  une  terre  odorante,  d'une 
„  main  aimée,  palïa  dans  Ja^'.tnïe^ne,  Je  lui  dis  :  Es-tu  le 
^  mule  ?  es-tù  l'ambre  ?  Elle  itfe  f  époridît  :  je  ne  fuis  qu'une 
5,  terre  commpne;  mais  j'ai  eu  quelque  liaifon  avec  la  ro- 
„  fe;  fa  vertu  bîenfâîfànte  m'a  pénétrée^;  fans  elle,  je  ne 
„  feroîs  encore  qu'une  terre  commune.  (0 

J'ai,  je  penfe ,  nettement  déterminé  ce  qu'on,  doit  en- 
tendre par  imagination  ^(k  lipntré,  dans  lésdifTérents 
genres,  Tufage  qù'oii  en  peut  faire.  Je  pafle  maintenant 
au  fentiment.  *    " 

Le  moment  où  la  paflîon  fe  réveille  le  plus  fortement 
en  nous,  eft  ce  qu'on  appelle  le yî»///w^«/. . Aiiflî  n'en- 
tend-ôii  pai^  pajjton  qu'une; continuité  de  fentiments  de 
même  éfpéce.  La  paflîôn  d'un  homme  pojir  une  fèmme 
n'efl  que  la  durée  de  fes  défirs  &  de  fes  fentîmerits  pour 
cette  même  femme.  .    ,  .    '   '; 

Cette  définition  domiéç ,  péûî:  dîllîngueîr  èûtuité  lés  fen- 

timencs 
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dmetits  des  fçnfations ,  &  favoir  quelles  Idées  difiîfreâtes 
on  doit  attacher  à  ces  deux  mots,  qu'on  emploie  foùvenc 
Fun  pour  l'autre ,  il  faut  fe  raippeller  qu'il  eft  des  pallions 
de  deux  efpéces ,  les  unes  qui  nous  font  immédiatement 
données  par  la  nature ,  tels  font  les  défîrs  ou  les  befoins 
phyfiques  de  boire,  manger,  &c«  les  autres,  qui,  ne  nou$ 
étant  point  immédiatement  données  par  la  nature^  ftip« 
pofent  l'établifTement  des  fociétés,  &  ne  font  proprement 
que  des  paflîons  faétices,  telles  font  l'ambition ,  l'orgaeiU 
la  paffion  du  luxe ,  &ç.  Conféquemmént  à  ces  deux  e& 
péces  de  pallions,  je  diftinguerai  deux  efpéces  de  fenti- 
ments.  Les  uns  ont  rapport  aux  palOons  de  la  première 
elpéce,  c'eft-à-dire,  ànosbefoinsphyliqu^;  ils  reçoivent 
le  nom  de  fenfations  :  les  autres  ont  rapport  aux  pallions 
faélices,  &  font  plus  particulièrement  connus  fous  le  nom 
de  fentiments.  C'ell  de  cette  dernière  efpéce  dont  il  s'a* 
git  dans  ce  Chapitre. 

Pour  s'en  former  une  idée  nette,  j'obferverai  qu'il  n'eft 
point  d'hommes  fans  défirs ,  ni ,  par  conféqueqt ,  fans  fen- 
timents; mais  que  ces  fent}ments  font-en  enx  ou  foibles 
ou  vifs,  Lorfqu'on  n'en.a  qye  de  foibles,  on  eft  cenfé 
n'en  point  avoir.  Ce  n'eft  qu'aux  hommes  fortement  af- 
feftés  qu'on  accorde  du  fentiment.  Eft-on  faifi  d'effroi? 
fi  cet  effroi  ne  nous  précipite  pas  dansde^  plus  grands  dan-> 
gers  que  ceux  qu'on  veut  éviter;  fi  notre  peur  calcule  & 
raifonne,  notre  peur  efl  foible ,  &  l'on  ne  fera  jamais  cité 
comme  un  homme  peureux.  Ce  que  je  dis  du  fentimenc 
de  la  peur,  je  le  dis  également  de  celui  de  l'amour  &  de 
l'ambition* 

Ce  n'eft  qu'à  des  pallions  bien  déterminées  que  l'homme 
doit  ces  mouvements  fougueux  &  ces. accès  auxquels  oa 
<lonne  le,  nom  de  fentiment. 

On  efl  animé  de  ces  paflions,  lorfqu'un  défir  feul  règne 
dans  notre  ame ,  y  commande  impérieufèmait  à  des  défirs 
fubordonnés.  Quiconque  cède  fuccelIiveiDjenc  à  des  défirs 
différents,  fe  trompe  s'il  fe  croit  pallionné;  il  prend  eq 
lui Jes  goûts  pour  des  paffions.  ^ 

Le  defpotifme ,  fi  je  l'ofe  dire ,  d*un  défir  auquel  tous 
les  autres  font  fubordonnés ,  ell  donc  en  nous  ce  qui  ca* 
raâérife  la  pallion.  It  ell,  en  conféquence,  peu  d'hom^ 
mes  palHonnès  &  capables  derentioidnts  vifs* 

Aa 


^ 
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t  Soovent  même  les  mœurs  d^an  Peuple  il  la  cotiftitu- 
tion  d*un  Etat  s'oppofent  au  développement  des  pafTioQS 
&  des  fentimencs.  Que  de  Pays  où  certaines  palÔonsne 
peuvent  fe  manifefter ,  du  moins  par  des  aétions  !  Dans  un 
Gouvernement  arbitraire ,  toujours  fujet  à  mille  révolu- 
tions ,  il  1^  Grands  y  font  prefque  toujours  embrafés  du  feu 
de  Tambition ,  il  n'en  eu  pas  ainii  d'un  Ktat  monarchi- 
que où  les  loix  font  en  vigueur.  Dans  un  pareil  Etat,  les 
ambitieux  font  à  la  chaîne,  &  Ton  n'y  voit  que  des  intri- 
guants que  je  ne  décore  pas  du  titre  d'ambitieux.  Ce  n'eft 
pas  qu'en  ces  Pays  une  infinité  d'hommes  ne  ponent  en 
eux  le  germe  de  l'ambition  :  mais,  fans  quelques  circonf- 
tances  linguliéres,  ce  germe  y  meurt  fans  le  développer. 
L'ambition  eft,  dans  ces  hommes^  comparable  à  ces  feux 
ibuterreins,  allumés  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  ils  y 
brûlent  fans  explollon ,  jufqu'au  moment  où  les  eaux  y 
pénétrent,  &  que,  raréfiées  par  le  feu,  elles  foulévem, 
«ntr'ouvrent  les  montagnes ,  en  ébranlant  les  fondemems 
du  monde, 

•  Dans  les  Pays  où  le  germe  de  certaines  paffîons  &(ic 
certains  lêntiments  eft  étouffé,  le  Public  ne  peut  les  con- 
nottre  &  les  étudier  que  dans  les  tableaux  qu'en  dotinenc 
ïcs^  Ecrivains  célèbres^  &  principalement  les  Poëtes. 

♦  Le  fentiment  eft  l'ame  de  la  Poéfie,  &  fur-tout  de  U 
Poéiîe.  dramatique.  Avant  d'indiquer  les  lignes  auxqueli 
on  reconnoît,  en  ce  genre,  le^  grands  Peintres  &  les 
hommes  à  lêntiments,  il  eft  bon  d'obferver  qu'on  ne  peint 
jamais  bien  les  paffîons  &  les  fentîments,  fi  Ton  n'en  eft 
loi-même  fufceptible.  Place-t-on  un  Héros  dans  une  fitua- 
tîOtt  propre  à  développer  en  lui  toute  Taftivîté  des  paf- 
fîons? Pour  faire  un  tableauf  vrai,  il  faut  être  affefté  des 
mêmes  fentîments  dont  on  décrit  en  lui  les  effets,  &-trou- 
ver  en  foi  Ion  modelé.  Si  l'on  n'eft  paffionné,  on  ne  faifit 
jamais  ce  point  précis  que  le  fentiment  atteint,  &  qu'il 
ne  franchit  jamais  :  (/)  on  eft  toujours  en  deçà  ou  au  delà 
d'une  natuire  forte. 


(/)  Dans  les Ouvl-ages de  Théâ-  des  aftions  que  les. motifs  "qui  le 

tr£^  rien  de  plus  rcormmmi  que 'de  portent  ft  la  'vertu  ^  ne  lui  permet* 

faire  du  femimeiuayecderefprit.  tem  point,  de  faire,  il  eft  peu  de 

Veut-on  peindre  la  vertu  ?  Qn  fera  Poëtes  dramatiques  exempts  de  ce 

exécuter  en  ce  gttïrc,iA)û**éros,  défaut.  -  '  . 
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-  D'afllcuré ,  poer  réuflir  en  ce  genre ,  il  ne  foBt  pas  d*ê* 
tre ,  en  général ,  fufGeptible  de  paluoni  ;  il  faut ,  de  plus ,  être 
Animé  de  celle  dont  on  &ic  le  tableau.  Une  ef{>éce  de  fen* 
timef^t  ne  nous  et)  fait  pas  deviner  une  autre.  On  rend 
toujours  mal  ce  que  l^on  fent  foiblement.  Corneille  ^  dont 
rame  étoit  plus  élevée  que  tend;?e ,  peint  mieux  les  grands 
Politiques  &  les  Héros  qu*ilj}é  peint  les  Amanos* 

C'eft  principalement  à  la  vérité  des  pi^Kdres  qU'eft , 
ien  ce  gebre^  attachée  la  célébrité.  Je  fai»  cependant  que 
d'heureufes  fîtuaçions  ^  des  maximes  brillantes  &  des  vert 
élégants,  ont  quelquefois,  au  Théâtre ,  obtenu  les  plus 

Î|rands  fuccès  ;  mais ,  quelque  mérite  que  fuppofent  ces 
uccès,  ce  mérite  cependant  n*eft,  dans  le  genfei  dramati- 
que ,  qu*un  mérite  fecondaire. 

^  Le  vers  de  catiaâére  eft ,  dans  les  Tragédies ,  le  vers 
qui  lait  fur  nous  le  plus  dMmpreffîon.  Qui  n*eil  pas  frappé 
de  cette  Scène  où  Catillna ,  pour  réponfe  aux  reproches 
^*aflraffii\ats  que  lui  fait  Lentulus,  lui  dit: 

Crois  que  ces  crimes 
Sont  de  ffia  politique  ^  ^  non  pas  de  mon  cœur. 

_  ^  •  w        w        w 

Forcé  de  fe  pHer  aux  mœurs  de  fis  complices , 

Ufautj  ijotite-t-il,  gu'uhChefdeConjuris  prenne  fuccejff» 
vement  tous  les  caraùires.  Si  je  n^avois  que  des  Lentulut 
dans  mon  parti  ^ 

Et  s^il  n^éioit  rempli  fue  d*bomme$  vertueux  <^ 
Je  n'auroispas  depeme  à  Pitre  enC9rpl^squ*e¥X^ 

'  Quel  caraftére  renfermé  d$ns  ces  deux  vers!  Quel  Chçf  • 
db  Conjurés  qu*un  homme  a(Rz  mattt^  de  liii  pour  être  à 
Ton  choix  vertueux  ou  vicieux  !  Quelle  ambition  enfin  que 
celle  qui  peut,  contre  l*inflexibilité  ordinaire  des  paillons, 
plier  à  tous  les  caraftéres  le  fjiperbe  Catillna  !  Une  telle 
ambition  annonce  le  deftruéleur  de  Rome. 

De  pareils  vers  ne  font  jamais  înlpirés^uc  par  les  par- 
lions. Qui  n*m  eft  pas  fufceptibk,  doit  renoncer  à  les 
peindre.  Mais,  dira-t-on,  à  quel  (igné  le  ]Public,  fouvent 
.  peu  inftruit  de  ce  qui  eft  en  deçà  ou  au  delà  d^une  nature 
(  fortis ,  reconppitroit^il  les^ands  Peintres  de  fentiments? 
A  la  manière,  rw;^ondrai*]e|,  donc  ils  les  ei^tteftt«  A 
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force  de  méditationâ  &  de  rémiDifcences,  un  homme  d'ef- 
prit  peut  9  à  peu  près  «  deviner  ce  qu'un  amant  doit  faift 
ou  dire  dans  une  telle  ficuation  ;  il  peut  fubilituer ,  fi  je 
peux  .m^xprimer  ainfî,  le  fentiment  penfé  au  fentiment 
ftntii  mais  il  efl  dans  le  cas  d'un  Peintre  qui:,  fur  le  récif 
qu'on  lui  auroit  fait  de  la  beauté  d'une  femme  y  &  l'image 
qu'il  s'en  (broit  formée,  voudroît  en  faire  le  portrait;  il 
ferait  peut-être  un  beau  tableau,  mais  jamais  un  tableau 
refTemblant,  L^elprit  ne  devinera  jamais  le  langage  da 
fentime^;    .    , 

Rien  djs  plus  infîpide  pour  un  vieillard  que  la  converia- 
tion  de  deux  amants.  L'hommie  infenûble,  mais  fpirituel, 
e{ldan9  I9.  cas  du  vieillard  ;  le  langage  fimple  du  fentiment 
lui  paroit  plat  ;  il  cherche ,  malgré  lui ,  à  le  relever  par 
quelque  tour*  ingénieux  qui  décèle  toujour$  en  lui  le  dé- 
faut de  fentiment. 

Lorique  Pelée  brave  le  courroux  du  ciel,  loxfque  les 
éclats  du  tonnerre  janponcqn^  la  préfence  du  Dieu  fon  ri- 
val, &  que  Thétis  intimidée,  pour  calmer  les  foupçons 
d'un  amant  jaloux ,  lui  dit  : 

Vaî^fuh*^temontrer  que  je  crains p 
Cefite  dire  aJfez^ùejefaimetXgj 

on  fcnt  que  le  danger  où  fe  trouve  Pelée  eft  trpp  înftatit; 
que  Thétis  n'eft  pas  djans  une  fituatîon  aflêz  tranquille 
pour  tourner  auffi  ingénieufemênt  fa  réponfe.  Effrayée  de 
l'approche  d'un  Dieu,  qui,  d'un  mot,  peut  anéantir  fofl 
amant,-  &  prelTée  de  le  voir  partir,  elle  n'a  proprement 
que  le  tems  de  lui  crier  de  fuir  &  qu'elle  l'adore. 
'  Toute  phrafe  ingénieufemênt  tournée  prouve  ,  à  la  fois, 
J'efprît  &  le  défaut  de  fentiment.  L'homme  agité  d'une 
paffion,  tout  entier  à  cequ'îl  fent,  ne.  s'occupe  point  de 
la  manière  dont  il  le  dît  ;  l'expreffion  la  plus  fimple  eft 
d'abord  celle  qu'il  faifit.         ; 

Lorfque  l'Amour,  en  pleurs  aux  genoux  de  Vénus,  lui 


>«i.i 


<rt  Si ,  dans  ce  Yers  d'Ovîde , 

Pignora  nrta  petfs  f  do  pigners  certa  ttmenio^ 
le  'Soleil  dit  à  peu  près  la  môme  éhofé  à  Phaëton  fon  fils  ;  c*eft  que 
Phaëtoii  n'eft.  point  encore  monttf  fuî^Ton  char,  n^  par  coBféquefit» 
(iauj»  le  jagaeac  du  ùxagKU 
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demandé  la  grâce  de  Pfyché ,  &  que  la  Déèfle  rit  de  li 
douleur,  r Amour. lui  dit:  .     i 

^e  ne  me  piaindrpis  pâSyfifepùuvoh  maigrir. 

r  ■  -  . 

Lorfque  Titus  déclare  à  Bérénice  qu*enfin  le  deftîn  or- 
donne qu'ils  fe  féparent  pour  jamais,  (î)  Bérénice  reprend: 

Pour  jamais  ! . . .  Que  ce  mift  efi  affreux  quand  on  aimei 

■■  '  •         •  i    ■  ^       <•  ■ ,  ^         > 

Lorfque  Paltdîrë  dît  à  Seïde  que  vainement  elle  a  tenté 

par  Tes  prières  de  toucher  foRravifiëur,'  Seïde  répond:  ( 

*     •  ■««.♦.  .-1  ..         '■ 

Quel  eft  donc  ce  mortel  infenfible  h  tes  larmes?     '      î 

Ces  vêts,  &  généralement  tous" lès  vers  de  fentî^enti 
-feront  toujours umples ,  &dans  lé  tour,  &  dans  rexpreffiom 
Mais  rjefpric^  dépourvu  de  fentîraent ,  nous  éloignera 
toujours  de  cette  fimplicité;îeidiraïmême  qu'il  fera  tour- 
iier  quelquefois  le  fentiment  enr  maxime.    .  :      ' 

'  Comment  ne.feroit-on  pas',  à  cet  égard,  la  dupe  de 
refprit?  Le  propre  de  refprît  eft  d^obferver,  de  généra» 
lifer  fes  obfervations,  &  d*«i  tirer  des  réfuhats -ou  des 
maximes»  Habitué  à  xette  marche, -il  eft  prefque  impol- 
flble  que  Thomme  d'efprit,  qui,  fans  avoir  fenti  Pamour^. 
en  voudra  peindre  la  paflîon:,: ne  miette,  fans  s'en  appeiw 
cevoir,;fouvent  le  fentiment  efi  maxime.  Auffl  Mr.  d« 
f  ontenelle  a^t-il  fait  dire  à  Tua  de  les  bergers  :    . 

r     Von  ne  doit  point  aimer  ^  lorfyyfon  a  leco^ur  tendfOf 


t 
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(^)  Dans  lu  Tragédie  Angloife  jy'Iàrfhes,  laconfôledansfbnmàU 

de  CH9p0tr$,^  Oétavie  rejoint  An-  y,- Mui?*  Demain  TbymenpeuUere- 

^oine  :  eUe  eft  beUe  )  Antoine  peut  ,»  mettre  entre  Tes  bras,  Quelle<eft  » 

reprendre dugout pourelle ,  Cléo-  „  smi  contraire,  ma  deftinée !  Que 
pâtre  le  craint } ^Antoine  la  ralTûre.  '  ,,  Tftmour  fe  taife  un  moment  dan| 

Quellâ  dijfirtncê^  lui  dit:il,e«rr0  „  toncœur,ilnemerefte9UCttnei> 

Q^0vit  &  CUopatrû!^^  O  mon  amant  !  :  „  poir.  Je  ne  puis,  comme  elU,  gc? 

„  reprend-elle ,  quelle  plus  grande  „  mirpxèi  de  ce  que  j*aime,  el^é- 

ii  diflTérence  encore  entra  mon  état  „  rer  de  Tattendrir ,  me  flatter  d'un 

,,  &  le  lien  !  Oétavie  eft  aujourd'hui  „  retour.  Un  feul  inftant  dMadififé^ 

,,  m^priféç;  mais  Oétavie  eft  ton  „  rence,&  tout  pour  moi  eft  anéan- 

„  époufe.  yefpoir  immortel  lia-  „  ti;rerpaceimmenre6créternicâ 

,•  bite  dans  Ton  tme ,  il  effuie  fes  ^,  me  féparent  à  jamais  de  tof. 
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Idée  qtii  loi  eft  commune  avec  (^uinault,  qui  Téiqnioè 
bien  (UBTéremmenc,  lorfqu'il  fait  dire  à  Atys« 

Si  faimis  unjin^ ,  par  maJbèa^  ,  . 

'^Sf  cannots  bien  mon  cœur^ 
'ftroit  trop  fehfikie. 

Si  Quinaulc  n'a  point  mis  en  maxime  le  fentiment  dont 
Atys  eft  agité;  c*eft  qu'il  fencoît  qu'on  liomme  vivement 
affeâé  ne  s^amufe  point  à  généralifer. 

Il  n'en  eft  paa^  à  cet  égard ,  de  l'iimbitioh  comme  dé 
l'amour.  Le  (èntiment,  dans  Pambition  ,  s^allile  très-bien 
avec  refprit  &  la.  réflexion  :  la  caufe  de  cette  différence 
tient  à  rob}et  différent  i^lie  fepropofent  ces  doux  paflion& 

Que  dédre  un  amant?  les  faveurs  de  ce  qu'il  aime.  Or^ 
ce  n'dt  point  à  la  fvUimîté  de  fon  eQnit,  mais  k  l'ezcè) 
de  fa  tendreQë ,  que  ces  ft veuts  font  accordées.  L'amout 
en  laides,  &  délefpéré  aux  piteds  d'une  oiaicreflb,  eft  l'é- 
loquence la  plus  propre  à  la  coucher.  C*e{t  l'ivrefllè  de 
l'amant  qui  prépare  &,:fsàSt  ces  inftafits  de<  foibleffe,  qui 
stettent  hé  comble  i  foh  bonheur.  L'eTprit  n^  point  de 
paît  au  triomphe  :  Tefprit  e&  donc  étranger  a»  fendment 
de  ramoor.  D'ailleurs,  l'excès  de  la  paUion  d'un  amant 
promet  mille  platdn  à  l'objet  aimé.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
d'un,  ambitieux.  La  violence  de  (on  ambition  ne  promet 
aucuns  plaiflrs  à  (es  oomplices.  Si  le  trône  eft  Tobjet  de 
fes  défirs,  &  fi,  pour  y  monter,  il  doit  a'sppuyer  d*oa 
parti  puiffint,  ce  fatoiten  vain  qu'il  étaleroit  wn  yeux 
de  les  partifans  tout  l'excès  de  fon  ambition  :  ils  ne  Té- 
coùtemiènt  qu'avec  îhdîfilîreocé,  s'il  n^àflîgnoîtà  chacun 
d'eux. Ja  part  qu'il  dolLavoir  au  Gouvememem,  &xieletf 
prouvolt  l'intérêt  qu'ils  onx  de  l'élever. 

L'amant  enfin  ne  dépend  que  de  l'objet  atmé;  un  féal 
inftant  aflhre  fa  félicité  :  la  réflexion  n'a  pas  le  tems  de 
pénétrer  dans  un  cœur  d'autant  plus  vivement  agité,  qu*it 
eft  plus  près  d'obtenir  ce  qu'il  déflre.  Rfais  l'ambitieux  a, 
pont  Inexécution  de  fes  ffiojets ,  continuellement  befoln 
du  iecours  âe  toute  fone  d*hommes  :  pour  s^n  fervir  uti- 
lement,  il  faut  les  connotcre  :  d'ailleurs,  Ibu  fljccès  tient 
à~  des  projets  ménagés  avec  art  &  préparés  de  Win.  Que 
ctelprit  ne  faut-il  pas  pour  les  concerter  &  lea. fuivreiLe 
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'fenchxienc  de  l'ambidon  s'ailie  donc  néGeflàirement  tvec 
refprit  &  la  réflexion. 

Le  Poète  dramatique  peut  doncî  rendre  fidèlement  te 
caraétére  de  Tàmbitieux  <»  en  mettam:  quelqtoefois  dans '& 
bouche  de  ces  vers  fentencieux,  qui,  pûur frapper  forcé- 
ment le  fpeftateur,  doivent  être  le  réfultat  d'un  fentîmeiit 
vif  &  d*une  réflexion  profibnde.  Tels  ibnt  ces  vers^  où^ 
pour  juilifier  Taudace  qu^ii  a  de  fepré&nter  au  Sénac^ 
-Catllina  die  à  Probusiqui  Taccufe  d'imprudence:    •        > 

Uimprudence  n'efl  pas  dans  ia  témériti^    '  ■ 

Elle  eft  dans  un  pf^ojet  faux  Çf  mal  concerté  ;  «  '  ^ 

Mais^  sUleft  bhn^fuhl^  €*efi  un  fMitd$  prudence  * 
Que  d'aller  quelquefois  jufifues' à  nnfilenoi:  :  •-* 
Et  je  fais ,  pour  dompter  les  plus  -impérieux^  *  '-'^ 
OyH  faut  fouveni  moins  d^art  ^ue  ait  mépris  pour  euà. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ambition  indique  en  quelles  dofcs  dit 
:férentes,  fi  je  Tofe  dire,  Telprtr  peut  s'allier  aux  diffë- 

renrs  genres  de  pallions.  ;     1 

'  Je  finirai  par  cette  obfervation;  c'eft;  que  nos  mteors  & 
-la  fonne  <le  notre  Gouvernement,  ne  nous  permettant 
.point  de  nous  livrer  à  des  paffions  fortes,  telles  «que Tattf- 
*bitiQn  &  la  vengeance  ,  on  ne  cite  xommunémenr  ici 

comme  peintres  de  fentimems  que  les* hommes  fenfiblcte 

à  la  tendrefTe^patèmelle  ou  filiale^  &  eâfiil  à  l'arnoor ,  qu{>, 

«par  cette  raifon,  occnpe  prefque  feul  leThé&treFnm^^. 

.  '       .....  ^  ■.    .  - 

■     * 
«    ' • 

r        C  H  A  P  IT  RE' UJ.  ! 

DeVEfprif,  ;{ 


•.> 


L'Efprit  n'efl;  antre  cho(bqti''unan&mb1  âge  dldëes  & 
de  combinailbfiSLnouveltesi  Si  Ton  ftvok  firït ,  eb  iVti 
, genre,  toutes  les  •CDtnbinsdfons  po^M^èe,  l'oa  n^y-pèu^ 
cTOic  plus  porter  ni  invention  niefpH^H  Poii-*^\»rôkHêÉtte 
favant  en  ce  genre,*  maiÉ  non  pà«  9f^\ûVa^élK  ^donc 
.évfdent  que,  s'il  de  réftoit  pins- de  découvlfrces à  faire 
en  aocun  genre,  alors  tout  jfetoit  fcience , &  Telprit  fero^ 
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impolBble  :  on  aoroit  remonté  jiifqu'aux  premiers  prince 
pes  des  chofes.  Une  fois  parvenus  à  des  principes  gêné* 
raax  &  fîmples^  lafcience  des  fiiics  qui  nous  y  auroient 
élevés ,  ne  feroit  plus  tju'une  fcience  fiitile  ,  &  toutes  les 
lÂliothéques  où  ces  faits  font  renfermés,  devîendroienc 
inutiles.  Alors ,  de. tous  les(  matériaux  de  la  Politique  & 
4e  la  Légiflation,  c'efi-àrdire ,  de  toutes  les  Hiftoires^on 
suroit  extrait,  pur  exemple,  le  petit  nombre  de  principes 
qui,  propres  à. maintenir  entre  les  hommes  le  plus  d'éga- 
lité poflible ,  donneroit  un  jour  naiflànce  à  la  meilleure 
forme  de  Gouvernement.  Il  en  feroit  de  mêine  de  laPhy- 
lîque  &  généraleitoent  de  toutes  les  Sciences.  Alors  Tef- 
prit  humain,  épars  dans  une  infinité  d'ouvrages  divers, 
feroit,  par  une  main  habile,  concentré  dans  un  petit 
volume  de  principes;  à  peu  près  comme  les  efprits  des 
fleurs,  qui  couvrent  de  vaftes  plaines,  font,  par  l'arc 
^  du  Cbymifte ,  facilement  concentrée  dans  un  vafé  d'ef- 
'Xence. 

.    L'efprit  humain i,  à  la  vérité,  eft,  en  tout  genre,  fort 
loin  du  terme  que  je  fuppofe.  Je  conviens  volontiers  que 
ifïon^  ne  fêcons^' pas' iltôt  réduits  à  la  triflre  néceflicé  de 
«'être  que  favants;  &  qu'enfin ,  grâce  à  l'ignorance  bu- 
4na{ne ,  il  nous  fera  long-tems  permis  d'avoir  de  l'efprit. 
■  :  L'eiprit  fuppofe  donc  toujours  invention.  Mais  quelle 
différence,  dirartpon,  entre  ciette  efpéce  d'invention  & 
celle,  qui  nous,  fait  obtenir  le  titre  de  génies?  Pour  la  dé- 
.couvrir,  coûfultons  le  Public.  En  Morale  &  en  Politique, 
îl  honorera,  par  exemple,  du  titre  de  génies,  &  Machiavel, 
&  l'Auteur  de  VEJprit  des  ie?/jtf,  &  rie  donnera  que  le 
titre  d'hommes  de  beaucoup  d'efprit  à  la  Rôchefoucault 
&  à  la  Bruyère,  tunique  différente  fehGbIé  qu'on  re- 
marque, entre  ces  deux  efpéces  d'hommes;,  c'efl  que  les 
premiers  traitent  de  matières  plus  importantes,  lient  plus 
de  vérités  entre  elles,  &  forment  un  plus  grand  enfemblc 
jque  les  féconds.  Or,  l'union  d'un  plus  grand  nonibre  de 
'Vérité$  ûippofe  une  plus  grande  quantité  de  combinai- 
-fons,  &,  par  cçnféqoent ,  un  homme  plus  rare.  D'ailleurs, 
Je  pMbUc  aime.i  voir,  du  haut  d'un  principe,  toutes  les 
conféquencçs  qu'on  en  peut  tirer  :  il  doit  donc  récom* 
►penfer,  par  un  titre  fupérieur,  tçl  que  celui  de  génie, 
quiconque  lui  procure  cet  avantage,  eti  réunifiant  une  in- 
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finîté  de  vérités  fous  le  même  point  de  vue.  Telle  ell, 
dans  le  genre  philofophique ,  la  différence  fenfible  entre 
le  génie  &  refprit. 

Dans  les  Arts,  où^  par  le  mot  de  talent^  on  exprime 
ce  que ,  dans  les  Sciences,  on  défigne  par  le  mot  i!efprit^ 
il  femble  que  la  différence  foit  à  peu  près  la  même. 
•  Quiconque ,  ou  fe  modèle  fur  les  grands  hommes  qui 
l'ont  déjà  précédé  dans  la  même  carrière,  ou  ne  lep  fur- 
paflè  pas  5  où  n'a  point  fait  un  certain  nombre  de  bons 
ouvrages ,  n'a  pas  aflèz  combiné ,  n'a  pas  fait  d'aflèz  grands 
efforts  d'efprît ,  ni  donné  aflèz  de  preuves  d'invention  pour 
mériter  le  titre  de  génie.  En  conféquence,  on  place  dans 
la  lifte  des  hommes  de  talent  les  Regnard ,  les  Vergier, 
les  Campiftron  &  les  Flécbier;  lorfqu'on  cite  comme  Gé- 
nies les  Molière,  les  la  Fontaine,  les  Corneille  &  les 
Boflîier..  J'ajouterai  même,  à  ce  fujet ,  qu'on  refufe  quel- 
quefois à  l'Auteur,  le  titre  qu'on  accorde  à  l'Ouvrage. 
Un  Conte,  une  Tragédie  ont  un  grand  fuccèsrôn  peut 
dire  de  ces  Ouvrages,  qu'ils  font  pleine  de  génie,  fans 
ofer  quelquefois  en  accorder  le  titre  à  l'Auteur.  Poiir 
l'obtenir,  il  faut,  ou  comme  la  Fontaine,  avoir,  fi  je 
l'ofe  dire,  dans  une  infinité  de  petites  pièces  la  monnoie 
d'un  grand  Ouvrage  ;  ou  comme  Corneille  &  sRacine, 
avoir  compofè  un  certain  nombre  d'excellentes  Tra- 
gédies. .         ;  ^  . 

Le  Poëme  épique  eft ,  dans  la  Poéfie ,  le  feul  i)uvrage 
dont  l'étendue  fuppofe  une  mefure  d'attention  &  d'in- 
vention fufiifan  te  po\v  décorer  un  iiomme  do  titre  de 
génie.  '  .  .  i    •  i    ' 

^ Il  inç.  reftÊ.vJ5n  JÊniflauLce .Chapitre,  deux  obfervatîons 
à  faire..  La  première,  c'çft  qu'on  ne  dèfigne  dans  les  Arts 
par  le  nom  d'efprit,  que  ceux,  qui,  fans  génie  ni  talent 
pour  un  genre,  y  transportent  les  beautés  d'un  autre  gen- 
re :  telles  font,  par  exemple, lés  Comédies  de  Mr.  de 
Fontenelle,  qui,  dénuées  du  génie  &  du  talent  comique , 
étincellent  de  quelques  beautés  philofophiques.  La  fé- 
conde, c'eft  que  l'invention  appartient  tellement  à  l'ef- 
prit,  qu'on  n'a,  jufqu'à'^réfehi,  par  aucune  des  épithé- 
tes  applicables  au  gra^d  efprit,  défighé  ceux  qui  remplif. 
fent  des  emplois  utiles ,  mâts  dont  l'exercice  n'exige  point 
d'invention.  Le  même  ufage  qui  donne  l'épithéte  de  bon 
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au  Juge ,  ^u  Financier,  (ja)  à  rArithméticien  habile ,  nom 
permet  d'appliquer  Tépithéte  defub/imtviu  Poète,  auLè- 
giflateur,  au  Géomètre,  à  TOrateur.  L*efpric  fupppfedonc 
toujours  invention.  Cette  invention ,  plus  élevée  dans  le 
génie,  embraflë  d'ailleurs  plus  d'étendue  de  vue;  ellefup- 
pofe ,  par  conféquent ,  &  plus  de  cette  opiniâtreté  qui 
triomphe  de  toutes  les  difficultés,  &  plus  de  cette  hardleflè 
de  caraébére  qui  fe  fraie  des  routes  nouvelles. 

Telle  eft  la  différence  entre  le  génie  &.refprît,  &  l'i- 
dée générale  qu'on  doit  attadier  i  ce  mot  e/prit. 

Cette  différence  établie,  je  dois  obferver  que. nous  fom- 
mes  forcés  par  la  difene  de  la  lan^e ,  à  prendre  cette 
exprellion  dans  mille  acceptions  différentes  ,  qu'on  nedif- 
tingue  entre  elles ,  que  par  les  épithétes  qu'on  unit  aii 
mot  e/prif^  Ces  épithétes,  toujours  données  par  le  Lec- 
teur ou  Speétateur ,  font  toujours  relatives  à  l'impreiGoa 
que  fait  fur  lui  certain  genre  d'idées. 

Si  l'on  a  tant  de  fois,  &,  peut-être,  fânsfuccès,  traité 
ce  même  fujet,  c'eft  qu'on  n'a  point  conlidéré  l'efprit 
fous  ce  même  point  de  vue;  c'eft  qu'on  a  pris  pour  des 
qualités  réelles  &  diftindtes ,  les  épithétes  de^/y ,  de  fort ^ 
de  lumineux^  &c.  qu'on  joint  au  mot  efprit  :  c'eft  qu'enfin 
l'on  n'a  point  regardé  ces  épithétes  comme  rexpreffion 
des  efl^i;^  différents  que  font  fur  nous,  &  les  diverièset 
péces  d'idées,  &  les  différentes  manières  de  les  rendre, 
C'eft  pour  dîflîper  l'dbfcurité  répandue  ftir  ce  fujet,  que 
je  vais ,  dans  les  Chapitres  fuivants,  tâcher  de  détermi- 
ner nettement  :les  idées  différences  qu'on  doit  attacher  aux 
épithétes  fouvent  unies  au  mot  e/prit. 


mêm 


(il)  Je  nç  dis  pus  que  de  botis  ges  ou  de  Pioanders  qu'Us  en  ont; 

Juges,  de  bons  Financiers  niaient  à  moins  que  Ton  ne  confonde  la 

iie  re()>rit9  mais  jt  dis  feulement  qualité  d^  Jêge  avec  ceUe  dt  U- 

que  ce  n*ell  pas  en  qualité  de  Ju-  gifla^eur* 


I 
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CHAPITRE    ÏV. 

De  rEJ^rit  fin ,  âe  PEfprit  fort. 

DAns  le  phylique ,  on  doime  le  nom  de  fin  à  ce  qu^oa 
n'apperçoic  point  fans  quelque  peine.  Dans  le  mo- 
ral ,  c'eft-à-dire ,  en  fait  d'idées  &  de  fentîments,  ^n  donne 
pareillement  le  nom  de  fin  à  ce  qu*on  n*apperçoit  point 
fans  quelques  eiforts  d'efprit,  &  fans  une  grande  attention.. 

L'Avare  de  Molière  foupçonne  fon  valet  de  Tavoir  vo- 
lé; il  le  fouille;  &,  ne  trouvantrien dans l^s  poches.,  il  lui 
dit  :  Rinds-mai  ^  fans  te  fouiller^  ce  que  tu  nCaî  voU.  Ce 
çaot  d'Harpagon  eft  fin ,  il  eft  dans  le  çaraiSlére  d'un  Ava- 
re; mais  il  étoit  difficile  de  l'y  découvrir. 

Dans  rOpéra  d'Ifis ,  lorfque  la  Nymphe  lo ,  pour  cal- 
mer les  plaintes  d'Hiérax ,  lui  dit  :  Fbs  rivaux  font-ils  mieux 
traités  que  vous?  Hiérax  lui  répond: 

Le  mal  de  mes  rivaux  n^igalepas  ma  peine,  ^ 

La  douce  illufion  d*une  ejpirance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faîte  du  bonheur: 
jiucun  d'eux  ^  comme  moi^  n^ a  perdu  votre  cœur: 
-■     Comme  eux^à  votre  humeur  févére 

^e  ne  fuis  point  accoutumée 
Quel  tourment  de  ceffer  déplaire ,  ^^ 

_     Lorfqu'on  a  fait  Peffai  du  plaifir  d'être  aimé  ! 

Ce  fentiinent  eft  dans  la  nature  ;  mais  H  eft  fin  ^  il  eft  ca-^ 
ché  au  fond  du  cœur  d'un  amant  malheureux.  Il  falloir  les 

yeux  de  Q^crtTrantt  pont  t*y  app^rcevoir.  

Du  fenriment,  pafJbns  aux  idées  fines.  On  entend  par 
idée  fine  une  conféquence  finement  déduite  d'une  idée  ^-* 
n^érale.  (tf)  Je  dis  une  conféquence  ;  parce  qu'une  idée  ,' 
dès  qu'elle  devient  féconde  en  vérités,  quitte  le  nomd'i- 
déefine,  pour  prendre  celui  de  principe  ou  à^idée  généra* 
le*  On  dit  les  principes ,  &  non  les  idées  fines  d' Ariftote , 

(«)  Lc$0«vmcei4eMr«dcFaacen<lk  ea  founiKnHic  toXXU  exemples. 
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de  Defcartes,  de  Locke  &  de  Newton.  Ce  n'efl:  pas  que» 
pour  remonter ,  comme  ces  Philofophes,  d'obfervatîons 
en  obfervations ,  jufqu*à  des  idées  générales  ^  il  n^ait  fallu 
beaucoup  dt  iineflè  d'efprit ,  c'eft-à-dire  ,  beaucoup  d'at- 
tention. L'attention  (  qu'il  me  foît»  permis  de  le  remar- 
4uer  en  paflant  )  eft  un  mîcrofcope  qiiî ,  'groflîflknt  à  nos 
yeux  les  objets  Jans  les  çléfomjer,  nous  y  rait  apf)ercevoir 
une  infinité  de  reflemblances  &  de  différences  invîfibles 
à  Toeil  inattentif.  L*efprit,  en  tout  genre,  n'eft  propre 
ment  qu'un  effet  de  l'attention. 

Mais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet,  j•obfe^v^ 
rai  que  toute  idée  &  tout  fentiment,  dont  la  découverte 
fuppofe ,  dans  un  Auteur ,  &  beaucoup  de  fmeflè  ,  &  beau- 
coup d'attention ,  ne  recevra  cependant  pas  le  nom  de 
fin,  fi  ce  fèntîment  ou  cette  idée  font  on  mis  en  afliou 
dans  une  fcéne,  ou  rendus  par  un  tour  fimple  &  naturel. 
l,e  Public  ne  donne  pas  le  nom  de  fin  k  ce  qu'il  entend 
iàns  effort.  Il  ne  défigne  jamais,  par  les  épithétes  qu'il 
unit  à  ce  mot  à^efprit ,  que  les  împreffions  que  font  fur 
lui  les  idées  ou  les  fentîments  qu^on  lui  préfente. 

Ce  fait  pofé,  on  entend  donc,  par  idée  fine  ^  une  idée 
qui  échappe  à  la  pénétration  dé  la  plupart  des  Leéteurs: 
or,  elle  leur  échappe,  lôrfque  l'Auteur^faute  les  idées  in- 
termédiaires néceflàires  ^our  faire  concevoir  celle  qu'il 
leurcrfïre. 

Tel  efl  ce  nïôt,^que  répétoît  fouvent  Mr.  de  Fontenel- 
le  :  On  détruirolt  prefque  toutes  kî  Religions  ^  (b^  fiPoft 
ûbligeoit  ceux  aùVtes  profèrent  à  s^àimer.  AJn  homme  d'ef- 
prit fupplée  atfément  aux  idées  intermédiaires  quîlienéen- 
femble  Ips'deux  propofitions  renfermées  dans  ce  mot;(c) 
mkis  il, 't& peu  d'^Bomfhesd'eJprrt. 


Oy  Ce  qui  peut  être  vrai  des  tance  d'un  précepte  dont  robfcr- 

faviTeS' Religions  n*eft  point  appli-  vation  eft  fi  diliiciie.  Sans  parler  des 

cable  à  la  nô^re ,  qui  nous  com-  efprits  ordinaires ,  parmi  les.  Mal- 

namffr  Tambur  du  prochain.  lebrancbe^  les  Leibnî»&  les  plus 

(ey  î\  en  eft  de  mtmc  de  cet  grands  Philo fopliQs,. que  d^onsmes» 

ntre  mot  de  Mr.  de  Fontenelle  :  -  faute  de  s'appliquer  ce  mot  de  Mr. 

Étt  écrivant  ^  â\€o\t<\  ^  S*ai  toujours  de  Fonteneîle ,  n'ont  pas  cherché 

térké  de  nf enfuir».  Feu. de  gens  à  s'entendre,  è  décompofer  teurr 

entendent  réellement  ce  mot  de'  principes ,  à  les  réduire  à  des  pro- 

Bir.  de   Fontenelle.    On  ne  fent  pofitîons  (impies  &  toujours  claî- 

points  comme  lai,  toute  rimpoif-  rtg.,.  ftasquellec^pn  ne  parviçnt 
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-  •  On  donne  encore  le  nom  AUdies fines  aux  îdées  rendues 
par  un  touf  obfcur ,  énipnatique  &  recherché.  Ceft  moins 
i  refpéce  des  idéea  qu'à  la  manière  de  les  exprimer  qu'en 
général  on  attache  le  nom  de  fin. 

Dans  réloge  de  Mr.  le  Cardinal  Dubois,  lorfque,  par- 
lant;du  foin  qu'il  avôit  pris  de  l'éducation  de  Mr.  le  Duc 
d'Orléans  régent^  Mr.  de  Fontenelle  dit  que  ce  Prélat  avoit 
tousJes  jours  travaillé  à  fe  rendre  inutile^  d'eft  à  l'obfcut 
rite  de  l'expreffion  que  cette  idée  doit  fa  finefle. 
-*  Dans  l'Opéra  de  Thétîs,  lorfque  cette  Déellë,  pour  fe 
venger  de  Pelée  qu'elle  croit  infidèle  ^  dit  : 

Mon  cœur  s^eft  engagé  fous  r apparence  vaine 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi; 

Mais  je  veux  Ven  punir  ^  en  nCimpofant  la  peine 
D'en  aimer  un  autre  que  toi; 

•  ■  •  ■       <    . 

il  eft  encore  certain  que  cette  idée  &  toutes  les  idées  de 
cette  efpécene  devront  le  nom  de  fines  qu'on  leur  donnera 
communément,  qu'au  tour  énigmatique  fous  lequel  on  les 
préfente,  &,  parconféquent,  au  petit  effort  d'efprit  qu'il 
faut  faire  pour  les  faifir.  Or,  un  Auteur  n'écrit  que  pour  fe 
faire  entendre.  Tout  ce  qui  s'oppofe  à  la  clarté  eft  ^onc 
tin  défaut  dans  leftyle;  toute  manière  fine  de  s'exprimer 
eft  donc  vicieufe  ;  *C^)  il  faut  donc  être  d'autant  plus  at- 


poinc  fans  favoir  fi  Ton  s*entend  Flattés  de  percer  be  nuage  impé- 

ou  1!  Ton  ne  s'entend  pas.  Ils  fe  nétrable  au  commun  des  LeAeurs, 

l'ont  appuyéa  (Vir  ces  principes  va-  &  d'apperceyjoir  une  vérité  à  in- 

jgues,  dont  l'abfairité  eil  toujours  vers   l'obCcàrité   de  rexpreilion» 

ful^eéle  à  quiconque  a  le  mot  de  mille  gens  louent,  avec  d'autant 

-Xdr.  de  Fontenelle  habituellement  plusd'emhoufiafme,  cette  manière 

.pcéfent&refprit.  Faute  d'avoir,  fi  d'écrire,  que.,  fous  prétexte  de 

je  i'ofe  dire,  fouillé  jufqu'au  ter-  faire  l'éloge  de  l'Auteur,  ils  font 

rein  vierge,  l'immenfe  édifice  de  celui  de  leur  pénétration.  Ce  fait 

ieur  (Vftème  s'eft  affailTé ,  à  mefure  eft  certain.  Mais  je  foutiens  qu'on 

^qu'ils  le  confiruifoient.  doit  dédaigner  de  pareils  éloges, 

(^  Je  fais  bien  que  les  tours  &  réfifter  au  défîr  de  les  mériter. 

Uns  ont  leurs  parti  fans,  Ce  que  tout  Une  penfée*  eft'-eÏÏe  finement  ex- 

le  monde  entend  facilement,  di-  primée?  Il  eft  d'abord  peade gens 

>ont-ilS|  tout  le, monde  croit  l'a-  qui  l'entendent;  mais,  enfin,  elle 

,voir  penfé;  la  clarté  de  l'expref-  eft  généralement  entendue.  Or» 

£iQn  eft  donc  une   maladreite  de  dès  qu'on  a   deviné  l'énigme  de 

l'Auteur  ;  il  faut  toujours  jeitor  l'expreffion,  cette  penfée  eft ,  par 

'^uelq,ues  ai,i8ges  fur  -fes  penfi^es.  ie$  gens  d*efprit ,  réduitç  i  fd  vf- 

)  '      ■ 
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tentif  à  rendre  Ton  idée  par  un  tour  &  une  expreflion  (k* 
pie  &  naturelle,  que  cette  idée  efl:  plos  fîne^  &*peDt) 
plus  facilement ,  échapper  à  la  lagacicé  du  Lecteur. 

Portons  maintenant  nos  re^rds  fur  la  forte  d*eiprir  dé* 
figné  par  Tépitbéte  de  fbrf. 

Une  idée  forte  eft  une  idée  intéreflànte  &  propre  à  faire 
iur  nous  une  impreflion  vive.  Cette  impreifion  peut  être 
J*effec  ou  de  Tidée  mtoie ,  ou  de  ta  manière  dont  elle  eft 
exprimée,  (e^ 

Une  idée  alftz  commune,  mais  rendue  par  une  expref- 
fion  ou  une  isiage  frappante ,  peut  faire  fur  nous  une  m' 
preflîon  allez  forte.  Mr*  TAbbé  Cartaut,  par  exemple, 
comparant  VîrgUe  à  Lucaîn:**  Virgile,  dît-il,  n'eft qu'an 
„  Prêtre  élevé  au  milieu  des  grimaces  du  Temple;  le ca- 
j,  raélére  pleureur,  hypocrite  &  dévot  de  (on  Héros  def- 
„  honore  le  Poëte;  fon  enthoufîafme  fenable  ne  s*échauf- 
„  fer  qu'à  la  lueur  des  lampes  fufpendues  devant  les  au- 
,,  tels ,  &  Tenthouiiafme  audacieux  de  Lucain  s'allumer 
„  au  feu  de  la  foudre.  „  Ce  qui  nous  frappe  vivement  e(l 
donc  ce  qu'on  défigne  par  l'épitbéte de  fort.  Ch*,  le  grand 
&  le  fort  ont  celi^  de  commun,  qu'ils  font  fur  nous  une 
impreifion  vive;  auffi  les  a-t-on  fouvent  confondus. 

Pour  fixer  nettement  les  idées  différentes  qu'on  doitfc 
former  du  grand  &  du  fort,  je  conlîd^eraî  féparéinentcc 
que  c'eft  que  le  grand  &  le  fort,  i^.  dans  les  idées,  a*. 
dans  les  images,  3^.  dans  les4entiments. 

Une  idée  grande  eft  une  idée  généralement  intéreflànte. 
Mais  les  idées  de  cette  efpéce  ne  font  pas  toujours  celles 
qui  nous  affeélent  le  plus  vivement.  Les  axiomes  du  por- 
tique ou  du  lycée ,  întéreflànts  pour  tous  les  hommes  en  gé- 
néral, &,  par  conséquent,  pourles  Athéniens,  ne  dévoient 
cependant  pas  faire  fur  eux  rimpreilion  des  harangues  de 
Démofthéne,  lorfque  cet  Orateur  leur  reprochoît  leur  lâ- 
cheté. Fous  vous  demandez  F  un  à  Fautre^y  leur  difoit-il, 
Philippe  efl-il  mort  ?  Hé  !  que  vous  importe ,  Atbénienu 

* ^ — ' — • r 

leur  intrinfif que ,  Ôe  mife  fbrc  au*  a  fait  i  la  fagacit^  de  lenr  efprit. 

deflous  de  cette  même  valear  par  («)  On  défigne  en  Perfe,  parles 

les  gens  médlDcres:  honteux  de  leur  épithétes  de  >e/iir/rrj  oq  de  Satlf^ 

peu  de  pénétration  ♦on  Ie«  voft  tou»  teurt ,  l'inégale  force  des  dîflKrcnti 

jours ,  par  un  méprit  in jufte ,  ven-  Poètes)  &  l'on  dît,  en  conféquence, 

ger  f  affront  que  la  fiaeiTe  d'un  cour  nn  PbiH  Pêinïrk ,  ua  j^ê^g  Sci^tftr* 
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qu'il  vive  ou  qu*il  meure  ?  Quand  le  ciei  vous  en  auroit  dé* 
livrés^  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un  autre  Philips 
pe*  Si  les  Athéniens  étoient  plus  frappés  du  dîfcours  dei 
leur  Orateur  que  des  découvertes  de  leurs  Phîlofophes, 
c*efl:  que  Démofthéne  leur  préfentoît  des  idées  plus  con- 
venables à  leur  fituation  préfente ,  & ,  par  conféquent ,  plus 
immédiatement  intéreflkntes  pour  eux. 
'  Or,  les  hommes ,  qui  ne  connoiflen t  en  général  que  rexiC. 
tence  du  moment,  feront  toujours  plus  vivement  aiFeftés 
de  cette  elpéce  d'idées,  que  de  celles  qui,  par  la  raifon 
même  qu'elles  font  grandes  &  générales ,  appartiennent 
moins  direélement  à  l'état  où  ils  fe  trouvent. 

Auffî  ces  itiorceaux  d'éloquence  propres  à  porter  l'é- 
motion dans  les  âmes ,  &  ces  harangues  fî  fortes ,  parce 
qu'on  y  difcute  les  intérêts  aftucls  d'un  Etat,  ne  font- 
elles  pas  d'une  utilité  auflî  étendue,  auflî  durable,  &  île 
peuvent-elles,  comme  les  découvertes  d'un  Philofophe^ 
convenir  également  à  tous  les  tems  &  à  tous  les  lieux. 

En  fait  6'idées ,  la  feule  différence  entre  le  grand  &  le 
fort,  c'eft  que  l'un  eft  plus  généralement  &  l'autre  plus 
vivement  intéreflknt.  (/) 

S'agit-il  de  ces  belles  images ,  de  ces  delcriptîons  ou  de 
ces  tableaux  faits  pour  frapper  l'imagination?  le  fort  &  le 
grand  ont  ceci  de  commun,  qu'ils  doivent  nous  préfenter 
de  grands  objets.   -  ♦ 

Tamerlan  &  Cartouche  font  deux  brigands,  dont  l'un 
vole  avec  quatre  cents  mille  hommes,  &  l'autre  avec  qua- 
tre cents  hommes;  le  premier  attire  notre  rcfpeft,  &  le 
fécond  notre  mépris.  (^) 

Ce  que  je  dis  du  moral ,  je  l'applique  au  phyfique. 
.  Tout  ce  qui ,  par  foi-même ,  eft  petit ,  ou  le  devient  par 
la  comparaifon  qu'on  en  fait  aux  grandes  chofes,  ne  fait 
fur  nous  prefque  aucune'  împreflîon. 

Que  l'on  fe  peigne  Alexandre  dans  l'attitude  la  plus 


(/)  On    dit  quelquefois    d'un  fans    contredit ,  les   plus  .  forts^ 

rai Ibnne ment  qu'il  eft  fort,  mais  Çg)  Tout  devient  ridicule  fans 

f  *cft   Xûrfqu*il   s*agit   d'un    obiet  la  force  ;  tout  s*ennobUt  avec  eUe. 

int<îreflant  pour  nous.    Auflî    ne  Quelle  différence  de  la  friponne- 

ilonne-t-on  pas  ce  nom  aux  dé-  fie  d'un  Contrebandier  à  celle  de 

ïttonftratîons  de  Géométrie,  qui,  cWles-Quint ? 
'  de -tous  les  ïaifonnements;  fôncj 
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héroïque,  au  moment  qa'il  fond  fur  l*ennemî  r  fi  Pimagî- 
nation  place  à  côté  du  Héros  l'un  de  ces  fils  de  la  Ter- 
re, (A)  qui,  croiflànt  par  an  d'une  coudée  en  groffeur, 
&^le  crois  ou  quatre  coudées  en  hauteur,  pouvoienc  en* 
tafler  (Ma  fur  Pélîon,  Alexandre  n'eft  plus  qu'une  ma- 
rionnette plaifante ,  &  fa  fureur  n'efl:  que  ridicule. 

Mais  fi  le  fort  eft  toujours  grand ,  le  grand  n*eft  pas 
toujours  fort.  Une  décoration ,  ou  du  Temple  du  Deftin, 
ou  des  Fêtes  du  Ciel ,  peut  être  grande  ,  tnajefiiueufe  & 
même  fublime  ;  maiy  elle  nous  affeAera  moins  fortement 
qu'une  décoration  du  Tartare.  I^  tableau  de  la  gloire  des 
Saints  eft  moins  fait  pour  étonner  Timagination  que  le 
Jugement  dernier  de  Michel- Ange. 

Le  fort  eft  donc  le  produit  du  grand  uni  au  terrible. 
Or,  fi  tous  les  hommes  font  plus  fenfibles  à  la  douleur 
qu'au  plaifir;  fi  la  douleur  violente  fait  taire  tout  fend- 
ment  agréable ,  lorfqu'un  plaifir  vif  ne  peut  étouffer  en 
nous  le  fentîment  d'une  douleur  violente;  le  fort  doit  donc 
faire  fur  nous  la  plus  vive  impreiïion  :  on  doi^donc  être 
plus  frappé  du  tableau  des  Enfers  que  du  tableau  de  TO- 
îympe. 

En  fait  de  plaifirs,  l'imagination,  excitée  par  le  défir 
d'un  plus  grand  bonheur,  eft  toujours  inventive;  il  man- 
que toujours  quelques-  agréments  à  l'OIynipe. 

S'agît-il  du  terriblç?  l'imagination  n'a  pi  us  le  même  in- 
térêt à  inventer;  elle  eft  moins  difficile  en  ce  genre  :  TEn* 
y       fer  eft  toujours  aflèz  effrayant.  > 

\  Telle  eft,  dans  les  décorations,  les  dèfcrîptîons  poéti- 

ques, la  différence  entre  le  grand  &  le  fort.  Examinons 
maintenant  fi,  dans  les  tableaux  dramatiques  &  la  peinture 
des  pallions ,  on  ne  retrouveroit  pas  la  même  différence 
entre  ces  deux  genres  d'elprît. 
,  Dans  le  genre  tragnque,  on  donne  le  nom  de  fort  à  toute 
paffion ,  à  tout  fentiment  qui  nous  afi^efte  très- vivement, 
c'eft-à-dîre ,  à  tous  ceux  dont  le  Ipeftateur  peut  être  le 
jouet  ou  la  viftîme. 

Perfonne  n'eft  à  Tabri  des  coups  de  la  vengeance  &  de 


(*)  Aux  yeux  de  ce  même  Géant,  fi  rapides ,  lui  paroitroit  fe  traîner 
ce  Céfar  qui  dit  de  luiî^»i,wWi,  fur  la  terre  avec  la  lenteur  d'une 
viV/y  &  dontlef  conquêtes  étoient    étoile  de  mer  ou  d*un  limaçon* 
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k  jaloufié.  Lft  Scène  d'Attée,  qui  .préfetite  à  (6û  firere 
Thyefte  uiie  coupe  remplie  du  fang  de  fon  fils  ;  les.fi^reurt 
de  Rhadamifte,  quij,  pour  fouftraire  les  charme^  de  Zé*> 
nobîeaux  regards  avides  du  v^innueui:.:)  la  traine/angl^ie 
dans  TAra^e;^  offrent  donc  aux  regards  de»  Partiqulie|?$^ 
deux  tableaxi^  plvis. effrayants  que  ceUu d*un  ambitieux;  qui^ 
s*affied  fur  letrj5ne.de  fpn  maître. .  •  :  -;  i 

_  Dans  ce  demîeraableau^ Je  Particulier  ne  Voit  riein  dô 
dangereux  pour  .!«{•  Aucun  des. ipedlateurs  n'eft  Monar- 
que :  les.malheu^fty  qu'occarionnent  (buvent  les  révolu»' 
lions,  ne  font  pas  aîlèz  imminefi>t|s  pqjur  le  frapper  de, ter* 
reur  :  il  dçit  jippc  en  confidérer  le  fpe<Sfcack  avec  plaifi^/  (#)• 
Ge  fpeftacle  chariaae.les  uns^.w  Leur  laiflànt  entreis^oir^ 
dans  .lies.  îîing^lçs  j>ljgs  éjev^f^i^ne;  inft^ilité.  .<iç;.  bonheur: 
qui  remet  une  certaine  égalité  entre  toutes  les  conditions^t 
4&Gon|blf  Jpf  petitg.'de  rinférîori^é.dp  leur. état-  Il  plaît 
9VtK  auWes*  i^p  cefl^Ul  flatçeleurinçpnftance;  ineçftftaiTCô 
<ÇU^^  fondjég  furl^4^ir^^*une  conditiQnvmeilleure^ftit^  à* 
travers  «lîe^.bpuleyejfç^  dps  EîPHjrçs  «  toujours  luîr^  à 
leurs  yeux  refgolr- d'un  étai; plus ;tîeurepxv,$£  leweninon'^ 
^js-^la  poffij^ilit^.cpioime.unepoinbilKé  prochaine;  ILrairic 
«non  la  plapftî|ti,dç?i»hommp9y.par  .Ift.gifande^r  mê.iftç..4P: 
^ajbie^u  qu'y. firéf^Btej;^.  par  Itintéfét^  dft. 

prendre  au  Héros  efl:imabte-&  vertueux  que  lePoëte  meC, 


homme  nousiparoît  plus  eftiniafel|qjijj^ft*à:tdiffi^:tqwe' fesb 
î^S&;4^  iF%)!6B%^jrp;j^B;(.pbVi8?ï^  ne  très* 

ÔITO'flfTf 
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mems  dofit  il  dt  lui-mètHe  dfféâé.  Ce  plaiilr  eft  d*auttitt 
plus  vif,  que  ce  Héros  Joue  un  plus  grand  rôle  for  la  terre; 
qu'il  a,  comme  les  Annibal,  les  Sylla,  les  iSertorius  & 
lei  Céfar,  à  triompher  d^in  Peuple  dont  le  deftîti  ftiice- 
lui  de  Tunivers.  Les  objets  nous  frappent  toujours  en  pfth 
pOFCi<:^n^  de  leur  grandeur.  Qu*on  pf  éfcrme  a»  Théâtre  It 
Conjuration  de  Gènes  à-celle  de  Rome^;  qu*o«  traee  d*iin« 
iftaîri  également  hardie,  les  <3ara<ftéres  du  CS>mte  dé  Fief- 
qiie&  de  Catilîoa;  qu'on  leur  donne  k  même  force,  le 
même  courage,  lemênté  efprît  &  la  mente  éléTatîon:^ 
dis^  que  l'audacieux  Câtîlîna  empôrterar  preïque  toute  no- 
tre admiration;  la  grandeur  de  fon  entreprife  fe  réÛétlm 
fiir  fou  caraftére,  Tagg^à^dô^  tbujô/flrs  à  nos  ycûx;& 
non^  illuilon  prendra  &  fbufcé  dan«  fe  ééOt  tAtme  d0 

Êfi  effet,  OU  fe  tffctfta  toujôuts  d'atitàfff  ^u*  hèortur 
<|u%îm  fera  plus  pnîflànt,  qu^ow  regnetà!!^  ^^  fausgtfflî 
Peuple,  que  plus  d^homiiieè  feront  înté^èfKs  à  ptévenir, 
fttîsfaîVe  nos  défirs,  &  que,  feuls  libres lur. la JÉerre, bobj! 
ftrofK  environnés  d^ii^  univers^  d'efclaVèsi' '  - 
"  Voilà  les  caiifés  principale*  dû  p!aî(îr'cj«e  nous  fait  W 
jJrtnture  de  rambifioft',  de  cette  paflîorf  ^ùî-nfe  doit  le  nottf 
(fe;  fitanàe  qu^ox  grands"chartîgemetltal  4»*éllë*fait  furtt 
tèfrè.        •■ •  '=•■•'' ^    •    '■' 


s     J       t  , 


èi  Taméup  en  à  quelqwefoîs  oê^a(î6tmé*^é-]p«ji^ffs;s1f 
vt  îiëiîîdé  la  batkrlle  d^Ai^fum  en  ft veuf#€l6&i^>  *(i ,  d^ 
uii^fiéclé  plns-VlÉmfift''duiiôt?ë,  il  H  èâ*ërt'*«iS*^Matfres W 
lions  de  rifpaène  s  »&  i^f  ^«rfenvei^  ïutteHîvttteft^ 


^frmkm  -  . , 

qérôii  pém  regaVàëi*  comlàie  «^  llâSffic^piiâ^^rt^ietrfei 
ontriLslrûujûurs  reçu  Ipi  nom  Hp;  grands ,  préféràblementi 
toutes  les  autres  paflîons  :  nom  qui,  tranfporté  aux  Héros 
qde- C|ëÈ ;;Ç^aiffions  inf{)îrettt,1a  été^^ttï\i5[i;ë;^6Mf  a^x  dot 
neiDiç'  ^'aux  Poei^V  c^Iâ}rés  qm  les  osit  ipeiàté.  Sur  qaoi 
j^bbfi)]r¥er&i  que  h  paiS^ndte  Failioilt ^liù  cependant psK 
m'oîrt.<  difii'dlè  à  ;peîhditf  que  cêHe.  de  l^ittbîtion;  PoïÏ 
riwnîer  jëjcâcaiSkérei  dq  Phèdre  avec'auîtancldfadrefle  q»ft 
Ta  fait  Racine,  i\ïït  falloic  oeitaiiiemeQt'p«sim<riB6  dV 
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itées,  dé  cotnbiimirons  &  d'efprk  qae  {)oitr  tracer,  dan& 
Rodogune  le  earaétére  de  Cléopatre»  C'efl  donc  tnoins  à 
rhabilecé  du  Peintre  qu'aa  choix  de  fônfujec  qu'eft attaché 
le  nom  de  grand; 

Il  refaite  de  ce  que  j^ai  dit^  que ,  (!  les  hommes  font 
j^lus  fenfible^  à  la  douleur  qu'au  plaiflr ,  les  objets  de 
is^aitite  &  de  tetreur  doivent 5  en  fait  d'idées,  de  tableaux 
&  de  paflTions,  les  afîbdber  plus  fbi^tement  que  les  objetft 
âits  pour  Tétonnemenc  &  radmiratioti  générale.  Le  grand 
eft  donc,  en  tout  geore,  ce*quî  frappe  uttiverftllement; 
&  lé  fort,  ce  qui  fait  une  im{H^Iion  moines  générale,  maia 
l^lusvive*  '  :~ 

La  découverte  delà  boûflbie  eft,  fanis  contredit , plu6 
généralement  utile  à  rhumanitë  que  la  découverte  d'une 
conjuration  :  mais  cette  dernière  découverte  efl-'infinimetit 
plus  ihtôréflante  pour  la  Nïitloh  cSïIîSb  laquelle  oft  êènj^re. 
i  Uidée  diifort  une  Foife  déterminée,  j'^bfefveraî  que 
lèfe  hommes  tîe  trouvant  fe  commuritquer  leurs  ifléês  qaè 
f)àr  des  mot^s  ^  ^^  force  de  rex{>iiKflion  ne  ré^iid  pa$  à 
Êéllé  de  la;  peaffèe  I,  quelque  fof te  >què  foît  cette  péïifée^ 
fetl'e  paroitra  totajour»  fbible,  du  môilJs  à  Ceux  qâiM  foiit 
f)oînt  doués  de  cette  vîgoôur  d'efpfric  qui  fupplée  àîa  foî^ 
bleflfe  de  fsxptefflôri.  ■     '  .- 

Or,  pMrrendfe  Fortement  une  penfée,  itfaât,  f^î.rexf 
primer  d^ùnê  mantére  nette  &  préclfe  :  tx>iitê  idée  refiduè 
par  une  eipreffi^  louche,  eft  un  objet  ii^pêrçu  à  tràverè 
tfti  brouillard;  lHm|)i?efflon  fi'eti  Jèft  point  âflfez  diftiÀété 
p6\xt  *tte  fbrte.  d^i.  Il  fkut  que  cette  penlée ,  #îl  eft  pôjp. 
flble,  foit  revêtue  d*une  image ,  &  que  l'image  Ibît  ex^ 
timent  càlfjaée :&î  H  penfée^  - 
•'En  effet  V  fi  btitfeà  ftôs  idées  Ibftir  tin  effet  de  nos  feftc 
ftÉîofasV  «rdl  4oric  ^lir  lès  fens  qu^il  faut  ntonftftêttïfe  iios 
idéVs  au<  'âàttf s  hommes;  U  fkuis^dMc^  comme  j'aiidit 
dans  le  Cbapiâ^  dè*ritBâgiâàt(ai»v^lèràuk-y6Ux  pôUt 
le  ftîre  etttehdre  à  Pef^ifil.         •/  -î 

:>  "Pour  ^m'#apil>el»foftéi1àenfl,-étiâ^e(lpai'meme  tiTez 
qu'une. image  foir  juite  &  exaâement  calquée  fur  une 
idée  ;  il  faut  encore  qu'elle  foit  grande  fans  être  gîgante)P« 
ifâe  i  (♦)  telle  eft  Hmagé  eripp^éfe  pât  îlriibibrtèi  ÂU^ 

Bb  a 


S<«  D  E.  U  E  S  PRIT: 

teur  à^-VBfpritdes  Loix^  loffqa'îl  coinparè  les  De(poœ§ 
aux  Sauvages, ^n/,  la  bacbe  à  ta  main^  abattent  fatin 
dent  ils  Veulent  cueilBr  les  fruits. 

Il  faut,  de  plus,  que  cette  grande  image  Ibît  neuve, 
ou ,  du  moins,  préfencée  foUs  une  làqe  nouvelle.  C'eft  la 
furprife  excitée  par  (à  nouveauté ,  qui  ^  lisant  toute  notre 
attention  fur  une  idée,  Iwi  laiflele  ceœs  de  faire  fur  nous 
une  plus; forte  impreffibn. 

L'on  'atteint  enfin ,  en  ce  genre ,  au  tlemier  degré  de 
perf^îofl,  lorfque  Timaiçe.  fous,  laquelle  on  .préfente  une 
idée,  eft  une  image  de  mo^iypmefit.  Ce.  tableau,  toujours 
préféré  au  tableau  d'un  objet  immobile,  excite  en  nous 
plus  de  fenfations ,'  &  nous  fait,  en  cohféquence,  une  im- 
preffion  plus  vive.  On  eft  lâoins  frappé  du  calme  quedei 
.iempjftcesde  Taîr.     • 

.  C'eil  donc  à  l'ima^hatîon. qu'un  Âweur.doit,  en  par- 
^|ç,  terforÇç  de  fon  lejcprelfiôn;  c'eft  par.be  fecoun  qu'il 
tranfffidt  dans  Tame  de  fea  Lefteurs  tout -le  feu  de  fes  pea- 
fées..  SUes  Anglois,  à  cet  égard,  s'attribuent  une  grande 
fupéfiori«é  fur  nou5.4:)C*jeft  moins  à  la^force.  particulière 
de  leur  lapgue  qu'à  la  fbrmfe  de  leur  Gouv^nement  qu'ils 
doivjç^l  çeç  av«n!tage.;  iQu  eli  toujours  fort  dans  un  Etat 
libre,  où  l'homme  conçoit  les  plus  haqtçs  penfées,  & 
peut  .tel  çxpilmeraûflî  vi'V^mentfqu'il  les  conçoit.  II  n'en 
eft  pa«  ainfi  des  Ef^lsimonarchiq^es.;  dans  ces  Pays,  l'in- 
îér^t  de  certains  corps ,  celui  de  que^q^çs  Particuliea 
puiflknts,  &  plus  foia veut. encore  une  fiuiffe  •&  petite  poli- 
riqa^[,^  s'pppoft  aux  élans  du  génie.  Quiconque,  dans  ces 
Gouvernements,  s'éléyetiufqu'aux. grandes  idées,  eftfoo- 
vent  forcé  de  les  taire,  ou  du  moins  CQintraint d'en  éner- 
ver la  force  par  le  lowh'e,  rénigmatique  &  ia  foîbleOède 
l'expreffion,  Auflî-  J^ rlyord  Chefterfield^dafis une.  lettre 
«dreffée  à  Mr.  l'Abbé  deGuafco,  dit,  enjparknt  de  l'Au- 
îeur  cie  l^i^^r^/  J^^  ^^iç^  .V  «  C'eft  dotemage  que  Mr.  la 
5,  Préfideht  de  Montefquieu,. retenu;,  fané. doute,  par  11 
^V  craîntc  du  miniftéi^,  a'eit  pas  eu  ie  c^in^g^  de  tout 


■  ^  -  -  '  La -J  à   .  l    tl-l.. 


l%-\ 


les  mmtûgttet  fautent  etmme  des  if-  gination  foie  aflez  forte  oour  ft 
-A«»r-e«tteeiNiide  imsee  ne  fait  -faire  un  wMtTtn  net  &  vif  âe  maa- 
f^.'^m.m.P}»  .d'e% ,,  parcç.  {«lies  l^mà%<^^^ls%h^ 
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,5  dîre;  On  fent  bien ,  en  gros,  ce  qu*il  penfe  fur  •eertaîns 
•^y  fujecs;  mais  il  ne  s'exprime  point  aflèz  nettement  & 
5,  affez  fortement:  on  eût  bien  mieux  lu  ce  qu'il  penfoît, 
^  s'il  eût  compofé  à  Londres,  &  qu'il  fût  né  Anglois» 

Ce  défaut  de  force  dans  l'expreffion  n'eft  cependant 
point  un  défaut  de  génie  dans  la  Nation.  Dans  tous  les 
genres,  qui,  futiles  aux  yeux  des  gens  en  place,  font, 
avec  dédain,  abandonnés  au  génie,  je  puis  citer  mille 
preuves  de  cette  vérité.  Quelle  force  d'expreffion  dans 
certaines  oraifons  de  Bofluet  &  certaines  fcénes  de  Ma* 
hômet!  Tragédie  qui,  peut-être,  quelques  critiques  qu'on 
en  fàfle,  e(t  un  des  plus  beaux  Ouvrages  du  célèbre  Mr» 
de  Voltaire. 

Je  finis  par  un  morceau  de  Mr.  l'Abbé  Canaut  ;  mor- 
ceau plein  de  cette  force  d'expreffion  dont  on  ne  croit  pas 
notre  langue  (ufceptible.  Il  y  découvre  les  caufes  de  lafu^ 
perftition  Egyptienne. 

„  Comment  ce  Peuple  n'eût- il  pas  été  le  Peuple  le  plus 
„  fuperftitieux  ?  L'Egypte ,  dit-il ,  étoi t  un  Pays  d'enchan» 
„  tements  ;  l'imagination  y  étoît  perpétuellement  battue 
„  par  les  grandes  machines  du  merveilleux;  ce  n'étoit 
„  par-tout  que  des  perfpeftives  d'effroi  &  d'admiration. 
„  Le  Prince  étoit  un  objet  d'étonnement  &  de  terreur: 
„  femblable  au  foudre  qui,  reculé  dans  la  profondeur  des 
„  nuages,  femble  y  tonner  avec  plus  de  grandeur  &  de 
5,  majefté ,  c'étoît  du  fond  de  fes  labyrinthes  &  (ule  fon 
,^  Palais  que  le  Monarque  diftoirfes  volontés.  Les  Rois 
„  ne  fe  montroîent  que  dans  l'appareil  effrayant  &  for- 
„  mîdable  d'une  puiflànce,  relevée  en  eux  d'une  origine 
„  célefte.  La  mort  des  Rois  étoit  une  apothéofe  :  la  terre 
„  étoît  affaiflëe  fous  le  poids  de  leurs  maufolées.  Dieux 
„  puiflants,  l'Egypte  étoit  par  eux  couverte  de  fuperbes 
„  obélifques  chargés  d'infcrîptions  merveilleules  &  de  py- 
.„  ramides  énormes  dont  le  fommet  fe  perdoit  dans  les 
„  airs  :  Dieux  bienfaifants ,  ils  avoient  creufé  ces  lacs  qui 
•y,  raffuroierit  orgueilleufement  l'Egypte  contre  les  inat- 
„  tentions  de  la  nature. 

.  ^  Plus  redoutables  que  le  Trône  &  fes  Monarques,  les 
,^  Temples  &  leurs  Pontifes  en  împofoient  encore  plus  à 
„  l'imagination  des  E^ptîens.  Dans  l'un  de  ces  Tem- 
5,  pies  5  étoit  le  Çplof^  de^énipis^  Nul  .mortel  xx'glibit 
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^  en  approcher.  C*éeoît  à  la  durée  de  ce  Coloflè  qtfétolt 
„  attachée  celle  du  monde  î  quiconque  eût  brifë  ce  Ta^ 
,,  lifinan  eût  replongé  Tunivers  dans  fon  premier  chaos, 
„  Nulles  bornes  à  la  crédulité;  tout,  dans  TEgypte,  étoic 
„  énigme ,  merveille  &  myftére.  Tous  les  Temples  ren- 
^,  doienc  des  oracles;  tous  les  antres  vômiflbient  d'horri» 
^,  blés  hurlements  ;  par-tout  Ton  voyoic  des  t^répieds  o-em* 
^  blants,  des  pythies  en  fureur ,  des  viâimes,  des Prê- 
,,  très,  des  Magiciens  qui,  revêtus  du  pouvoir  des  Dieax, 
),  étoient  chargés  de  leur  vengeance. 

„  Les  Philofophes ,  ariQés  contre  1^  fuperftition ,  s'é^* 
„  levèrent  contre  elle  s  mais ,  bientôt  engagés  dans  le  la* 
.^,  byrinthe  d'une  Métaphyfique  trop  abftraîte ,  la  difpuii 
),  les  y  divife  d'opinions;  l'intérêt  &  le  fanatifme  enpro 
„  fitem  ;  ils  fécondent  le  chaos  de  leurs  (yftâœes  diffé' 
y,  ^rents  ;  il  en  fore  les  pompeux  myftéres  d'Ifis ,  d'Ofiris 
^,  &  d'Horus,  Couverte  alors  des  ténèbres  myftérieux  & 
„  fublimes  de  la  Théologie  &  de  la  Religion,  Timpcf- 
^,  ture  fut  méconnue.  Si  quelques  Egyptiens  TapperçO' 
,,  rent  à  la  lueur  incertaine  du  doute ,  la  vengeance  tou^ 
„  jours  fufpendue  fur^la  tête  dès  indifcrets,  ferma  leur* 
„  yeux  à  la  lumière,  &leur  bouche  à  la  vérité^  LesRois 
„  même,  qui,  pour  fe  mettre  àPabri  de  toute  infulte, 
„  avoient  d'abord ,  de  concert  avec  les  Prêtres ,  évoqrxé 
•„  autour  du  Trône  la  terreur,  la  fuperftitÎQn  &  les  fan- 
„  tomes  de  leur  fuîte;  les  Rois,  dis-je,  en  fbrent  eux- 
^,  mômes  effrayés;  bientôt  ils  confièrent  aux  Temples  le 
^,  dépôt  facré  des  jeunes  Princes  ;  fktale  époque  de  laty-» 
^,  rannîe  des  Prêtres  Egyptiens  !  nul  obftacle  alors  qu'on 
;,,  pût  oppofer  à  leur  puiflançe.  Les  Souverains  furent 
^,  ceints  dès  l'enfance  du  bandeau  de  l'opinion  ;  de  libres 
„  &  d'indépendants  quMls  étoient,  tantqulls  ne  voyoïent 
•„  dans  ces  Prêtres,  que  des  fourbes  &  des  -enthoufiailes 
„  foudoyés,  ils  en  devinrent  les  efclaves  &  les  viftîmes, 
•„  Imitateurs  des  Rois ,  les  Peuples  Ibivirent  leur  exem- 
•^,  pie ,  &  toute  l'Egypte  fe  prollern^  aux  pieds  du  Pou-» 
„  tife  &  de  l'autel  de  la  fuperflîtîon. 

Ce  magnifique  tableau,  de  Mr.  l'Abbé  Cartaut,  prouve, 
je  crois ,  que  la  foihlcflfe  d'exprefflon  qu'on  nous  repro- 
che, &  qu'en  certain  genre  on  remarque  dans  nos  Ecrits, 
ne  peut  être  attribuée  %\i  dé&ut.de  génie  de  û  ^p^aÛQiu 
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CHAPITRE    V- 

Be  VBfprît  de  tumiére ,  de  rEfprit  étendu ,  de  fEfprit 

pénétrant  &  du  Goût. 

SI  r.on  en  croît  certaines  gens ,  le  génie  eft  une  efpéce 
d'inftinft,  qui  peut,  à  Tînfçu  même  de  celui  qu'il 
anime,  opérer  en  lui  les  plus  grandes  chofes.  lU mettent 
cet  inftînâ:  fort,  au-deflbus  de  Tefprit  de  lumière ,  qu'ils 
prennent  pour  rintelligence  uuiverfelle.  Cet;te  opinion», 
foutenue  par  quelques  hommes  de  beaucoup  d'efprit,  n'eft 
cependant  point  encore  adoptée  du  Public, 
".  Pour  arriver  fur  ce  fiyet,  à  quelques  réfultats,  il  Biut, 
je  penfe ,.  suttacher  des  idées  nettes  i  ces  mots  ^Jpr^  dfi 
lumière. 

.  Da93  le  pliyCqwÇî  ^^  lumière  eft  un  corps  dont  la  pré- 
fence  rend  les  objets  vHîbles.  L'efprit  de  lumière  çftdonc 
la  force  d*«fprit  qui  rend  nos-  idées  viiîbles  au  commun 
^des  Liefteurs*  Il  confifte  à.dîfpofer  tellement  toutes  les 
idées  qui  concourent  à  prouver  une  vérité,  qu'on  puîfib 
Jàcilement  la  làifir.  LiC  titre  d^'jeiprit  de  lumière  eft  donc 
accordé,  par  la  reconnoiflànce  duPubUc,  à  celui  qui  re- 
faire. 

.  Avant  Mr.  de  Fonteneik,  la  plupart  des  Savants,, après 
avoir  efcaladé  le  fommet  efeaiîié  des  Sciences,  s?y  xroa- 
voîent  ifolés  &  privés  de  toute  communication  avec  les 
autres  hommes.  Ils  n'avoîent  point  applanî  la  carrière  des 
Sciences ,  ni  frayé  à  Pîgnorawcfe  ùti  chemin  pour  y  raar- 
,cher.  Mr.  de  Fontenelle,^  que  je  ne  conlîdére  point  ici 
fous  l'afpeâ  qui  le  met  au  rang  des  génies,  fut  un  des  pre- 
miers qui,  lî  je  Tofe  dire,  ècaWîtun  pont  de  commimîca» 
tîon  entre  la  fcîence  &  rignorânce.  Il  s'apperçut'  que  Ti- 
:gaorant  même  pouvoit  recevoir  les  femences  de  toutes 
les  vérités  :  ma^s  que,  pour  cet  effet,  il  fàlloit,  avec 
adreflfe ,  y  préparer  fon.  efprît  ;  gu'une  idiê  nouvelle ,  pour 
.me  fervir  de  fon  expre^n,  itoit  uncsin  fjfen  ne  pouvoit 
faire  entrer  par  lé^ros  bbut.  Il  fit  donc  Tes  efforts  pour 
préfènter  Tes  idées  ave^ç^^j^qs  grande  netteté^  il  y  iréulCc: 

.^vO^  Bb  4 
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la  tombe  des  efprits  médiocres  fe  fentic  tout-à-6octp  écht- 
rée,  &  la  reconnoiflance  publique  lui  décerna  le  titre  d'ef- 
prit  de  lumière. 

Que  falloît-il  pour  opérer  un  pareil  prodige?  Simple- 
ment obferver  la  marche  des  efprits  ordinaires  :  favoir 
que  tout  fe  tient  &  s'amène  dans  Tunivers';  qu'en  fait  d'i- 
dées, l'ignorance  eft  toujours  contrainte  de  céder  à  la 
force  immenfe  des  progrès  înfenfibles  de  la^ lumière,  que 
je  compare  à  ces  racines  déliées  qui ,  s'infinuant  dans  les 
fentes  des  rochers,  y  groflîflent  &  les  font  éclater.  Il  fal- 
loit  enfin  fentîr  que  la  nature  n'eft  qu'un  long  enchaîne- 
ment; fie  que,  par  le  fecours  des  idées  intermédiaires, 
l'on  pouvoit  élever  de  proche  en  proche  les  efprits  médio- 
cres jufqù'aux  plus  hautes  idées.  Ça) 

L'çfprit  de  lumière  n'eft  donc  que  le  talent  de  rappro- 
cher tes  penfées  les  unes  des  autres,  de  lier  les  idées  déjà 
connues  aux  idées  moins  connues,  &  de  rendre  ces  idées 
par  des  exprelfions  précifes  &  claires.  . 
'  Cé^  talent  eft,  à  la  Philôfophie,  ce  que  la  verfifîcarion 
eft  à^la  Poéfie.  Tout  fart  du  verfificateur  cotitîfte  à  ren- 
dre, avec  force  &  harmohîei ,  les  penfées  des  Poètes;  tout 
l'art  des  efprits  de  lumière  eft  de  rendre,  avec  netteté, les 
idées. des  Philofophes. 

Sans  exclurre,  ni. le  génie,  ni  nrivention,  ces  deux  ta- 
lents ne  les  fuppofent  point.  Si  les  Defcartes,  les  Locke, 
les  Hobbes  &  les  Bacon  ont,  à  l'efprit  de. lumière,* uni  le 
gënîe  &  l'invention ,  tousses  hommes  ne  font  pas  fi  hau- 
rçux.  '  L'efprit  de  lumière  n'eft  quelquefois  que  le  truche- 

*         .*       . 

(a)  Il  n^^ft  rien  que  le$  hommes,  pluâ  d^i^ux  qui.fe  ferraent  à  la  lu- 

pepuiffent entendre. Quelque com-  miére.  Mais,  que  de  tems&d*ob- 

pliquée  que  foit  une  propolitiôn ,  fcrvations  poqr  porter  Tanalyfe  à 

-  on  peut,  avec  îe  fecours  de  l'aita*  ce  points  &  réduire  certaines  vé- 

lyre,la  décompofer  en  un- certain  dtés  ù  dés  t^ropoQtions  auffi  fim- 

nombre  de propoOtions (impies;  Ô4  pies!  C'eft  le- travail  de  tous  les 
ces  propofitions  deviendroht  évi-  '  fiécles  &  de  tous  les  efprits.  Je  ne 

dentés ,  lorA|u*on  y  rapprochera I&  vois,  dans  Ti%  Saviifits  ,  que  des 

-•«f  du  «««rç'eftrJi-dire'florfqu'u!^;  liommes»,  f/atis  çeffe  ,  occupés  à 

lionim'ê  ne  pourra  les  nier  fans  tom-  rapp'rochejr  le  oui' à\x  non^  tandis 

ber  en  contradiélion  avec  Iuî-mô-«  que  Je  PubHc'iitçeH4,'qae  ,  parce 

me;  &  fans  dire  à  la  fbi&v^ae  k^  i^pprochemBiltdhdées;Usraient, 

môme  chofe.  eft  &  n^tft  pa$.  Tout©  en  chaque  .^eqr&;,  vx\%  en  état  de 
vérité  peut  fe  ramener  à  ce  termeV-  faifir  les  v^rUés  qu'ils  lui  propa* 

et,  lorfqtf'ba  ry  réduit,  U  rfeft  fenç.                                   ^ 
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ineht  du  gétlîé  phîlofophique,  &  Torgane  par  lequel  il 
cominunique,  aux  efprics  communs,  des  idées  trop  au-de& 
.  fus  de  leur  îmellîgence. 

Si  Ton  a  fou  vent  confondu  Tefprir  de  lumière  avec  le 
génie,  c*eft  que  l'un  &  l'autre  éclairent  l'humanité,  & 
-qu'on  n'a  point  aflëz  fortement  fenti  que  le  génie  étoît  le 
centre  &  le  foyer  d'où  cette  forte  d'efprit  tiroit  les  idées 
lumineufes  qu'il  féfléchiflbit  enfuite  fur  la  multitude. 
-  Dans  les  Sciences ,  le  génie ,  (emblable  au  navigateur 
hardi ,  cherche  &  découvre  des  régions  inconnues.  C'eft 
aux  efprits  de  lumière,  à  traîner  lentement  fur  fes  traces, 
&leur  fiécle,  &  la  lourde  mailb  des  efprits  communs. 

Dans  les  Arts,  le  génie,  moins  à  portée  des  efprits  de 
lumière ,  eft  comparable  au  courfier  fuperbe ,  qui ,  d'un 
pied  rapide,  s'enfonce  dans  l'épaiflèur  des  forêts,  &  fran- 
chît les  halliers  &  les  fondrières.  Occupés,  fans  celle,  à 
l'obferver,  &  trop  peu  agiles  pour  le  fuivre  dans  fa  cour- 
-fe,  les  efprits  de  lumière  l'attendent,  pour  ainfi  dire,  à 
'quelques  clariéres,  l'y  entrevoient;  &  marquent  quelques- 
uns  des  fen^iers  qu'il  a  battus  ;  mais  ils  ne  peuvent  jamai» 
en  déterminer  que  le  plus  petit  nombre. 

En  effet,  fi  dans  les  Arts,  tels  que  l'Eloquence  ou  la 
-Poéfie ,  l'efprit  de  lumière  pouvoit  donner  toutes  les  rè- 
gles fines ,  de  l'obfervation  defquelles  il  dût  réfulter  des 
Poëmes  ou  des  difcours  parfaits,  l'Eloquence  &  la  Poéfie 
îïe  feroient  plus  des  Arts  de  génie  ;  on  devîendroit  grand 
'Poëte  &  grand  Orateur,  comme  on  devient  bon  Arith- 
méticien. Le  génie  feul  faifit  toutes  ces  régies  fines  qui 
lui  aflurent  des  fuccès.  L'impuiffànce  des  efprits  de  lu- 
•mière  à  les  découvrir  totites,  efl:  la  caufe  de  leur  peu  de 
réuffite  dans  les  Arts  même  fur  lefquels  ils  ont  fouvenc 
tlonné  d'excellents  préceptes.  Ils  remplilTent  bien  quel- 
ques-unes des  conditions  nècelTàires  pour  faire  un  bon  ou- 
vrage', mais  ils  omettent  les  principales. 
.     Mr.  de  Fohtenelle ,  que  je  cite  pour  èclaîrcir  cette  idée 
par  un  exemple,  a  certainement,  dans  fa  Poétique,  donné 
'des  préceptes  excellents.  Ce  grand  homme  cependant 
:  n'ayant,  dans  cet  Ouvrage,  parlé  ni  de  la  verfification, 
ni  de  l'art  d'émouvoir  les  paflîons  ;  il  eft  vraifemblable 
qu'en  obfèrvant  les  règles  fines  qu'il  a  prefcrites,  il  n'eût 
cQmpofé  quQdesTragédiesfroides,  s'il  eût  écrit  es  cegenre« 
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Il  dit,  de  U  difTérencç  établie  entr^  le  eéalë  &  \% 
prit  de  lumière ,  que  le  pnre  hun^aiti  n'eft  r^de vi^t>\e  i 
cette  demîére  forte  d'efprit  d'aucune  elpéçe  de  découwr- 
tes,  &  que  les  tCpriïs  fto  lumière  ne  recule^c  point  les 
bornes  de  nos  idées. 

Cette  forte  d'cfprit  n'eft  donc  qu'w  talçat,  qo'une  mé- 
thode de  tranfmettre  nettement  fes  idées  aux  autres.  Sur 
quoi  9  j'obf<»verai  que  tout  homme  qui  fe  concentrerojt 
dans  un  genre ,  &  n' expoferoit,  avec  netteté  ,  que  lesprin- 
cipes  d'un  Art  tel ,  par  exempte ,  que  la  Mufique  ou  ]sl 
Peinture ,  ne  feroic  cependant  point  compté  panai  les  ef- 
prits  de  lumière. 

Pour  obtenir  ce  dtre,  il  &^t^  ou  porter  la  lumière  fur 
on  genrç  extrêmement  intèrefiant,  ou  la  répandre  &t  un 
certain  nombre  de  fiijecs  difTérents.  Ce  qu'oj»  appelle  de 
la  lumière  fuppofe  prefque  toujours  une  certaine  étendis 
de  connoif&nces.  Cette  (brte  d'efprit  doii: ,  p^  cette  ra^ 
£bn ,  en  unpofer  mjSme  aux  gens  éclairés,  &,  dans  la  con- 
ver&tion ,  remporter  fur  le  gème.  Que ,  dans  une  afieia- 
blée  d'hommes  célèbres  d;ans  des  Arts  ou  des  Sciences 
différentes,  on  produife  un  de  ces  efprits  de  lumière: 
s'il  parie  de  Peinture  au  Poëre,  de  Philofophîe  au  Pein- 
tre ,  de  Sculpture  au  Philofophe ,  il  expofèra  fes  princi- 
pes avec  plus  de  précifion ,  &  développera  (es  idées  avec 
plus  de  netteté  que  ces  hommes  illuflres  ne  ie  ks^velop- 
peroient  tes  uns  aux  autres  ;  il  obtiendra  donc  leur  efth 
me.  Mais  que  ce  même  homme  aille  maladroitement  parl^ 
de  Peinture  au  Peintre,  de  Poèfle  au  Poëte»  de  Philofte 
phie  au  Phîlotbphe ,  il  ne  leur  paroitra  plus  qu'un  efprit 
net ,  mais  borné ,  &  qu'un  difeur  des  lieux  communs.  Il 
n'eft  qu'un  cas  où  les  efprits  de  iuiméFe  &  d'étendue  pui& 
lent  être  comptés  parmi  les  génies  :  c'eft  loi^ue  certai- 
Des  Sciences  Ibnt  fort  apjH'ofondies,  &  qu'appercevaot 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles ,  ces  fortes  î'efprits 
les  rappellent  à  des  principescomn^ms,&,  par  conséquent, 
plus  généraux.  * 

Ce  <îue  j'ai  dit,  établît  une  différence  feafible  entre  les 
^e^its  pénétrants  &  les  efprîçs  de  lumière  &  d'étendue: 
ceux-ci  portent  une  vue  rapide  fur  une  irfinité  d'objet»; 
ceux-là,  au  contraire,  s'attachent  à  peu  d'objets;  mais  ils 
les  q^cm;  ils  parcourent  ^  eaprx>iËandeur,  l'eiipace  çifi 
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Jes  eQ)rîp  étençius  parcourent  çn  fuperfkîei  t'îdée  quç 
j'attachç  au  mot  pénétrant -^  s*ncçorde  avec  Ton  érymolo- 
gie.  Le  propre  de  cette  forte  d'efprît  eft  de  percçr  dan? 
pn  fujet:a-t^il,  dans  ce  fujet,  fouillé  jufqu'à  certaine  pro- 
fondeur? il  quitta  alprs  le  nom  de  pénétrant  ^  prend  co- 
lui  de  prpfoncl. 

L'elprit  profond  pu  le  génîe  des  Sciences,  n'eft,  feloï3i 
^r.  Formey ,  que  IVt  de  réduire  des  id^es  déjà  diAinftes 
i  d'autres  idiées  encore  plus  (Impies  &  plus  nettes,  jufqu'à 
ce  qu'on  ait,  en  ce  genre,  atteint  la  derniérp  réfolution 
poflible.  Qui  faurpît  t  ajoute  Mr.  Formey ,  à  quel  point 

chaque  homme  a  ppulTé  ccttie  annlyfe ,  aurpit  Téchelte 
graduée  de  la  profondeur  de  tous  les  esprits. 

Il  fuit  de  çett$  idée,  que  1^  court  eipacç  dç  1^  v\q  w 
permet  point  à  l'homme  d'être  profond  ^n  plufiisurs  gen- 
res ,  qu'on  a  d'aucant  moins  d'éiiendue  d'efprit  qu'on  l'a 
plus  pénétrant  &  plus  profond ,  &  qu'il  n'eft  ppin;  d'ipfprit 
univerfel. 

A  l'égard  de  l'eJprît  pénétrant,  j'pbferveraî  que  Iç  Pu- 
blic n'accorde  ce  titre  qu'aux  hpmnue^  iUuftr^iS,  qui  s'oc- 
cupent de^  Sciences  dans  leiquell^^  il  cÂ  plus  pu  moins 
initié  ;  telles  font ,  la  Moralf ,  U  Pplitique ,  lu  Métaphy- 
fique,  &ç.  S'agit-il  de  Peinture  oçl  de  Géométrie  ?  on  n'ieft 
pénétrant  qu'aux  yeux  des  g^ns  habiles  dans  cejc  Art  ou 
cette  Scipnce»  Le  Public ,  WP  ignorant  pour  apprécier., 
jtxi  ces  divers  genres,  la  pénétration  d'efprit  d'unlipmmiB., 
juge  fes  ouvrages,  &  n'applique  jamais  4  fon  çfpri;  l'épi- 
théte  de  pénétrant;  il  attend,  pour  Ipucr^  que,  par  la fo 
jlution  de  quelques  problèmes  difficiles  9  ou  par  la  compo* 
iltion  de  tableaux  fubUmes,  un  homme  ait  mérité  le  titre 

quçUi 
.  mêmp 

jjature.  On  paroit  doué  d'une  très-grande  fagacité ,  lorf- 
qu'ayant  très-long-tems  médité ,  &  ayant  très- habituelle- 
ment préfents  à  l'elprit  les  objets  qu'pn  traite  le  plus  com- 
munément dans  les  couver facîons ,  on  les  (ài(]t  &  les  pé«> 
nétrc  avec  vivacité,  La  feule  différence  entre  ]a  pénétra* 
tîon  &  la  fagacité  d'efprit,  c'eft  que  cette  d^erniére  forte 
d'efprit,  qui  (upppfè  plus  de  pr^fteflfe  d«  cpnception,  fup- 

.pof«  vm  d^  ivià^%  pl^i;  taicb^s  dis»  qu@l}:iQnis  fi^  Icf^ 

* 


S96  D  E    L'  E  S  P  R  I  T. 

quelles  on  fait  preuve  de  fagacîté.  On  a  d'autant  plus  de 
fagacité  dans  un  genre,  qu'on  s'en  eft  plus  profondémenc 
&  plus  nouvellement  occupé. 

Paflbns  maintenant  au  goût:  c'eft,  dans  ce  Chapitre, 
le  dernier  objet  que  je  me  fois  propofé  d'examiner. 

hegout^  pris  dans  fa  (igniilcation  la  plus  étendue,  eft, 
en  fait  d'ouvrages ,  la  connoiflance  de  ce  qui  mérite  l'et 
time  de  tous  les  hommes.  Entre  les  Arts  &  les  Sciences, 
îl  en  eft  fur  lefquels  le  Public  adopte  le  fentiment  des 
gens  înftruits,  &  ne  prononce  de  lui-même  aucun  juge- 
ment; telles  font  la  Géométrie,  la  Méchanique  &  cer- 
taines parties  de  Phyfique  ou  de  Peinture.  Dans  ces  for- 
tes d'Arts  ou  de  Sciences ,  les  feuls  gens  de  goût  font  les 
{cens  inftruits;  &  le  goût  n'eft,  en  ces  divers  genres,  que 
a  connoiflance  du  vraiment  beau. 

Il  n'en  eft  pas  aînfi  de  ces  Ouvrages  dont  le  Public  eft 
ou  fe  croît  juge  :  tels  font  les  Poëmes,  les  Romans,  les 
Tragédies,  les  Dîftours  moraux  ou  politiques, &c.  Dans 
ces  divers  genres,  on  ne  doit  point  entendre,  par  le  mot 

gtf/,  la  connoiflance  exafte  de  ce  beau  propre  à  frapper 
\  Peuples  de  tous  les  fiécles  &  de  tous  les  Pays  ;  mais 
la  connoiflance  plus  particulière  de  ce  qui  plaît  au  Public 
d'une  certaine  Nation.  Il  eft  deux  moyens  de  parvenir  à 
cette  connoiflance,  &,  par  conféquent,  deux  différentes 
efpéces  de  goût.  L'un ,  que  j'appelle  goût  d'habitude  :  tel 
eft  celui  de  la  plupart  des  Comédiens,  qu'une  étude  jour- 
nalière des  idées  &  des  fentiménts  propres  à  plaire  au  Pu- 
blic, rend  très-bons  jugés  des  Ouvrages  de  Théâtre,  & 
fur-tout  des  Pièces  relTemblantes  aux  Pîéces'déja  données. 
L'autre  efpèce  de  goût  ^ft  un  goût  raifonnè  :  îl  eft  fondé 
fur  une  CQnnojflance  profonde,  &  de  l'humanité,  &deVe(' 
prît  du  fiécle.  C'eft  particulièrement  aux  hommes  doués 
de  cette  dernière  efpèce  de  goût  qu'il  appartient  de  juger 
des  ouvrages  originaux.  Qui  n'a  qu'un  goût  d'habitude  man- 
que de  goût ,  dès  qu'il  manque  d'objets  de  comparaifon. 
Mais  ce  goût  raifonnè ,  fans  doute  fupérieur  à  ce  que  j'appelle 
goût  d'habitude ,  ne  s'aquiert,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
par  de  longues  études ,  &  du  goût  du  Public ,  &  de  l'Art  ou 
de  la  Science  dans  laquelle  on  prétend  au  titre  d'homme 
de  goût.  Je  puis  donc,  en  appliquant  au  goût  ce  que  j'ai  dît 
de  l'eiprit ,  en  conclurre  qu'il  n'eftpoîm  de  goût  univerfeÛ 
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'  L'anîqne  obfervation  qui  me  relie  à  faire  au  fujet  du 
gouc ,  c'efi  que  les  hommes  iîluïlres  ne  font  pas  toujours 
les  meilleurs  juges  dans  le  genre  même  où  ils  ont  eu  le 
plus  de  fuccès.  Quelle  efl,  me  dira-t-on,  la  caufe  de  ce 
phénomène, littéraire?  C'eft,  répondrai-je ,  qu'il  en  eft 
des  grands  Ecrivains  comme  des  grands  Peintres  :  chacun 
4'eux  a  fa  manière*  Mr.  de  Crébillon ,  par  exemple^  ex* 
primera  quelquefois  fes  idées  avec  une  force,  une  chà- 
jeur,  une  énergie  qui  lui  font  propres;  Mr.  de  Fontenelle 
les  préfemera  avec  un  ordre,  une  netteté  &  un  tour  qui 
lui  font  particuliers;  &  Mr.  de  Voltaire  les  rendra  avec 
,iine  imagination,  une  noblefle  &  uçe  élégance  continues. 
iOr,  chacun  de  ces  hommes  illullres,  néceilité  par  fon  goût 
à  regarder  fa  manière  comiçe  la  meilleure,  doit,  en  con* 
féquence^faire  fouvent  plus  de  cas  de  Thomme  médiocre 

Îui  la  faifit,  que  de  l'homurie  de  génie  qui  s'en  fait  une. 
)elà  les  jugements  différents  que  portent  fouvent  fjr  le 
inême  Ouvrage,  &  rEcrfvftin.çélébre,  &  le  Public,- qui^ 
fans  eflime  pour  les.; imitateurs,  veut  qu'un  Aut;eurToic 
lui ,&  non  un  autre.  '.  .    ':  , 

Auflî,  rho)DQinie  d'efprit  qui  s'eft  perfeftÎQnnë  le  goût 
dans  un  genre,  fans  avoir^  en  ce  même  genre,  ni  com* 
pofè ,  ni  adopté  de  manière ,  Urt^i}  communément  4e  goût 
plus  sûr  que  les  plus  grands  Ecrivains.  Nul  intérêt  ne  lai 
tait  illufion,  &  ne  l'empêche  de  fe  placer  au,poiot^d^vae 
d'où  le  Public  confidére  éc  juge  un  Ouvrage. 


IL 
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CE  quiplait  dans  tous  les  iiécles,  comme  dans  toua les 
Pays,'jellrçç..5u»Qn  txm^  i^  feéau^/Mii^ifiWi:  s'en 
former  une  idée  plusexafte  &  plus  précife,  peut-être  fau- 
ttoît-îl^eti  draqae  Aftj'ftTffême-w  chaque  "panie  d'un 
Art,  examiner :cevqutco«)ftirue.1e^beaw.  Pecet/examen, 
l'on  pourroit  facilement  déduire  Hîdéed'uri  beau  commun 
à  tous  les  Attfe  .^  à  toutes;  les  Sdeiices ,  dont  on  forme- 
rbit  enfuite  lldiée  abllraite  i  iSc  'géii^ale  du  beau. 


Dans  eé  mot  de  hilefprit^  fi  le  Public  atiît  réj:>îthéte 
dé  bc?tu  au  mot  A^tfprii ,  il  tie  fhut  cependartt  point  atta* 
eher  à  cette  épîthéte  l'idée  dé  ce  vrai  beau  dont  ort  tfi 
Jïôittt  eiKofe  doftné  de  définiiioti  nette.  Ceft  à  ceux  qin 
compôlVnt  dans  le  genre  d'agrément,  qu'on  dotine  pafd* 
tuliérerâetit  le  nom  de  bel  efprît  Ce  genre  d*elprît  eft 
très-différent  du  gcMe  îrtftruftlf.  L'inftruftîôn  éft  moîni 
atbitrhlrê.  ETlmpôttântes  découvertes  eti  Chytiiiê,  en  Pby- 
fiqué ,  en  Géométrie ,  également  utiles  à  toutes  les  Na* 
tions ,  en  Ibnt  également  eftîmées.  Il  n*en  éft  pas  aînfi  dû 
bel  éfprit  :  l'eftime  conçue  pour  ùtl  Ouvrage  de  ce  genre 
doit  fe  imodîfier  différemment  Chez  les  divers  Pfeuplei,  fe^ 
Ion  la  différence  de  leurs  mœurs ,  de  la  fbrtoé  dé  leur  Gou- 
vernement ,  &  de  l'état  différent  où  S'y  trouvent  les  Ara 
&  les  Sciences.  Chaque  Nation  attaché  donc  des  idées 
différentes  à  ce  mot  de  bel  ejprlt.  Mais ,  éomine  il  n'ezl 
l?ft  aucune  où  Ton  ne  compoft  des  Poëmes  ;  des  Romans^ 
des  Tragédies,  des  Panégyriques,  des  Hîllôîres,  (a)  dé 
ées  Ouvrages  enfin  qui  occupent  le  Leftéut  ftns  le  firi^ 
cuer,  il  n'eft  point  ai^ffide  Nation  oÛ,du'incfîhs  foUsuiS 
lutrè  riotii.  On  né  Cônnôîlfe^e  que  nôUi  dffigiions  pat  le 
mot  béle/pHL  ' 

Quiconque  j  éh  ces  divers  -genres,  n'tittëîHt  point  chéi 
nousàu  titre  dé  gém'é,  e^  compris  datts  Iftélàflfc  desbeaut 
élÎJrît^,'IÔri^ù'il  johiC  là  gi^Cè  &  l'élégailtie  de  la  dî<aion  à 
l'heureux  choix  des  Wéés.  Defpréàux  difoît ,  en  pàriààtdé 
l'élégant  Racine  :  Ce  n*^  qu'un  bel  efprlt  h  qui  j* ai  apprit 
i  faire  difficilement  des  vers.  Je  n'adopte  certainement  pas 
le  jugement  de  De(préaux.C^r  Racine  :  niais  je  crois  pou- 
voir en  concliftre  que  c*eft  principalement  dWjs  la  clarté, 
le  coloris  derexpreffion,.&;4ans  l'^rtd'expofer  fes  idées, 
que  confifte  le  bel  ef^it,  jau^uel  oli  ne  donne  le  nom  de 
beau ,  que  parce  qu'il  plait  &  doit  réellement  plaire  le  plus 

gébéfftleWêfït.  '     -     '  ^  y--  1  '  '':, 

Eti'  effets  fi ,  comme  )è  tëmarquts  Mn'  dé  ^ Vaugelas,  A 

C^)  ]é  né  M^  pM^V>b-céë^  'é^'i&e  iidii^àrtt^ct'è  Itiek  fttts  ^uct» 
Hiftoircs:  écrites  dan^  le  gehr&infi   it^es  effort» 'dVittendon ,  ne  peâf 

truétif-  rplli*<  nii(>   les    ^ttnaUfÂM     vent,  nar  m^&t»ei  mAin*  ••oliVv.;    An** 

fondes 
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eft  pliis  de  {ogës  dés  mots  que  des  idées;  &  fl  te^hommei 
fbnt,  en  général  ^  moins  fénfibles  à  la  jufleflfe  dVnfaifôti^ 
nement  qu'à  la  beauté  d'une  eiprelïioh  ^  (^)  t'eft  donc  à 
Part  de  bien  dire  que  doit  être  fpécifrlemem  attaché  le  ti^ 
tre  de  bel  elprit. 

D'après  cette  idée',  on  cotidura  {>etrt»écré  que  le  bel  6& 
prit  n'eft  que  IVt  de  dire  élégamment  des  riens.  Ma  té^ 
penfe  à  cette  concluiioh  ^  c'eO:  qu'un  Ouvrage  irufde  de  fend 
ne  feroit  qu'une  continuité  de  ftms  harmonieux  q^ut  n'6b< 
tieftdrbk  aucune  eflithe;  (O  &qu'aînfi  le  Publie  ne  dé- 
eôre  du  titre  de  bel  ci^ritquè  cieut  dô»nt  les  Ouvrages  font 
pleins  d'idées  grandes  ^  fines  ou  imérdlantes.  Il  n'éftau^ 
eune  idée  qui  nie  foit  dureflfeirt  du  bel  efprit,  û  Tofl  eic«- 
^te  cell^$^  quif  f»ppofant  mbp  d'études  pféKlftîriaîtes^ 
»e  peâveiirèwe  ffiiféë  à  la  pdrtée  des  gens  du  tiibnde. 
:•  Jô  Ae.  i!)î^écef!ds  donner  dans  cette  féponre  aucune  Plu 
tteittw  â  là  gtôiré.  des  Pbîlofopheé.  Le  gètite  |)hnôfopW-i 
^tlèf  dippoft  j  fans  ôoDtrôdit  ^  plu»  de  recherchés ,  plus  db 
nféditaifons^plusi  d'idées  profondes ,  &  même  tiH  genre 
àé  vîe>particirti(8r*  Dans  le  tiolonde  ^  on  appi'èrtd  à  bien  ex^ 
prtttier  fes  Héék  ;  mais  e'eft  dans  la  tétfaitë*  %d'ofi  \et 
^qùim.  On^fùittuè  Ittflnlté  d'obférvatîons  fur  les  cho^ 
ftfs;  &  rén'rt?€»'fiik/dans  le  Wdtfdè^  que  fuf  la  matiiéré 
de  les  préfôméT;  lies  Pbilôibplie»  dbivént  dôtic ,  qtîàtkt  i 
là:  pfi^fofîdtffli'âéSiidëes,  l'e^^brtetTiitf  les  beaux  è(>rït9( 
rùn^m  Qidff64^'cè9  àemi0fSfmit;âé  ^ite  &  d^éléganecr; 
que  les  conditions  néceflaires  porir  ifiéfîter  lé  titré  dePhU 


'llÔttMes^:lll«ffla«'feftf  #^al<^^     frfi^^.  En  effet,  pôut 


né  AiAf^iK^arà^if^  ftâeiTaUngà^^'^déré^itâëTeifflë^ 
dfe?Q[àePdê  gow^^^  pô^Èpfêîèfitbtotq^oatsféS  Idées 'ib«l 

*  W  Je  rapporterai ,  à  ce  fuiet ,  un    Jé^r  it  jouîr  ât  ces  plaifirs  eiUf' 
imirr de  MaHierbe.  "trenjtrïir  lîr    /*/?./..  Ahl  jmajfgwr;  téporimt 


la  raojrt  ;  f(^n  ÇopfelIèujp,,pput  l^ïaUierb^.jj  «*  «-'«•^«"/«•/f*.  ^tf- 

IjiQïîirer'  jilus-  de  f^.v e.uç:  &  d^^  v^Hfagti  V9tre  mduvoupyl*  %*!*»  ^ 

I!àrajdis.  Il  fe  ferVQÛ  d'exprefp  ,..  (O  Un  houune  ne  Ternie  plU^ 

ll?"Mftjs  «  JouqhjèsV M,(kfcripT  jp«ii?ieijîiut .çitdj. comme  , homme 

tien  faftè  :  'J£i6'  Inèk  i  dit  -  il  au  ma-  çf  efpri^t  I*our  avpijr  tf  i^  A^  Mid*}? 

lade,  vMT/  ftntiz^vus  un  fraad  gai  ou  un  Sooneft.  '             ' 
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im  afpeft  Agréable!  que  d*étude ,  pour  lés  diipôfer  de  ma- 
nière qu'elles  faflenc  la  plus  vive  imprellîon  fur  Tame  & 
l*efprit  du  Lefteur!  que  d'obrervacions,  pour  diftinguer 
les  fltuations  qui  doivent  être  traitées  avec  quelque  écen* 
due,  de  celles  qui,  pour  être  fenti es,  n'ont  befoîn  qued'ê- 
cre  pr^fencées!  &  quel  Art  enfin,  pour  unir  toujours  la 
variété  à  Tordre  &à  la  clarté,  &,  comme  dît  Mr.  deFon- 
teneWe^pour  exciterlacurhfitéderejprit^  ménager  fa  pa* 
rejfe^  ^  prévenir  foninc$nfiancel 

C'eftence  genre  la'difRculté  de  réuffir  qui  ^  fans  doute, 
eft  en  partie  caufe  dA  peu  de  cas  que  les'  beaux  Efprits, 
font  communément  des  Ouvrages  de  porxaifbnnement.  Si 
rbomme  borné  n'apperçoit  dans  la  Philofo^ie  qu'un  amas 
d'énigmes  puériles  &  myftérieufes,  &  s'il  hait  dans  les 
Philofophes  la  peine  qu'il  faut  fe  donner  pourries  enten- 
dre, le  bel  efpritne  leureft  guèresplus  favorable.  Il  hait 
pareillement  dans  leiffs.  Ouvrages  la  féchereile  &  l'aridit^î: 
du  genre  inftruftîf.  Trop  occupé  du  bienrécrjt ,  &  moins 
fenfible  au  fens  (d^^q\x^k  l'élégance  de^la-phrsife  ,  il  nere* 
connoit  pour  bien  penfé  quel^  idées  heureufeinentexpFk 
mées.  /La  moipdre  obfcurité  le  choque.*  Il  igtiorë  qu'unj! 
idée,  profonde,  avec  quelquef  netteté  qu'elle;/  fi^c  rendud^ 
ièri^  toujours  inintelligible  pourlecommim^^a^Leé^uiSi 
Jorfqu'on  ne  pourra  la>rédQir^  à  dw  propQCtî^îjs  extrêmes 
mc;nt  jQmples;  &  qu.'ilen  eflde  ces  idées  profondes  tormsk 
de  ces  eaux  pures  &  claires.,,  mais'  dont  l%pr$^nd^ur  tefr 
ait  toujours  la  limpidités    •  ',r  :  ,.,         ;    ,, 

.  ..D'ailleurs,  parmi  ces  beaux  eQ)rits,  il  ep  eft  quSj  fti 
CTpts  ennemis  de.laPhilofopbie,,:  aeç^^îÇiénp  ftontre  eil^ 
l'opinion^^e  Khonyme  borné.  Dupesjld'uttef^vanité.peBto 
<&ridicvdô,ilsadQptent^àjçet  égard,  l'erijeuppopplair^:'&î( 
f^s  filUme  pour  Ia.iufteflè,;la.force^  î^;prog)tiidteui:  &  la 
.  n^veauté  des,  penftes ,  ils  femblçnt  oublier  qUetJWt  ^ 
biea.dire!fupp.ofe  aé£eirai]:fimei2k.gu'ûajL^qùdque.choiè  à 

(/)/  I^^P  iie  plus  trifte ,  jpouir  (5"^<ïue  fupérieiir  qu'il'  foît  ré^i 

jqtficonque  he  s'exprime  pas  heu*  lémehc  à  ctxix  q^ile  'traitent  d'ifflt 

rejifement,,  .<liie,d'ôtr,e  Jijgé  par  bécille ,  ils'né  reformatent' poiif? 

dbs  beaux  où  des  démi^erprits.  On  leur  jugement;  il  ne  ^flbci  U^^ 

ne  lui  tient  point  compte  dé  JTei  jpVès  d'eux' que  pour.  ûh*fdt.'  ^     * 

Idées  ;  oirie  lufee  fiir  les  mots.  " *  ■::•  •  "    ; 
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dire  ;  &  qu'ftrifi»:  l'Ecrivain  élégânç-eljt  cotûpfr^bjbprav^ 
Jouaillier ,  donc  rhabîlecé  devient  inuidle  s'il  n'a;^()es  dian 
mants  à  moncer*   .    -  •  -  :  ■    ...^      j    '   ^i';  l'i*) 

r  Les  Savants  &  les  Philofophes,  aqpo^taire,U\^é^  t;pqiv 
eiieieFs  à  la  rçcb^rçhe  des  faits  ou  ^des  id^es ,- ignorent 
foavent,&  le6'b^^tésv&. les  ^difficultés  de  .lîart.rd'é-» 
crire.  Ils  font,  eni  cppféquence-,  pftu  jje^  cas  (iu  bel  çfig^îcj 
&  leur  méprià  injufte  pour  ce.  genre  d'erpcit^  eft  principal 
lement  fondé  fur. une  grande  înfenlîbiUté'pour  l'efpécQ 
d'idées  qui  entrent  dans  la  coQipoiJtion  des  ouvrages  de 
bel  efprit.  Ils  font  prefqixe  tous^,  pluf  ou  nioiiîs^.  fembte-t 
b}es  à  ce  Géomètre^  devant  qui  ron.failbitun'^Andcélogif 
de  la  Tragédie  d^lphigènie^  GejC  élçfge;  piqu(^  Ja -/r^^riQfit^.* 
ll:la  demande  ,0»  k.lui  prêterai  en  Uc^ueiques^ScéneSs 
&;  la  rend  j.en^difant  \Pour  moi  4  je  ne  Jais,  c^  qu\mH9Hm 
de  Jl  ieau  dans^.cipf  ^Qlivrage  ;  Jl'ffepro^iiveyrieft.  r  p  :  -^ 
Le  favaht  Abbé  de  Longuçrue  étoit;,  à  peu  près^  dans^ 
le^cas  de  ce  Géomètre  :  la  Poéfie.»'ay9it  point  ^ecjiar- 
mes  pour  lui;  il  mépriibic également  1« ^grandeur ^e  Gor-^ 
ipeille  &  l'élégance ^e  Racine;  il  avpùy.difoit-U,. banni 
$ous  les  Poètes  de  fa  Bibliothèque,  (^^  ♦  -  :..  .  ;;  ..,v[ 
; .  Poui;.  fènâr  égftleçvpnt  le  mérite,  ^  des  idées,  &  de  Ife^ 
preffion ,  il  faut  jr-eooame  les  Piaf  an  ^  Içs  Montaigne  v  le* 
Bacon,  les  MontefqjÇfcieu,.&.q<^)^ues^uns  de  nos  Philoior 

Î^hes,  quç  leur  Qipdelli6m'empôcfa&. de  nommer,  uni^c 
'art  d'écrire  à  l'aFC  de  bien  penferv'^ïniQn.rarp,,  &;.qu'ç^ 
pe  rencontre  que  d^ns  les.  bommçs  d'un  graiidr  génie*  1  -  t 
.;  Après  avoir  marqué  les  caufes  du  mépris  refpeâif  qu'ont 
lésions  pour  le§  laii^Fes! quelque?  Sayiib^i^  fiç .quelques beàu]$i 
efprits;  je  dois  indiquer  les  caures> du: mépris,  où  le  bel 
êfprit  tombe,  ^  d/p^  }QurnçllQme«it  tofs^er^  pktôl  que^ijou;; 

autre  genre: d':efprk4r  Ho" -^    /      . -^ 

Le  goût  de  notre  fiécle  pour  laPhilofoplîîe,  Ja.  remplit 
de  Diflèrtateurs ,  qui,  lourds,  communs  &  fatigants,  font 
Cependant  pleins  dVdmirâtion  pour  Ta  profondeur  de  leurd 


■*-^" 


.  (O  >9  n  y  a')  difoit  C£.m6me  ^  Gn^mpl^gU ,  ptr I>»p9rtiim,  QuU 

yy.^bbé  de  I^onguerue^-dcux  Qur  ,,  conque  9  lu  ces  deux  Livf8S,i| 

5»  vrages  fur  Hoinére.»  qjâ  valent  ,»  lii  umt  ce.quUl  y  a  de  bon  dani^ 

„  mipuxqu'yQm#fe.luiri^A.ijtte^;  le  ^  .HpOI^it)  »  .^  n^a  point  «ffuy^ 

„  premier,  c'eft  Ansiquitatts  //«•  ,,  Tennui  de  Tel  conter  à  àQtVÎàt 

,9  mric4t$  le  fécond,  c*eft  J^9m$ri  ^  dfb^ut* 

Ce 


49»  ÛE   UfiSP  RIT. 

Jttgefliëfitt.  Pâitxd  ce»  Diflèrtfttetin,  il  eti  ttt  (Jbi  i'expth 
iMlictrèsxinal ;  ils  te  foupçoniKnt;  ils  lavent  que  chacoa 
eft  juge  de  Télégance  &  de  la  clarté  de  rexpreffion,  & 
4u*K  t«c  éçtrd,  «  eft  Impoffible  de  doper  le  Public  :  ili 
fimt  donc  forcés,  par  riméréc  de  Itw  vanité ^  de  resofi' 
ter  au  dd^e  de  bel  ef^irlt,  pour  prêtera  celai  de  bon  éfprit* 
Conmiefit  ne  doimeroitm-ite  pas  la  préférence  à  ceder^ 
irièfAre?  lia  ont  ou!  diie  ^ue  le  bon  efprit  s'exprime 
Quelquefois  d*mie  ntanitira  obfcute  i  ils  fbntent  donc  qa*ed 
bortiaal  leurs  pfétMtiOfiii^ii  titre  de  bôtt  ef^r^  ils  pour- 
ront toujours  rejétter  l%ieptie  de  leurs  raifonnements  fof 
robTearfM  de  leurs  «tpreffious  ;  que  <!^eft  Tunique  &  sir 
Aïoyeii  d'échapper  à  la  oonviâion  de  fottifb  :  auffi  le  fai« 
fiflëm-ils' avidentem ,  en  fe  cachant,  autant  qu'ils  le  peu^ 
trente* eitt-itiêtttea,  que  le  déflut  de  bel  efprit  eft  le  M 
^roit  qu'ils  aient  au  bonefprit,  &qti*écrire  mal,  n'cftpii 
•ne  preuve  qu'on  penJe  bien» 

Le  jugement  de  pareils  hommea  ^  quelque  riches  oo 
pttM&nts  (/)  qtfite  foient  fouvcnt,  ne  fferôit  cependant 
aucune  hnpreffion  ftir  le  Public,  s'il  n*étoit  foiitenode 
l'autorité  de  certains  Pbilolbphes,  qai,  jalouse  comme lei 
béaiix  el|>rits  d^imè  eftime  exclufive ,  ne  îentem  pas  que 
fhkqoe|enre  différest  a  ft«  admirateurs  porticuliers;  qà'oû 
trouifie  par^tont  plus  de  lauriers  que  ide  tètes  à  couronner; 
^u'H  n^eft  point  de  Nation  qui  n'ait,  en  fi  difbofidon, 
fm  fonds  d'eftidie  fliffifant  pour  fttis&h^  à  toutes  {es  pré* 
tentions  des  hofflmes  iHirftref  ^  &  qu'enfin  tn  Infpirant  lé 
éégout  du  bel  e^Hty  on  arme  contre  tous  les  grands  Ecri- 
tains,  le  dédain  dé  ces  hontmes  bornés ,  qui ,  întéref» 
a  naéprifer  TeTpritr  comprennent  égaleasent  Ibus  le  noifl 
de  bel  iïfprit,  qui  ne  leur  eft  guèrea  ^us  connu,  &  les 
Savants,  &  lesFhilofophes,  &  généraiéniem  tontboauB# 
qui  peilft. 


<f)  £naéDéra]^  cesx^ui^ians  tent  à  U  téie  4es  lots;  Ui  to» 

luccès ,  ont  cultivé  les  Arti  &  les  droient  anéantir  le  genre  d'eftrit 

»eiencéi,ée¥iemiaat,«nMfMtAo.  «a  Ih  vTmt  pis  réu!?.  On  peut di- 

♦éf  aax  t>remfer»  pokm ,  lei  pfu§  re,  que ,  dans  les  Lescres  .conma 

éméin  eanemis  dés  Ctas  de  Lti-  dstts  la  Rsiiglôn ,  les  apoftats  dbtâ 

»^.  fous  le*  aéeriiry  lli'ia  aw>.  ks  fHas  gniads  par»eu«siiis. 
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CHAPITRE    VIL 

De  VEfprit  du  fiécU. 

CEtte  forte  d'cfprit  ne  contribue  en  rîen  à  Tavance» 
ment  des  Arts  &  des  Sçience$,  &  n'aurôic  aucune 
place  dans  cet  Ouvrage,  s'il  n*en  occupoit  une  très-grande 
dans  la  tête  d'une  innnité  de  gens. 

Par-tout  où  le  Peuple  eft  (ans  confidéràtion ,  ce  qu'on 
appelle  refprit  du  fiécle,  n'eft  que  Tefprit  des  |ens  qui 
donnent  le  ton ,  c'eft-à-dire ,  des  hommes  du  Monde  & 
de  la  Cour, 

.  L'homme  du  monde  &  le  bel  efprit  s'expriment  >  Tua 
Ce  l'autre,  avec  élégance  &  pureté;  tous  deux  font  ordit 
pairement  plus  fenfibles  au  bien  dit  qu'au  bitnpinfé  :  ce- 
pendant ils  ne  difenc  ni  ne  doivent  dire  les  mêmes  chô« 
les ,  (a)  parce  que  l'un  &  l'autre  fe  propofent  des  objets 
différents.  Le  bel  efprit,  avide  de  l'eftime  du  Public^ 
doit ,  ou  mettre  fous  les  yeux  de  grands  tableaux ,  ou  pré» 
tenter  des  idées  intéreflàntes  pour  l'humanité  ou  du  moins 
pour  (k  Nation.  Satisfait,  au  contraire,  de  l'admiratioa 
des  gens  du  bon  ton ,  l'homme  du  monde  ne  s^occupe 
qu'à  préfenter  des  idées  agréables  à  ce  qu'on  appelle  la 
^onne  compagnie. 

J'ai  dit ,  dans  le  fécond  Difeours ,  qu'on  ne  pQUVoic 
parler  dans  le  monde  que  des  chofes  ou  des  perfonnes; 
que  la  bonne  compagnie  eft  ordinairement  peu  inflruite  ; 
qu'elle  ne  s'occupe  guères  que  des  perlbn^es;  que  l'élogo 
eft  ennuyeux  pour  quiconque  n'en  eft  point  l'objet ,  Su 

Su'il  fait  bâiller  les  Auditeurs.  Audi  ne  cherche-c-on^ 
ans  les  cercles,  qu'à  malignement  interpréter  les  aétions 
des  hommes,  à  faifir  leur  côté  foible,  à  les  perfiffler,  à 
tourner  en  plaifanterie  les  chofes  les  plus  férieufes,  à  rire 
de  tout ,  &  enfin  à  jetter  du  ridicule  fur  toutes  les  idées 
contraires  à  celles  de  la  bonne  compagnie.  L'efprit  de  con* 

Il  ■  i—fci.— i— » 

(O  Mille  traies ,  agréables  dans    à  la  lecture.  Le  LUHuf^  dit  Boileau  ^ 
te  converfction ,  feroient  infipides    «««#  wttttre  à profbfpn MvirtiJim^itK 

y  Cq  % 
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ycrfatîon  fc  réduit  donc  au  talent  de  médire  agréablement, 
fe  fat-tout  dans  ce  fiécle ,  où  chacun  prétend  à  l'eTprit, 
&  s'en  croît  beaucoup;  où  Ton  ne  peut  vanter.lafupério- 
rité  d'un  homme,  fans  blefler  la  vanité  de  tout  le  monde; 
où  l'on  ne  dîftingue  l'homme  de  mérite  ,  de  l'homme  mé- 
diocre, que  par  l'efpécé  de  mal  qu'on  en  dit;  où  l'oneft, 
pour  ainfi  dire,  convenu  de  divifer  la  Nation  en  deux 
€laires;Tane,  celle  des  bêtes  ,&  c'eft  la  plus  nombreufe; 
l'autre,  celle  des  fotte,  &  l'on  comprend  dans  cette  der- 
nière :;ous  ceux  à  qui  l'on  ne  peut  refuler  des  talents^ 
D'ailleurs,  la  médifance  eft maintenant  ^unique reflburce 
qu'on  att-pouf  faire  l'éloge  de  foi  &  de  la  fociété.  Or, 
chacun  veut  fe  louer  :  foit  qu'on  blâme  ou  qu'on  approave, 
qu'on  parle  ou  qu'on  fe  taife ,  c'eft  toujours  fon  apologie 
qu'on  fait  :  chaque  homme  eft  un  Orateur,  qui,  par  fcf 
difcours  ou  fes  aftions,  récite  perpétuellement  fon  pané- 
gyrique. Il  y  a  deux  manières  de  fe  louer  ;  l'une ,  en  di- 
•fant  du  bien  de  foi;  l'autre ,  en  difant  du  mal  d'autruî.  Les 
Cicèron,  les  Horace,  &  généralement  tous  les  Anciens, 
plus  â^ncs  dans  leurs  prétentions ,  fe  donnoîent  ouverte- 
ment les  louanges  qu'ils  croyoient  mériter.  Notre  fiécle 
eft  devenu  plus  délicat  fiir  cet  article.  Ce  n'eft  que  parle 
mal  qu'on  dît  d'autrui  qu'il  eft  maintenant  permis  défaire 
fon  éloge.  C'eft  en  fe  moquant  d'un  fot,  qu'on  vante  in- 
direftement  fon  efprit.  Cette  manière  de  fe  louer  eft,  fans 
doute,  la  plus  dîreftement  contraire  aux  bonnes  mœurs; 
c'eft  cependant  la  feule  en  ufage.  Quiconque  dit  de  lui 
le  bien  qu'il  en  penfe,  eft  un  orgueilleux ,  chacun  lefiiit. 
Quiconque,  au  contraire,  feloue  par  le  mal  qu'il  dit  d'au- 
trui, eft  un  homme  charmant  ;  il  eft  environné  d'auditeurs 
reconnoiflànts  ;  ils  partagent  avec  lui  les  éloges  îndirefts 
qu'il  fe  donne,  &  ne  celTent  d'applaudir  à  de  bons  mots 
qui  les  fouftraient  au  chagrin  de  louer.  Il  paroit  donc 
qu'en  général  la  malignité  des  gens  du  monde  tient  moins 
au  déflein  de  nuire,  qu'au  défit  de  fe  vanter.  Auflî  l'in- 
dulgence eft-elle  facile  à  pratiquer,  non-feulement  à  leur 
égard,  mais  encore  à  réga.rd  de  ces  efprits  bornés,  dont 
les  intentions  font  plus  odiëufes.  L'homme  de  mérite  fait 
que  l'homme  dont x>OiJe. dit  aucun  mal,  eft^  en  général, 
un  homme  dont  on  ne  peut  dire  aucun  bien  ;  que  ceux 
qui  n'aiment  point  à  louer,  ont  communément  été  peu 
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loués  :  auflî  n'eft-îl  point  avîdé  de  leur  éloge;  H  fégardé 
la  fottîfç  comme  un  malheur  dont  la  fottife  cherche;  tou* 
jours  à  fe  vtn^QX.'  Qu'on  ne  prouve  aucun  fait  corifre  fhoii 
dîfoît  un  homme  de  beaucoup  d*efprît,  que  d'Ufffeun  oti 
en  dife  tout  le  mal  qu'ion  voudra  ^je  h'* en  ferai  pas' fàcbêi. 
il  faut  bien  que  chacun  s*amUfé.  Maïs,  fi  la  Pïiilôfophîè 
pardonne  à  la  malignité,  elle  .n*y  doit  cependant  î!)bînt  ap* 
plaudir.  C'eft  à  des  applaudîîïèniéiftts  îndifcrets  c^u'oii  doit 
ce  grand  nombre  de  méchants,'  qui,. dans  le  fond;  Ibnt 
(quelquefois  les  meilleures  gens  du  monde.  Flattée  dés  élo- 
ges' prodigués  à  la  malignité,  de  la  réputatton  tfeTprît 
qu'elle  donne,  ils  ne  favent.pas  afTez  eftimer  en  èuic  W 
bonté  qui  leur  eft  natarèlle;  ils  veulent  fe  rendre  redpu-" 
tables  par  leurs  bons  mots,  Ils-orit  malheureufement  afTe^j 
d'efprît  pour  y  réùflîr  :ils  deviennent  d'abord  méchanti 
Jîar  air,  ils  refirent  méchants  par  habitude. 
"  O  vous  donc  qui  n'avez  pas  encore  contrafté  cette  fû- 
Tiefte  habitude,  fermez  l'oreille  à  ces  louanges  données  à 
des  traits  fatyrîqués  auflî  nuifibles  à  la  fociété  qu'ils  y  font 
communs.  Confidérez  les  fources  impures  Qi)  d'où  fort 


— I 


■    (*)  L'un  médît,  parce  qu'il  eft  f  effet  de  l'expérience!  Ladéfhnce 

Ignorant  &  oifif;  l^autre^  parce  prématurée  eft  le  figue  certain  d'un 

qu^ennuyé  ,  bavard  ^  plein  d*hu-  cœur  dépra.vé  ;&  d'un  <  caraétérc 

meur  &  choqué  des  moindres-dé-  malheureux.  Qui  fait  ii  le. plus  in- 

ftuts,  il  eft  habituellement  malhcu-  fenfé  des  hommes  n'eft  pa^s  celui, 

Wux:c'eft  à  fon  humeur,  plus  qu'à  qui,  polir  n*étre  jamais  dupe  dô 

fon  efprit,  qu'il  doit  fcs  bons  mots  :  fes  amis,«s'expofe  au  fupplice  d'un* 

Fmcit  indîgnatio  verfum.    Un  troi-  méfiance  perpétuelle?  L'on  médit 

lîétne  eft  né  âttrabilaire  ;  il  médit  enfîn ,  pour  faire  montre  de   fon 

Itts  hommes  ,,parce  qu'rl  ne  voit  en  efprîf;  on  ne  fe  dit  pas  que  refpric 

Ipux  que  des  ennemis:  eh!  queUe  fatyrique  n'eft  querefpritdeceux 

douleur  de  vivre  perpétuellement  qui  n'çp  ont  point.   Qu'èft-ce  ,  efi 

avec  les  objets  de  fa  haine  !  Celui-  fefFèt ,  qu'un  ef^irit  qui  n'exifte  que 

•X\  met  de  l'orgueil  à  .n'être  point  par  les  ridicules  d'autrui?  &  qu'un 

jdupe;  il  ne  voit  dans  les  hx}mmes  talçnt  où  l'on  ne  peut  exceller  fui^s 

'que  des  fcélérats  ou  des  fripons  que  l'vUoge  dé  l'efprit  ne  devienne 

'déguifési  il  lé  dit,  '6t  fouvent  il  lafatyre du cceut? Comment s'enor- 

dit  vrai,  :  mais ,.  enfin  fil  fe  trompe  gueillir  de  fesfuccè&dans  un  genr« 

quelquefois.  Or,  je  demande  fi  l'on  où ,  fi  l'on conferve  quelque  vertu, 

n'^eft pas égatementdilpe,foit qu'on  on  cloit  diaque  jour  rougit  de  ces 

prenne  le  vice  pour  la  vertu  ou  la  mômes  bons  mots  dont  notre  và« 

vertu  pour  le  vice?  L'Age  heureux  nité  s'applaudit ,  &  qu'elle  dédsf- 

'€ft  celui  où  l'on  eft  la  dupe  de  fes  .gneroit  fi  eUe  étolc  j'cfince  à  pluâ 

•mis  &  de  fes  mattrefles.  Malheur  >'de  lumière? 

à  cslui  dont  U  prudence  u'sft  pu  ,'•...>               ,      .      .        ^ 

Ce  3 
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la  médUance.  Rappeliez- vous  quUndiiFérent  aux  ridicolèi 
d'un  Particulier ,  le  grand  homme  ne  s'occupe  que  de 
grandes  chofes  ;  qu'un  vieux  micbatu  lui  paroic  auÛi  ridi- 
cule qu'un  vieux  charment;  que,  parmi  les  gens  du  mon- 
de, ceux  qui  fonc  faits  pour  le  grand  le  dégoûtent  biencÔT 
de  ce  ton  moqueur  en  horreur  aux  autres  Nations,  (c) 
Abandonnez-le  donc  aux  hommes  bornés  :  pour  eux,  li 
snédifance  eft  un  befoin.  Ennemis  nés  des  efprits  fupé- 
rieurs,  &  jaloux  d'une  eftime  qu!on  leur  refufe,  ilsfih 
vent  que ,  femblables  à  ces  plantes  viles  qui  ne  germem 
&  ne  croiflent  que  fur  les  ruines  des  Palais,  ils  ne  peuvent 
s'élever  que  fur  les  débris  des  grandes  réputations;  aoffi 
lie  s'occupent-ils  que  du  foin  de  les  détruire. 

Ces  hommes  bornés  font  en,  grand  nombre.  Autrefoii 
l'on  n*étoit  envié  que  de  fes  pairs;  à  préfenc,  que  chacun 
afpire  à  l'efprit  &  s'en  croit ,  c'eft  prefque  le  Public  en 
entier  qu'on  a  pour  envieux  :  ce  n'eft  plus  pour  s'ioffaui- 
re,  c'eft  pour  critiquer  qu'on  lit.  Or,  parmi  les  ouvra- 

1res ,  il  n'en  eft  aucun  qui  puifië  tenir  contre  cette  difpo- 
itiôn  des  Ledeurs.  La  plupart  d'entre  eux  ,  occupés  à  It 
recherche  des  défauts  d'un  ouvragç ,  (ont  comme  ces  ani- 
maux immondes  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  Vil- 
les, &  qui  ne  s'y  promènent  que  pour  en  chercher  les 
égouts.  Ignoreroit-on  encore  qu'il  ne  faut  pas  moins  d'ef- 
prît  pour  appercevoir  les  beautés  que  les  défauts  d'un  ou- 
vrage; &  que,  dans  les  livres  ,  comme  le  difbtt  un  An- 
glois ,  //  faut  aller  à  la  cbajfe  des  idées  ^  Çf  faire  grand 
cas  du  livre  dont  on  en  rapporte  un  certain  nombre? 

Toutes  les  injuftices  de  cette  efpéce  font  un  effet  né- 
ceflTairede  lafottife.  Quelle  dilTérence,  à  cet  égard,  entre 
la  çpnduite  de  l'homitie  d'elbrit  &  celle  de  l'homme  borné? 
let  premier  profite  de  tout.  Il  échappe  fouvent  aux  hommes 
médiocres  des  vérités  dont  le  Sage  fe  faifit  ;  l'homme  d'eiprit 
qui  le  fait ,  le^écoute  fans  dégoût  :  il  n'apperçpît  communé- 
ment dans  la  converfation  que  ce  qu'on  y  dit  de  bien,  & 

0>  Ce  nVft  qu*en  France  &  dans  un  Ecrivain  iilnftre ,  un  célèbre  Ar- 
ia bonne  compagnie  qu*on  cite,  tifte,  un  habite  Manuraétorier^ne 
comme  homme  d*e(>rit,  Thomme  noni  enlevera-t->tl  jamais  an  bom- 
.à  qui  on  refufe  le  fens  commun,  me  du  bon  ton.  Or ,  quel  efprii 
AuOi,  récraoger,  toujoun  pr^t  à  que  celui  dom  aucime  Maiioa  aa 
BODS  enlever  un  grand  Général,  veuti 
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rbomtne  iné4iocre  que  ce  qu^on  y  ditde  maloude  Ridicule. 
Perpétuellement  averti  de  Ton  ignorance,  l!homipDed?ef- 
prit  sUnftruit  dans  prefque  tous  les  livrer  ;  trop  ignqranç 
&  trop  vain  pour  fentîr  le  befoin  de  s'éclairer,  rhpinmç 
borné,  au  cpn traire,  ne  trouve  à  a'inftruire  dans  auçua 
des  Ouvrages  de  fes  Contemporains;  & ,  pour  dire  mo* 
deftement  qu'il  fait  tout,  le»  livres,  dit-it,  ne  lui  f^^nr 
pent  rien  ;  (^)  il  va  m6me  jufqu'à  foutenir  we  toi^C'  i 
été  dit  &  penfé;  que  l^s  Auteurs  ne  fout  (^x^  fe  i^^jjjiter^ 
&  qu'ils  ne  différent  entre  mi^  que  dans^  la  m^^ér^  df 
s'exprimer.  0  envieux!  lui  diroit-on,  eli^a  aux  Aucien| 
qu'on  doit  rimprimer|ç,  rHorloge^e,j6s  Qlaoe^,  ief 
Fompes  à  feu?  Quel  autre  que  Newton  â,dans  le^fiéclç 
dernier,  fixé  les  loix  d#  la  pefanteur?  y£leâriçiti,D^ 
tipus  pfire*t^le  pa^  tous  les  jours  une  infinité  de  ph^nor 
mènes  nouveaux?  II  n'elt  plus,  félon  t;oi,  de  découvert 
tes  à  faire.  Mais^.dsnsla  Morale  même  &  daas  Ia,t!oIitîf 
que ,  où  l'on  devroit  peut-être  avoir  tout  4ici»  V^pî^  4^ 
terminé  l'efpéce  de  luxe  &  de  çomn^rce  le  plus  avaxi^r 
geuxà  chaque  Nation?  en  a«>t-rbu  fixé  les  l)(^es?a.rt«oi^ 
découvert  le  moyen  d''en;retenir  i  lafoisdansweNariou 
l'efprit  de  commerce  &  )'e(prit  militaire?  a-^t^quindi^^ué  l^ 
forme  de  Gouvernement  la  plus  prqpre  à  rendre  les  boui^ 
mes  heureux?  a-t-on  feulement  fait  le  Roman  d'une  bonne 

îégîflatîon ,  CO  telle  qu'on  pourrOît',~îna  tôfe  d\ine  06' 

--   •  ■        -  -  -    -•    ■    •    -  -  *-  -'--    ^  ■  i  -"^ •    -^ 
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(i)  Le  Savant,  dit  le  Proverbe  Od  rtconte;  d'unes jfille.  ea  r^pxi- 

^erûin,  r«ic  &  •'enqulert;  maisTip  tation  de  faiotetft,  quîella  9A(G>ic 

Ignorant  ne  (aie  pat  inii&e  de  quoi  It^.  ioiimécl  emiéircs  en  Dt^ifiin. 

«'enquérir.  L*Evêq«e  le  Caic,  il  va.la  voiri 

(O  On  n*enfiend  pas  même ,  eu  QiiêBfs  f$mt  dépc  hx  hngnât  priértf 

ce  genre»  les  principes  qu'on  xér  mnsqutUis.  ^tatti 4^fêQr$z  i»s.  ipmtf 

l^étc  tous  les  jours.  Pnàir êtrécémr  méss r. Je jré^iceoinon  Pjttât »  hii  djpt 

ptmfer  eft  un  aztome.Totttle  monde  la  fllle^  :  Ig  Bater^  r  neprend  ll&vûr 

en  Caîc  les  mots  ;  peu  d'hommes  eu  que ,  êJLlfAnÂëiùt^énrêXcatintt 

favent  le  feni.  Qui  l'appereevrok  friàreimsii  mfHumi'^tfKtt.^ifimf 

dans  toute  Ton  étendue »aur oit ré<-  4êf,diu  O!  Monieigneur^  q^iefties 

foltt ,  par  l'application  de  ce  priUr  idées.  '  de  ia  ann<ieur  ^  de  la  puKf- 

cipe ,  ie problême  d'une légiflatiom  farïce v  de  la  bonté  de  Dieu,  renr 

parfaite.  Que  de  chofes  pareilles  fermées  dans  ces  deux  feuis  mocs^ 

on  croit  favoir,  fit  qu?oa  «épéce  P«r«rM|^«r5BD'Voiiàpour  uaetti- 

sous  les  jours  Oms  les  énieudrei  naine- de  méditation.. .     .  û . ..,/,' 

Quelle  Ognificatioa  différente ,  lei  .    J'en  pourirois'  «dire  AutAtat  eeiw 

Manies  mots  n'ont-ilt  pu  daai  dif  tains  pirbresbesi  le  les  compare  à 

veifts  bouches I  .                    <  ..  dkt  écJievftMiK<siflél;«ailfaMa 

Ce  4 
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lonîe/rétabtir  fur  quelque  Côte  défertè  de  T Amérique? 
'  Le  tètns  a  faîr,  dans/cTiaque  (îécîe  ,  préfent  de  quel- 
quefô'vérîtés  aux  hommes;  maïs  il.  lui  refte  encore  bien 
aéï^dons  à  hpiis'  ferrè^  Pon  peut^donc  kquérir  encore 
ttïe  infinité  d'idées  nouvelles.  L'axiome  prononcé,  que 
Toiii  èfi  4it  & penff^  flR  donc  nn'axiojne  faux,  trouvé 
d'âbOîd  ï>ar  Tigriorance ,  &  répété  depuis  par  Tenvie.  Il 
ïi'èft  point  de  moyens  que  Tenvieux,  fous  rapparence  de 
la  jriftjèe,  Remploie  pour  dégrader  le' iriërîte.  On  fait, 
par  eiiemple,  qu'il  n'eft  point  de  vérité  îfolée;  que  toute 
idée  nouvelle  nint  à  quelques  idées  dëja  connues,  avec 
îéfq^felleselle  ;a  Héceflaîrement  quelques  reflêmblances: 
t'éft  çepéhdanf'<5e' CCS  reflêmblances  que  part  Tenvie, 
pour;  accufer  j^ôuj^nèlléftient  dé  plagiat  les  hommes  illuC 
tfés,  nos  Cbntemporaîtîs  r^/}  lorfqu'ellè  déclame  contre 
1rs  plagiaires  ,*  <f  èflf'i^fié-eHe ,  pour  punir  lejs  .larcins  lirté- 
taîres-fi'  venger  le  Public.  Mais,  tù?  rép6ndi-oît.on ,  (î  ra 
né  C6tifaîtoîs' qiie  l'intérêt  public,  tes  déclamations  fe- 
Tbtent- moins  vives;  tu* ferttîrois  que; ces; plagiaires,  fafis 
doute ,^mdîh^çTliroâbles  que  les  ^çiis  de  génie,  font  ce- 
pendant .très-ûttfe^  au  Pdblîc  ;j"  qu'un'  l)'ôri  ouvrage ,  pour 
être  générrfleraent  tonnu,-  doit  avoir  été  dépecé  dans  une 
infinité' d'ouvrages  lfn?(îîp'cres.        /      '"  ' 


t    l.lll    I         1     .      ■     ■  M   ^  I     ^  ■  ■     I 


«n  boHr.?,oacB  peut  dévider  toute  découverte^ii  faire  ,  &  dont  rhon- 

la  Morale  &  la  Politique;  mais  il  neur  appartient  en  çncier  au  Piii* 

faut ,  à  xct  ouvrage ,  employer  des  aofophe  AorIoi».  C^eft  l^envie  fealc 

maint  bletiadr-oltesi,  ..                  '  <i'ui  nous  fait  trouver,  dans  les  Ai^- 

.  :  (;/)  «ou»  le  nom  d*aiiroiir  ^  Hé-  iciensV^toutès  les  découvertes  mo- 

fiode,  jfctfarxdmple,  nobsdoûne  ^  ft  de/nes.  Une  phrafe  vuide  de  fensj 

çeu  prèy ^  ridée-  dé  rattraâioi) $  ou  ,  du rmoini,  .*înitttellîgiWe  avant 

fiTiii,  datis  ce.  P»ë*B!^  ce  n'étoit  ce«rdtfcow\rerfes,  ftiffit  pour  fairs 

agb'iifferidtté'-Vj||PBe:.s;«lk.^(l,  au  xirieii^  plagiat.   On  ne  fe  dit  pas 

^à>iiii^ire,4aa&jrturilo»^le.ierul^  tqiVappefcevciir  dans   un  ouvrage 

Xsx^àt  oo«ibijiitf«^»«âBV4e^v€aIeul8  tin4)fiiiGipé  que  perfonne  n*y  avoit 

jîèWvtfâUJPT-t^wv^-  e^neft-wdàoc  Jéncoreapperçu,  c'eft  proprement 

t^Uhnefiteur.  Ce  que  'fé  à\è  da^Ielirp  faire  une,  découverte  ;  que  cette 

•fônci  jelé'disi/égaleipertfcdeLodte.  découverte "fiippofe  ,   du  moins, 

•ïiorfqu'Ariftote  a  d'uri Nrèi/ tfi  ih  'dans  «elui  quia**  faite,  un  grand 

éimHuStwquêâ  àotuypHiês^yfiHritim  nombre    d!obfermions  qui   me* 

-finpi^H  ll>a^ia6éaclio(it{ deÙBiaôrnetit  aoieiit  A*  ce  principe;  6c  qu'enfin 

pas ,  à  cet  axiomeviesmêiôes  idées  jceliii  -qni>  railbmble  un  grand  nom»' 

^us  ^r^iiooko^  iOeiiteidéen^étèit ,  ht&. d'idées  fous  Je  même  point  de 

Aom  an  plusl,  t(aps:^lètiHiilorâ!âie  viiav^e^^V  b&mme  de  génie  &  ui 

<kéOY*  xyû  '  Vàli^ierccvancsL ,  d'iu»  inventeur. 
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Eti  eflfetf ,  fi  les  Particuliers  qui  cotnpôfent  là  focîété , 
doivent  fe  ranger  fous  plufieuHs  clafles ,  qui  toutes  ont, 
pour  entendre  &  pour  voir,  des  oreilles  &  dés -yeux  dif- 
fér-ents,  il  eft  évident  qiie  le  tnênie  Ecrivain,  quelque 
génie  qu'il  ait,  ne  peut  également  leur  convenir;,  qu'il 
faut  des  Auteurs  pour  toutes  les  clafles ,  *C^)'  deé  Neu- 
ville pour  prêcher  à  la  Ville ,  &  des  Bridaine  pour  les 
campagnes.  En  Morale ,  comme  en  Politique,  certaines 
idées  rie  font  pas  univerfellemerit fentîes ,  &  leur  évidence 
îj'eft  point  conftatée,  qu'elles  n'aient,  de  la  plus  fublîme 
Philofophiè,dëfcendu  jiifqil'à  la  Poéfie;*  ide  la  Poéfie, 
jufqu'auîÉ  Pont-neufs  :  ce  n'eft  ordinairement  que  dans 
cet  înftànt  ftul  qu'elles  devrennent  aflèz  communes  pour 
^Cre  utiles.  ^      ' .  .       : 

'  Au  refte  ^  cette  envie ,  qUî  prend  fl  (buvent  lé  ii'ùtà  de? 
juftîce,  &  dont  perfonne  n^éft  entièrement  exempt,  n'éft 
îe  vice  d'aucun  Etat.  Elle  n'eft  ordinaîrenlèrit'aftîve  & 
dangereufe  que  dans  des  hbrtitne's  bornés  &  vains.  L'homme 
fupérîeur  a  trop  peu  d^objets  de  jaloufie,  &  les  gens  du 
monde  font  trop  légfers ,  pour  obéir  long-téffis  au  mêma 
fentiment  :  d'ailleurs,  ils  ne  haïflent  point  le  mérite,  & 
fur-tout  le  mérite  littéraire;  fouvent  même  iVs  le  proté- 

fent  :  leur  unique  prétention,  c'eft  d'être  agréables  & 
rillants  dans  la  converfation.  C'eft  dans  cette  prétention 
qu&  cotlôfté  prt)premént  l'^fprît-  du  fiécle  :  lauflî  n'eft-il 
rîen  qu'on  n'îmagîne  pour  échapper,  en  ce  grâre^  au  re- 
proche d'infipidité. 

t  Une  fetnme  de  peu  d'ef^t  paroît  entièrement  occupée 
de  fpn  chien  ;  elle  ne  parle  qu'à  lui  ;  l'orgueil  des  audi- 
teurs s'en.  offenTe;  on  laltaxê  dïîmpertinence  ;)on  a  tort. 
Elle  fait  qu'on  eft  quelque  chofe  dans  la  fociété ,  lorf- 
qu'on  a  prononcjé  tant  de  mots,^  (i&)  qu'on  a  fait  tant  de 
geftes  &  tant  de  bruit  :  l'occupation  de  fon  chien  eft  donc 


,0f)  Je  rapporterai ,  à  ce  tu]èt ,  un  prend  l'Auteur  :/*  «#  fais  rien  peur 

faîtaflrezplaifam.  Un  homme  Te  fui-  Paris,  Dès  qu'un  de-mesOnvrageseJf 

foit  un  jour  préfenter  à  un  Magif-  imprimé,  f  en  envoie  réditio»  en  ^mé' 

trat ,  bo«ira«  éé^  beaucoup  d'e fprk.  rifme  ,*  /«  j»»  cempefi  qmè  pçur  Iss  C^ 

QiiefaiNS'Vous  ?  lui  demanda  le  Ma-  henies, 

gifti-at.  y#  fitirdes livres ,  répondit-  ;  (B)  C'eft  à  ce  fujet  que  les  Pér- 
il. Mais  oveêH  de  us  livres  ne  m*efi  fans  AXCcnt^y entends  le  bruit  de  là 
€U€er$  parvenu  f  Je  le  creis  Htu  ;  re-  me$le  ,•  mais  je  99  veisfas  la  farine. 
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moins,  pour  elle*,  un  amufement,  qu*an  moyen  de  ctdier 
fa  médiocrité  ;  elle  eft,  à  cet  égard,  très-bien  confeillée 
par  Ton  amour-propre,  qui,  pour  le  momeac,  nous  ùi% 
prefque  toujours  tirer  le  meilleur  parti  de  notre  fottife. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  Tef* 
prit  du  tiécle;  c'eft  qu'il  eft  facile  de  fe  le  repréfenter 
fous  une  image  fenfible.  Qu'on  charge,  pour  cet  efièt,  an 
Peintre  habile  de  faire ,  par  exemple  ,  les  portraits  allé*» 
goriques  de  l'efprit  de  quelques-uns  des  ôécles  de  la  Grèce, 
&  de  l'elprit  aébuel  de  notre  Nation.  Dans  le  premier 
tableau ,  ne  fera-t-il  pas  forcé  de  repréfenter  l'efprit  foui 
la  figure  d'un  homme,  qui,  l'œil  fixe,  l'ame  ablbrbée  dans 
de  profondes  méditations,  refte  dans  quelqnes-unes  de$ 
attitudes  qu'on  donne  aux  Mufea?  Dans  le  fécond  tableau, 
ne  fera-t«Jl  pas  nécefDté  à  peindre  l'efprit  fous  les  traits 
du  Dieu  de  la  raillerie,  c'eft-à-dire,  fous  la  figure  d'ua 
homme  qui  confidére  tout  avec  un  ris  maUn  &  un  œil  mo* 
queur?  Or,  ces  deux  portraits  fi  différents,  nous  donner 
îoient  aflez  exactement  la  différence  de  l'efprit  des  Grecs 
au  ndtre«  Sur  quoi  j'obferverai  que,  dans  chaque  fiécle, 
un  Peintre  ingénieux  donneront  à  l'efprit  une  phyfsonomie 
différente  ;  &  que  la  fuite  allégorique  de  pareils  portraici 
feroit  fort  agréable  &  fort  curîeufe  pour  la  poftérité ,  qui, 
d'un  coup  d^œil ,  jugeroit  de  Teftime  ou  du  mépris  que, 
dans  chaque  fiécle ,  l'on  a  dû  accorder  à  l'eiprit  de*  cin^ 
que  Nation. 


e  H  A  P  I  TR  E    VIIL 

De  FEfprU  jujie.  (a) 

POur  porter,  fur  les  idées  &  les  opinions  diffîrentes 
des  hommes,  des  jugements  toujours  juftes,  îlfaudroit 
être  exempt  de  toutes  les  paillons  qui  corrompent  notre 


tm 


(«)  Dans  un  (èra  étendu  ,refprîr   dans  ce  Chapitre  :  je  prends  Ici  C0 
jvfte  feroit  l'eiprit  uhlverfel.  II  ne    mot  dans  raccepcioa  la  uivi 
s'asit  point  de  cette  fj^te  d'eQprk   naae. 
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jagement;  il  fkudroic  avoir  habituellement  préfentes  à  It 
snémoire  les  idées  dont  la  connoifBince  nous  donneroic 
celle  de  toutes  les  vérités  humaines  z  pour  cet  effet,  il  fau^ 
droit  tout  favoir.  Perfonne  ne  fait  tout  :  on  n^a  donc  VeC- 
prit  juile  qu'à  certains  égards. 

Dans  le  genre  dramatique,  par  exemple,  l'un  efl;  bon 
juge  de  l'harmonie  des  vers ,  de  la  propriété ,  de  la  force 
.de  l'expreflion ,  &  eniSn  de  toutes  les  beautés  de  ftyle  ; 
mais  il  ell  mauvais  juge  de  lajufteflëdu  plan.  L'autre,  au 
contraire ,  eft  connoiflèur  en  cette  dernière  partie  ;  mais 
il  n'efl:  frappé  ni  de  cette  juileflè,  ni  de  cet  à  propos,  ni 
de  cette  force  de  fentiment  d'où  dépend  la  vérité  ou  la 
faufleté  des  caractères  tragiques ,  &  le  premier  mérite  des 
pièces.  Je  dis  le  premier  mérite ,  parce  que  l'utilité  réelle  , 
&,  parconféquent,  la  principale  beauté  de  ce  genre ,  con- 
fifte  à  peindre  fidèlement  les  effets  que  produifent  fur  nous 
les  paffions  fortes. 

On  n'a  donc  proprement  de  juftefle  d'efprit  que  dans  les 
genres  fur  lefquels  on  a  plus  ou  moins  médité. 

On  ne  peut  donc ,  Ikns  confondre  le  génie  &  l'efpric 
étendu  &  profond  avec  l'efprit  jufte ,  s'empêcher  d'avouer 
<jue  cette  dernière  forte  d'efprit  n'eft  plus  qu'un  efprîc 
Aux,  lorfqu'il  s'agit  de  ces  propofitions  compliquées,  où 
la  vérité  eft  le  réfultat  d'un  grand  nombre  de  combinai- 
fons;  où,  pour  bien  voir,  il  faut  voir  beaucoup;  &  où 
la  juftefle  de  l'efprit  dépend  de  fon  étendue  :  aufii  n'en- 
tend-on  communément  par  efprif  jpfie ,  que  la  forte  d'ef* 
prit  propre  à  tirer  des  conféquences  juftes  &  quelquefois 
neuves  des  opinions  vraies  ou  fauflês  qu'on  lui  préfente^ 

Conféquemment  à  cette  définîrion ,  l'efprit  jufte  contri- 
bue peu  à  l'avancement  de  l'efprit  humain  :  cependant  il 
mérite  quelque  eftime.  Celui  qui ,  partant  des  principes  ou 
des  opinions  admifes,  en  tire  des  conféquences  toujours 
juftes  &  quelquefois  neuves,  eft  un  homme  rare  parmi  le 
commun  des  homines.  Il  eft  même,  en  général,  plus  ef- 
time des  gens  médiocres,  que  ne  le  fera  l'efprit  fupérieur, 
qui ,  rappellant  trop  fouvent  les  hommes  à  l'examen  des 
principes  reçus,  &  les  tranfportant  dans  des  régions  in- 
connues, doit  à  la  fois  fatiguer  leur  parelle  &  blefler  leur 
orgueil. 

Au  refte  »  quelque  juftes  que  foient  les  conféquences 
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qu'pn  tîre,  ou  d'un  femîment,  ou  d'un  principe,  je  dîf 
que ,  loin  d'obtenir  le  nom  d'efprit  jufte ,  l'on  ne  fera  jV 
mais  cité  que  comme  un  fou ,  fi  ce  fenrîment  ou  ce  prin- 
cipe paroit,  ou  ridicule,  ou  fou.  Un  Indien  vaporeux 
f'étoît  imaginé  que,  s'il  piffbit,  il  fubmergeroît  tout  h 
Bîfnagar.  En  conféquénce,  ce  vertueux  Citoyen,  pré- 
férant le  falut  de  fa  Patrie  au  fien  propre  ,  retenoît  tou- 
jours fon  urine;  il  étoît  prêt  à  périr,  lorfqu'un  Médecin, 
homme  d'efprit,  entre  tout  effrayé  dans  fa  chambre  :JVir- 
fingue^  (¥)  lui  dit-il,  <^  en  feu;  ce  tt*efi  bientôt  qu'un 
monceau  de  cendres  :  bdtez-vous  de  lâcher  votre  urine,  A 
ces  mots ,  le  bon  Indien  pifle ,  raifonne  jufte ,  &  paflTe 
pour  fou.  (c) 

Si  de  pareils  hommes  font  généralement  regardés  comme 
fous,  ce  n'eft  pas  uniquement  parce  qu'ils  appuient  leur 
raîfonnement  fur  des  principes  faux,  mais  lur  des  princi- 
pes réputés  tels.  En  effet,  le  Théologien  Chinois,  qui 


(y)  Capitale  duBifnagar. 
(O  l^s  efprics  jaftes  pouvoient 
regarder  Tufage  où  Ton  étoic  autre- 
fois de  décider  de  la  juftîce  ou  de 
rinjulHce  â*une  cattfe^  par  la  voie 
des  armes ,  comme  un  uûige  très- 
bien  établi.  Il  leur  parotffbitl^  con- 
féquénce jufte  de  cçs  ôlqwx  propofi- 
f  ions  :  Rien  n* arrive  fut  par  V ordre 
diDieu ,  &J>ieu  nepeutpaspermtffr^ 
Tinjuftice,  **  S'il  s'élevoit  une  dif- 
pute  fur  la  propriété  d'un  fonds , 
fur  l'état  d'une  perfonne;  fi  le 
droit  n'étok  pas  bien  clair  de  part 
&  d'autre ,  on  prenoit  des  cham- 
pions pour  l'éclaircir.  L'Empe- 
reur Othon  vers  l'an  968.  ayant 
confttjté.les  Doéteurspour  favoir 
fien  ligne  direfte  fa  repréfenta- 
tîon  devoir  a  voir  lieu ,  comme  ils 
étotent dé  différents  avis,on  nom- 
ma deux  braves  pour  décider  ce 
point  de  droit  :  l'avantage  étant 
demeuré  à  celui  qui  foutenoit  la 
repréfentation,  l'Empereur  or- 
\^  donna  qu'elle  eût  lieu  à  l'avenir. 
Mémoires  de  V Académie  des  Infcrip^ 
fions  &  Belles-Lettres ,  tonte  XV. 

Je  pottrrols  citer  encore  ici  d'a- 


près  les  Mémoires  de  l'Académie 
desinfcdptions  «beaucoup  d'autres 
exemples  des  diflTé  rentes  épreuves, 
nommées ,  dans  ces  tems  d^gnoran- 
<^e  »  jugements  de  Dieu,  Je  me  borne 
donc  à  l'épreuve  par  l'eau  froide, 
qui  fe  pratîquoit  ainfî  :  ''Après  quel- 
ques oraifons  prononcées  furie 
patient,  on  lui  iioit  la  main  droi- 
te avec  le  pied  gaturbe ,  &  la  mais 
gauclie  avec  le  pied  droit,  &dans 
cet  état  on  le  jettoit  à  l'eau: sMI 
fumageoit,  on  le  traitoit  en  cri- 
minel; s'il  enfonçoit,  il  étoitdé- 
claré  innocent.  Sur  ce  pied-là,  il 
devoit  fe  trouver  peu  de  coupa- 
bles, parce  qu*uû  homme  ne  pou- 
vant faire  aucjin  naouvement,  & 
fon  volume  étant  fupérîeuràim 
égal  volume  d*eau,  il  doitnéceP- 
fairement  enfoncer.  On  n'igno- 
roit  pas ,  fans  doute,  an  principe 
de  ftatique  auffi  fîmple ,  d'une  ex- 
périence fi  commune  ;  mais  la 
fimplicité  de  ces-tems-là  attea- 
doit  toujours  un  miracle ,  qu'ils 
ne  croyoient  pas  que  le  ciel  pOt 
leur  refufer  pour  leur  faire  con- 
noitrelavéricé.  Ibid* 
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prouve  les  neuf  încarnatîotis  dé  Wîfthnou ,  &  le  Muful- 
man,  quî,  d'après  rAlcoran.,  foutîent  que  la  terre  eft  por- 
tée fur  les  cornes  d'un  taureau ,  fe  fondent  certaînement 
Ibr  des  principes  auffi  ridicules  que  ceux  de  mon  Indien  ;• 
cependant  l'un  &  l'autre  feront,  chacun  en  leur  Pays ,  ci- 
tés comme  des  gens  fenfés.  Pourquoi  le  feront-ils?  G'eft 
qu'ils  foutiennent  des  opinions  quî  font  généralement  re- 
çues. En  fait  de  vérités  relîgîeufes ,  la  raifon  eft  fans  force 
contre  deux  grands  Mîflîonnaires,  l'Exemple  &  la  Crainte. 
D'ailleurs ,  en  tout  Pays ,  les  préjugés  des  Grands  font  la 
loi  des  petits.  Ce  Chinois  &  ce  Mufulman  pafleront  donc 
pour  fages,  uniquement  parce  qu'ils  font  fous  de  /a  folie 
eommune.  Ce  que  je  dis  de  la  foh'e ,  je  l'applique  à  la  bê- 
tife  :  celui-làf  feul  eft  cité  comme  bête  qui  n'eft  pas  bêtt 
de  la  bêtîfe  commune. 

Certains  villageois ,  dît-on^  bâtiflent  un  pont  :  ils  y  gra- 
vent cette  înfcriptîontLE  présent  pont  est  fait 
ici;  d'autres  veulent  retirer  un  homme  d'un  puits  dans  le- 
quel il  étoît  tombé ,  ils  lui  paflent  au  cou  un  nœud  cou- 
lant, &  le  retirent  étranglé.  Si  lesbêtîfes  de  cette  efpéce 
doivent  toujours  exciter  le  rire,  comment,  dîra-t-on,. 
écouter  férieufement  les  dogmes  des  Bonzes ,  des  Brach- 
manes  &  des  Talapoins?  dogmes  auffi  abfurdes  que  Tint 
eription  du  pont.  Comment  peut-on,  fans  rire,  voir  les 
Rois,  les  Peuples,  les  Mîniflresj&mêm^les  grands  hom- 
mes^ le  profterner  quelquefois  aux  pieds  des  Idolejs,  & 
montrer,  pour  des  fables  ridicules,  la  vénération  la  plus 
profonde?  Comment,  en  parcourant  les  voyages,  n'eft- on 
pas  étonné  d'y  voir  l'exiftence  des  forcîers  &  des  magi- 
ciens auffi  généralementreconnue  que  l'exiftence  de  Dieu , 
&  pafler,  chez  la  plupart  des  Nations,  pour  auffi  démon» 
trée?  Par  quelle  raîfon  enfin  des  abfurdités  différentes, 
mais  également  ridicules,  ne  ferQÎent-elles  pas  fur  nous  la 
même  impreffion  ?  C'eft  qu'on  fe  moque  volontiers  d'une 
bêtife  dont  on  fe  croît  exempt;  c'eft  que  perfonne  ne  ré- 
pète ,  d'après  le  villàç:eors,  lepréfent  pont  eft  fait  ici;  & 
qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  lorfqu'il  s'agit  d'une  pîeufe  abfur- 
dîfé.  Perfonne  i^e  fe  croyant  tout-à-faît  à  l'abri  del'igno- 
rance  qui  la  produit ,  on  craint  de  Tire  de  foi  fous  le  nom 
d'autruî. 

Ce  n'eft  donc  point  ^^n  général ,  à  rabfurdicé  d'un  rai-^^ 
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Ibnnemettt  ^  mtis  à  rabfimiité  d'une  certaine  efpëce  de 
nifonnemenc  9  qa'on  donne  le  nom  de  bécile.  On  ne  peot 
donc  entendre  par  ce  mot ,  qu'une  ignorance  peu  com- 
mune* Attifi  donne-t-on  quelquefois  le  nom  de  béte  à  ceux 
même  auxquels  on  accorde  un  grand  génie.  La  fcience 
des  chofes  communes  eft  la  fcience  des  gens  médiocres; 
&  quelquefois  Thomme  de  génie  eft,  à  cet  égard,  d'une 
ignorance  groifiére.  Ardent  à  s'élancer  juiqu'auz  premiers 
î>rincipes  de  l'Art  ou  de  la  Science  qu'il  cultive,  &  con- 
tent d*y  faifir  quelques-unes  de  ces  vérités  neuves ,  pré- 
mices &  générales,  d*où  découlent  une  infinité  de  vérités 
lècondaires,  il  néglige  toute  autre  efpéce  de  connoiflànce. 
Son- il  du  fentier  lumineux  que  lui  trace  le  génie?  il 
tombe  dans  mille  erreurs  ;  te  Newton  commente  Vjipih 
eahffe. 

Le  génie  éclaire  quelques-uns  des  arpents  de  cette  nuit 
immenfe  qm  environne  les  efprits  médiocres  ;  mais  il  n'é- 
claire pas  tout.  Te  compare  l'homme  de  génie  à  la  co- 
lomne  qui  marcnoit  devant  les  Hébreux ,  &  qui  tantôt 
écoit  obfcure,  &  tantôt  lumineufe.  Le  grand  homme,  tou- 
jours fupérieur  en  un  genre,  manque  néceflàirement  d'eA 
prit  en  beaucoup  d'autres;  à  moins  qu'on  n'entende  ici, 
par  e/hrU^  l'aptitude  à  s'inftruire,  que,  peut-être,  on  peut 
regarder  comme  une  connoiflànce  comimencée.  Le  grand 
homme ,  par  Itiabirade  de  l'application ,  la  méthode  d'é- 
tudier, &  la  diflindion  qu'il  eft  à  portée  de  faire  entre 
une  demi<onnoi(Iance  &  une  connoiflànce  entière,  a  cer- 
tainement, à  cet  égard,  un  grand  avantage  fur  le  commun 
des  hommes.  Ces  derniers  n'ayant  point  contraébé  l'ha- 
bitude de  la  méditation^  &  n'ayant  rien  fu  profondément, 
fe  croient  toujours  aflèz  inflruits,  lorfqu'ils  ont  une  con- 
noiflànce fuperficielle  des  chofes.  L'ignorance  &  la  fbt- 
tife  fe  perfuadent  aifém^pt  qu'elles  favent  tout  :  l'une  & 
l'autre  font  toujours  orgueilleufes.  Le  grand  homme  feul 
peut  être  mode(|te. 

Si  je  rétrécis  l'empire  du  génie ,  &  montre  les  bornes 
dans^lefquelles  la  nature  le  force  à  fe  renfermer,  c'eftpour 
faire  plus  évidemment  fentir  que  l'efprit  jufte ,  déjà  fort 
inférieur  au  génie ,  ne  peut,  comme  on  l'imagine ,  porter 
des  jugements  toujours  vrais  fur  les  divers  objets  du  rai* 
Ibmiement.  Un  tel  elprit  tfï  impoifible.  Le  propre  de 
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refprit  jufte  eft  de  tirer  des  conféquences  ex&Aeft  des  opi- 
nions reçues  :  or,  ces  opinions  font  faufTes  pour  la  plupart^ 
&  refprit  jufte  ne  remonte  jamais  jufqu'à  l'examen  de  ces 
opinions  :  Tefprit  jufte  n'eft  donc,  le  plus  fouvent,  que 
Tart  de  ïiifonner  méthodiquement  faux.  Peut-être  cette 
forte  d'efprit  fuf&t  pour  faire  un  bon  Juge  ;  mais  jamais 
elle  ne  fait  un  grand  homme.  Quiconque  en  eft  doué,  n'ex- 
celle ordinairement  en  aucun  genre ,  &  ne  fe  rend  recom^ 
mandable  par  aucun  talent.  Il  obtient,  dira*t-on,  fouvenc 
l'eftime  des  gens  médiocres.  J'en  conviens  :  mais  leur  efti^ 
fne ,  en  lui  laifant  concevoir  une  trop  haute  idée  de  lui- 
même,  devient  pour  lui  une  fource  d'erreurs;  erreurs  aux- 
quelles il  eft  impoiOble  de  l'arracher.  Car  enfin ,  fl  le  mi- 
roir, de  tous  les  ConfeilIersleConfeillerlepIuspoli  &  le 
plus  difcret ,  n^apprend  à  perfonne  à  quel  point  il  eft  difFor-^ 
me,  qui  pourroit  défabufer  un  homme  de  la  trop  haute  opU 
nion  qu'il  a  conçue  de  lui-même,  fur-tout,  lorfque  cette 
Opinion  eft  a]$puyée  de  l'eftime  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l'environnent?  C'eft  être  encore  aflez  modefte  que  de  ne 
s^eftimer  que  d'après  l^éloge  d'autrui.  Delà  cependant  cette 
confiance  de  l'efprit  jufte  en  fes  propres  lumières ,  &  ce 
mépris  pour  les  grands  hommes ,  qu'il  regarde  fouvenc 
comme  des  viflonnaires ,  comme  des  efprits  fyftématiques 
&  de  mauvaifes  têtes.  Çd)  O  efprits  juftes  !  leur  diroit* 
on ,  lorfque  vous  traitez  de  mauvaifes  têtes  ces  grands 
hommes ,  qui ,  du  moins ,  font  fi  fupérieurs  dans  le  genre 
Cù  le  Public  les  admire  ;  quelle  opinion  penfez-vous  que 
le  Public  puifle  avoir  de  vous,  dont  l'efprît  ne  s'étend  pas 
ftu  delà  de  quelques  petites  conféquenCes  tirées  d'un  prin* 
cîpe  vrai  ou  fiux ,  &  dont  la  découverte  eft  peu  impor- 
tante? Toujours  en  extafe  devant  votre  petit  mérite,  vous 
n'êtes  pas ,  direz- vous ,  fujets  aux  erreurs  des  hommes  cé«- 
iébres.  Oui ,  fans  doute  ;  parce  qu'il  faut  ou  courir  ou  du 
moins  marcher  pour  tomber.  Lorfque  vous  vantez  entre 
vous  la  juftefle  de  votre  efprit,  il  me  femble  entendre  des 
ctt]s-de-]atte  fe  glorifier  de  ne  point  faire  de  faux  pas. 
Votre  conduite  ,  ajouterez- vous ,  eft  fouvent  plus  fage 
que  celle  des  hommes  de  génie.  Oui ,  parce  que  vous  n'a- 

(iQ  Dire  d*un  homme  qu'il  a    fouvent,  dire,  fans  le  favoir^qu^îl 
•luif  mtuvaife  t<ce  ,  c'cll,  te  plot   $,  plus  d*e(]prit  que  août. 
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vez  pis  en  vous  ce  principe  de  ^ie  &  de  paflîons  qui  pro* 
duic  également  les  grands  vices,  les  grandes  vertus  &  \t% 
grands  talents.  Mais  en  éces-vous  plus  recommandables! 
Qu'importe  au  Public  la  bonne  ou  mauvaife  conduite  d'un 
Particulier  ?  Un  homme  de  génie ,  eût-il  des  vices ,  eft  en- 
core plus  ellimable  que  vous.  £n  effet,  on  fert  fa  Pâme, 
ou  par  rinnocence  de  fes  mœurs  &  les  exemples  de  vertu 
qu*on  y  donne ,  ou  par  les  lumières  qu'<Hi  y  répand.  De 
ces  deux  manières  de  fervir  fa  Patrie,  la  dernière,  qui, 
fans  contredit,  appartient  plus  direétement  au  génie,  eft, 
en  méme-tems,  celle  qui  procure  le  plus  d'avantages  au 
Public.  Les  exemples  de  vertu  que  donne  un  Particulier, 
ne  font  guères  utiles  qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  com- 
pofent  ia  fociété:  au  contraire,  les  lumières  nouvelles, 
que  ce  même  Particulier  répandra  fur  les  Arts  &les  Scien- 
ces, font  des  bienfaits  pour  Tunivers.  Il  efl:  donc  certain 
que  l'homme  de  génie ,  fût-il  d'une  probité  peu  exafte , 
aura  toujours  plus  de  droits  que  vous  à  la  reconnoifTance 
publique. 

Les  déclamations  des  efprits  juftes  contre  les  gens  de 
génie  doivent,  fans  doute,  en  impofer  quelque  tems  àla 
multitude  :  rien  de  plus  facile  à  tromper.  Si  l'EfpagnoI, 
à  l'afpeét  des  lunettes ,  que  portent  toujours  fur  le  nex 
quelques-uns  de  fes  DoAeurs ,  fe  perfuade  que  ces  Doc« 
tçurs  ont  perdu  leurs  yeux  à  la  lefture,  &  qu'ils  font  très- 
favants;  fi  l'on  prend  tous  les  fours  la  vivacité  du  gefte 
pour  celle  de  l'efprit,  &  la  tacîturnité  pour  profondeur; 
il  faut  bien  qu'on  prenne  apffi  la  gravité  ordinaire  aux  ef- 
prits juftes  pour  un  effet  de  leur  fageflTe.  Mais  le  preftige 
fe  détruit ,  &  l'on  fe  rappelle  bientôt  que  la  gravité ,  comme 
le  die  Mademoifelle  de  Scudery,  n'eft  qu'un  fecret  du 
corps  pour  cacher  les  défauts  de  l'efprit.  (^)  •  Il  n'y  a  donc 
proprement  que  ces  efprits  juftes  qui  foienc  long-tems 
dupes  de  ia  gravité  qu'ils  affeftent.  Au  refte  ,  qu'ils  fe 
croient  fages ,  parce  qu'ils  font  férieux;  qu'infpirés  par 
l'orgueil  &  l'envie,  lorfqu'ils  décrient  le  génie,  ils  croient 
l'être  par  la  juftice  ;  perfonne,  à  cet  égard,  n-^ehappe  à 
l'erreur.  Ces  méprifes  de  fentiment  font  en  tous  genres  (i 

.        géné- 

0)  L'âne, diCy à ccrujctyMomaigaCyaftleplus rérieiix.destaimitti. 
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Sénérales  &  fi  fréquentes ,  que  je  crois  répondre  au  défir 
e  mon  Le Aeur ,  en  confacranc  à  cet  examen  quelques 
pages  de  cet  Ouvrage^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

Méprife  de  fentiment. 

SEmblable  au  trait  de  la  lumière,  qui  fe  comp^fe  d*uii 
faîfceau  de  rayons ,  tout  fentiment  fe  compofe  d*unQ 
infinité  de  fentiments,  qui  concourent  à  produire  tellô 
volonté  dans  notre  ame  &  telle  aélion  dans  notre  corps* 
Peu  d'hommes  ont  le  prifme  propre  à  décompofer  ce  fai& 
ceau  de  fentiments  :  en  conséquence  ^  Ton  fe  croit  fou- 
vent  animé ,  ou  d'un  fentiment  unique,  ou  de  fentiments 
différents  de  ceux  qui  nous  meuvent.  Voilà  la  caufe  de 
tant  de  méprifes  de  fentiment ,  &  pourquoi  nous  ignorons 
prefque  toujours  les  vrais  motifs  de  nos  aétions. 

Pour  faire  mieux  fentir  combien  il  efl  difficile  d'échap* 
per  à  ces  méprifes  de  fentiment ,  je  dois  préfenter  quel- 
ques-unes des  erreurs  où  nous  jette  la  profonde  ignorance 
de  nous-mêmes. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X- 

Combien  Vm  eft  fujet  à  fe  méprendre  fur  ks  motift 

qui  nms  déterminent. 

U Ne  mère  idolâtre  fon  fils*  JeTaîtoe,  dîra-t^elle^ 
pour  lui-même.  Cependant,  répondra-t-on,  vousne 
prenez  aucun  foin  de  fon  éducation ,  &  vous  ne  doutes 
pas  qu'une  bonne  éducation  ne  puiflfe  infiniment  contri-^ 
buer  à  fon  bonheur  t  pourquoi  donc ,  fiir  ce  fujet  ^  ne  con- 
fttltez-vous  point  les  gens  d'efprit,  &  ne  lifêz^vous  aucun 
des  Ouvrages  faits  fur  cette  matière  ?  C'efl ,  repliquera- 
t-elle ,  parce  qu'en  ce  genre ,  je  croîs  en  favoir  autant  que 
les  Auteurs  &  leurs  Ouvrages.  Mais  d'où  nait  cette  con« 

Dd 


4i8 


DE    U  ESPRIT. 


fiance  en  vos  lumières  ?  Ne  feroic-elle  pas  l^effet  de  fo- 
tre  indifférence?  Un  défir  vif  nous  infpire  toujours  une 
falucaire  méfiance  de  nous-mêmes.  A-t-on  un  procès  con- 
fidérable?  on  voit  des  Procureurs,  des  Avocats;  on  en 
confulte  un  grand  nombre ,  on  lit  fes  Fadhims.  Ëft-onat« 
taqué  de  ces  maladies  de  langueur,  qui,  fans  celle,  nous 
environnent  des  ombres  &  des  horreurs  de  la  mort?  on 
voit  des  Médecins,  on  recueille  leurs  avis,  on  lit  des  li- 
vres de  Médecine,  on  devient  foi-même  un  peu  Méde- 
cin. Telle  eft  la  conduite  de  l'intérêt  vif.  LorfquMl  s'a- 
git  de  réducation  des  enfants ,  fi  vous  n'êtes  point  fuf- 
ceptible  du  même  intérêt,  c'eft  que  vous  ne  les  aimez 
point  pour  eux-mêmes*  Mais,  ajoutera  cette  mère,  quels 
feroient  les  motifs  de  ma  tendreflë  ?  Parnai  les  pères  & 
Içs  mères ,  répondrai-je ,  les  uns  font  afièétés  du  fentiment 
dç  la  poftéropianie  ;  dans  leurs  etifants,  ils  n'aiment  pro- 
prement que  leur  nom:  les  autres  font  jaloux  décom- 
mander; &,  dans  leurs  enfants,  ils  n'aiment  que  leurs  ef- 
daves.  L'animal  fe  fépare  de  les  petits,  lorfque  leur foi- 
blelle  ne  les  tient  plus  dans  fa  dépendance  ;  &  l'amour 
paternel  s'éteint  dans  prefque  tous  les  cœurs ,  lorfque 
les  enfants  ont,  par  leyr  âge  ou  leur  état,  atteint  Tindé- 
pçndance.  Alors,  dit  le  Poète  Saadi,  le  père  ne  voit  en 
eux  que  des  héritiers  avides  :  &  c'ell  la  caule  ^  ajoute  ce 
même  Poète,  de  l'amour  extrême  de  l'ayeûl  pour  fes  pe- 
tits-fils; il  les  regarde  comme  les  ennemis  de  fes  ennemis. 
Il  ell  enfin  des  pères  &  des  mères,  qui,  dans  leurs  en- 
fants, n'apperçpivent  qu'un  joujou  8ç  qu*une  occupation. 
La  perte  de  ce  joujou  leur  feroit  înfupportable  :  mais  leur 
affliâion  prouveroit*elle  qu'ils  aiment  un  enfknt  pour  lui- 
même  ?  Tout  le  mondç  fait  ce  trait  de  lâ  vie  de  Mr.  de 
Lauzun  :  il  étoit  à  la  Baftille  ;  là,  fans  livres,  fans  occu- 
p;ition ,  en  proie  à  l'ennui  &  à  Thorreur  de  la  prifbn ,  il 
s'avife.  d'apprivojfer  unç  araignée^»  G'é.tQit  la  leule  confo* 
l^ion  qui  lui  reliât,  ds^ns  fon  malheur*  Le  Gouverneur  de 
la  Baftille ,  par  une  inhumanité  commune  aux  hommes 
accoutumés  à  voir  des  malheureux,  (a)  écrafe  cette  arai- 


"♦* 


W  L*habitttde  de  voir  des  mal-  que ,  cruels  à  regret,  c*eft  le  de- 
henreuz  rend  les  hommes  cruels  voir  qui  leur  impofe  la  n^elBcé 
fli,i^4cha|^,  Ba  vaio,  dÂf(aiiHI«.>    d'eue  daj»,   Tofu v hQçgimei,  qui,. 
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gnée.  Le  prifonnfer  en  reflènt  un  chagrin  cuîfint;  îl  n*eft 
point  de  mère  que  la  mort  de  foh  fils  aiFeâe  d'une  dou- 
leur plus  violente.  Or ,  d'où  vient  cette  conformité  de 
fentîments  pour  des  objets  fi  différents?  Ceft  que,  dan« 
la  perte  d^un  enfant^  comme  dans  la  perte  d'une  araignée^ 
l*on  n'a  fouvent  à  pleurer  que  l*ennui  &  le  défœuvremenc 
où  l'on  tombe*  Si  les  mères  paroiilent,  en  général,  plus 
fenfibles  à  la  mort  d^un  enfant  que  ne  le  feroit  un  peré^ 
diftrait  par  Tes  affaires,  ou  livré  aux  Ibins  de  l'ambition, 
ce  n'eft  pas  que  cette  mère  aime  plus  tendrement  fon  âls^ 
mais  c'ell  ou'ellr  fait  une  perte  plus  dif&cile  à  remplacer* 
Les  méprifes  de  fetttiment  font,  en  ce  genre,  très-fré- 
quentes. On  chérit  rarement  un  enfant  pour  lui-même; 
Cet  amour  paternel,  (Ji)  dont  tant  de  gens  font  parade  & 
dont  ils  le  croient  vivement  affeékés,  n'eft,  le  plus  Ibuvent  ^ 
en  eux,  qu'un  effet,  ou  du  fentiment  de  la  poftéromanie^ 
pu  de  rorsueil  de  commander ,  ou  d'une  crainte  de  Teti- 
nui  &  du  défœuvrement* 

Une  pareille  méprîfe  de  fentiment  perfuade  aux  dévots 
fanatiques,  que  c'efl  à  leur  zélé  pour  la  Religion  qu'ilil 
doivent  la  haine  qu'ils  ont  pour  les  I^hilofophes,  &  le^ 
perfécutions  qu'ils  excitent  contre  eux.  Mais,  leur  dit« 
on,  ou  Topinion  qui  vous  révolte  dans  l'Ouyrage  d*utl 
Philolbphe  eft  faulfe ,  ou  elle  eft  vraie.  Dans  lô  premîet 

l^our  l'intérêt  de  U  Juftice,  peut,  su  Théâtre  pour  la  tendrelTe  dé 

comme  le  bourreau ,  tuer  de  fang  deu^  époux ,  lorfque  ces  mémei 

firoid  fon  Osmblable  ^  le  mafiacreroit  fpeétateurs  font  Û  vivement  éraui 

certainement  pour  fon  intérêt  per^  de  l'amour  d*un  jeune  homme  pour 

Ibnnel ,  s'il  ne.craignoit  la  potence,  une  jeune  fille.  Qui  produiroit  en 

<^)  Ce  que  je  dis  de  l'amour  pa«  ehx  cette  différence  de  fentiment , 

temel  peut  s'appliquer  à  cet  amouv  0  ce  ne  font  les  fentiments  diflTé- 

métaphyfique,  tant  vanté  dans  nos  rents  qu'ils  oiit  eux-mêmes  éprou* 

Anciens  tlomans»  L'on  eft,  en  ce  vés  dans  ces  deux  fitnations?  Lu 

genre ,  fujet  à  bien  des  mépriO^s  plupart  d'entre  eux  ont  fenti ,  que  » 

de  fentiment.  Lorfqu'on  imagine,  fi  Ton  fait  tout  pour  les  faveurs 

par  exemple  ,  n'en  vouloir  qu'à  défîrées ,  l'on  fait  peu  pour  les  fi- 

rame  d'une  femme,  ce  n'eft  cer«  veuis  obtenues;  qu'en  fait  d'amourî 

vainement  qu'à  fon  corps  qu'on  laJCurioGté  une  fois  i^tisfaite ,  l'on 

en  veut;  &c*eft,  à  cet  égard,  pour  fe  confole  aifément  de  la  pert« 

ûltisfaire,  &  fes  beA>ins ,  &  Oir'^tout  d^une  infidèle ,  &  qu'alors  le  mal- 

A  curiofité  qu'on  eft  capable  de  heur  d'un  amant  eft  très«fupporta« 

tout.  La  preuve  de  cette  vérité  ^  ble^  D'où  je  conclus  que  ramouè 

c'eft  le  peu  de  fenfibilité  que  la  ne  peut  jamais  être  qu'un  défir  dé« 

9l¥PU(  des  fpeâttcurt  narqutn;  gulfé.delii'jottiiranct. 
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cas  )  vous  pouvez ,  animés  de  cette  vertu  douce  que  fup- 
pofe  la  Religion ,  lui  en  prouver  philofophiquemcnt  U 
faudeté;  vous  le  devez  même  chrétiennement*  Nousn'exh 
geons  points  dit  faint  Paul,  une  obéiffance  aveugle;  mm 
enfeignonsy  nous  prouvons  <^  nous  perjuadons.  Dans  le  fe- 
cona  cas ,  c'eft-à-dire ,  fi  l'opinion  dc^  ce  Philofophe  eft 
vraie ,  elle  n'ell  point  alors  contraire  à  la  Religion  :  le 
croire ,  feroit  un  blafphême.  Deux  vérités  ne  peuvent 
être  contradiftoires  :  &  la  vérité ,  dit  Mr.  l'Abbé  de  Fleury, 
ne  peut  jamais  nuire  à  la  vérité.  Mais  cette  opinion,  dira 
le  dévot  fanatique ,  ne  paroit  pas  fe  concilier  avec  les 
principes  de  la  Religion.  Vous  penfez  donc,  lui  repli- 
quera-t-on,  que  tout  ce  qui  réfifte  aux  efforts  de  votre 
efprit,  &  ce  que  vous  ne  pouvez  concilier  avec  les  dogmes 
de  votre  Religion ,  eft  réellement  inconciliable  ^vec  ces 
mêmes  dogmes?  Ne  favez-vous  pas  que  Galilée  (c)  fut 


(O  Les  perfécutears  de  Galilée 
fe  crurent ,  fans  douce ,  animés  du 
fêle  de  la  Religion ,  &  furent  la 
dupe  de  cette  croyance. ^avouerai, 
cependant ,  que  s'ils  s'étoient  fcru- 
puleufement  examinés  ;  &  qa*ils  fe 
fuirent  demandé  pourquoi  l'Ëglife 
fe  réfervoit  le  droit  de  punir,  par 
l'affreux  Hipplice  du  Teii,  les  er- 
reurs d'un  homme,  lorfque^-iai- 
fanc  trouver  au  crime  un  a^yle  in- 
violable prés  des  Autels ,  elle  fe 
déclaroit ,  pour  ain0  dire ,  la  pro- 
te^ce  des  affafliris?  s'ils  fe  fuifent 
encore  demandé  pourquoi  cette 
même  Eglife,  par  fa  tolérance, 
fembloit  favorifer  les  forfaits  de 
ces  pères  qui  mutilent,  fans  pitié, 
l'enfant  que ,  dans  les  Temples', 
les  concerts  &  fur  le  Théâtre ,  ils 
dévouent  au  plaiGr  de.  quelques 
oreilles  délicates?  &  qu'enfin  ils 
euifent  apperçii^  que  les  Eccléflaf- 
tiques  encourageoient  eux-mêmes 
les  pères  dénaturés  â  ce  crime  ^  en 
permettant  que  ces  viftimes  infor- 
tunées fuflent  reçues  &  chèrement 
gagées  dans  les  Eglifes  :  alors  ils 
feroient  néceifairenient  convenus 
que  le  zélé  de  la  Religion  u'étoic 
^pas  l'unique  featimem  <iui  ksani- 


moit.  Ils  auroient  fenti  qu'ils  ne 
faifoient  du  Temple  le  refuge  da 
crime,  que  pour  confèrver  par  ce 
moyen  un  pliis  grand  crédit  fur  une 
infinité  d^ommes  ,  qui  sefpeâe- 
roient  dans  les  Moines ,  les  feuls 
proteâeurs  qui   pu0ent  les  foof- 
traire  à  la  rigueur  des  loix;  &  qu'ils 
ne  puniflbient,  dans  Galilée ,  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  fyftéme, 
que  pour  fe  venger  de  l'injure  in- 
volontaire que  leur  falfoit  un  grand 
homme,  qui,  peut-être,  en  éclai- 
rant l'humanité ,  en  paroiflant  plas 
inftruit  que    les    Ecciéfiaftiques , 
pouvoit  diminuer  leur  crédit  fur 
le  Peuple.  Il  eft  vrai  que ,  même 
dans  l'Italie ,  l'on  ne^  fe  rappelle 
qu'avec  horreur  le  traitement  que 
l'Inquifition  fit  à  ce  Philofophe.  Je 
citerai ,  pour  preuve  de  cette  vé- 
rité ,  un  morceau  d'un  Poéme  du 
Prêtre  Benedetto  Menzini.  Ce  Poé- 
me ,  imprimé  &  vendu  publique- 
ment à  Florence  ,  eft  rapporté  dans 
le  Jûumal  itrangtr.    Le  Poëte  s'a- 
dreifeauxlnquifiteurs  qui  condam- 
nèrent Galilée  :  '•  Quel  éioît  ,leur 
„  dit-il,  votre  aveuglement,  lorf- 
9,  que  vous  traînâtes  indignement 
n  ce  grand  homme. dans  vosca* 
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indignement  traîné  dans  les  prifons  de  Plnquifition,  pour 
tvoir  foutenu  que  le  foleil  étoit  immobile  au  centre  du 
monde,  que  Ton  fyflême  fcandalifa  d'abord  lesimbécilles') 
&  leur  parut  .abfolument  contraire  i  ce  texte  de  TEcrî- 
Xfati/lrréte-toi^folêil?  Cependant  d*habîles Théologiens 
ont  depuis  accordé  les^  principes  de  Galilée  avec  ceux  de 
la  Religion.  Qui  tous  afliire  qu'un  Théologien,  plus  heu- 
reux ou  plus  éclairé  que  vous,  ne  lèvera  pas  la  contra- 
diélion  que  vous  croyez  appercevoir  entre  votre  Religion  - 
&  Topinion  que.  vqils  condamnez  ?  Qui  votis  force,  pat' 
uDe  cenfure  précipitée,  d*expofer,  fi  ce  n'eft  la  Religion, 
du  moins  Tes  Miniftres,  à  la  haine jqu'exciôe  la  penéci^: 
tion?  Pourquoi,  toujours  empruntant. le  fecours  de  la  force 
&  de  la  terretw,  vouloir  impofer  filence  aux  gens  de  gé-- 
nie,  &  priver  l'humanité  des  lumières  utiles  qu'ils  peu- > 
vent  lui  procurer  ?   -  :   ,  :     i 

-  Vous  obéiflè;S ,  dîtes- vous ,  à  la  Relîgon.  Maïs  elle  vous 
ordonne  la  méfiance  de  vous-mêmes  &  l'amour  du  pro- 
chain. Si  vous  n^agiflez  pas  conformément  à  ces  princi- 
pes, ce  n'eft  donc  pasl'elprit  de  Dieu  qui  vous  anime.  (^) 
Mais,  direz-vous  ,  quelles  font  donc  les  divinités  qui  m'inf- 
pirent?  La  pareflTe  &  l'orgueil..  Ceft  la  pareffe ,  ennemie 
de  toute  contention  d'efprit,  qui  vous  révolte  contre  4es 
opinions  que  vous;  ne  pouvez ,  fans  étude  &  fans  quelque 
fatigue  d'attention,  lier  aux  principes  reçus  dans  les  éco- 
les; mais  qui,  philofophiquemênt  démontrés,  ne  peuvent  - 
être  théologîqHement  feufles. 

Ceft  rorgueilj^ordînaîrement  plus  exalté  dans  le  bigot, 
que  dans  toïït"autre  homme,  qui  lui  fait' détefter  dans 
IHiomme  de  génîe  te  bienfaiteur  de  'rhum,anîté ,  &  qui  le.. 


mimmmmmmmmmmmmmmmimi'i4mm»mmmmm-m^^a^m>mmtÊém*, 


,)  chocs?  Eft-ce  là  celtefprit  pa-  ,,  mon   ftmefte   Vous   Introdullit  * 

,f  cirque  que  voijs  recommande  ,,  parmi  not»!?                 ''^' 

,f  hr  faint  Apdtre  qn!  moarut  en  (iT)  St  le  tnMe  déffOttaniÉtiqne  ^  ' 

,1  exil  4b  Patmos  ?  Non  :  vous  fn^  âmix  à  la  Chtne  &  âruel  à  Lisbon*'' 

y^jtes  toujours  fourds  à^fes-pré-  ne ,  prôcfie  ^ans  les  dlvei^  Pays  la  • 

,i  cepjDl^.  Perfécttcons  le«  Savants  :  toléranceoii  la  'perfîicutton ,  felo»  ' 

^^  telie  eft  votre  maxime»  OrgueU*'  qu'il  y  eft  -plilfe  (ou  fifo'tos  paîdlMiti  ' 


9% 


leux  humains,  rousuo-ext6>  cemmént  cohdkUr  de»  tièfililîtetf'- 

rieur  qui  ne  refaire  que  lliu-  aulfî  coricradiéto4resiaveciptîr|^lt'' 

milité ,  vous  qui  pariez d^n  ton  de  rEvangUeiStil^ pa» fendf  ;  qûe ,^ 

fi  doux,  &  qui  trempez  vos  fonsl&iK>mlleaâR«]i^<^,c*éa'K4«^t 

mains  dans  le  fane,  quel  dé*  gueil  de  commander  qui  ItilD^rél'' 
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ibulév0  contre  de^  vérités  dont  li  découverte  l*hamilie, 
C*e(t  donc  cette  raémepareflë  &  ce  même  orgueil  qm, 
{p  dégttifant  (j$)  à  fes  yeux  fous  l'apparence  du  2éle ,  (/) 
en  font  le  persécuteur  des 'hommes  éclairés;  &  qui,  àaxa 
ritalie  y  r£fpagne  &  le  Ponugal ,  ont  fbrgé  les  chaînes^ 
bâti  les  cachots  &  drellë  les  bûchers  de  Tlnquifition. 
«  Au  refte,  ce  même  orgueil  fi  redoutable  dans  le  dévot 
fanatique,  &  qui,  dans  toutes  les  Religions  ,  lui  fait,  au 
nom  du  Tris*Haut ,  perfécuter  les  hommes  de  génie ,  arme 
quelquefois  contte  euit  les  gens  en  plaee« 

A  Tezemplede  ced  Pharifiens  qui  traitoient  de  crimi* 
nels  ceux  qui  n*adoptoient  point  toutes  leurs  décifions, 
que  de  Vizirs  traitent  d'ennemis  de  la  Nation  ceux  qoi 
D^approuvent  point  aveuglément  leur  condtiite  !  Induits  à 
cette  erreur  par  une/méprile  de  ibntiinenc  commune  à 
prefque  tous  les  hommes ,  il  n*eft  point  de  Vizir  qui  ne 
prenne  fon  istéric  pour  Tiiitérèt  de  ta Nation  ;  qui  ne  fou* 
tienne, fans  le  ûivoir,  qu'humilier  fon  orgueil,  c'eft  in* 
fidter  au  Public;  &  que  blAmerfa  conduite,  avec  quelque 
ménagement  qu^on  }e  fiiflê,  c*eft  exeiter  le  trouble  daos 
r£tar.  Mais,  lui  diroit^on^  vous  vous  trompes  vous-mé* 
mè  ;  & ,  dans  ce  Jugement ,  c'eft  Tinéérèt  de  votre  orgueil, 
&  non  l'intérêt  général,  que  vous  confultez.  Ignorez- vous 
qu*ttn  Citoyen,  s'il  eft  iwrtueux ,  ne  verra  jamais  avec  in* 
diiFérende  les  maux  qu'occafionne  une  mauvaife  àdminif* 
tration  ?  La  légiflation  ,  qui ,  de  toutes  les  Sciences ,  eft 
la  plus  utile,  ne  doit-elle  pas,  commtf  toutef- autre  Scien* 


t' 


^^™— ;^— ^'■^      "  '^  ■    I   n  ■  n  »  ■!  1^        I  ■  III      I    I  »    ^    I  p^— y^—^i      II       I     II         ^ 

..([•)  ^i  ronenejccepte^âlui^re,  C/i  Çem  ^  Théologiens  qià 

de  tous  les  péchés  le  moins  nuKi*  croyoient  les  Papes  en  droit  de  dir^ 

blfiLi  Chumaniré ,  mais  quixonfîfte  pofer  def.  Tr4nM.,  s*iraagiaoi«ac 

dans  un  aéte  quMl  eft  impoffible  de  aufl!  être  animés  do  pur  zélé  de  la 

r<9  d)^ulpr.|,,(Di*iaftQie,  on  fe.  Relif^oiï;  )ns'n*if>perce volent  pas 

fait  illuflon  fur  tout<ier.cilfr4:Tous.  qu'un  motif  fecre»  d'ambition  f<}, 

Iç»  vice^^  àn^s  ye^,^  fiedransfot-  niéloit  à  la  faipteté  de  leurs  incenn, 

mend  en  -autaàc  den^ertua.  ^  Vivh  tions  ;  que  Tunique  moyen  de  com«. 

prend , . ei)  foi ,  le  :d4lr  des  gr%n-  mander  auXR.disvéioic deconfaciec 

djeurs  pot^jr  TélévaEti^n  d«nff  Tame ,  Topimon  qui  donndit  au  Bape  le 

Tgy«jrij?«. poMi;  ^«qnomiCt>,  U  mé^i*  droit. der  les  dépofer  pour  cas  d'hé<> 

fwlÇjQ  Vif^ur  aQK>tu;dQ  la  vérité i&i  réfie.  Or,  les  Eccléliaftiques  étant 

Tiftvmstir  i>poure  m.  Zél«  iouabieé  les  feuls  jugea  de  l^éréûe  ,  la  Cour 

A»^^  )^ PlMPtrtdfi c«^pa0ODSl*al*  de Rome,^t l'Abbé  deLongueme, 

ii«nr^9)lei$|(^l^oin{illU2l$meiK.avec  e»  faifQi«  trouver  y  à  .fon  gré  »  dans 

i se  MlifttUrMf i/f       :i  '  coualdsPfinpQS  qui  iai  déplaUbitnt. 
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ce,  fe  perfeftîonner  par  les  mêmes  moyens?  Ceft  en 
éclairant  les  erreurs  des  Ariftote ,  des  Averroës ,  dés 
Avîcenne  &  de  tous  les  inventeurs  dans  les  Sciences  & 
les  Arts ,  qu'on  a  perfeftionné  ces  mêmes  Arts  &  ces 
"mêmes  Sciences.  Vouloir  couvrir  les  fautes  de  radmî^ 
ni(lratîon  du  voile  du  filence,  c*eft  donc  s'oppofer  auk 
T^rogrès  de  la  légiflatîon ,  & ,  par  conïëquent ,  au  bonheur  de 
Thumanité.  C'eft  ce  même  orgueil,  mafqué  à  vos  prbprtîs 
^ux  du  nom  de  bien  public ,  qui  vous  fait  avancer  cet 
axiome ,  qu'une  faute  upe  fois  Qommife ,  le  Divan  doit 
toujours  la  foutenîr,  &  que  rabtorité  ne  doit  point  plier. 
Mais ,  vous  répondra-t-on ,  fi  le  bien  public  eft  Tobjet  qife 
fe  propofe  tout  Prince  à  tout  Gouvernement,  doivent-ils 
remployer  l'autorité  à  foutenîr  une  fottife  ?  L'axiome  qufe 
vous  établîflèz  ne  fignifie  donc  rien  autre  choie,  fînon  : 
J'ai  donné  mon  avis;  je  ne  veux  pas  qu^en  montrant  ah 
Prince  la  néceflîté  de  changer  de  conduite ,  on  lui  prouvte 
^trop  clairement  que  je  l'ai  mal  confeîllé. 

Au  refte ,  il  eft  peu  d'hommes  qui  échappent  aux  illu- 
fions  de  cette  efpéce.  Que  de  géris  faux  de  bonne  fbi\ 
ïaute  de  s'être  examinés!  S'il  en  eft  pout  qui  les  autreis 
•ne  folent ,  pour  ainfi  dire ,  que  dès  corps  diaphanes ,  & 
tîui  lîfent  également  bien,  &  dans  leur  intérieur,  &  daiis 
^intérieur  cr autrui ,  lé  nombre  en  eft  petit.  Pour  fe  cdd- 
hoître ,  il  faut  s'obferver ,  faire  une  longue  étude  de  foi- 
même.  Les  Moraliftes  font  prefque  les  feuls  intéreflSs  à 
cet  examen  ,  &  la  plupart  des  hbmmes  s'ignorent. 

Parmi  ceux  qui  déclament  avec  tant  d'emportement  ëoti- 
tre  les  fingularités  de  quelques  homme^  d'efprit,  que  dé 
gens  ne  fe  croient  uniquement  animés  que  dte  l'efprit  de 

I'uftîce  &  de  vérité!  Cependant,  leur  diroit-on,  pourquoi 
e  déchaîner  avec  tant  de  fureur  contre  un  ridicule  qui 
fou  vent  ne  nuitàperfonne?  Un  homme  joue  le  fingulier? 
riez-en ,  à  la  bonne  heure  :  c'eft  mêriie  lé  parti  que  vous 
prendrez  avec  un  homme  fans  mérîte.  Pourquoi  n'teh 
uferez-vous  pas  de  même  avec  un  "homme  d'efprit?  C'eft 
que  fa  fingularité  attire  l'attention  du  Public  :  or ,  fori  atteti- 
tîon  une  fois  fixée  ftir  un  homme  de  mérite,  il  s'en  occu- 
pe, il  vous  publie,  &  votre  orgueil  en  eft  bleffé.  Voilà 
quel  eft  en  vous  le  principe  fecret,  Çedùretpeft  quevods 
affeftez  pour  {"ufagc ,  &  ae  vottô  hidnè  pour  le  (tegQlter« 

Dd4 
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Voas  me  direz  peut-être  :  L'extraordinaire  frappe;  il 
ajoute  à  la  célébrité  de  Thomme  d'efpric  ;  le  mérite  fim- 
pie  &  modefte  en  eft  moins  eftimé  ;  &  c*e{l  une  injuftice 
dont  je  le  venge ^  en  décriant  la  fingularité.  Mais  Tenvie, 
répondrai-je,  ne  vous  fait-elle  pas  appercevoir  l^afiefb- 
tion  où  Taffeétation  n'ed:  pas  ?  En  général ,  les  hom- 
mes fupérieurs  y  font  peu  fujets  ;  un  caraétére  parefîèax 
&  méditatif  peut  avoir  de  la  fingularité  ;  mais  jamais  il 
ne  la  jouera.  L'affection  de  la  fingularité  eft  donc  trè»- 
rare,  ■'' 

Pour  foutenir  le  perfonnage  de  fingulîer  ,  de  quelle  ac- 
tivité fàut-il  être  doué  ?  Quelle  connoiflànce  du  monde 
faut-il  avoir,  &  pour  choifir  précifément  un  ridicule  qui 
ne  nous  rende,  ni  méprifables,  ni  odieux  aux  autres  hom- 
mes, &  pour  adapter  ce  ridicule  à  notre  caraAére,  &  le 
proportionner  à  notre  mérite?  Car  enfin,  ce  n'eft  qu'avec 
une  telle  dofe  de  génie  qu'il  efl  permis  d'avoir  un  tel  ri- 
dicule«  A-t-on  cette  dofe?  il  faut  en  convenir;  alors,  loin 
de  nous  nuire,  un  ridicule  nous  fert.  Lorfque  Enée  def- 
cend  aux  Enfers,  pour  adoucir  le  monftre  qui  veille  à 
leurs  portes,  ce^  Héros  fe  pourvoit,  par  le  confeil  de  la 
Sybille,  d'un  gâteau  qu'il  jette  dans  la  gueule  du  Cerbère, 
Qui  fait  fi ,  pour  appaifer  la  haine  de  ils  contemporains, 
le  mérite  ne  doit  pas  aufli  jetter ,  dans  la  gueule  de  l'envie, 
le  gâteau  d'un  ridicule?  La  prudence  T'exige,  &  même 
l'humanité  l'ordonne.  S'il  naifibit  uii  homme  parfait ,  il 
devroit  toujours,  par  quelques  grandes  (bttifes,  adoucir 
Ja  haine  de  fes  Concitoyens.  Il  eft  vrai  qu'à  cet  égard  on 
peut  s'en  fier  à  la  nature ,  &  qu'elle  a  pourvu  chaque 
homme  de  la  dofe  de  défauts  fuffifante  pour  le  rendre  fup- 
portable. 

Une  preuve  certaine  que  c'eft  l'envie  qui ,  fous  le  nom 
de  juftice,  fe  déchaîne  contre  les  ridicules  des  gens  d'ef^ 
prit,  c'eft  que  toute  fingularité  ne  nous  bleflfe  point  en 
eux.  Une  fingularité  groffiére  &  qui  flatte,  par  exemple, 
la  vanité  de  l'homme  médiocre,  en  lui  fiifant  apperce* 
voir  dans  les  gens  de  mérite  des  ridicules  dont  il  eft 
exempt,  en  lui  perfuadant  que  tous  les  gens  d'efprit  font 
fous ,  &  que  lui  feul  eft  fage,  eft  une  fingularité  toujours 
très- propre  â  leur  concilier  fa  bienveillance.  Qu'un  homme 
d*efprit,  par  exemple,  s'babille  d'une  manière  finguliére; 


D  I  s  C  O  U  R  s    IV.  41s 

]i  pldp&rt  des  hommes,  qui  ne  diftingqenr  point  la  fageflè 
de  la  folie,  &  ne  la  reconnoiflènc  qu^à  Tenfeigne  d  une 
perruque  plus  ou  moins  longue,  prendront  cet  homme 
pour  un  fou  ;  ils  en  riront ,  mais  ils  Ten  aimeront  davan- 
tage. En  échange  du  plaifir  qu'ils  trouvent  à  s*en  mo- 
quer ,  quelle  célébrité  ne  lui  donneront-ils  pas  ?  On  ne 
peut  rire  fouvent  d'un  homme  fans  en  parler  beaucoup.  Or, 
ce  qui  perdroit  un  fot,  accroit  la  réputation  d'un  hpmme 
de  mérite.  On  ne  s'en  moque  pas  fans  avouer,  &  peut- 
être  même  fans  exagérer  fa  fupériorité  dans  le  genre  où  il 
fe  diftingue.  Par  des  déclamations  outrées,  Tenvieux, 
à  (on  in(cu  ,  contribue  lui-même  ^  la  gloire  des  gens  de 
mérite.  Quelle  reconnoiflance  ne  te  dois-je  pas?  lui  di- 
roit  volontiers  l'homme  d'efprit  ;  que  ta  haine  me  fait  dV 
înis!  Le  Public  ne  s'eft  pas  long-tems  mépris  fur  les  motifs 
de  ton  aigreur  :  c'eft  l'éclat  de  ma  réputation,  &  non 
ma  fingularité  ,  qui  t'offenfe.  Si  tu  l'ofois ,  tu  jouerois  , 
comme  moi,  le  ûngulier  :  mais  tu  fais  qu'une  fingularité 
fiffeëtée  eft  une  platitude  dans  un  homme  fans  efprit  :  ton 
ihfliné):  t'avertit,  ou  que  tu  n'as  pas,  ou  du  moiqs  que  le 
Public  ne  t'accorde  pas  le  mérite  néceflaîrepour  jouer  le 
fingulier.  Voilà  quelle  eft  la  vraie  caufe  dç  ton  horreur 
pourja  fingularité.  Çg^  Tu  reflèmbles  à  ces  femmes  con- 
trefaites, qui,  criant,  fans  cefle,  à  l'indécence  contre  tout 
habillement  nouveau  &  propre  4  marquer  la  taille,  ne 
s'appefrçoîvent  point  quç.c'efl  à  leur  difformité  qu'elles 
doivent  leur  refpeft  pour  les  anciennes  modes. 
Notre  ridicule  nous  eft  toujours  caché  ;  ce  n'eft  que 


Cf)  C'eft  *  la  même  caufe  qu'on  mour  de  Tétude,  leur  fert,  à  cet 

doit  attribuer  Tamour  que  prefque  égard ,  de  préfervatîf.   Parmi  les 

tous  les  fots  croient  afficher  pour  gens  de  Lettres ,  il  en  eft  peu  dont  la 

la  probité ,  lorfqu'ils  difent  :  Nous  probité  lie  foit  conftatée  par  quel- 

Aiyons  les  gens  d'efprit  ;  c'eftipau-  que  aAe  de  vertu.  Mais,  en  les 

vaife  compagnie;  ce  font  des  hom*  fuppofant  même  auffi  fripons  que 

mes  dangereux.  Mais ,  leur diroit-  les  fots,  les  qualités  de  refpric 

on ,  TEglife ,  la  Cour ,  la  Magiftra-  peuvent  du  moins  cpmpenfer  en 

ture,  la  Finance  ,  ne  foumiflent  eux  les  vices  du  c^ur;  mais  leT 

pas  moins  d'hommes  r^préheofi*  fot  i^'oiTre  aucun  dédommagem$||t. 

blés  que  les  Ac^^émies.  La  plu-  Pourquoi  donc  fuir  les  gens  4'cf- 

part  des  Gens  de.  Lettres  ne  font  prît  ?  C'eft  que  leur  préfeuce  hu- 

pasimôme  à  portée  de  faire  des  ÙU  milie ,  &  qu*on  prend  en  foi  pour 

ponneries.  D'ailleurs,  le  déâr  de*  amour  de  la  vertu,  ce  qui  n'eft  qu'a* 

illUme ,  que  fappofe  toujouri  l'a*  veriion  pour  les  hommes  fupérieurs. 
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dans  les  autres  qu'on  Tapperçoît.  Je  rapporterai,  &  ce  Ib- 
jec,  an  fiiic  aflez  plaifanc,  qui,  dit-on  ,  efl  arrivé  de  no& 
jours.  Le  Duc  de  Lorraine  donnoit  un  grand  repas  à  toute 
fa  Cour  ;  on  a  voit  fervi  le  fouper  dans  un  veftîbule,  &cè 
veftibule  donnoit  fur  un  parterre.  Au  milieu  du  fouper, 
ttite  femme  croît  voir  une  araignée  :  la  peur  la  faifit,  elle 
pouflfeun  cri,  quitte  la  table,  fuit  dans  le  jardin,  &tombft 
fur  un  gason.  Au  moment  de  fa  chute ,  elle  entend  rou*' 
1er  quelqu'un  à  fes  côtés  ;  c'étoît  le  premier  Miniftre  da 
Duc  :  Ah!  Monfieur,  lui  dît-elle,  que  vous  me  raffurezl 
^  &  que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  je  craignois  d'avoir  fîiit 
une  impertinence  :  Eb  !  Madame^  qutpourrottytenir?  ré* 
pond  le  Miniftre  :«tfiV<sl/V«-»w,  étoit-elkbiengroffè?  ÈA\ 
Monfieur,  elle  étoit  afffeufe,  /^/(?//-f/fe,  ajouta- t-il  ^  près  Je 
moi?X)ue  voulez-vous  dire  ?  unte  araignée  Voler?  Ehçuoi! 
teprît-il  j  c*èfi  pùur  une  araignée  que  vous  faites  ce  train^ 
tàf  Allez  ^  Madame^  vous  éM  une  folle:  je  croyoisquecU- 
toit  une  cbauve-fùuris.  CefeiteftrHiftoiredetousleshom* 
mes.  On  ne  peut  fupporter  fon  ridicule  dans  autrui  ;  on 
s'injurie  réciproquement;  &,  dans  ce  monde,  ce  n'eft  ja- 
mais qu'une  vanité  qui  fe  moque  de  l'autre.  Auffl ,  d'a- 
près Salomon ,  eft-on  toujours  tenté  de  s'écrier  ;  Tout 
efi  vanité.  C'eft  à  cette  vanité  que  tiennent  la  plupart  de 
nos  méprifes  de  fentimeat.  Mais,  comme  c'eft  fur-touc 
en  matière  de  confeils  que  cette  méprifé  eft  plus  facile- 
ment apperçue,  après  «voir  expôfè  quelques-unes  des  er- 
reurs où  nous  jette  la  profonde  ignorance  de  nous-mêmes^ 
îl  eft  encore  utile  de  montrer  les  erreurs  où  cette  même 
ignorance  de  nous-mêmes  précipi|:e  quelquefois  les  aunrest 


CHAPITRE    XL 

Des  Confeils. 

TOut  homme  qu'on  copfulte  croît  toujours  fes  con- 
feils dîd:és  par  l'aniiciéi  II  te  diti;  la  plupart  des  gens 
le  ctoîent  fur  fa  parole,  &'leUr  aveugle  tonfiance  ne  les 
égare  que  trop  fouvent.  Il  feroîc  cependant  très-facile 
de  fe  détromper  fur  ce  point;  car  enfin ,  on  aîme  peu  de 
gens,  &  l'on  veut  confeiller  tout  le  monde.  Où  cette  nu* 
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fïle  de  cônfeîller  prend-elle  fa  fource?  Dans  notre  vanîté. 
La  folîe  de  prefque  tout  homme  eft  de  fe  croire  fage ,  & 
beaucoup  plus  (âge  que  fon  voîfîn  :  tout  ce  qui  le  confirme 
dans  cette  opinion  lui  plaît.  Qui  nous  confulte  nous  eft 
agréable  ï  c'eft  un  aveu  d'infériorité  qui  nous  flatte.  D*ail- 
teurs,  que  d'occafions  l'intérêt  du  confultant  ne  nousdon- 
ne-t-il  pas  d'étaler  nos  maximes,  nos  idées,  nos  fenti» 
ments ,  dé  parler  de-  nous ,  d*en  parler  beaucoup ,  &  d*en 
parler  en  bien?  AuïB  n'eft-îl  perfonne  qui  n'en  profite. 
Plus  occupés  de  Tîntérêt  de  notre  vanité  queide  l^intérêt 
du  confultant,  il  nous  quitte  ordinairement,  fans  être  inf- 
truit  ni  éclairé;  &  nos  côttfeils  n'ont  été  que  notre  pa^ 
iiégyrîque,  C^eft  donc,  prefqué  toujours,  la  vanité  qu( 
confeille,  Aufli  veut-on  corriger  tout  le  monde.  C'eft  à 
ce  fujet  qu*tin  Phîlofophe  fépondoit  à  un  de  c^s  Confeil- 
lers  empreifôs  :  Comment  me  corrigeroh-je  de  tUès  défauts  ^ 
puifaue  tu  ne  te  corriges  pas  toi-même  ae  Penvle  de  corri* 
ger  V  Si  c*étoît ,  en  effet ,  l'amitié  feule  qui  donnât  des' 
confeîls,  cette  paffion,  comme  toute  pafflôn  vive,  noua 
ëclaireroît,  nous  feroit  corinoîcre  quand  &  comment  l'on 
doit  confeiller.  Dans  le  cas  de' l'ignorance ,  nul  doute, 
par  exemple,  qu'un  confeil  ne  foie  très-uttle.  Un  Avocat, 
un  Médecin,  un  Phîlofophe,  un  Politique,  peuvent,  cha- 
cun en  leur  geiite,  donner  d'eî^cetlents  avis.  Dans  tout 
autre  cas ,  le  confeil  eft  inutile;  fouvent  même  11  eft  ridi- 
cule; parce  qu'e»  général,  c'eft  touJQUrs  fol  qu'on  y  pro- 
çofe  pour  modèle.  Qu'un  ambitieux  confulte  un  hottime 
modéré,  &'  luî  propofe  Tes  vues  &  fes  projets  :  Aban- 
donnez-les,'îut  dira  celui-ci  j  ne  vous  expofez  poînt  àdes 
(fepgers,  à  àe$  chagrins  fans'  nombre ,  &  livrez-vous  à  deg 
dc'cupation^  douces.  Peut-être,  lui  répliquera  l'anibi- 
ttéux,  entre  des  paillons  &.dei  çaraftéres  diffétents,  fl  j'a- 
Voîs  encore  un  choix  à  ftire,  peut-être  me  rendroîs-je  à 
votre  avî5  î  mai^  il  s'agit,  mes  palHons  donné^es,' mon  câ- 
r^'ftëre  formé,  &  mes  nabitudës  prlfes,  d'ôti  tfter  le  meil- 
leur parti  pSUffale  pour  mon  bonheur.  C'eft  fur  cél^oint 
que  je  vous  confulte.  En  vain  ajotiteroit-il  qùéf 'lé  carac- 
tère une-fbls  1brmé ,  il  eft  fmpofflble  d'en  changer;  que 

les  plaiflrô  d'utl  homme  modéré  feroîent  îniipîdes  pour 
lin  ambitieux.;  &  que  le  Minîftre  difgracié  meurt  d'en- 
nui. Quel<]ttes  ca^cHis  qu'il  allègue,  l'homme  modéré  lui 
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répétera  toujours  :  //  ne  faut  pas  itn  ambitieux.  H  me 

femble  entendre  un  Médecin  dire  à  Ion  cdalade.  :  Man- 
fieur ,  n'ayez  pas  la  fièvre.  Les  vieillards  tiendront  le 
même  langage.  Qu*un  jeune  homme  les  conlulte  fur  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  :  Fuyez,  lui  diront-ils,  tout  bal, 
tout  fpedacle,  toute  aflemblée  de  femmes  &  tout  amufe- 
ment  frivole;  occupez-vpus  tout  entier  de  votre  fortu- 
ne :  imitez-nous.  Mais^  leur  répliquera  le  jeune  homme, 
je  fuis  encore  très-fenfible  au  plaidr;  j'aime  les  femmes 
avec  fureur:  comment  y  renoncer?  Vous  fentez  qu*à  mon 
âge  ce  plaidr  eft  unbefoin.  Quelque  chofe  qu'il  dife,  un 
vieillard  ne  comprendra  jamais  que  la  jouiflance  d'une 
femme  foît  fi  néceflaîre  au  bonheur  d'un  homme.  Tout 
fentimcnt  qu'on  n'éprouve  plus,  ëftun  fentiment  dont  on 
n'admet,  point  l'exiftence.  Le  vieillard  ne  cherche  plus 
le  plaifir,  le  plaifir  ne  le  cherche  plus.  Les  objets  qui  l'oc- 
èupoientdans  la jeuneflè,  fe  font  infenfiblément  éloignés 
de  fcs  yeux.  L'hotnrne  alors  eft  comparable  au  vaiflèau 
qui  cingle  en  haute  mer,  qui  perd  infenfiblément  de  vue 
les  objets  qui  l'attachpient  au  rivage ,  &  qui  lui-même 
difparoît  bientôt  à  leurs  yeux.  Qui  confidére  l'ardeur 
avec  laquelle  chacun  fe  propofe  pour  modèle  ,  croit  voir 
des  nageurs  répandus  fur  un  grand  lac,  &  qui,  emportés 
par  des  courants  divers,  lèvent  la  tête  au^deflîis  de  l'eau, 
&  fe  crient  les  uns  aux  «autres  :  C'eft  inoi  qu'il  faut  fui- 
vre,'  &  c^eft  là  qu'il  faut,  aborder.  Retenu  luî-riiême  par 
des  chaînes  d'airain  fur  un  rocher,  d'où  il  contemple  leur 
folie  :  Ne  voyez-vou$  pas^  dit  le  Sage,  qu'entraînés  par 
des  courants  contraires,  youç  né  pouvez  aborder  au  même 
endroit?  Confeiller  à  un  homme  de  dire  ceci,  de  faire 
cela,  c*eft  ordînairetnerit  pe  rien  dire,  finon  :  J'agîroisde 
cette  manière,  je  dîroîs  felle  çhofe.  ,Auffi  ce  mot  de  Mo* 
l\évQ  :  ^oùs  éies  Orfèvre^  Monjisur  ^offsi^  appliqué  àTor*- 
gueîl  de  fe  dorxner  pour  exeinple,  eft-il  bien  plus  géné- 
ral qu'j5h\pè  rimagine.  Il  p'eft  point  de.fot  qiii  ne  vou- 
lût dji'vger  la:  conduite  de  l'homme  du  plus.grand  efprit.  (ji) 
Il  me  lgpj)lè  voir  lé  chef  des  JN^tchès,(î).qui,  tous  les 

wQui  n'eil  point  ^cuyer,  ne    Tans  l'avoir  étudiée,  on  s'y  croit 
donne  pbînt  de  conreil  fur  Ttrt  de    très-favant ,  &  en  éttr  de  conCtil- 
dompter  les  chevaux.  Mais  onn*eft    1er  tom  le  mondé. 
pointl}déS|pt<ii  fait4eM<inH«?  :;,  (O  Peuples  ûmvafef. 
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matins ,  au  lever  de  l'aurore ,  fort  de  fa  cabane  ^  &  du 
doigt  marque  au  foleil  fon  frère ,  la  route  qu'il  doit  tenir. 
Mais,  dira- 1- on  ,  rhoihme  qu'on  confulte,  peut,  fans 
doute ,  fe  faire  illufion  à  lui-même ,  attribuer  à  l'amitié  ce 
qui  n'eft  en  lui  que  l'effet  de  fa  vanité  :  mais  comment 
cette  illufion  paflè-t-elle  jufqu'à celui  qui  confulte?  com- 
ment n'eft-il  pas ,  à  cet  égard ,  éclairé  par  fon  intérêt  ? 
C'eft  qu'on  croit  volontiers  que  les  autres  prennent ,  à  ce  qui 
nous  regarde ,  un  intérêt  que  réellement  ils  n'y  prennent 
point;  c'eft  que  la  plupart  des  hommes  font  foibles,  ne 
peuvent  fe  conduire  eux-mêmes,  ont  befoin  qu'on  les  dé- 
cide y  &  qu'il  eft  très- facile ,  comme  Tobfervation  le  prou- 
ve, de  communiquera  de  pareils  hommes  la  haute  opinion 
qu'on  a  de  foi.  Il  n'en  eft  pas  aînfi  d'un  efprit  ferme.  S'il 
confulte  ,  c'eft  qu'il  ignore  :  il  fait  que^  dans  tout  autre 
cas,  &  lorfqu'il  s'agit  de  fon  propre  bonheur,  c'eft  uni- 
quement à  lui  feul  qu'il  doit  s'en  rapporter.  En  effet ,  fi 
la  bonté  d'un  confeil  dépend  alors  d'une  connoiflànce 
exaâe  du  fentiment  &  du  degré  de  fentiment  dont  un' 
homme  eft  affefté ,  qui  peut  mieux  fe  confeillfer  que  foi- 
même?  Si  l'intérêt  vif  nous  éclaire  fur  tous  les  objets  de 
nos  recherches,  qui  peut  être  plus  éclairé  que  nous  fur 
notre  propre  bonheur?  Qui  fait  fi,  le  caraftére  formé  & 
les  habitudes  prifes,  chacun  ne  fe  conduit  pas  le  mieux 
poflîble  ,  lors  même  qu'il  paroît  le  plus  fou  ?  Tout  le 
monde  fait  cette  réponfe  d'un  fameux  Oculifte  :  un  Payfan 
va  le  confulter  ;  il  le  trouve  à  table ,  buvant  &  mangeant 
bien  :  Que  faire  pour  mes  yeux?  lui  dit  le  Payfan.  P^out 
abftenir  du  vin^  reprend  l'Oculîfte.  Mais  il  me  femble^ 
reprend  le  Payfan  en  s'approchant  de  lui ,  que  vos  yeux  ne 
font  pas  plus  fains  que  les  miens  ,  fif  cependant  vous  bu» 
vez?.*.  Oui  vraiment;  c*eft  que  f aime  mieux  boire  que 

Suérir.  Que  de  gens  dont  le  bonheur  eft,  comme  celui 
e  cet  Oculifte ,  attaché  à  des  pallions  qui  doivent  les 
plonger  dans  les  plus  grands  malheurs ,  &  qui  cependant , 
fi  je  l'ofe  dirie ,  feroient  fous  de  vouloir  être^ius  iàges! 
Il  eft  même  des  hommes,  &  l'expérience  (c)  ne  l'a  quo 

(O  Si  ,  comme  le  dit  Pafcal ,  avouer ,  que ,  Thabitude  du  crime 
l'habitude  «ft  une  féconde  &  peut-  une  fois  prife  ^  on  en  commettra 
être  un«  première  nature  y  il  faut   toute  fa  vit. 
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trop  démontré ,  qui  font  aflêz  malheureufement  nés  pouf 
ne  pouvoir  être  heureux  que  par  desadtions  qui  les  ménetic 
à  la  Grève.  Mais ,  repliquera-c-on ,  il  e(t  auffi  des  bom* 
mes  qui,  faute  d'un  fage  confeil ,  tombent  journellement 
dans  les  fautes  les  plus  grolliéres  :  un  bon  confeil,  fani 
doute ,  pourroitles  leur  faire  éviter*  Mais  je  dis  qu'ils  en  corn* 
metnroient  de  plus  confîdérables  encore,  s*ils  (ê  livroieot 
indiltinétement  aux  confeîls  d*aurrui«  Qui  les  fuit  aveuglé* 
ment,  n^a  qu'une  conduite  pleine  d'inconfëquences ,  or« 
dinairement  plus  funefle  que  les  excès  même  des  palGons. 
En  s'abandonnant  à  fon  caraâére,  on  s'épargne  ,  ao 

^  moins ,  les  efforts  inutiles  qu'on  fait  pour  y  réfiiten  Quel- 
que forte  que  foît  la  tempête ,  lorfqu'on  prend  le  vent  ar- 
riére, l'on  foucient,  fans  fatigue,  l'impétucfîté  des  mersi 
mais ,  fî  Ton  veut  lutter  contre  les  vagues  ,  en  prêtant  le 
flanc  à  l'orage ,  l'pn  ne  trouve  par^tout  qu'une  mer  rude 
&  fatiguante. 

Des  confeils  inconfîdérés  ne  nous  précipitent  que  trop 
Ibuvenc  dans  des  abîmes  de  malheurs.  Auifî  devroit-oQ 
fouvent  fe  rappeller  ce  mot  de  Socrate  :  Puijft-^je ,  di- 
Ibit  ce  Philofophe ,  toujours  en  garde  contre  mes  mattret 
Çf  met  amis^  conferver  toujours  mon  ame  dam  umejitua-^ 
tion  tranquille ,  ^  n^  obéir  jamais  qtCà  la  rai  fon  ,  la  màU 
hure  des  confeilléres  !  Quiconque  écoute  la  raifon  eft  non* 
feulement  fourd  aux  mauvais  confeils ,  mais  péfe  encore 
&  la  balance  du  doute  les  confeils  même  de  ces  gens^  quif 
refpeétables  par  leur  âge,  leurs  dignités  &  leur' mérite  y 

.  mettent  cependant  trop  d'importance  à  leurs  occupations, 
&,  comme  le  Héros  de  Cervantes,  ont  un  coin  de  folie 
auquel  ils  veulent  tout  ramener.  Si  ks  confeil  9  font  quel- 
quefois  utiles ,  c'eft  pour  fe  mettre  en  état  de  fe  mieux 
confeiller  foi-même  :  s'il  efl  prudent  d'en  demander,  ce 
n'eft  qu'à  ces  gens  fages,  Çd^  qui ,  connoiflànt  la  rareté  & 
le  prix  d'un  bon  confeil ,  en  font  &  doivent  toujours  en 
être  avares,  ^n  effet,  pour  en  donner  d'utiles,  avec  quel 


C^  Chaque  fiéde  ne  produit ,  comme  tpuc  autre  Science  «  de^ 

peut-être ,  que  cinq  o»  fx  hommes  mande  beaucoup  d*étude  &  de  m6* 

dé  cette  efpéce;  &  cependant,  en  ditation.  Chacun  croit  la  favoîri 

Morale  comme  en  Médecine ,  on  parce  qu'il  n*eft  point  d*£cole  pu* 

confulte  la  première  bonne  femme.  bUqoc  pour  l'apprendre. 
On  n»  fe  dfc  pas  que  la  Morale, 
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foin  ne  faut-il  pas  approfondir  le  caraélére  d^un homme? 
Quelle  connoiOance  ne  faut-il  pas  avoir  de  fes  goucs,  de 
fes  inclinations,  des  fentiments  qui  raniment,  &  du  dégrâ 
de  fentimenc  dont  il  eft  afFefté  ?  Quelle  finelTe  enfin  pouç 
prefTentir  les  fautes  qu'il  veut  comnnettre  avant  que  dei 
s'en  repentir ,  pour  prévoir  les  circonftances  où  la  fortune 
doit  le  placei:,  &  juger,  en  cbnféquence,  fi  tel  défaut  y 
dont  on  voudroit  le  corriger,  ne  fe  changera  pas  en  vertu 
dans  les  places  où  vraifemblablement  il  doit  parvenir  ?  C'efl 
le  tableau  effrayant  de  ces  difficultés  qui  rend  Thomme  fage 
fi  réfervé  fur  l'article  des  éonfeils.  Auflî  n'eft-çe  qu'à  ceujj 
qui  n'en  donnent  point  qu'il  en  faut  toujours  demander. 
Tout  autre  confeil  doit  être  fufpeA#  Mais  eft-il  quelque 
figne  auquel  on  puifTe  reconnoîcre  les  confeils  de  l'homme* 
f^ge?  Oui,  fans  doute,  il  en  eft.  Toutes  les  paflions  ontt 
un  langage  différent.  On  peut  donc,  par  l'énoncé  descon-^ 
feils ,  reconnoître  le  motif  qui  les  donnç.  Dans  la  plupart 
des  hommes,  c'eft,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'orgueil 
qui  les  diAe;  &  les  confeils  de  l'orgueil,  toujours  humi- 
liants, ne  fontprefque  jamais  fuivis.  L'orgue^  les  donne  >. 
rorguçil  y  réfifte.  C*eft  l'enclume  qui  repbuflè  le  mar-. 
tnp.  L'art  de  les  faire  goûter,  qui,  de  tous  le.s  arts,  eft. 
peut-être ,  chez  les  hommes ,  l'art  le  moins  perfè^ion«. 
né,  eft  ablblument  inconnu  à  l'orgueil.  Il  ne  difcute 
point.  Ses  confeils  font  des  déciiions ,  &  fqs  décifion»; 
fpnt  la  preuve  de  fon  ignorance.  On  di(i>ute  fur  ce  qu'on 
fait,  on  tranche  fur  ce  qu'on  ignore.  MorteU ,  diroic, 
volontiers  l'orgueillew,  éçoute^s-moi  :  fupériwt  en  e(î)rit 
avix  autres  hommes»  je  parle,  qu'ils  exécutent  &  croient 
en  mes  lumières  :  me  rq^liquer,  c'eft  m'offenfer.  Auflî, 
toujours  plein  d'un  refpeft  profond  pour  lui-même ,  qui> 
Téfifte  à  fes  confeils  eft  mi  entêté  auquel  il  faut  des  flat* 
teurs&  non  des  amis.  Superbe,  lui  répondroit-^n^  fur  qui 
doit  tomber  ce  reproche ,  fi  ce  n'eft  fur  toi-même ,  qui 
t'emportes,  avec  tant  de  violence,  contre  ceux  qui,  par 
une  déférence  aveugle  à  tes  décifions ,  ne  flattent  point 
ta  préfomption?  Apprends  que  c'eft  le  vice  de  l'humeur 
qui  te  fauve  du  vice  de  la  flatterie.  D'ailleurs ,  que  >veux*ta . 
dire  par  cet  amour  pour  la  flatterie,  que  tous  leV  hom-» 
mes  fe  reprochent  réciproquement ,  &  dont  on  accuft  prin* 

cipalea]^Qtie|SjGrgQda.&lesBxiiU.?Çhacun>fan9dout4l}aii^ 
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la  louange,  lorfqu^il  la  croit  faufle  :  Ton  n'aime  donc  les 
flatteurs  qu*en  qualité  d'admirateurs  fincéres.  Sous  ce  d* 
tre, il  eft  impoflible  de  ne  les  point  aimer,  parce  que 
chacun  fe  croit  louable  &  veut  être  loué.  Qui  dédaigne 
les  éloges ,  fouffre ,  du  moins,  qu'on  le  loue  fur  ce  point* 
Lorîqu'on  dételle  le  flatteur,  c'eft  qu'on  le  reconnoit 
pour  tel.  Dans  la  flatterie,  ce  n'eft  donc  pas  la  louange^ 
mais  la  fauflèté  qui  choque.  Si  l'homme  d'efprit  paroit 
moins  fenflble  aux  éloges ,  c'eft  qu'il  en  a^perçoit  plus 
fouvent  la  fauflèté  :  mais  qu'un  flatteur  adroit  le  loue ,  per- 
fide à  le  louer,  &  mêle  quelques  blâmes  aux  éloges  qu'il 
lui  donne ,  l'homme  d'efprit  en  fera  t6t  ou  tard  la  dupe. 
Depuis  l'Artifan  jufqu'aux  Princes,  tout  aime  la  louange, 
& ,  par  conféquent,  la  flatterie  adroite.  Mais,  dira-t-on, 
n'a-t-on  pas  vu  des  Rois  fupporter ,  avec  reconnoiflâncei 
les  dures  repréfentations  d'un  Confeiller  vertueux?  Oui, 
fans  doute  ;  mais  ces  Princes  étoient  jaloux  de  leur  gloi- 
re ;  ils  étoient  amoureux  du  bien  public  ;  leur  caradtére 
les  forçoit  d'appeller  à  leur  Cour  des  hommes  animés  de 
cette  même  paflion ,  c'eft-à-dire ,  des  hommes  qui  ne  leur 
donnaflent  que  des  confeils  favorables  aux  Peuples.  Or, 
de  pareils  Confeillers  flattent  un  Prince  vertueux ,  du  moins 
dans  l'objet  de  fa  paflion,  s'ils  ne  le  flattent  pas  toujours 
dans  les  moyens  qu'il  prend  pour  la  fatisfàire  :  une  pa- 
reille liberté  ne  Toffenfe  donc  pas.  Te  dirai ,  de  plus ,  qtfune 
vérité  dure  peut  quelquefois  le  flatter  :  c'eft  la  morfure 
d'une  maîtreflè.  ^  - 

Qu'un  homme  s'approche  d'un  avare ,  &  lui  dife  :  Vous 
êtes  un  fot ,  vous  placez  mal  votre  argent ,  voilà  l'emploi 
plus  utile  que  vous  en  pouvez  faire;  loin  d'être  révolté 
d'une  pareille  flranchile ,  l'avare  en  faura  gré  à  fon  au- 
teur. En  défapprouvaiitla  conduite  de  l'avare,  on  le  flatte 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  c'eft-à-dire ,  dans  l'objet  de 
fa  paflion.  Or ,  ce  que  je  dis  de  l'avare ,  peut  s'appliquer 
au  Roi  vertueux. 

A  l'égard  d'un  Prince  que  n'animeroit  point  l'amour  do 
la  gloire  ou  du  bien  public,  ce  Prince  ne  pourroit  attirer 
à  (a  Cour  que  des  hommes,  qui  relativement  à  fes  goûts, 
fes  préjugés ,  fes  vues ,  fes  projets  &  Tes  plaîfirs ,  poor- 
roient  l'éclairer  fur  l'objet  de  fes  défirs  :  il  ne  feroit  donc 
environné  que  de  ces  hommes  vicieux  auxquels  la  ven- 
geance 
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geance  publique  donne  le  nom  de  flatteurs.  (^)  Loin  de 
-lui  fuîroient  tous  les  gens  vertueux.  Exiger  qu'il  les  rat 
femblât  près  de  fon  trône,  ce  feroit  iui  demander  Tim^ 
poffible,  &  vouloir  un  effet  fans  caufe.  Les  tyrans  &  les 
grands  Princes  doivent  fe  décider  par  le  même  motif  fur 
le  choix  de.  leurs  amis  ;  ils  ne  diiî'érent  que  par  la  pailion 
dont  ils  font  animés» 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être  loués  &  flattés  : 
mais  tous  ne  veulent  pas  l'être  de  la  même  manière  ;  & 
^'eft  uniquement  en  ce  point  qu'ils  font  différents  entre 
eux.  L'orgueilleux  n'eft  point  exempt  de  ce  défîr  :  quelle 
preuve  plus  forte  que  la  hauteur  avec  laquelle  il  décide,  & 
3a  foumiflîon  aveugle  qu'il  exige?  Il  n'en  efl  pas  aînfi  de 
l'homme  fage  :  fon  amour-propre  ne  fe  manifefte  point 
d'une  manière  îhfultante  ;  s*n  donne  yn  confeil ,  il  n'exige 
point  qu'on  le  fuive.  La  faîne  raifon  foupçonne  toujours 
qu'elle  n'a  pas  confidéré  un  obj"et  fur  toutes  fes  faces.  Auflî 
l'énoncé  de  fes  confeîls  eft-il  toujours  remarquable  par  queU 
qu'une  de  ces^^expreflions  de  doute  ^  propres  à  marquer  la 
fîtuation  de  l'ame.  Telles  lx)nt  ces  phrafes  :  ^e  crois  que 
vous  devez  vous  conduire  de  telle  manière  ;  uleflmon  avis; 
tels  font  les  motifs  fur  lefquels  je  me  fonde:  mais  n'adoptez 
rien  fans  esçafnen ,  &c.  C'efl:  à  cette  manière  de  confeil- 
1er  qu'on  recopnoit  13iomme  fage;  lui  feul  ,peut  rèuflir 
auprès  de  l'homme  d'efprit  :  &,  s'il  n'a  pas  toujours  le 
même  fuccès  auprès  des  gens  médiocres ,  c'efl  que  ces  der- 
niers, fouventàncertains,  veulent  qu'on  les  arrache  à  leur 
irréfolution  &  qu'on  les  décide;  ils  s'en  fient  plus  à  la  fpt^ 
tife  qui  tranche  d'un  ton  ferme  ^  qu'à  la  fagelfe  qui  parle 
en  héfitant. 

L'amitié,  qui  cpnfeille ,  prenxl  à  peu. près  lë  ton  dp. la 
fageffe;  elle  unit  feulement  rexpreflîqnd^X^jitîmjçnt,  à 
celle  du  doute,  Réfifl:e-tM:)n  à  fes  avis?  ya-t-çuïnj^e^juf^ 
qu'à  les  méprifer?  c'eft  alors. qu'elle  fe-faicjnieux 'con-f 
noître,  &  qu'après  avoir  fa;t  fes  repréfentatip9pl  :çjle  s'é- 
crie avec  Pylade  :  Allons^  Seigneur ^  enlevonsypkr/nione^ 

' r-: -^-: ' — r — ^ :.  .:;  ■.  ,    ' 

.  (0  Là  plupart  dîéi:PHiidè8,  dit  publique  ^4 Wquece&HdMni'ésVèr^ 
le  Poète  Saadi,  font  fi  indifférents  tueux  paroiffent  à  la  Cour.  Aufli 
"aux  bons  confeils;  ils  ont  fi  rare-  n'y  font-jls  appelles  qu'à  l'extrê- 
went  befoin  d*amis  vertueux  yque  mité ,  &  dans  Tinftant  où  commu- 
c'eft  toujours  un  ûgne  de  caliifnit^    séinent  l'Etat  eftnuis  reflTburce.  - 

£e 
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Chaque  palBon  &  donc  fes  tours ,  Tes  expreffious  &  & 
mtniéfe  {)arciculiére  de  s'exprimer  :  auili  l'homme  qui,  par 
une  analyfe  exafte  dés  phrafes  &  des  exprefOons  dont  ft 
fervenf  les  différentes  paflions,donneroic  le  figoe  auquel 
on  peut  les  reconnotcre ,  mériteroit  j  fans  doute ,  infiniment 
de  la  reconnoiflance  publique.  C'eft  alors  qu'on  pourroit, 
dans  le  fkifceau  de  fentiments  qui  produifent  chaque  aâe 
de  notre  volonté,  diftinguer,  du  moins,  le  fentimentqui 
domine  en  nous.  Jufques-là  les  hommes  s'ignoreront  eux- 
mêmes,  &  tomberont,  en  fait  de  fentiments,  dans  lese^ 
reurs  les  plus  groilléresé 


CHAPITRE    XII. 

Du  bon  Sens. 

LA  diffirence  de  Telprit  d'avec  le  bon  lêns  efl;  dans  b 
caufe  différente  qui  les  produit.  L'un  eft  l'effet  dc$ 
paflîons  fortes ,  &  l'autre  de  rabfence  de  ces  mêmes  paf- 
fîons.  L'homme  de  bon  fens  ne  tombe  donc  commune- 
ment  dans  aucune  de  ces  erreurs  où  nous  entraînent  Ici 
pallions  ;  mais  aulB  ne  reçoit-il  aucun  de  ces  coups  de  la- 
imiére  qu'on  ne  doit  qu'aux  paflîons  vives.  Dans  le  cou- 
rant de  la  vie ,  &  dans  les  choies  où ,  pour  bien  voir,  il 
fuffit  de  voir  d'un  œil  indifférent,  l'homme  de  bon  feus 
ne  fe  trompe  point.  S'agît-îl  de  ces  queftions  un  peu  com- 
l)liquées,  où,  pour  appercevoîr  &  démêler  le  yraî^  il  faut 
quelque  effort  &  quelque  fatigue  d'attention  ?  L'homme 
de  bon  fens  eft  aveugle  :  privé  de  palHôns,  il  le  trouve, 
en  même-'teihs,  privé  de  ce  courage,  de  cette  aftivité 
d'ame  &  dé  cette  attention  continue  qui  feules  pourroient 
l'écîaîrer.  Le  bon  fens  ne  fuppofe  donc  aucune  inven- 
tion, nî,parconféquent,  aucun  efpritî& c'eft,  fijerofe 
dire,  bfrle  bon  fens  finît  que  i'elprit  commence,  (a^ 

Il  ne  feut  cependant  point  en  concknre  que  le  bon  fem 
foie  fi  commun.   L^es  hommes  fans  paflîons  font  rares. 


(s)  On  voit  que  je  diftingue  ici    fond  quelquefois  dans  raTtge  «^ 
VeJ^ri*  du  è§iff9ns,  que  Too  cour   Hinûro. 
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L'cfprit  jufte^  qui,  de  toutes  les  fortes  d'elprlt^  eft,  fanf 
contredit,  Telpéce  la  plus  voifine  du  bon  lens,  n'eft  pas 
lui-même  exempt  de  pallions.  D^ailleurs  ^  1^8  fots  n'en 
font  pas  moins  fufceptibles  que  Thomme  d'efprit.  Si  touA 
prétendent  au  bon  fens ,  &  même  yen  donnent  le  titre  y 
on  ne  les  en  croit  pas  fur  leur  psU'ole.  C^eft  Mr.  Diafoi^ 
rus  qui  dit  :  ^e  jugeai  ^  par  la  pefanteur  d^ imagination  de 
mon  fils ,  quUl  auroi^  un  ton  jugement  à  vefiin  On  man<« 
que  toujours  de  bon  fenâ,  lorlqu'à  cet  égar4.  Ton  n'a  quo 
ton  défaut  4'efpric  pour  appuyer  fes  prétentions. 

Le  corps  politique  efl«-il  fain?  les  gens  de  bon  fens  peUr* 
vent  être  appelles  aux  grande^  places ,  &  les  remplir  di^ 
j(hement.  L^Etat  efl-il  attaqué  de  quelque  malacKe  f  cet 
mêmes  gens  de  bon  fens  deviennent  alors  très^dangereux«i 
La  médiocrité  conferve  les  chofes  dans  l'état  où  elle  les 
trouve.  Ils  laifiënt  tout  aller  comme  il  va*  Leur  (ilenc^ 
dérobe  tes  progrès  du  mal  ^  &  s'oppofe  aux  remèdes  effi-' 
Caces  qu^on  y.  pourrait  apporter.  Ils  ne  déclarent  ordinai- 
rement la  maladie  qu'au  moment  qu'elle  ell  incurable.  A 
i^égard  de  ces  places  fecôndaires  où  Ton  n'eft  point  chargé 
d'imaginer,  mais  d'exécuter  ponâuèUement,  ils  y  font 
erdinairement  très-propres*  Les  feules  fkutes  qu'ils  y  comr 
mettent  font  de  ces  fautes  d'ignorance,  qui,  dans  les  pe* 
titeë  places  font  prefque  toujours  dé  peu  d'importance. 
Quant  à  leur  conduite  particulière,  elle  n'efl:  point  habi^ 
le ,  mais  elle  efl  toujours  raifbnnablei  L'abfence  de  pa(» 
fiohs,ea  interceptant  toutes  les  lumières  dont  les  pailionsf 
Ibnt  la  fource,  leur  fait  en  méme-):ems  éviter  toutes  le» 
erreurs  où  les  pailions  précipitenté  Leé  gens  fenfés  font  ^ 
en  général^  plus  heureux  que  les  hommes  livrés  à.dea  paf* 
fions  fortes  :  cependant  l'indifiërènce  des  ptemiers  les  rend 
moins  heureux  que  Ifbomme  daùx^  .&.quiv  né  febfible^ 
âvpar  l'âge  &  les Téflexions,  affi>ibU  ml\ii  cette  fenfibi* 
Hcé.  Il  lui  reftc lun  cœur,  &  <îe  cœur  s'ôlivre  encore  ausif 
foiblefles  des  autres  ;  &  fenfibilité  fe  ranime  ivec  eux  ;  il 
jouit  enfin  du  plailîr  d'être  fenfible,  fans  en  être  moins 
heureux.  Âuili,  plus  aimable  aux  yeux  de  tous,  ètt-tt 
plus  aimé  de  fes  Concitoyens ,  qui  lui  iàvent  gré  de  tes 
foiblefles. 

Quelque  rare  que  foît  le  bon  fens,  les  avantagés  qu'il 
procure  ne  font  que  peifonnels  ;  ils  ne  s'étendent  point 
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for  rhumantté.  L'homme  de  bon  fens  hé  peut  doiic  pré- 
tendre à  la  reconnoiflbnce  publique,  lii,  par  conféquenc,  i 
Ift  gloire.  Mais  la  prudence ,  dirait-on ,  qui  marche  à  la 
Juke  du  bon  fens^  eft  une  vertu  que  toutes  les  Nationt 
ont  intérêt  d'hohorer.  Cette  prudence,  répondrai-je,  fi 
Tantée ,  &  quelquefois  (i  utile  aux  Particuliers ,  n'eft  pas* 
pour  tout  un  Peuple  Une  vertu  (î  défirable  qu'on  Timagiûe; 
De  tous  les  don^  que  le  ciel  peut  verfer  fur  une  Nation, 
le  don  ^  de  tous,  le  plus  funefteferoic,  fans  contredit,  la 
prudence ,  fi  le  ciel  la  rciidoit  commune  à  tous  les  Citoyens. 
Qù'eft-ce,  en  effet,  que  l'homme  prudent?  celui  qui  con- 
fefcve  ,  des  maux  éloignés  ,  une  image  allez  vive ,  pour 
qu*eHe  balance  en  lui.la  préfenced'un  plaifir  qui  lui  feroit 
£irfefte.  Or,  fuppofons  que  la  prudence  drfcende  furtou-. 
tfes  les  têtes  qui  compofent  une  Nation  :  où  trouver  alors 
des  hommes  qui,  pour  cinq  fols  par  jour,  affrontent,  dans 
ks  combats,  la  mort,  les  fatigues  ou  les  maladies?  Quelle 
femme  fe  préfenteroit  à  Tautel  de  l'hymen,  s'eipoleroit 
v^k  malaife  d'une  groflèflè ,  aux  dangers  d'un  accouche^ 
ment,  à  l'humeur,  au'xcontradiâionâ  d'un  mari ,  auxcha-» 
^ns  enfin  qu'occafionnent  la  mort  bu  la  mauvaife  con-<. 
Suite'  des  enfants?  Quelhomme,  conféquenc  aux  princi- 
pes de  fa  Religion ,  ne  mépriferoit  pas  l'exiftence  fligi-^ 
siVB  des  pteifirs  d'ici  bas  ;  & ,  tout  entier  au  foin  de  foa 
falut ,  ne  çhercheroit  pas ,  dans  une  vie  plus  auftére,  1© 
moyen  d'accroître  la  félicité  promife  à  la  faînteté?  Quel 
homitie  ne  choifiroit  pas,  en  conféquence  ,  l'état  le  pM 
parfait,  celui  dans  lequel  fon  falut  feroit  le  moins  expofév 
ne  préféreroit  pas  la  palme  de  la  virginité  aux  in^rthes  de 
l'amour,  &  n'iroit  pas  enfin  s'enfevelir  dans  un  Monaf- 
t!ére?'(fc)  C'eft  donc  à  l'iiîconféquence  que  la  poftérité 
devra  fon  exlftencé.  .Cfell  la  pré&nce. du  plaifir,  fa  vue 
touce-puiflknte ,  qui  brave  les  malheurs  éloignés ,  anéantit- 
ta  prévoyance.  C'eft  donc  à  l'imprudence  &  à  la  folie  qat 
le  ciel^ctache  la  confèrvacion  dés  Empires  &  la  diu'ée  du 

__         __  ^       __  _  ^  ^^^^^^^ 

(O  Lorfqu'ils'agiflbhj  àlaCbi*  fu^et^  n'y  virent  point  de  danger, 

ne ,  de  favoir  fi  l'on  permettroit  Ils  ne  prévoyoient  pas ,  difoient- 

aux  Mi (ÏÏonn aires  de  prêcher  libre-  ils,  «qu'une  Religion  oii  le  célibat 

ment  la  Pv:eligion  Chrétienne,  on  'étoir  l'état  le 'pins  parfôît,  p(lti*é« 

die  que  les  Lettrés,  affemUes |t ce  tendre  beaucoup..  :  ' 
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monde*  Il  paroît  donc  qu'au  moins  dans  la  coftftîtution 
aftuelle  de  la  plupart  des  Gouvernements,  la  prudence 
lî'eft  défirable  que  dans  un  très-petit  nombre  de  Citoyens; 
que  la  raifon ,  fynonyme  du  mot  de  bonfens ,  &  vantée  par 
tant  de  gens  ,  ne  mérite  que  peu  d'eftime;  que  la  fagefle 
qu'on  lui  fuppofe,  tient^à  fon  inaftion;  &  que  fon  infail- 
libilité apparente  n'eft,  le- plus  fouvent^  qu'une  $pathîei 
J'avouerai  cependant  que  le  titre  d'homme  de  bon.Uens.i 
ufufpé  par  une  infinité  de  gens ,  ne  leur  appartient  Qer- 
ttinement  pas. 

Si  l'on  dit  de  prefque  tous  les  fots  qu'ils  font  gens  de 
bon  fens,  il  en  eft,  à  cet  égard ,  des  fots  comme  des  filles 
laides  qu'on  cite  toujours,  comme  bonnes.  On  vante  vo-» 
lontiers  le  mérite  de  ceux  qui  n'en  ont  ppint  :  on  les  pré- 
fente fous  le  côté  le  plus  avantageux,  &  les  hommes 
fopérieurs  fous  le  côté  le  plus  défavorable.  Que  de  gens 
prodiguent,  en  conféquence ,  les  plus  grands  éloges  au  bon 
fens  qu'ils  placent  &  doivent  réellement  placer  au-defTus 
del'efprit!  En  effet, chacun,  voulant s'eftimer préférable- 
ment  aux  autres ,  &  les  gens  médiocres  fe  fentant  plus  près 
du  bon  fens  que  de  l'efprit ,  ils  doivent  faire  peu  de  cas  de 
celui-ci,  le  regarder  comme  un  don  futile;  &  delà  cette 
phrafe  tant  répétée  par  les  gens  médiocres  :  Bot^  fens  vaut  \ 
mieux  qu*efprit  &  que  génie  ;  phrafe  par  laquelle  chacun 
d'eux  veut  infinuer  qu'au  fond  il  a  plus  d'efprit  qu'aucun 
de  nos  hommes  célèbres. 


C  H  A  P  IT  R  E    XIII. 

*  '     '    ' 

EJprh  de  conduite. 

L'Objet  commun  du  défir  des  hommes,  c'efl  le  bon- 
heur ;  &  l'efprit  de  conduite  ne  devroit  être ,  en  con- 
féquence, que  l'art  de  fe  rendre  heureux.  Peut-être  s'en 
feroit-on  formé  cette  idée,  fi  le  bonhçvir  n'avoit  prefque 
toujours  paru  moins  vin  don  de  l'efprit,  qu'un  effet  de  la 
fagefïe  &  de  la  modération  de  notre  caraftére  &  de  nos 
dëfirs.  Prefque  tous  les  hommes,  fatigués  par  la  tourmente 
des  pallions ,  ou  languiflanu  dao^  }e  calme  de  l'ennui .  foue 
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compatibles  »  les  premiers  au  vaifTeaa  batta  par  les  tea« 
pètes  du  Nord ,  &  les  féconds  au  vaiflèau  que  le  calme  ar* 
fête  au  milieu  des  mers  de  la  zànc  torride.  A  fon  fecours, 
l*un  appelle  le  calme  ^  &  Tautre  les  aquilons.  Pour  navw 
ruer  heureulement ,  il  faut  être  poufië  par  un  vent  tou« 
jours  égal.  Mais  tout  ce  que  je  pourrois  dire  ,  à  cet  égard, 
f\tr  le  bonheur  »  n'aui^oit  aucun  rapport  au .  fujet  que  je 
,  traite* 

On  n*a,  jufqu*à  prëfenc,  entendu  par  e/prit  de  candutu 
que  la  forte  d*efprit  pi-opre  à  guider  aux  divers  objets  de 
fi>rtune  qu*on  fe  propofe. 

Dan$  une  République  toile  que  la  République  Romaine, 
&  dans  tout  Gouvernement  où  le  Peuple  eft  le  diifaibu- 
teur  des  grâces ,  où  les  honneurs  font  le  prix  du  mérite, 
Tefprit  de  conduite  n*eft  autre  cholb  que  le  génie  même 
&  le  grand  talent.  Il  A*en  eft  pas  ainfi  danales  Gïouveroe- 
ments  où  les  grâces  font  dans  la  main  de  quelques  hom* 
mes  dont  la  grandeur  eft  indépendante  du  bonheur  public: 
dans  ces  Pays  ,  Tefprit  de  conduite  n*çft  que  Tart  de  fe 
rendre  utile  ou  agréable  aux  difpenfateiirs-des  grâces;  & 
€*eft  moins  à  fon  efprit  qu'à  fon  caraftére  qu'on  doit  corn* 
munément  cet  avantage.  La  difpofttion  la  plus  favorable  & 
le  don  le  plus  néceflaire  pour  réufllr  auprès  des  Grands, 
eft  un  caraAére  pliable  à  toute  forte  de  caraftéres  &  de 
éirconftances.  Fût-on  dépourvu  d'efprît,  un  tel  caraiSére, 
aidé  d*une  pofition  favorable ,  foffit  pour  fîiire  fortune. 
Mais,  dira-t-on,  rien  de  plus  commun  que  de  pareils  ca- 
raftéres  :  il  n'eft  donc  perfonne  qui  ne  puîflfe  fiiire  foN 
tune ,  &  fe  concilier  la  bienveillance  d'un  Grand  ,  en  fe 
faifant,ou  leMîniftredefes  plaîfîrs,  ou  fon  efpîon.  Auffl 
le  hazard  a-t-il  grande  part  à  la  fortune  des  hommes, 
Ceft  le  hazard  qui  nous  fait  père ,  époux ,  ami  de  la 
beauté  qu'on  offre  &  qui  plaît  à  fon  proteéleur;  c'eft  le 
hazard  qui  nous  place  chez  un  Grand ,  au  moment  qu'il  Im 
faut  un  efpion.  Quiconque  eft  fans  honneur  ^  fans  In^ 
ineur^  difôic  Mr.  le  Duc  d'Orléans  Régent,  eft  un  Cour^ 
tifan  parfait.  Confïquemnlent  à  cette  définition  ,  il  faut 
convenir  que  le  parfait  en  ce  genre  n'eft  rare  qu'à  l'égard 
de  rhumcur. 

,  »  Mais  fi  les  grandes  fortunes  fon  t ,  en  général ,  l'œuvre  du 
hazard,  &  li  l'homme  n'y  contriiMw  qu'en  fe  prêtant  aux 
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Infllèfles  &  aux  friponneries  préfque  coujûiirs  néceflaîrea 
pour  y  parvenir^  il  faut  cependant  avouer  que  refprit  a  v 
quelquefois  part  à  notre  élévation.  Le  premier ,  par  exem* 
pie,  qui,  par  IFimportanité,  s'eft  fait  un  protcfteur, celui 
qui,  profitant  de  l'humeur  hautaine  d'un  homme  en  place, 
»'efl  attiré  de  ces  propos  brufqttea  qui  déshonorent  celui 
qui  lea  prononce,  &  le  forcent  à  devenir  le  proteAeur  da 
roffenfé;  celui-là  ^  dis-je,  a  porté  de  l'invention  &  de  Tef* 
prit  dans  fa  conduite.  Il  en  eft  de  même  du  premier  qui 
s'eft  apperçu  qu'il  pouvoit ,  dans  la  maifon  des  get)s  ea 
place,  fe  créer  la  charge  de  plaftron  des  plaifanteries,  & 
vendre  aux  Grands  à  tel  prix  le  droit  de  le  méprifer  &  de 
s'en  moquer. 

Quiconque  fe  fert  ainfi  de  la  vanité  d'autrui  pour  arrî« 
ver  a  fes  fins ,  eft  doué  de  refprit  de  conduite.  L'homme 
adroit,  en  ce  genre,  marche  conftamment  à  fon  intérêt, 
mais  toujours  fous  l'abri  de  l'intérêt  d^autrut.  Il  eft  très* 
habile,  s*il  prend,  ponr  arriver  au  but  qu*il  fe  propofe, 
une  route  qui  femble  l'en  écarter.  C'eft  le  moyen  d'en- 
dormir la  jaloufle  de  fes  rivaux,  qui  ne  fe  réveillent  qu^aa 
moment  qu'ils  ne  peuvent  mettre  d'obftacle  à  fes  projets. 
Que  de  gens  d'efprit,  en  conféquence,  ont  joué  la  folie, 
fe  font  donné  des  ridicules ,  ont  afFeâé  la  plus  grande  mé"- 
diocrité  devant  des  fupérieurs,  hélas!  trop  faciles  à  trom- 
per par  les  gens  vils  dont  1e  caraâére  fe  prête  à  cette  baf* 
feflè!  Que  d'hommes  cependant  font,  en  conftquence, 
parvenus  à  la  plus  haute  fortune,  &  dévoient  réellement 
3^  parvenir!  En  effet,  tous  ceux  que  n'anime  point  un 
amour  extrême  pour  la  gloire ,  ne  peuv^t ,  en  fait  de 
mérite ,  jamais  aimer  que  leurs  inférieurs.  Ce  goût  prend 
fa  fource  dans  une  vanité  commune  à  tous  les  hommes. 
Chacun  veut  être  loué  :  or  »  de  toutes  les  louanges,  la  ptua 
flatteufe,  fans  contredit,  eft  celle  qui  nous  prouve  le  plus 
évidemment  notre  excellence.  Quelle  reconiioif&nce  ne 
doit-on  pas  à  ceux  qui  nous  découvrent  des  défauts  qui» 
fans  nous  être  nuifibles ,  nous  aflurent  de  notre  fupério- 
rite  !  De  toutes  les  flatteries ,  cette  flatterie  eft  la  plus 
adroite.  A  la  Cour  même  d'Alexandre,  il  étcMtdange* 
reux  de  parottre  trop  grand  homme.  Mon  fils  ^  fais-toi 
petit  devant  Alexandre^  diibit  Parméuioo  à  Pbilotàs:^»^- 
nage^lui  quelquefois  le  plaifir  dt.  tê  reforendr^;,  Çffotiokmn 
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foi  que  c^efl  à  ton  infirioriti  apparente  que  tu  devrai  f$u 
amitié.  Que  d*Alexandres,  en  ce  monde,  portent  une  haine 
fecréte  aux  talents  fupérieursl  (^a^  L*homme  médiocre  eft 
rhomme  aimé.  Monfieur ,  difoit  un  père  à  fon  fils ,  vous 
riuffijfez  dans  le  monde ,  ^  vous  vous  croyez  un  grand 
mérite.  Pour  humilier  votre  orgueil^  facbez  à  quelles  gua» 
litis  vous  devez  ces  fuccès  :  vous  êtes  né  fans  vices  y  fans 
vertus  y  fans  caraSére;  vos  lumières  font  courtes  ^  votre 
efprit  efi  borné;  que  de  droits ^  6  mon  fils\  vous  avez  à  la 
bienveillance  des  tommes! 

Au  refle,  quelque  avantage  que  procure  la  médiocrité, 
&  quelque  accès  qu'elle  ouvre  à  la  fortune ,  refprit ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  a  quelquefois  part  à  notre  élévation: 
pourquoi  donc  le  Public  n'a-t-il  aucune  eftime  pour  cette 
forte  d'efprît  ?  C'eft ,  répondraî-je ,  parce  qu'il  ignore  le 
détail  des  manœuvres  dont  fe  fert  l'intrigant,  &  ne  peut, 
prefque  jamais,  fa  voir  fi  fon  élévation  eft  l'effet,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  l'efprit  de  conduite ,  ou  du  pur  hazarcL 
D'ailleurs ,  le  nombre  des  idées  néceflaires  pour  faire  for- 
tune, n'eft  point  immenfe.  Mais,  dira-t-on,  pour  doper 
les  hommes,  quelle  connoiffance  ne  faut-il  pas  en  avoir? 
L'intrigant,  répondraî-je ,  connoît  parfaitement  l'homme 
dont  il  a  befoin,  mais  ne  connoit  point  les  hommes.  En- 
tre l'homme  d'intrigue  &  le  Philofophe,  on  trouve,  à  cet 
égard,  la  même  difFér^ce  qu'entre  le  Courier  &  le  Géo- 
graphe. Le  premier  fait  peut-être  mieux  que  Mr.  Dan- 
.  ville,  le  fentier  le  plus  court  pour  gagner  Verfailles;  mais 
il  ne  connoit  certainement  pas  la  furface  du  globe  comme 
ce  Géographe.  Qu'un  intrigant  habile  ait  à  parler  en  Pu* 
blic;  qu'on  le  tranfporte  dans  une  aflèmblée  de  Peuple; 
îl  y  fera  auffi  gauche,  auflî  déplacé,  auflî  (îilencieux,  quje 
le  feroit  auprès  des  Grands  le  génie  fupérieur  qui,  jaloux 
de  connoître  l'homme  de  tous  les  fiécles  &  de  tous  les 
Pays,  dédaigne  la  connoilîànce  d'un  certain  homme  en 


(«)  Tout  le  monde  fait  ce  trait  Courtifan  ne  lui  répond  que  par 

d'unCourtifan  d'Emmanuel  de  Por-  une  profonde  révérence ,  &  court 

tugal.  11  eft  chargé  de  faire  une  dé-  prendre  congé  du  meiUeur  de  fts 

pèche  :  le  Prince  en  compofe  une  amis  :  Jl  »*y  a  plus  ri»n  à  faire 

fur  le  même  fujet  ,   compare  les  p»ar  met  à  la  Cour ,  lui  dit-il,  /f 

dépêches ,  trouve  celle  du  Oourti-  Koi  fuît  fut  fai  plus  d*e/hrit  «»• 

fan  la  meilleure;  il  le  lut  ait.  Le  lui.                                     . 
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partîcuHer.  L'intrigant  ne  connokdonc  point  les  hommes^ 
&  cette  connoiflànce  lui  feroit  inutile.  Son  objet  n'eft 
point  de  plaire  au  Public,  mais  à  quelques  gens  puiQànts, 
&  îbuvent  bornée  ;  trop  d'efprît  nuiroit  à  ce  deffein.  Pour 
plaire  aux  gens  médiocres ,  il  faut ,  en  général  ^  fe  prêter 
aux  erreurs  communes, *fe  conformer  aux  ufages ,  6ç  ref- 
fembler  à  tout  le  monde.  L'efprit  élevé  ne  peut  s'abaiflèr 
jufques-là*  Il  aime  mieux  être  la  digue  qui  s'oppofe  au 
torrent ,  dût-il  en  être  renverfé ,  que  le  rameau  léger  qui 
.flotte  au  gré  des  eaux.  D'ailleurs,  l'homme  éclairé,  avec 
quelque  adreflè  qu'il  fe  mafque ,  ne  reflèmble  jamais  fî 
exaftement  à  un  fot  qu'un  fot  fe  reflèmble  à  lui-même. 
On  efl  bien  plus  sûr  de  loi,  lorfqu'on  prend,  que  lort 
qu'on  feint  de  prendre  des  erreurs  pour  deis  vérités. 

\Le  nombre  d'idées  que  fuppofe  l'efprit de  conduite,  n'a 
donc  que  peu  d'étendue  :  mais,  en  exigeât- il  davantage, 
je  dis  que  le  Public  n'auroit  encore  aucune  forte  d'eftime 
pour  cette  forte  d'efprit.  L'intrigant  fe  fait  le  centre  de 
la  nature  ;  c'eft  à  fon  intérêt  feul  qu'il  rapporte  tout  ;  il 
ne  fait  rien  pour  le  bien  public  :  s'il  parvient  aux  grandes 
places ,  il  y  jouit  de  la  confldération  toujours  attachée  au 
pouvoir,  &  fur-tout  à  la  crainte  qu'il  infpire;  mais  il  ne 
peut  jamais  atteindre  à  la  réputation ,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  don  de  Ta  reconnoîflànce  générale.  J'ajouterai 
même  que  l'efprit  qui  le  fait  parvenir ,  femble  tout-à- 
Goup  l'abandonner  lorfqu'il  efl:  parvenu.  Il  ne  s'élève  aux 
grandes  places  que  pour  s'y  deshonorer;  parce  qu'en  effet 
l'efprit  d'intrigue,  néceflaire  pour  y  parvenir,  n'a  rien  de 
commun  avec  l'efprit  d'étendue,  de  force  &  de  profon- 
4eur  néceflaire  pour  les  remplir  dignement.  D'ailleurs, 
l'efprit  de  conduite  ne  s'allie  qu'avec  une  certaine  baf- 
feflTe  de  f  afaftére ,  qui  rend  encore  l'intrigant  méprifable 
aux  yeux  du  Public.  ^ 

Ce  n'efl;  pas  qu'on  ne  puifle,  à  beaucoup  d'intrigue,  unir 
beaucoup  d'élévation  d'ame;  Qu'à  l'exemple  de  Cromwel, 
un  homme  veuiUe  monter  au  Trône  :  lapuîflànce,  l'éclat 
de  la  couronne  ^  &  Içs  plaifirs  attachés  à  l'Empire ,  peu- 
vent ,  fans  doute,  à  fes  yeux  ennoblir  la  baflfeflfe  de  fes  me- 
nées ,  puîfqu'ils  effacent  déjà  l'horreur  de  fes  crimes  aux 
yeux  de  la  pofliérité  qui  le  place  au  rang  des  plus  grands 

nommes  :  mais  que ,  par  une  ii^nké  d'intriguas  y  un  homme 
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cherche  à  s'élever  h  ces  petits  poftes  qui  ne  peuvent  jt- 
mais  lai  mériter,  sMl  eftcité  dans  THiftoire,  que  le  nom 
de  coquiA  ou  de  friponnéau ,  je  dis  qu'un  pareil  homme 
fe  rend  méprifable ,  non-feulement  aux  yeux  des  gens  hon- 
nêtes, mais  encore  à  ceux  des  gens  éclairés*  Il  faut  être  uti 
petit  homme  pour  défirer  de  petites  choies.  Quiconque 
fe  trouve  au-deflus  des  belbins,  fans  être,  par  fbn  état, 
porté  aux  premiers  poftes,  ne  peut  avoir  d'autre  befoin 
que  celui  de  la  gloire ,  &  n'a  d'auce  parti  à  prendre ,  s'il 
eft  homme  d'efprit,  que  de  fe  montrer  toujours  vertueux. 
L'intrigant  doit  donc  renoncer  à  Teftiine  publique. 
Mais,  dira-t«on,  il  en  eft  bien  dédommagé  par  le  bon« 
heur  attaché  à  la  grande  fortune.  L'on  fe  trompe ,  répoiv* 
drai- je,  (i  on  le  croit  heureux.  Le  bonheur  n'eft  point 
Tappanagè  des  grandes  places;  il  dépend  uniquement  de 
l'accord  heureux  de  notre  caraftére  avec  Tétat  &  les  cir- 
conftances  dans  lefquelles  la  fortune  nous  place.  Il  en  eft 
des  hommes  comme  des  Nations  ;  les  plus  heureufes 
ne  font  pas  toujours  celles  qui  jouent  le  plus  grand  rôle 
dans  l'univers.   Quelle  Nation  plus  fortunée  que  la  Na* 
tion  Suifle  !  A  l'exemple  de  ce  Peuple  fage  ,  l'heureux  ne 
boule verfe  point  le  monde  par  (es  intrigues;  content  de 
lui,  il  s'occupe  peu  des  autres;  il  ne  fe  trouve  point  fur  la 
route  de  l'ambitieux;  l'étude  remplit  une  partie  de  fes 
journées  ;  il  vit  peu  connu ,  &  c'eft  l'obfcarîté  de  foa 
bonheur  qui  feul  en  fait  la  sûreté.  Il  n'en  eft  pas  aînfi  de 
l'intrigant  :  on  lui  vend  cher  les  titres  dont  on  le  décore. 
Que  n'exige  point  un  protefteur  ?  Le  facriiîce  perpétuel 
de  la  volonté  des  petits  eft  le  feul  hommage  qui  le  flatte. 
Semblable  à  Saturne,  à  Molôch,  à  Tentâtes,  s'il  l'ofoit, 
il  ne  voudroit  être  honoré  que  par  des  facrifîces  humains. 
La  peine  qu'endure  le  protégé,  eft  un  foeftacle  agréable 
au  protefteur  ;  ce  fpeftacle  l'avertit  de  fa  puifïànce  ;  il  en 
conçoit  une  plus  haute  idée  de  lui-même.  AufG  n'efî^ce 
qu'à  des  attitudes  gênantes  que  la  plupart  des  Nations  ont 
attaché  le  figne  du  refpeft.  Quiconque  veut,  par  l'intri- 
guer, s'ouvrir  le  chemin  de  la  fortune,  doit  donc  fe  dé- 
vouer aux  humiliations.  Toujours  inquiet,  il  ne  peut  d'a- 
bord appercevoir  le  bonheur  que  dans  la  perfpeélive  d'un 
avenir  incertain  ;  &  c'eft  de  l'efpérance,  cfe  rêve  confola- 
teur  deshommes  éveillés  &  malheureux ,  dont  il  peut  at^- 
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tendre  fa  félicité;  LorfquMl  eft  parvenu,  il  a  donc  efTuyé 
mille  dégoûts,  Ceft  pour  s'en  venger,  qu'ordinairement 
dur  &  cruel  envers  les  malheureux,  il  leur  refufe  fon  a& 
iiffamce,  leurftitun  tort  de  leur  miiére,  la  leur  reproche^ 
&  éroit,  par  ce  reproche,  faire  regarder  fon  inhumanité 
comme  une  juftice,  &  fa  fortune  comme  un  mérite.  Il  ne 
jouit  point,  À  la  vérité,  duplaifirâe  perfuader.  Comment 
s*aflurer  que  la  fortune  d'un  homme  eft  Teffet  de  cette  ef- 
péce  d'efprit  que  Ton  nonme^  e/prit  de  conduit e^  fur-tout 
dans  ces  Pays  entièrement  despotiques ,  où ,  du  plus  vil 
efclave ,  on  ihit  un  Vizir  ;  où  les  fortunes  dépendent  de 
la  volonté  du  Prince  &  d'qn  caprice  momentané  dont  lui- 
même  n'apperçoit  pas  toujours  la  caufe?  Les  motifs  qui, 
dans  ces  cas,  déterminent  lea  Sultans,  font  prefque  tou- 
jours cachés;  les  Hiftçriens  ne  rapportent  que  les  motifs 
apparents;  ils  ignorent  les  véritables;  &  c'eft ,  à  cet  égard» 
qu^on  peut ,  d'après  Mr,  de  Fonienelle ,  affurer  que  rHip- 
ioire  n*efi  qu'une  fable  c^wuenue. 

Dans  une  comparaifon  de  Céfar  &  de  Pompée,  fi  Bal- 
Eac  dit,  en  parlant  de  leur  fortune, 

Vun  en  efi  Fauvriery  Ç^  Pautre  en  eft  Fouvrage , 

îl  faut  avouer  qu'il  efl  peu  de  Céfars  ;  &  que ,  dans  les 
Gouvernements  arbitraires,  le  hazard  eft  prefque  l'unique 
Pieu  de  la  fortune.  Tout  y  dépend  du  moment  &  des  cîf- 
conftauces  dans  lefquelles  on  fe  trouve  placé;  &  p'eft, 
peut-être,  ce  qui  dans  l'Orient  a  le  plus  accrédité  le  do- 
gme delà  fatalité.  Selon lesiMufulmans,  la  deftinée  tient 
tout  fous  fon  Empire;  elle  met  les  Rois  furie  Trône,  les 
en  chaflè ,  remplît  leur  règne  -d'événements  heureux  ou 
malheureux ,  &  fait  la  félicité  ou  l'infortune  de  tous  les 
mortels.  Selon  eux,  la  fageflè  &  la  folie,  les  vices  &  les 
vertus  d'un  homme  ne  changent  rien  aux  décrets  gravés 
fur  les  tables  de  lumière.  Qo)  C'efl  pour  prouver  ce  do- 
gme, &  montrer  qu'en  conféquence  le  plus  criminel  n'eft 
pas  toujours  le  plus  malheureux,  &  que  l'un  marche  au 


> 


Qf)  I^es  Miirulnuans  croient  que  une  plume  de  feu ,  appellée  Ot/iui- 

toptce  qui  doit  arriver,  jufqu*à  la  aztri  &  l'écriture  qui  eit  deffus^ 

nn  du  monde,  eft  écrii  fur  une  ta-  fe  nomme  Caza  ou  Cathr^  c*efl-à« 

todcliuuérc^ap^eUé€XMié,&vec  dire,  U PriA^MU$9 Mté^t^if*  - 
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fuppUce  par  la  route  qui  mène  l'autre  à  la  fortune,  que  les 
Indiens  Mahométans  racontent  une  fable  aflfez  finguliére: 
Le  befoin,  difent-ils,  aflèrabla  jadis  un  certain  nombre 
dTiorames  dans  les  déferts  de  la  Tartarie.  Privés  de  tout, 
dit' l'un,  nous  avons  droit  à  tout,  La  loi  qui  nous  dé- 
pouilla du  nécedàîre  pour  augmenter  le  fuperfla  de  quel- 
ques Rajahs,  eft  une  loi  înjufte.  Rompons  avec  rinjufti- 
ce.  Il  n'eft  plus  de  traité  où  l'avantage  ceflè  d'être  réci- 
proque. Il  feut  ravir  à  nos  oppreflèurs  les  biens  qu'ils  nous 
ont  ravis,  A  ces  mots,  l'Orateur  le  tait;  raflêmblée,  en 
frémiflant,  applaudit  à  ce  difcours;  le  projet  eft  noble, 
on  veut  l'exécuter.  On  fedivîfe  fur  les  moyens.  Lesplus 
braves  fe  lèvent  les  premiers.  La  force,  difent-îîs,  nous 
a  tout  enlevé  ;  c'eft  par  la  force  qu'il  faut  tout  recouvrer. 
Si  nos  Rajahs  ont ,  par  leurs  vexations ,  arraché  jufqu'au 
néceflàire  au  fujet  même  qui  leur  prodigue  les  biens ^  fa 
Vie  &  fes  peines,  pourquoi  refufer  à  nos  belbins  ce  que 
des  tyrans  permettent  à  leur  înjuftice  ?  Aux  confins  de 
ces  régions,  les  Bâchas,  par  les  préfents  qu'ils  exigent, 
partagent  le  profit  des  caravanes  ;  ils  pillent  des  hommes 
enchaînés  par  leur  puîflànce  &  par  la  crainte.  Moins  in- 
juftes  &  plus  braves  qu'eux;  attaquons  des  hommes  ar- 
més; que  la  valeur  en  décide,  &  que  nos  richellës  foient, 
du  moins,  le  prix  d'une  vertu.  Nous  y  avons  droit.  Le 
ciel ,  par  le  don  de  la  bravoure ,  défigne  ceux  qu'il  veut 
arracher  aux  fers  de  la  tyrannie.  Que  le  Laboureur  fans 
jforce,  fans  courage,  féme ,  laDoure ,  recueille  :  c'eft  pour 
nous  qu'il  a  moiuonné. 

Ravageons ,  pillons  les  Nations.  Nous  y  confentons 
tous,  s'écrièrent  ceux  qui,  plus  fpirituels  &  moins  har- 
dis, craignoient  de  s'expofer  aux  dangers  :  mais  ne  de- 
vons rien  à  la  force,  &  tout  à  l'impofture.  Recevons  (ans 
péril,  des  mains  de  la  crédulité ,  ce  que  peut- être  en  vain 
nous  tenterions  d'arracher  par  la  force.  Revêtons-nous 
du  nom  &  de  l'habit  de  Bonzes  ou  de  Braraines^  &  par- 
courons la  terre;  nous  la  verrons,  empreflëe,  fburnirà 
nos  befoîns,  &  même  à  nos  plaîfirs  fecrets. 

Ce  parti  parue  lâche  &  bas  aux  âmes  fiéres  &  cotira- 
geufes.  Divifée  d'opinion ,  l'aflemblée  fe  féparè.  Les  uns 
fe  répandent  dans  l'Inde,  le  Thibet  &  les  confins  de  la 
Chine.  Leur  front  eft  auftére  &. leur  .corps  ndacéré.  Us 
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en  împofent  aux  Peuples,  les  enfeîgnent,  les  perfuadent, 
dîvifent  les  familles,  font  déshériter  les  enfants,  s'en  ap- 
pliquent les  biens.  On  leur  cède  des  terreins ,  on  y  cont 
truit  de»  temples ,  on  y  attache  des  revenus.  Ils  emprun- 
tent le  bras  du  puiflànt,  pour  plier  l'homme  éclairé  au 
joug  de  la  fuperftition.  Ils  foumettent  enfin  tous  les  ef- 
'prits,  en  tenant  le  fceptre  foigneufement  caché  fous  les 
haillons  de  la  mifére  &  les  cendres  dé  la  pénitence. 

Pendant  ce  tems,  leurs  anciens  &  braves  compagnons, 
retirés  d^ns  les  dé^rts,  furprennent  les  caravanes,  les 
attaquent  à  main  armée^  les  pillent,  &  partagent  entre  eux 
Jebutin.  Unjouroù,  fans  doute,  le  combat n'avoit point 
tourné  à  leur  avantage,  on  faifit  un  de  ces  brigands,  on 
le  conduit  à  la  ville  la  plus  prochaine,  on  dredë  l'échafFaudi» 
on  le  mène  au  fuppHce,  Il  y  marchoit  d'un  pas  affuré, 
lorfqu'il  trouve  fur  fon  paflàge,  &  reconnoit,  fous  l'ha-t 
bit  de-Braraine,  .un  de  cevpc  qui  s-étoîent  fèparés  de  lui 
dans  le  défert.  Le  Peuple,»  avec  refpeft,  entouroit  le  Bra- 
mtne,  &Ae  portoît  dans  fa  pagode.  Le  brigand  s'arrête  à 
fotî  afpéfik  :  Dieux  juftesl, s'écrie- t-il ;  égaux  en  crimes, 
quelle  différence  enQ'e  nos  deûlçées!  Que  dts-je?  égaux 
en  crimes!  en  un  jour,  il  a,,  fans  crainte,  fans  danger ^ 
fans  courage,  plus  fait  gémir  de  veuves  &  d'orphelins,  ^ 
plus  enlevé  de  richeflès  à.l^Empire,  que  je  n'en  ai  pillé 
dans  le  ;  cours  de  maviç.  Il.^rjtbujpurs  deux  vicerf  plus 
que  ,mdi;.  la  lâcheté  &  l'impoliure.,  .Cependant  l'on  me 
traite  de  fqélérat,on  l'honore  comme  un  Saint  î  l'on  me 
traîne  à  l'échaffiiud ,  on  le  porte  dans  fa  pagode  :  l'on  m'em* 
paVe ,  on  l'adore^ 

•    Ce  A  ainfi  que  les  Indiens  prouvant  qu'il  n'y  a  qo'heuir 
&  malheur  en  ce  monde. 


C  H  X  P  I  T  R  E    XIV- 

Des  Coalisés  exclufives  de  Pefprit  &  de  Hame. 

M  On  objet,  dans  les  Chapitres  précédents,  étoît  d'at- 
tacher des  idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à 
l'efprit.  Je  me  propofe  d'examiner,  dans  celui-ci^  s'il  eft 
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des  talents  qnl  doivent  s'exclurre  Tutt  Tautre.  Cette  qoeC 
tion ,  dira-t-on,  eft  décidée  par  le  fait  :  on  n'eft  point  à 
la  fois  fupérieur  en  plufieurs  j^enres.  Newton  n'eft  pu 
compté  parmi  les  Poètes  ^  ni  Milton  parmi  Içs  Géomé* 
très;  les  Vefs  de  Leibnitz  fontmauvais*  Il  n'ell  pas  même 
d*homme  qui,  dan^  un  feul  Art,  tel  que  la  Poéfie  ou  Is 
Peinture^  aitréufli  dans  tous  les  genres.  Coftiôille&Rs« 
cine  n'ont  rien  fait  dans  le  Comique  dd  comparable  àMo^ 
liére.  Michel- Ange  n'a  pas  compoft  lea  tableaux  de  l'Ai* 
bane ,  ni  TAlbane  peint  ceux  de  Jules-Romain»  L'efpric 
des  plus  grands  hommes  pàroit  donc  renfermé  dans  d'é^ 
troites  limites.  Oui ,  fans  doute*  Mais  ^  répondrai- je, 
quelle  en  eft  la  caufe  ?  Eft-ce  le  tems  ^  eft-ce  ]*e(prit  qui 
manque  aux  hommes,  pour  s'illuftrer  en  différents  genres t 

La  marche  de  l'erprit  humain,  dira-t-on,  doit  être  la 
même  dans  tous  les  Arts  &  toutes  les  Sciences  :  toutes  les 
opérations  de  Tefprit  fe  réduifent  à  connoîdre  les  reflèm- 
blances  &  les  différences  qù*ont  entre  eux  les  objets  di* 
ters.  C'eft  donc  par  l'obfèrvatîon  qu'on  s^élévé  en  tous 
les  genres  jufqu'aux  idées  neuves  &  générales  qui  confh- 
tent  notre  fupériorité«  Tout  grand  Phyfieien  ^  tout  gnnd 
Chymifte  auroit  dont  pu  devenir  grand  Géomètre,  grand 
Afb'ônome ,  grand  Politique ,  &  primer  enfin  dans  toute» 
les  Sciences.  Ce  fait  pofé,  l^on  cônclurra^  fana  doure^ 
que  c'eft  la  trop  courte  durée  delà  v{6  humaine  qui  force 
lerefprits  fiipérieur»  â  fe  renfermer  dans  un  feul  genre. 

Il  &ut  cep^nidant  Convenir  qu'il  éft  des  talents  &  des 
qualités  qu^on  népofîëde  qu'à  l'exclufion  de  quelques  au- 
très.  Parmi  les  hommes ,  les  uns  font  ferifibles  6  la  paf« 
ilon  de  Ta  gloire  ^  &  ne  font  fufceptibles  d'aucune  autre 
efpéce  de  paflions  :  ceux-là  peuvent  exceller  dans  la  Phy- 
fique,dans  la  Jurifprudence »  la  Géométrie,  enfin,  dans 
toutes  les  Sciences  où  il  ne  s'agit  que  de  comparer  des 
idées  entre  elles.  Toute  autte  paflion  ne  feroit  que  les 
dîftraire  ou  les  précipiter  daès  des  erreursi  II  efl  d'autres 
hommes  fufceptibles  non-feUlernent  de  la  paffion  de  la 
gloire,  mais  encore  d'une  infinité  d'autres  paflîotis  :  ceux- 
là  peuvent  fe  faire  un  nom  dans  les  divers  genres,  où, 
î)our  réuffir,  il  faut  émouvoir. 

Tel  eft ,  par  exemple ,  le  genre  dramatique .  Mais ,  pour 
être  peintre  des  paflionsy  il  faut,  comme  je  l'aLdiéja  dit, 
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jes  avoir  vivement  fenties  :  on  ignore ,  &  le  langage  des 
pallions  qu'on  n'a  point  éprouvées ,  &  les  fentîmencs-qu'eU 
les  excitent  en  nous,  Auffi  l'ignorance,  en  ce  genre,  pro- 
duit toujours  la  médiocrité.  Si  Mr.  de  Fontenelie  eût  eu 
à  peindre  les  caraétérjes  de  Rbadamifte^  de  Brutus  ou  àt 
Catilina,  ce  grand  homme  feroit  certainement,  enCegen-* 
re ,  refté  fort  au-deflbus  du  médiocre.  Ces  principes  éca« 
blis,  j'en  conclus  que  la  pailion  de  la  gloire  eil  commune 
à  tous  les  hommes  qui  fe  dilling^ent  en  quelque  genre  qu6 
ce  foit  ;  puifqu'elle  feule  ,  coipme  je,  l'ai  prouvé ,  peut 
pous  faire  fupporter  la  fatigue  de  penfér.  Mais  cette  paf- 
ilon,  félon  les  circonltances  où  la  fortuné  nous  place ^ 
peut  s'unir  en  nous  à  d'autres  paflîons.  Les  hommes,  danf 
lefquels  cette  union  fe  fait,  n'auront  jamais  de  grands  fuc* 
ces,  s'ils  s'adonnent  à  l'étude  d'une  Science  telle,  par 
exemple,  que  la  Morale,  où,  pour  bien  voir,  il  faut  voir 
d'un  œil  attentif,  mais  indifférent  :  en  ce  genre,  c'eft  Tin»- 
différence  qui  tient  en  main  la  balance  de  la  Jullice.  Dant 
les  conteftations,  ce  ne  font  poinrles  Parties,  c'eft  l'In- 
différent qi^'on  prend  pour  Juge.  Quel  homme,  par  exem- 
ple, s'il  eft  capable  d'un  amour  violent,  faura,  comme 
Mr.  de  Fontenelie ,  apprécier  le  crime  de  l'infidélité?  Dam 
an  âge^  difoit  ce  Philofophe,  oi  fétois  le  plus  amoureux  ^ 
ma  maitrejjh  me  ^uiftf  ^  prend  un  autre  amant.  Je  Vap-' 
prends ,  je  fuit- furieux  :  je  vais  chez  elle  ^  je  PaccabJe  de 
reproches;  elle  m* écoute^  &  médit  en  r/tf»/;"  Fontenel*. 
^,  le  ,  lorfque  je  Vous  pris ,  c'étoit,  fans  contredit ,  le 
„  plaifir  que  je  cherchois;  j'en  trouve  plus^vec  un  au* 
^,  tre.  £ft-ce  au  moindre  plaiOr  que  je  dois  donner  la 
^,  préférence?  Soyez  jufte,  &  répondez-moi.  „  Ma  foi ^ 
dit  ¥otiltX[t\\e^  vous  avez  raifon;  &^Jijenefuisplusvo^ 
tre  amant  ^  je  vettx^  du  moins  ^  réfier  votre  ami.  Une  pa« 
reille  réponie  fuppofoit  peu  d'amour  dans  Mr.  de  Fonte- 
nelie. Les  pallions  ne  raifonnent  point  fi  jufte. 

On  peut  donc  diftinguer  deux  genres  différents  de  Scien- 
ces &  d'Arts,  dont  le  premier  fuppofe  une  ame  exempte 
de  toi^te  autre  pailion  que  celle  de  la  gloire  ;  &  lie  fécond, 
flu  contraire,  fuppofe  une  ame  fufceptible  d'une  infinité 
de  paflîons.  Il  eft  donc  des  talents  exclufifs.  L'ignorance 
de  cette  vérité ,  eft  la  fource  de  mille  injuftices.  On  défi- 
fe,  en  conféquence ^  dans  lea  hommes,  des. qualités  cqn- 
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tradiâoires  ;  on  leur  demande  rîmpoffible  :  on  vent  que  f« 
pierre  jettée  refte  fufpendue  dans  les  airs,  &  n^obéide  point 
à  la  loi  de  la  gravitation. 

Qu'an  homme ,  par  exemple,  tel  que  Mr.  de  Fontenel- 
le ,  contemple ,  fans  aigreur,  la  méchanceté  des  hommes; 
qu'il  la  confidére  comme  un  effet  néceflàîre  de  renchaî- 
nement  univerfel  ;  qu'il  s'élève  contre  le  crime  fan»  haïr 
le  criminel  ;  on  vantera  fa  modération  :  & ,  dans  le  même 
înftant ,  on  l'accufera ,  par  exemple ,  de  trop  de  tiédeur 
dans  ramitié.  On  ne  fent  pas  que  cette  même  abfencede 
pallions,  à  laquelle  il  doit  la  modération  dont  on  le  loue, 
doit  le  rendre  moins  fenfible  aux  charmes  de  l'amitié. 

Rien  de  plus  commun  que  d'exiger,  dans  les  hommes, 
des  qualités  contradiétoires.  L'amour  aveugle  du  bonheur 
excite  en  nous  ce  défit  :  on  veut  être  toujours  heureux, 
&,  par  conféquent,  que  les  mêmes  objets  prennent,  à 
chaque  inftant ,  la  forme  qui  nous  feroit  la  plus  agréable. 
On  a  vu.  diverfes  perfeétions  éparfes  dans  différents  ob- 
jets; on  veut  les  retrouver  réunies  dans  un  (eul,  &  goûter 
à  la  fois  mille  plaifirs.  Pour  cet  effet,  on  veut  que  le 
même  fruit  ait  l'éclat  du  diamant,  l'odeur  de  la  rofe,  la 
faveur  de  la  pêche,  &  la  fraîcheur  de  la  grenade.  C'eft 
donc  l'amour  aveugle  du  bonheur,  fource  d'une  infinité  de 
fouhaits  ridicules,  qui  nous  fait  défîrer  dans  les  hommes 
des  qualités  ablblument  inalliables.  Pour  détruire  en  nous 
ce  germe  de  mille  injudices,  il  faut  néceflfàirement  trai- 
ter ce  fujet  avec  quelque  étendue.  Cefl  en  indiquant^ 
conformément  à  l'objet  que  je  me  propofe ,  &  les  quali* 
tés  abfolument  exclufives ,  &  celles  qui  le  trouvent  trop 
rarement  réunies  dans  le  même  homme  pour  que  l'on  foie 
en  droit  de  les  y  défirer,  qu'on  peut  rendre  à  la  fois  les 
hommes  plus  éclairés  &.plus  indulgents. 
.  Un  père  veut  qu'à  de  grands  talents ,  fon  fils  joigne  la 
conduite  la  plus  fage.  Mais  fentez-vous,  lui  dirai-je,  que 
vous  défîrez  dans  votre  fils  des  qualités  prefque  contra- 
diftoires?  Sachez  que,  fi  quelque  concours  fingulier  de 
circonflances  les  a  quelquefois  raflèmblées  dans  le  même 
homme,  elles  s'y  réunifient  très-rarement;  que  les  grands 
talents  fuppofent  toujours  de  grandes  pallions  ;  que  les 
grandes  pallions  font  le  germe  de  mille -écarts ;&  qu'au 
contraire,  ce  qu'on  appelle  iô»w  conduite ^e^  prefque 
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toujours  Teffet  de  rabfence  des  paflîons,  &,  par  confé- 
quent,  l'appanage  de  la  médiocrité.  Il  faut  de  grandes  paG- 
fions  pour  faire  du  grand,  en  quelque  genre  que  ce  foir. 
Pourquoi  voit-on  tant  de  Pays  ftériles  en  grands  hommes? 
Pourquoi  tant  de  petits  Catons ,  fi  merveilleux  dans  leur 
première  jeuneflfe,  ne  font-ils  communément,  dans  un 
âge  avancé,  que  des  efprîts  médiocres?  Par  quelle  raîfon 
enfin,  tout  éft-il  plein  de  jolis  enfants  &  de  fots  hom- 
mes? C'efl:  que,  dans  la  plupart  des  Gouvernements,  les 
Citoyens  ne  font  pafr  échauffés  de  pallions  fortes.  JEh  bien  ! 
je  confens,  dira  le'  père,  que  mon  fils  en  foit  animé  :  il 
me  fufïit  d'en  pouvoir  diriger  l'aftivité  vers  certains  ob- 
jets d'étude.  Mais ,  fentez-vous  ^  lui  répondrai-je ,  com- 
bien ce  défir  efl;  h.azardeux?  C'eft  vouloir  qu'avec  de  bons 
yeux  un  homme  n'apperçoive  précifément  que  les  objets 
que  vous  lui  indiquerez.  Avant  que  de  former  aucun  plan 
d'éducation ,  il  faut  être  d'accord  avec  vous-même ,  &  fr- 
voir  ce  que  vous  défirez  le  plus  dans  votre  fils,  ou  de 
grands  talents,  ou  de  la  conduite  fage.  Efl:-ce  à  la  bonne 
conduite  que  vous  donnez  la  préférence?  Croyez  qu^un 
caraftére  paflîonné  feroit  pour  votre  fils  un  don  funeflie , 
fur- tout  chez  les  Peuples ,  où ,  par  la  confl:itution  du  Gou- 
vernement ,  les  paffions  ne  font  pas  toujours  dirigées  vers 
la  vertu;  étouflfez  donc  en  lui,  s'il  efl;  poflîble,  tous  les 
germes  des  paflions.  Mais  il  faudra  donc,  répliquera  le 
père  ,  renoncer  en  même-tfems  à  Tefpoîr  d'en  faire  un- 
homme  de  mérite  ?  Oui ,  fans  doute.  Si  vous  ne  pouvez 
vous  y  réfoudre,  rendez-lui  des  paffions  ;  tâchez  de  les  di- 
riger aux  chofes  honnêtes:  mais  attendez- vous  à  lui  voir 
exécuter  de  grandes  chofes,  &  quelquefois  commettre  les 
plus  grandes  fautes.  Rien  de  médiocre  dans  l'homme  paC- 
fionné  ;  &  c'efl:  le  hàzard  qui  détermine  prefijuc  toujours 
fes  premiers  pas.  Si  les  hommes  paflîonnés  s'îlluurenc 
dans  les  Arts;  fi  les  Sciences  confervent  fur  eux  quel- 
qu'empire,  &  fi  quelquefois  ils  tiennent  une  conduite  fage; 
il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces  hommes  paffionnés,  que  leur, 
çaiflànce,  leur.caraélëre,  leurs  dignités  &  leurs  richef^ 
fes  appellent  aux  premiers  polies  du  monde.  La  bonne 
ou  mauvaife  conduite  de  ceux-ci ,  eft  prefque  entièrement 
foumife  à  l'empire  du  hazard  :  félon  les  circonftancesdans 
Isfquelles  il  les  place ,  &  le  moment  qu'il  marque  à  leur 
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naiflânce  y  leurs  qualités  fe  changent  en  vice^s  ou  en  vep« 
tus.  Le  hazard  en  fait,  à  fon  gré,  des  Appius  ou  des  Dé- 
dus.  Dans  la  Tragédie  de  Mr.  de  Voltaire,  Céfar  dit: S 
j€  rCitois  le  maître  des  Romains  j  je  ferais  leur  vengeur: 

Si  je  n^itùis  Cifar^f  aurais  été  Brutus. 

Mettez,  dans  le  fils  d*un  tonnelier,  de  Telprit,  du  coura** 
ge ,  de  la  prudence  &  de  Taélivité  :  chez  des  Républicains, 
où  le  mérite  militaire  ouvre  la  porte  des  grandeurs,  vous 
en  ferez  un  Thémiftocle,  un  Marius;  (à^  à  Paris,  vous 
n'en  ferez  qu'un  Cartouche. 

Qu'un  homme  hardi ,  entreprenant  &  capable  d'une  ré- 
folution  défefpérée,  naiflfe  au  moment  où,  ravagé  par  des 
ennemis  puiflànts,  l'Etat  paroit  fans  reflburce;  fi  le  fuc- 
cès  fàvorife  fes  eno'eprifes,  c'eft  un  demi-Dieu  :  dans  tout 
autre  moment,  ce  n'eft  qu'un  furieux  ou  un  înfenfé. 

C'eft  à  ces  termes  fi  différents  que  nous  ccnduifent  fou-» 
vent  les  mêmes  pafCons.  Voilà  le  danger  auquel  s'expofe 
le  père ,  dont  les  enfants  font  fufceptibles  de  ces  palHons 
fortes  qui,  fi  fouvent,  changent  la  &ce  du  monde.  C'eft, 
dans  ce  cas ,  la  convenance  de  leur  efprit  &  de  leur  ca- 
raétére  avec  la  place  qu'ils  occupent,  qui  les  fait  ce  qu'ils 
font.  Tout  dépend  de  cette  convenance.  Pairoî  ces  hom- 
mes ordinaires,  qui,  par  des  fervices  importants,  ne  peu- 
vent fe  rendre  utiles  à  l'univers,  fe  couronner  de  gloire, 
ni  prétendre  à  l'eftîme  générale ,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne 
fût  utile  à  fes  Concitoyens,  &  qui  n'eût  droit  à  leur  re- 
çonnoifTance ,  s'il  étoitprécifément  placé  dans  le  poite  qui 
lui  convient.  C'efl  à  ce  fujet  que  la  Fontaine  a  dit: 

Un  Roi  prudent  S?  fage 
,  De  fes  moindres  jujets  fait  tirer  quelque  ufage. 


(41)  La*cong-paiig,  fondateur  de  les  Princes  révoltés  contre  l*£m« 

la  Dynallie  des  Han ,  fut  d^abord  pire  :  par  fa  clémence ,  plus  que 

chef  de  voleurs: il  s*einpare  d'une  par  faAraleur,  il  rétablit  le  calme 

Place,   s*attac1ie  au    Service  de  dans  la  Chine ,  eft  reconnu  Empe* 

T-cou,  devient  Général  des  Ar-  reur,  &cité,  dans  l'Hiftoire  des 

niées,  défait  les  T-fins,  fe  rend  Chinois, 'comme  un  de  leurs  Pris* 

maître  de  plufieurs  Villes ,  prend  ces  les  plus  inuft]:es. 
2c  tiire  4e  Roi»  combat,  déiîurme 
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Suppofons ,  pour  en  donner  un  exemple,  qu^'l  vaque 
une  place  de  confiance.  Il  y  faut  nommer.  Elle  demande 
un  homme  sûr.  Celui  qu'on  préfente  a  peu  d*efprit;  de 
plus,  il eft  parefTeux.  N'importe,  diraî-je au  nominateur; 
donnez-lui  la  place.  La  bonne  confcience  eft  fouvent  pa- 
refleufe:raftivité,  lorfqu'elle  n'eft  point  l'effet  de  l'amour 
de  la  gloire,  eft  toujours  fufpeéte;  le  fripon,  toujours  agité 
de  remords  &  de  craintes,  eft,  fans  ceflè,.en  aélion.  La 
vigilance ,  dit  Rouflèau,  eft  la  vertu  du  vice. 

On  eft  prêt  à^difpofer  d'une  place  :  elle  exige  de  l'affl* 
duité.  Celui  qu'on  propofe  eft  maùflade ,  ennuyeux ,  à 
charge  à  la  bonne  compagnie  :  tant  mi^ux,  l'afliduité  fera 
la  vertu  de  fa  mauflàderie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  ;  &  je  con* 
clurraî,  de  ce  que  j'ai  dit  ci-defliis,  qu'un  père,  en  exi- 
geant qu'aux  plus  grands  talents  fes  fils  joignent  la  conduit^ 
la  plus  fage,  demande  qu'ils  aient  en  eux  le  principe  de$ 
écarts  de  conduite,  &  qu'ils  n'en  faflent  aucuns. 

Non  moins  injufte  envers  les  delpotes  que  le  père  en- 
vers fes  fils ,  dans  tout  l'Orient  eft-il  un  Peuple  qui  n'exige 
de  fès  Sultans,  &  beaucoup  de  vertus,  &  fur-tout  beau- 
coup de  lumières?  cependant  quelle  demande  plus  injuf- 
te? Ignorez- vous ,  diroit-on  à  ces  Peuples,  que  les  lumiè- 
res font  le  prix  de  beaucoup  d'études  &  de  méditations  ? 
L'étude  &  la  méditation  font  une  peine  :  l'on  fait  donc 
tous  fes  efforts  pour  s'y  fouftraîre  ;  l'on  doit  donc  céder 
à  fa  pareflfe ,  (î  l'on  n'eft  animé  d'un  motif  aflèz  puiflant 
pour  en  triompher.  Quel  peut  être  ce  motif?  le  défir 
feul  delà  gloire.  Mais  ce  défir,  comme  je  l'ai  prouvé  dans 
le  troîfiéme  Difcours ,  eft  lui-même  fondé  fur  le  défir  de» 
plaifirs  phyfiques,  que  la  gloire  &  l'eftime  générale  pro- 
curent. Or,  fi  \e  Sultan,  en  qualité  de  defpote,  jouît  de 
tous  les' plaifirs  que  la  gloire  peut  promettre  aux  autres 
hommes ,  le  Sultan  eft  donc  fans  défirs  :  rîen  ne  peut  donc 
allumer  en  lui  l'amour  de  la  gloire  :  il  n'a  donc  point  de 
motif  fuffifant  pour  fe  rifqqer  à  l'ennui  des  affaires ,  &  s'ex- 
pofer  à  cette  fatigue  d'attention  néceflkire  pour  s'éclairer. 
Exiger  de  lui  des  lumières,  c'eft  vouloir  que  les  jReuves 
remontent  à  leur  fource^  &  demander  un  effet  fans  cau- 
fe.  Toute  l'Hiftoire  juftifie  eette  vérité.  Qu'on  ouvre 
celle  de  la  Chine  :  on  y  volt  les  révolutions  fe  fuccéder 
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rapîdettient  les  unes  aux  autres.  Le  grand  homme ,  qui  s'é* 
lève  à  l'Empire ,  a  pour  fes  fucceflèurs  des  Princes  nés 
dans  la  pourpre,  qui,  pour  s'illuftrer,  n'ayant  point  les 
motife  puiflants  de  leur  père,  s'endorment  fur  le  trône; 
& ,  dès  la  troifiéme  génération ,  la  plupart  en  defcendem 
fans  avoir  fouvent  à  le  reprocher  d'autre  crime  que  celui 
de  la  pareflè.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple  :  Qb)  Li- 
t-ching,  homme  d'une  naiflànce  obfcure ,  prend  les  armes 
contre  l'Empereur  T-cong-ching,  (e  met  à  la  tête  des  mé- 
contents, lève  une  armée,  marche  à  Pékin  g,  &  le  furprend. 
L'Impératrice  &  les  Reines  s'étranglent  ;  l'Empereur  poi- 

?iarde  fa  fille  ;  il  fe  retire  dans  un  endroit  écarté  de  fon 
alais  :  c'eft  là  qu'avant  de  fe  donner  la  mort ,  il  écrit 
ces  paroles  fur  un  pan,  de  fa  robe  :  y* ai  régné  dix-fept 
ans;  je  fuis  détrôné^  ^jenevois^  dans  ce  malheur  ^qu'unt 
puntthn  du  Ciel^  juftement  irrité  de  mon  indolence,  ^e  ne 
fuis  cependant  pas  lefeul  coupable  :  les  Grands  de  ma  Cour 
le  font  encore  plus  que  moi  ;  ce  font  eux  qui  me  dérobant  la 
connoijfànce  des  affaires  de  P Empire^  ont  creufé  r abîme 
oii  je  tombe.  De  quel  front  oferai-je  paroi tre  devant  mes 
ancêtres?  Comment  foutenir  leurs  reproches?  O  vous!  qui 
me  réduifez  à  cet  état  affreux  ^  prenez  mon  corps  ^  mettez- 
le.  en  pièces ,  fy  confens  ;  mais  épargnez  mon  pauvre  Peu- 
ple :  il  efl  innocent^  Q^  déjà  affez  malheureux  de  m* avoir 
eu ]i long-tems pour  maître.  Mille  traits  pareils,  répandus 
dans  toutes  les  Hiftoires ,  prouvent  que  la  molleflè  com- 
mande à  prefque  tous  ceux  qui  naiflent  armés  du  pouvoir 
arbitraire..  L'atmofphére ,  répandue  autour  des  trônes  def- 
potiques  &  des  Souverains  qui  s'y  aireient,.femble  remplie 
d'une  vapeur  léthargîcjlie  qui  faifit  toutes  les  facultés  de 
leur  ame.  Auffi  ne  compte-t-on  guères  parmi  les  grands 
Roi?:  que  ceux  qui  fe  fraient  la  route  du  Trône ,  ou  qui  fe 
font  long-tems  inftruîts  à  l'école  du  malheur.  On  ne  doit 
fes  lumières  qu'à  l'intérêt  qu'on  a  d'en  aquérir. 

►Pourquoi  les  petîrs  PpiCentacs  font-ils,  en  général ,  plus 
habiles  que  les  defpotes  letf  plus  puiflants?  C'eft  qu'ils  ont, 
pour  ainfi  dire ,  encore  leur  fortune  à  faire  ;  c'eft  qu'ils  ont , 
avec  de  moindres  forces ,  à  réfifter  à  des  forces  fupérîeures  ; 
c'eft  qu'ils  vivent  dans  la  crainte  perpétuelle  de  fe  voirdé- 
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pouîllés;  c'eft  que  leur  intérêt,  plus  ëtroîtement  lié  à  l'in- 
térêt de  leurs  Sujets,  doit  les  éclairer  fur  les  diverfes  parties 
de  la  légiflation.  Auffi  font-ils ,  en  général ,  infiniment  plus 
occupés  du  foin  de  former  des  foldats ,  de  contracter  des 
alliances ,  de  peupler  &  d'enrichir  leurs  Provinces.  Auffi 
pourroic-on,  conféquemment  à  ce  que.  je  viens  de  dire, 
dreflèr,  dans  les  divers  Empires  de  l'Orient,  des  cartes 
géographi-politiques  du  mérite  des  Princes.  Leur  intelli- 
gence, mefuréeiur  l'échelle  de  leur  puiflance ,  décroitroît 
proportionnément  à  l'étendue ,  à  la  force  de  leur  Empi- 
re, à  la  difficulté  d'y  pénétrer,  enfin  à  l'autorité  plus  ou 
moins  abfplue  qu'ils  auroient  fur  leurs  Sujets ,  c'eft-à-di- 
re,  à  l'intérêt  plus  ou  moins  preflàpt  qu'ils  auroient  d'ê- 
tre éclairés.  Cette  table  une  fois  calculée ,  &  comparée 
à  l'obfervation.,  donneroit  certainement  des  réfultats  aflTez 
jufles  :  les  Sofis  &  les  Mogols  y  feroient  mis,  par  exem- 
ple, au  nombre  des  Princes  les  plus  ftupides;  parce  que, 
fauf  des  cîrconftances  fingulîéres,  ou  le  hazard  d'une  bonne 
éducation ,  les  plus  puiflànts  d'entre  les  hommes  en  doi- 
vent communément  être  les  moins  éclairés. 

Exiger  qu'un  defpote  d'Orient  s'occupe  du  bonheur  de 
fes  Peuples;  que,  d'une  main  forte  &  d'un  bras  aflùré,  il 
tienne  le  gouvernail  de  l'Empire ,  ce  feroit ,  avec  le  bras 
de  Ganiméde,  vouloir  foulever  la  maflue  d'Hercule,  Sup- 
pofons  qu'un  Indien  fît,  à  cet  égard,  quelques  reproches 
à  Ion  Sultan  :  De  quoi  te  plains-tu?  lui  répondroit  celui- 
ci.  As-tu  pu ,  fans  injuftice ,  .exiger  que  je  fufle  plus  éclairé 
que  toi-même  fur  tes  propres  intérêts?  Quand  tu  m'as 
revêtu  du  pouvoir  fuprême ,  pouvois-tu  croire  qu'oubliant 
les  plaifirs  pour. le  pénible  honnevjr  de  te  rendre  heureux, 
mes  fucceflèurs  &  moi  ne  jouirions  pas  des  avantages  at- 
tachés à  la  toute-puiflànce  ?  Tout  homme  s'aime ,  de  pré- 
férence aux  autres;  tu  le  fais.  Exiger  que,  fourd  à  lavoir 
de  ma  parede,  au  cri  de  mes  pallions,  je  les  facrifie  à  tes 
intérêts,  c'eft  vouloir  le  renverfement  de  la  nature*  Com- 
ment imaginer  que,  pouvant  tout,  je  ne  voudrois  jamais 
flue  la  juftîce  ?  L'homme  amoureux  de  Teftime  publique  , 
diras-tu,  ufe  autrement  de  fon  pouvoir.  J'en  conviens. 
Mais  que  m'importe  à  moi  l'eftime  publique  &  k  gloire? 
Eft-îl  un  plaifir  accordé  aux  vertus  &  refufé  à  la  puiflan- 
ce? D'ailleurs,  les  hommes  paUionnés  pour  la  gloire  font 
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rares ,  &  ce  n*efk  pas  une  paffion  qui  pafle  jufqu^à  leur! 
fucceflëurs.  Il  falloit  le  prévoir  ;  &  fentir  qu'en  m'annant 
du  pouvoir  arbitraire ,  tu  rompois  le  nœud  d'une  mutuelle 
dépendance  qui  lie  le  Souverain  au  Sujets  &  que  tu  fépa- 
rois  mon  intérêt  du  tien.  Imprudent^  qui  me  remets  le 
fceptre  du  delî)otifme;  lâche,  qui  n'ofes  me  Tarracber, 
ibis  à  la  fois  puni  de  ton  imprudence  &  de  ta  lâcheté: 
fâche  que ,  fi  tu  refpires ,  c'eft  que  je  le  permets  :  apprends 
que  chaque  inftant  de  ta  vie  eft  une  grâce.  Vil  efclave ,  ta 
nais,  m  vis  pour  mes  plaifirs.  Courbé  fous  le  poids  de  ta 
(Chaîne,  rampe  à  mes  pieds,  languis  dans  la  mifére,  meurs} 
je  te  défends  jufqu'à  la  plainte  :  telle  eft  ma  volonjé. 

Ce  que  je  dis  des  Sultans  peut,  en  partie,  s'appliquer 
à  leurs  Miniftres  :  leurs  lumières  font,  en  général,  pro- 
portionnées à  l'intérêt  qu'ils  ont  d'en  avoir.  Dans  les  Pay» 
où  te  cri  public  peut  les  dépofer,  les  grands  talents  leur 
font  néceflaires ,  ils  en  aquierent.  Chez  les  Peuples ,  au 
contraire^  où  le  Public  n'a  ni  crédit  ni  confidératîon,  ils 
fe  livrent  à  la  parelfe ,  &  fe  contentent  de  l'efpéce  de  mé- 
rite qui  fait  fortune  à  la  Cour  ;  mérite  abfblument  incom- 
patible avec  les  grands  talents  ^  par  roppofition  qui  fe 
trouve  entre  l'intérêt  des  tourtifans  &  l'intérêt  général* 
Il  en  eft ,  à  cet  égard ,  des  Miniftres  comtné  des  Gens  de 
lettres.  C'eft  une  prétention  ridicule  de  vifer,  à  la  fois,  à 
la  gloire  &  aux  penfions.  Avant  de  cotnpofdr,  il  SurpreA 
que  toujours  opter  entre  l'eftimé  publique?  &  celle  des 
Courtifans.  Il  faut  fa  voir  que ,  dans  la  plupart  des  Cours  4 
&  fur-toiit  dans  celles  de  l'Orient,  les  hommes  y  font,  dès 
J*enf5ince,  emmaîllottés  &  gênés  dans  les  langes  du  pré- 
jugé &  d'une  bienféance  arbitraire  ;  que  la  plupart  des  ef- 
prîts  y  font  noués;  qu'ils  ne  peuvent  s'élever  au  grand; 
que  tout  homme  qui  nait  &  vit  habituellement  près  des 
Trônes  de(l)0tique8 ,  ne  peut,  à  cet  égard,  échapper  à  la 
contagion  générale^  &  qu'il  n'a  jamais  que  de  petites  idées* 
Aulii  le  vrai  mérite  vit-il  loin  des  Palais  des  Rois.  Il 
n'en  approche  que  dans  ces  tems  malheureux  où  les  Prin- 
ces font  forcés  de  les  appeller.  Dans  tout  autre  inftant, 
le  befoin  feul  pourroit  attirer  à  la  Cour  les  gens  de  méri- 
te; &,  dans  cette  pofitîon,  il  en  eft  peu  qui  confervent 
la  même  force ,  la  même  élévation  d'ame  &  d'elprit.  Le 
befoin  eft  trop  près  du  crime. 
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Il  réfulte ,  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  c'eft  exâéle^ 
ment  demander  rimpoffible,  que  d'exiger  de  grands  talents 
de  ceux  qui ,  par  leur  état  &  leur  pofitiôn ,  ne  peuvent 
être  animés  de  palQons  fortes.  Mais,  que  de  demandes 
pareilles  ne  fait-on  pas  tous  les  jours?  On  crie  contre  la 
corruption  des  mœurs;  il  faut,  dit-on,  former  des  hom- 
mes vertueux  :  &  l'on  veut,  à  la  fois,  que  les  Citoyens 
foient  échauffés  de  Tamour  de  la  Patrie ,  &  qu'ils  voient 
en  filence  les  malheurs  qu'occafionne  une  mauvaife  16- 
giflation  ?  On  ne  fent  pas  que  c'eft  exiger  d'un  avare  qu'il 
ne  crie  point  au  voleur  ,  lorfqu'ôn  enlève  fa  cafTette. 
L'on  n'apperçoit  pas  qu'en  certains  Pays^  ce  qu'on  ap- 
pelle les  gensfages  ne  peuvent  jamais  être  que  des  gens 
indifférents  au  bien  public,  &,  par  conféquent,  des  hom- 
mes fans  vertus,  C'eft,  comme  je  vais  le  prouver  dans  le 
Chapitre  fuivant,  avec  une  înjuftice  pareille  qu'on  de- 
mande aux  hommes  des  talents  &  dès  qualités  que  des  ha- 
bitudes contraires  rendent ,  pour  ainû  dire ,  inalliables. 


C  H  A  P  I  T  R  fr  XV. 

De  rinjuftice  du  Public  à  cet  égard. 

ON  exigera  qu'un  Ecuyer,  habitué  à  diriger  la  pointe 
du  pied  vers  l'oreille  de  fon  cheval ,  foit  auffi-bieti 
tourné  qu'un  danfeur  de  l'Opéra  :  on  voudra  qu'un  Philo- 
fophe,  uniquement  occupé  d'idées  fortes  &  générales, 
écrive  comme  une  femme  du  monde ,  ou  même  qu'il  lui 
foit  fupérieur  dans  un  genre  tel,  par  exeniple,  que  le  genre 
épiftolaire,  où,  pour  bien  écrire,  il  faut  dire  des  riens 
^'une  manière  agréable.  On  ne  fent  pas  que  c'eft  deman- 
der la  réunion  des  talents  prefque  eXclufifs  ;  &  qu'il  n'eft 
point  de  femme  d'efpric,  comme  l'expérience  le  prouve, 
qui  n'ait,  à  cet  égard,  une  grande  fupériorité  fur  les  Phîlo- 
fophes  les  plus  célèbres.  C*eft  avec  la  même  înjuftice  qu'on 
exige  qu'un  homme ,  qui  n'a  jamais  lu  ni  étudia,  &  qui  a  paflS 
trente  ans  de  fa  vie  dans  la  dîflîpàtion,  devienne  tout-ii- 
coup  capable  d'étude  &  de  méditation  :  on  devroit  cepen- 
<iftnt  favoir  que  c'eft  à  l'habitude  de  te  méditation  qu'on 

Ff4 


45<S  D  E    L*  E  S  P  R  I  T. 

doit  la  capacité  de  méditer;  que  cette  même  capacité  fe 
perd  lorfqu'on  ceQe  d'en  faire  ufage.  En  effets  qu'un  hom- 
me, quoique  dan$  Thabitude  du  travail  &  de  rapplicacion, 
fe  trouve  tout^-à-coup  chargé  d'qne  trop  grande  partie  de 
Tadminidration ,  mille  objets  différents  paflèront  rapide- 
jiient  devant  lui  :  s'il  ne  peut  jetter  fur  chaque  affaire  qu'un 
coup  d'œil  fuperficiel,  il  faut,  par  cette  feule  raifbn,  qu'au 
bout  d'un  certain  tems,  cet  homme  devienne  incapable 
d'une  longue  &  forte  attention.  Auflî  n'eft-on  pas  en  droit 
d'exiger  de  l'homme  en  place  une  femblable  attention.  Ce 
n'eft  point  à  lui  à  percer  jufqu'aux  premiers  principes  de 
la  Morale  &  de  la  Politique  ;  à  découvrir ,  par  exemple, 
jufqu'à  quel  degré  le  luxe  elt  utile,  quels  changements  ce 
luxe  doit  apJDorter  dans  le$  mœurs  &  les  Etats,  quelle  ef- 
péce  de  commerce  il  faut  le  plus  encourager,  par  quelles 
Joi3^  on  peut,  dans  la  même  Nation,  concilier  l'efpritde 
commerce  avec  l'efprit  militaire,  &  la  rendre  à  la  fois  riche 
au-dedans  &  redoutable  au-dehors.  Pour  réfoudre  de  pa- 
reils problêmes,  il  faut  le  loifir  &  l'habitude  de  méditer. 
Or,  comment  penfer  beaucoup,  quand  il  &ut  beaucoup 
exécuter?  On  ne  doit  donc  pas  demander  à  l'homme  en 
place  cet  efjîrît  d'ipvention  qui  fuppoife  dç  grandes  médi- 
tations. Ce  qu'on  eft  en  droit  d'exiger  de  lui,  c'eft  unef^ 
prit  jufte,  vif,  pénétrant,  &  qui,  dans  les  ir^atiéres  débat- 
tues par  les  Politiques  &  les  Philofophes ,  foîl  frappé  du 
vrai ,  le  faififTe  avec  force ,  &  foît  aflèz  fertile  en  expé-? 
dients  pour  •  porter  jufqu'à  l'exécution  les  projets  qu'il 
adopte,  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  doit,  à  ce  genre  d'ef- 
prit,  joindre  un  caraftére  ferme,  une  confiance  à  toute 
épreuve.  Le  Peuple  n'eft  pas  toujours  alTez  reconnoifl&nc 
des  biens  que  lui  font  les  gens  en  place  :  ingrat  par  igno- 
rance ,  il  ne  fait  point  tout  ce  qu'il  faut  de  courage  pour 
faire  le  bîen^  &  triompher  des  obftacles  que  l'intérêt  per- 
fonnel  Qa')  met  au  bonheur  général,  Auflî  le  courage  éclairé 
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(fl)  Au  moment  qu'on  vçnoit  de  „  jets  utiles  au  Public  ;  vous  en  dé- 
nommer un  Miniftre,  un  des  pre-  „  firerez  la  réuffite:  gardez-vous, 
miers  Commis  de  VerfaiUes ,  hom-  „  cependant ,  de  rien  entrepren- 
nie  de  benucoup  d'efprit,  lui  dit:  ,„  dre,  ayant  d'examiner  fi  l'exé- 
„  Vous  aimez  le  bien,  vpus  êtes  „  cution  de  ces  projets  demande 
9,  niaintenant  à  portée  de  le  faire.  „  peu  de  fonds,  peu  de  foin 6c peu 
;,t  Qn  vous  j>refeatçra  mille  pro^  »  de  probité..  Si  l'argent  qu'exi|e 
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par  la  t>robité  eft-îl  le  principal  mérite  dès  gens  en  place. 
Vainement  fe  flatteroit-on  de  trouver  en  eux  un  certain 
fonds  de  connoiflànces  ;  ils  ne  peuvent  en  avoir  de  pro- 
fondes que  fur  les  matières  quMIs  ont  méditées  avant  que  de 
parvenir  aux  grands  emplois:  or,  ces  matières  font  néceC- 
faîrement  en  petit  nombre.  Qu'on  fuive ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  la  vie  de  ceux  qui  fe  deftinent  aux  grandes  pla- 
ces! Ils  fortent  à  feize  ou  dîx-fept  ans  du  Collège ,  ap- 
prennent à  monter  à  cheval ,  à  faire  leurs  exercices  ;  ils 
paflentideux  ou  trois  ans  tantdans  les  Académies  qu'aux 
Ecoles  de  t)roit.  Le  Droit  fini,  ils  achètent  une  charge. 
Pour  remplir  cette  charge ,  il  n'eft  pas  nècedàire  de  s'inf- 
truîre  du  Droit  de  nature,  du  Droit  des  gens ,  du  Droit  pu- 
blic, mais  confacrer  tout  fon  tems  à  l'examen  de  quel- 
ques procès  particuliers.  Ils  paflènt  delà  au  Gouvernement 
d'une  Province,  où,  furchargés  par  le  détail  journalier, 
&  fatigués  par  les  audiences,  ils  n'ont  pas  le  tems  de  mé- 
diter. Ils  montent  enfuite  à  des  places  fupérièures,  &  ne 
fe  trouvent  enfin ,  après  trente  ans  d'exercice ,  que  le 
même  fonds  d'idées  qu'ils  ayoient  à  vingt  ou  vingt-deux 
ans.  Sur  quoi  j'obferverai  que  des  voyages  faits  chez  les 
Nations  voifines  &  danslefquels  ilscompareroientles  dif- 
férences dans  la  forme  du  Gouvernement,  dans  la  Lègifla- 
tion,  le  génie,  le  commerce  &  les  mœurs  des  Peuples, 
feroient  peut-être  plus  propres  à  former  des  hommes  d'EU- 
tat,  que  l'éducation  aéluelle  qu'on  leur  donne.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  fur  ce  fujet.  C'eft  par  l'article  des 
hommes  de  génie  que  je  finirai  ce  Chapitre  ;  parce  que  c'eft 
principalement  en  eux  qu'on  défire  des  talents  &  des  qua- 
lités e3i:clufives. 

Deux  caufes  également  puîflantes  nous  portent  à  cette 
înjuftîce;  l'une,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  eft  l'amour 
Mveugle  de  notre  bonheur  ;  &  l'autre ,  c'eft  l'envie.* 

9,  la  réuffite  d'un  de  ces  projets ,  „  vous  force  la  main  fur  le  choix 

„  eft  confldérable,  les  affaires  qui  „  des  Sujets  :  fongez,  d'ailleurs, 

M  vous  furviendront  ne  vous  per-»  „  que  vous  allez  ôtre  entouré  de 

„  mettront  pas  d'y  appliquer  les  „  fripons;  qu'il  faut  un  coup  d'oeil 

„  fonds  néceflTaires^  &  vous  per-  „  bien  fur  pour  les  reconnoltre; 

„  drez  votre  mife.  Si  le  fuccès  „  &  que  la  première,  mais  en  mô- 

9,  dépend  de  la  vigilance  &  de  la  „  me-tems  la  plus  difficile  fcience 

»?  probité  de  ceux  que  vous  em-  ,,  d'un  Miniftre,  eft  la  fcience  de« 

99  ployerez,  craignez   qu'on  ne  „  choix. 
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Qui  n*a  pvii  condamné ,  dans  le  Cardinal  de  Richelien, 
cet  amour  exceffif  de  gloire  qui  le  rendoic  avide  de  route 
cfpéce  de  fuccès?  Qui  ne  s'eft  point  moqué  de  l'ardeur 
avec  laquelle ,  fi  Ton  en  croit  Dumaurier ,  C^)  il  défiroit 
la  canonifation ,  &  de  Tordre  donné  ,  en  conféqaence ,  à 
fes  Confefleurs  de  publier  par- tout  qu'il  n'avoit  jamais  pé- 
ché mortellement?  Enfin,  qui  n'a  point  ri  d'apprendre 
que,  dans  ce  même  inftant,  épris  du  défir  d'exceller  dans 
la  Poéfie  comme  dans  la  Politique ,  ce  Cardinal  feifoit 
demander  à  Corneille  de  lui  céder  le  CiiiP  C'étoît  cepen- 
dant à  cet  amour  de  la  gloire,  tant  de  fois  condamné, 
qu'il  devoît  Tes  grands  talents  pour  radminîftnition.  Si 
depuis  l'on  n'a  point  vu  de  Miniftre  prétendre  à  tant  de 
Ibnes  de  gloire,  c'eft  que  nous  n'avons  encore  qu'un  Car- 
dinal de  Richelieu.  Vouloir  concentrer ,  dans  un  feul  dé- 
fir, Tadlion  des  pallions  fones  ^  &  s'imaginer  qu'un  homme 
vivement  épris  de  la  gloire,  fe  contente  d'une  fçuleefpéce 
de  luccès,  lorfqu'îl  croit  en  pouvoir  obtenir  en  plufieurs 
genres,  c'eft  vouloir  qu'une  terre  excellente  ne  produife 
qu'une  feule  efpéce  de  fruits.  Quiconque  aime  fortement 
la  gloire ,  fent  Intérieurement  que  la  réuflîte  des  projets 
politiques  dépend  quelquefois  du  hazard ,  &  Ibuvent  de 
l'ineptie  de  ceux  avec  qui  il  traite  :  il  en  veut  donc  une  plus 
perfonnelle.  Or,  fans  une  morgue  ridicule  &  ftupide,  il 
ne  peut  dédaigner  celle  des  lettres ,  à  laquelle  ont  a/piré 
les  plus  grands  Princes  &  les  plus  grands  Héros.  La  plu- 
part d'entre  eux,  non  contents  de  s'immortaliferparleun 
aftions ,  ont  encore  voulu  s'immortàliler  par  leurs  éaits, 
&  du  moins  laîfler  à  la  poftérité  des  préceptes  fur  la  Science 
guerrière  ou  politique  dans  laquelle  ils  ont  excellé.  Com- 
ment ne  l'eudent-ils  pas  voulu?  Ces  grands  hommes  ai- 
moient  la  gloire  ;  &  l'on  n'en  eft  point  avide  fans  défirtt 
de  communiquer  aux  hommes  des  idées  qui  doivent  nous 
rendre  encore  plus  eftimablesà  leurs  yeux»  Que  de  preu- 
ves de  cette  vérité  répandues  dans  toutes  les  Hiftoires! 
Ce  font  Xénophon ,  Alexandre ,  Annîbal ,  Hannon ,  les 
Scîpions,  Céfar,  Cicéron;,  Augufte,  Trajan,  les  Anto- 
tiins,  Comnéne,  Elizabeth,  Charles-Quint,  Richelieu, 


W  Piyez/es  Mémiris  f  p9ur  fervir  à  TWfi^re  dé  la  Hoffande^  à  Pâr^ 
tifle  de  Grotius, 


B  I  s  C  O  U  R  s    IV.  450 

Montecucùlîi  du  Guay-Trouîn ^  le  Comte  de  Saxe,  qui, 
par  leurs  éwits,  veulent  éclairer  le  monde  en  ombrageant 
leurs  têtes  de  différentes  ëtpéGes  de  lauriers^  Si  mainte* 
nànt  Ton  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes ,  chargea 
de  radminiftration  du  monde ,  trouvoient  encore  le  temd 
de  penfér  &  d^écf îrè  :  c^feft ,  répondrai-je,  que  les  affaires 
font  courtes ^  lorlqu*0ft  ne  s'égare  point  dans  Id  détail,  & 
qu'on  les  fâilit  pâl*  leurs  vi*ais  principes.  Si  tous  les  grands 
homthès  n'ont  ^oitiè  dômpofe^  tous  Ont  du  moins  protégé 
l'homme  îlluftre  dàtis  les  lettres,  &  tous  ont  dû  ttécelTai- 
rement  le  protéger*  parce  que,  amoureux  de  la  gloire^ 
ils  favoient  que  ce  font  lés  Grands  Ecrivains  qui  là  âon« 
Bent.  Auffi  Charles-Quint  àVoit^il ,  avant  Richelieu,  fondé 
des  Académies  î  auffl  vit-on  le  fier  Attila  lui-même  ràflèm* 
bler  près  de  lui  lés  Savante  dans  tous  les  genres  i  le  Khalife 
Aaron  Al-Raftrhid  en  compbfef  fâ  Coili*  ;  &  Tamerlan 
établir  l'Académie  de  Satti^cartdë.  Quel  àcduéil  Tî'ajaii 
ne  faifolt-il  pa§  au  mérite  1  Sôus  IbH  règne ,  il  étoit  per- 
mis dfe  tout  dire;  dé  tout  penftf,  &  dé  tdUt  écrire;  parce 
'qae  les  Ecrivains ,  frappés  de  l'éclat  de  les  véi*t\iâ  &  de 
fes  talents,  ne  pouvoient  étte  que  fès  PaHégyf iftes  :  bien 
différent,  ert  cela,  des  Néfon,  des  GaligUla,  des  Ddmî- 
tien  j  qui,  par  là  ràifôh  contraire ^  îmj)ôfbient  filence  aui 
gens  éclairés ,  qui  j  dàhs  leurs  Ècîrîts ,  n^euflent  tranfmis  i 
h,  poftéfité  que  la  honte  &  les  trimes  de  ces  tyrans. 

J'ai  feit  Voir I,  dans  les  exemples  ci-deflTus  rapportés^ 
Que  le  même  déïîr  de  gloire  auquel-  les  grands  hommes 
doivent  leur  fupérîôrité ,  peut,  en  fait  d'efprit,  les  faire 
quelquefois  afpirer  à  la  MortàrChié  univerfellCé  îl  fefoît^ 
fans  doute,  poffible  d'unît  plus  de  modeftie  aUi  tfelénts: 
ces  qualités  ne  (ont  pas  excludves  par  leur  nature;  mais 
elles  le  font  dans  quelques  hommes.  Il -en  eftde  telsàquî 
Ton  ne  p'onri-ôit  arracher  cette  ôrgueilleufe  opinion  d'eux- 
mêmes  ,  ilins  étouffer  lé  germé  de  leur  efprit.  C'eft  un  dé- 
faut; &  l'envie  en  profite  pour  décrédîter  le  mérité  :  elle 
fe  plaît  à  détailler  les  hommes,  sûre  d'y  trouver  toujours 
quelque  côté  défavorable  .^  fous  lequel  elle  peut  les  t)ré- 
fenter  au  Public.  On  ne  fe  rappelle  point  aflez  fduvent 
<\\i*i\  en  eft  des  hommes  comme  de  leurs  Ouvrages  ;  qu'il 
faut  les  juger  fur  leur  enfcmble  ;  qu'il  n'eft  rien  de  parfait 
fur  la  terre;.  &  que ,  li  l'on  défignoic  d^ns  chaque  homme , 
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par  des  rubans  de  deux  couleurs  différences,  les  vertus  & 
les  défauts  de  fon  efprit  &  de  (on  caraâére  ,  il  n'elt  point 
d'homme  qui  ne  fût  bariolé  de  ces  deux  couleufs.  Lgs 
grands  hommes  font  comme  ces  mines  riches ,  où  Tor  ce- 
pendant fe  trouve  toujours  plus  ou  moins  mélangé  avec  le 
plomb.  II  fkudroit  donc  que  Ten  vieux  fe  dît  quelquefois  à 
lui-même  :  S'il  m'étoit  poilible  d'avilir  cet  or  aux  yeux  du 
Public,  quel  cas  feroit-il  de  moi,  qui  ne  fui^  purement 
qu'une  mine  de  plomb  ?  Mais  l'envieux  fera  toujours  fourd 
à  de  pareils  confeils.  Habile  à  faifir  les  moindres  défauts 
des  hommes  de  génie ,  combien  de  fois  ne  les  a-t-il  pas 
accufés  de  n'être  pas ,  dans  leurs  manières,  aufll  agréables 
que  les  hommes  du  monde?  Il  ne  veut  pas  fe  rappeller, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  que  ^  femblables  à  ces  animaux 
qui  fe  retirent  dans  les  déferts ,  la  plupart  des  gens  de  gé- 
nie vivent  dans  le  recueillement;  &  que  c'eit  dans  le 
filence  de  la  folicude  que  les  vérités  fe  dévoilât  à  leurs 
yeux.  Or ,  tout  homme  dont  le  genre  de  vie  le  jette  dans 
un  enchaînement  particulier  de  circonftances,  &qui  con- 
temple les  objets  fous  une  face  nouvelle ,  ne  peut  avok 
dans  l'efprit  ni  les  qualités  ni  les  défauts  communs  aux 
hommes  ordinaires.  Pourquoi  le  François  reflçmble-t-îl 
plus  au  François  qu'à  rAllemand,  &  beaucoup  plus  à  l'Ai-  . 
lemand  qu'au  Chinois?  C'eft  que  ces  deux  Nations,  par 
l'éducation  qu'on  leur  donne,.  &  la  reflemblance  des  Ob' 
jets  qu'on  leur  préfente ,  ont  entre  elles  infiniment  plus  de 
rapport  qu'elles  n'en  ont  avec  les  Chinois.  Nous  femmes 
uniquement  ce  que  nous  font  les  objets  qui  nous  environ- 
nent. Vouloir  qu'un  homme,  qui  voit  d'autres  objets  & 
mène  une  vie  différente  de  la  mienne,  ait  les  mêmes  idées 
que  moi,  c'eft  exiger  les  contradidoires,  c'efi  demander 
qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts. 

Que  d'injuftices  de  cette  efpéce  ne  fait-on  pas  aux  hom- 
mes de  génie  !  Combien  de  fois  ne  les  a-tron  pas  accufés 
de  fottifê,  dans  le  tems  même  qu'ils  faîfoient  preuve  de 
la  plus  haute  fageflè  ?  Ce  n'eft  pas  que  les  gens  de  génie, 
comme  le  dit  Arîftote ,  n'aient  fouvent  un  coin  de  folié. 
Ils*  font,  par  exemple ,  fujets  à  mettre  trop  d'importance  (c) 


•^ 


(0  Souvent  ils  ont  pour  eux  une    môme  qui  ne  fe  diftinguent  que 
cftime  excluûvc.  Parmi  ccux-U    dans  les  Arts  les  plus  frivoles ,  U 
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i  Tart  qu'Us  cultivent.  D^afllëurs,  lès  grandes  paffions  que 
fuppofe  le  génie ,  peuvent  quelquefois  les  égarer  dans  leur 
conduite  :  mais  ce  germe  de  leurs  en-eurs  Teft  auffî  de 
leurs  lumières.  Les  hommes  froids ,  fans  paffions  &  fans 
talents ,  ne  tombent  pas  dans  les  écarts  de  l'homme  pat 
fîonné.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer  ^  comme  leur  vanité 
leveutperfuader,  qu'avant  de  prendre  un  parti,  ils  en  cal- 
culent ,  les  jetons  en  main ,  les  avantages  &  les  incon- 
vénients :  il  faudroit,  pour  cet  effet,  que  les  hommes  ne 
fuflènt  déterminés ,  dans  leur  conduite ,  que  par  la  ré- 
flexion ;  &  l'expérience  nous  apprend  qu'ils  le  font  tou- 
jours par  le  fentiment ,  &  qu'à  cet  égard  les  gens  froide 
font  des  hommes.  Pour  s'en  convaincre,  que  l'on  fup-, 
pofe  qu'un  d'eux  foit  mordu  d'un  chien  enragé  :  on  l'en- 
voie à  la  mer  ;  il  fe  met  dans  une  barque ,  on  va  le  plon- 
jger.  Il  ne  court  aucun  rîfque,  il  en  eft  sûr;  il  fait  que, 
dans  ce  cas,  la  peur  cft  tout-à-fait  déraifonnable;  il  fe  le 
dit.  On  le  plonge.  La  réflexion  n'agit  plus  fur  lui;  le  fen- 
timent de  la  crainte  s'empare  de  fon  ame;  &  c'efl:  à  cette 
crainte  ridicule  qu'il  doit  fit  guérifon.  La  réflexion  eft 
donc ,  dans  les  gens  froids  comme  dans  les  autres  hom- 
mes, foumife  au  fentiment.  Si  les  gens  froids  ne  font  pas 
fujets  à  des  écarts  auflî  fréquents  que  l'homme  paflîonné  , 
c'eft  qu'ils  ont  en  eux  moins  de  principes  de  mouvement: 
ce  n'efl:,  en  effet,  qu'à  la  foibleflfe  de  leurs  paffions  qu'ils 
doivent  leur  fagelîè.  Cependant  quelle  haute  eftirae  n'en 
conçoivent-ils  pas  d'eux-mêmes  !  Quel  refpeft  ne  croient- 
ils  pas  infpirer  au  Public  qui  ne  les  laiflfe  jouir,  dans  leur 
petite  fociété ,  du  titre  d'hommes  fenfés ,  &  ne  les  cite 
point  comme  fous ,  que  parce  qu'il  ne  les  nomme  jamais* 
Comment  peuVent-ils ,  (ans  honte ,  paflèr  ainfi  leur  vie  à 
l'affût  des  ridicules  d'aumii  ?  S'ils  en  décolivrent  dans 


en  eft  qui  penfcnt,  qu'en  leur  Pays  que  ji  danfi  devant  vous^  &  fue  /# 

H  n'y  a  rien  de  bien  fait  que  ce  profite  de  vos  conjeih. , , ,  f^ohntiers^ 

qu'ils  y  font.  Je  ne  puis  m'empô-  lui  dit  Marcel.  Auffl-tÔt  l'Anglois 

cher  de  rapporter,  à  ce  fujet,  un  exécute  des  pas  très-difficiles  &  fait 

mot  aflez  plaifant,  attribué  à  Mar-  mille  entrechats.  Marcel  le  regar- 

cel.  Un  Danfeur  Anglois,  fort  ce-  de,  &  s'écrie  tout-î\-coup  :  Me»- 

lébre ,  arrive  à  Paris ,  defcend  chez  fiear ,  J^on  faute  dans  Us  autres  Pays  » 

Marcel  :  Je  viens ^  lui  dit-il,  vous  &  P»n  ne  danfe  qu'à  Paris;  maisp 

rendre  un  hommage  que  vous  doivent  bêlas  !  Pon  n^y  fait  que  cela  de  bien, 

tfus  les  gem  de  notre  Art  $  fouffre»  Pauvre  Royaume! 
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rhomme  de  génie,  &  que  cet  homme  commette  la  fantê 
la  plus  légère,  fîit-ce  de  mettrç,  par  exemple,  à  trop  haut 
prix  les  raveurs  d*atie  femme,  quel  triomphe  poureuxl 
ils  en  prennent  droit  de  le  méprifer.  Cependant  fi,  dans 
les  bois,  les  foUtudes  &  les  dangers,  la  crainte  a  fouvent, 
à  leurs  propres  yeuiç,  exagéré  la  grandeur  du  péril ,  pour- 
quoi l'ainour  ne  s'exagéroit-il  pas  les  plaifirs ,  comme  11 
frayeur  s'exagère  les  dangers?  Ignprçnt-ils  qu'il  n'y  apro 
premenç  que  foi  de  jufte  appréciateur  de  Ton  plaifir;  que 
les  hon^mes  étant  animés  de  p^ipons  différentes ,  les  mê- 
mes objets  ne  peuvent  conferver  le  même  |>rix  à  des  yeux 
différents;  que  c'eft  au  fçnriment  feul  à  juger  le  fentimént; 
&  que  le  vouloir  toujours  citer  au  tribunal  d'une  raîfon  froî* 
de,  c'eft  aflèmbler  la  Diére  de  l'Empire  pour  y  connoître 
des  cas  de  confcience  ?  Ils  devroient  fentir  qu'avant  de  pro- 
noncer fur  les  aéKpHs  de  l'homme  de  génie,  il  fâudroit, 
du  moins,  favoir  quels  font  les  motifs  qui  le  déterminent, 
c'eft-à-dire,  la  forée  par  laquelle  il  eft  entraîné  rmais, 
-pour  cet  effet ,  il  ftudroît  connoître ,  &  la  puiflànce  des 
paffions,  àp  le  d^gré  de  courage  nécejQSiire  pour  y  réfifter. 
Or ,  tour  homme  qui  s'arrête  à  cet  examen ,  s'apperçoit 
bientôt  que  les  paffions  feules  peuvent  combattre  contre 
les  pafllons;  &  que  ces  g^ns  raifpnnables,  qui  s'en  difent 
vainqueurs,  donnent  à  des  goûts  trèsrfoibles  le  nom  de 
paffions,  pour  fç  ménager  les  honneurs  du  triomphe. Dans 
le  fait,  ils  ne  réfiftem  point  aux  paflîons;  mais  ils  leur 
échappant.  La  fagefle  n'eft  point  en  eux  l'effet  de  lalu- 
Ddière ,  maÎB  d'une  indifférence  comparable  à  des  déferts 
^galemçnt  ftériles  en  plaifirs  comme  en  peines.  AulFi  ne 
font-ils  point  heureux.  L'abfence  du  malheur  eft  la  feule 
félicité  dont  ils  jouiffent;  &  Tefpéce  de  raifon  qui  les 
guide,  fur  Itf  mer  de  la  vie  humaine ,  ne  leur  en  fait  éviter 
les écueils  qu'en  les  écartant,  Iknsceflè,  de l'Ifle fortunée 
du  plaifir.  Le  ciel  n'arme  les  hommes  fi^pids  que  d'un 
bouclier  pour  parer,  &  non  d'une  épéepôur  conquérir. 
Que  la  raifon  nous  dirige  dans  les  aélnons  importantes 
de  là  vie,  je  le  veux  ;  mais  qu'on  eq  abandonne  les  détails 
à  fes  goûts  &  à  fes  paffionç.  Qui  çonfulteroit,  lUr-tput, 
Iji  raifon ,  feroit,  fans  cefli ,  occupé  à  calculer  ce  qu'il  doit 
faire,  &  ne  feroit  jamais  rien;  il  auroit  toujours  (bus  les 
yeux  la  polllbilité  de  tou$  les  qi^albewi;  qui  Ti^nYironnçnu 

/ 
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La  peine  &  l'ennui  journalier  d'un  pareil  calcul  ftroienç 
peuc-êcre  plus  à  redouter  que  le$  maux  auxquels  il  peu( 
nous  fouflraire. 

Au  refte ,  quelques  réproches  qu'on  faflTe  aux  gens  d'ef- 
prit,  quelque  attentive  que  foit  l'envie  à  déprimer  les  gens 
de  génie ,  à  découvrir  en  eux  de  ces  défauts  perfonnels  & 
peu  importants  que  devroit  abforber  l'éclat  dç  leur  gloire > 
ils  doivent  être  infenObles  à  de  pareilles  attaques,  fenti^ 
que  ce  fontvfouvent  des  pièges  que  l'envie  leur  tend  pour 
les  détourner  de  l'étude.  Qu'importe  qu'on  leur  fafle ,  ftn j 
ceflè,  un  crime  de  leurs  inattentions?  Ils  doivent  lavoir 
que  la  plupart  de  ces  petites  attentions,  tant  recomman<? 
dées,  ont  été  inventées  par  les  défœuvrés  pour  en  faire  le 
travail  &  l'occupation  de  leur  ennui  &  de  leur  oifiveté  ; 
qu'il  n'eft  point  d'homme  doué  d'une  attention  fufîifantQ 
pour  s'illuflrer  dans  les  Arts  &  les  Sciences,  s'il  la  partage 
en  une  infinité  de  petites  attentions  particulières  ;  que  d'ail- 
leurs cette  politeflè ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'atten^ 
tion,  ne  procurant  aucun  avantage  aux  Nations,  il  ellde 
l'intérêt  public  qu'un  Savant  falfé  une  découverte  depluç 
&  cinquante  vifitçs  de  moins.  Je  ne  puis  m'empèçher  de 
rapporter  à  ce  fujet  un  fait  affe»  plaîfant,  arrivé,  dit-on, 
à  Paris.  Un  Homme  de  lettres  avoit  pour  voiun  un  d^ 
ces  défœuvrés ,  fi  importuns  dans  la  fociété.  Ce  dernier , 
excédé  de  lui-même  ,  monrç  un  jour  chez  l'Homme  de 
lettres.  Celui-ci  le  reçoit  à  merveilles,  s'ennuie  avec  lui  d^ 
la  manière  la  plus  humaine,  jufqu'au  moment  oii,  las  de 
bâiller  dans  le  même  lieu,  notre  défœqvré  court  ailleur» 
promener  fon  ennui.  Il  part  :  l'HommQ  de  lettres  fe  remet 
au  travail ,  oublie  l^ennuyé»  Quelques  jours  après  ^  il  efl 
accufé  de  n'avoir  point  rendu  la  vifite  qu'il  a  reçue,  il  eft 
taxé  d'impoliteflè  ;  il  le  fait  :  il  monte  à  foa  tour  che9 
Ion  ennuyé  :  Monfitur^  lui  ^Sx^-Vi^f  apprends  quevomvou^ 
plaignez  de  moi:  cependant^  vous  le  Javez^  c^efi  r  ennui  de 
vous-même  qui  vous  a  condm  chez  moi.  ^e  vous  y  ai  reçu 
de  mon  mieux ,  moi  qui  ne  m*ennùyois  pas  ;  c'efl  donc  vous 
^ui  moites  obligé  ;^  fif  cVy?  moi  qu'on  taxeé^impolitefe.  St^ez 
vous-même  juge  de  n^es  procédés  ,  ^  voyez  fi  vous  devez 
mettre  fin  à  dés  plaintes  qui  ne  prouvent  rien ,  finon  que  je 
n'ai  pas  comme  vous  lebefi)in  desvifites^  Vinbumanitéd^en* 
nuyer  mçn  prochain^  &  rinjufiice  d*en  médire  après  ravoir. 
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ennuyé.  Que  de  gens  auxquels  on  peut  appliquer  la  même 
réponfe!  Que  de  défœuvrés  exigent,  dans  les  hommes  d6 
mérite  ,  des  attentions  &  des  talents  incompatibles  avec 
leurs  occupations ,  &  fe  furprennent  à  demander  les  con- 
tradîftoires  ! 

Un  homme  a  paflë  fa  vie  dans  les  négociations;  les  af- 
faires dont  il  s'eft  occupé  Tout  rendu  cîrconfpeél:  que  cet 
homme  aille  dans  le  monde,  on  veut  qu'il  y  porte  cet  air 
de  liberté  que  la  contrainte  de  fon  état  lui  a  fait  perdre. 
Un  autre  homme  eft  d'un  caradbére  ouvert;  c'eft  par  fa 
franchîfe  qu'il  nous  a  plu  :  on  exige,  que  changeant  tout- 
à-coup  de  caraftére ,  il  devienne  cîrconlpeft  au  moment 
précis  qu'on  le  défire.  On  veut  toujours  l'impolfible.  D 
cft,  fans  doute,  un  fel  neutre  qui  amalgame  quelquefois, 
dans  les  mêmes  hommes,  du  moins  toutes  les  qualités  qui 
ne  font  pas  abfolument  contradidloires  ;  je  fais  qu'un  con- 
cours fmgulier  de  circonftancès  peut  nous  plier  à  des  ha- 
•jbitudes  oppofées  :  mais  c'eft  un  miracle  ,  &  l'on  ne  doit 
pas  compter  fur  les  miracles.  En  général ,  on  peut  aflTurer 
que  tout  fe  tient  dans  le  caraftére  des  hommes;  que  les 
qualités  y  (ont  liées  aux  défauts;  &  qu'il  efl  même  cer- 
tains vices  de  l'efprit  attachés  à  certains  Etats.  Qu'un 
homme  occupe  un  pofte  imponant,  qu'il  ait  par  jour  cent 
affaires  à  juger ,  fi  (es  jugements  font  fans  appel ,  s'il  n'eft 
jamais  contredît,  il  faut  qu'au  bout  d'un  certain  tems  l'or- 
gueil pénétre  dans  fon  ame,  &  qu'il  ait  la  plus  grande 
confiance  en  fes  lumières.  Il  n'en  fera  pas  ainfi,  ou  d'un 
homme  dont  les  avis  feront,  par  fes  ^ux,  débattus  & 
contredits  dans  un  confeîl ,  ou  d'un  Savant  qui ,  s'étant 
quelquefois  trompé  fur  les  matières  qu'il  a  mûrement  exa- 
minées ,  aura  nécelïaîrement  contraélé  l'habitude  de.  la 
fufpenfion  H'efprit  ;  Çd)  fufpenfion  qui ,  fondée  fur  une 
falutàîre  méfiance  de  nos  lumières ,  nous  fait  percer  juf- 
qu'à  ces  vérités  cachées  que  le  coup  d'œil  fuperficiel  de 
l'orgueil  apperçoit  rarement.  Il  femble  que  la  connoiffance 
- de 

(/)  n  feroit  peut-être  à  délirer  difficulté  de  bien  faire  ;  ils  appren- 

qa*avantque  de  monter  aux  grandes  droient  à  fe  méfier  de  leurs  luroié- 

places ,  les  hommes  deftinés  à  les  res  :  & ,  faifant  aux  affaires  Tappli^ 

remplir ,  compofaflcnt  quelque  Ou-  cation  de  cette  méfiance ,  ils  les  exi- 

Trage  :  Us  en  fentiroient  mieux  la  mineroient  avec  plus  d*attentioo« 
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de  là  vérité  foît  le  prix  de  cette  fage  méfiance  de  foi-mê- 
me. L'homme  quife  refufé  au  doute ,  eft  fujetà  mille  er- 
reurs :  il  a  lui-même  pofé  la  borne  de  fon  efprît.  On  de-» 
maridoît  urt  jour  à  Vun  des  plus  favants  hommes  de  la 
Perfe,  comment  il  avoit  aquis  tant  de  connoîflànces  :  Efi 
demandant  fans  peine  ^  répondît-il ,  ce  que  je  ne  favùispat. 
,,  Interrogeant  un  jour  un  Philofophe,  dit  le  Poète  Saa- 
^5  di,  je  le  preflbîs  de  me  dire  de  qui  il  avoit  tant  appris  : 
,,  Des  avèugks ,  me  répondît-il ,  qui  ne  lèvent  point  U 
),  pied  fans  avoir  auparavant  fondé  avec  leur  bâton  le  ter* 
,,  rein  fur  lequel  ils  vont  F  appuyer. 

Ce  que  j*ai  dît  fur  les  qualités  exclufives,  ou  par  leur 
nature,  ou  par  des  habitudes  contraires,  fuffit  à  Tobjec 
que  je  me  propofe.  Il  s'agit  maintenant  de  montrer  de 
quelle  utilité  peut  être  cette  connoiflànce.  lA  principale^ 
c'cft  d'apprendre  à  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de  fon 
cfprit  :  &  c'efl  la  quellion  que  je  vais  traiter  dans  le  Cha- 
pitre fuivant. 


mmam 
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Méthode  pùur  découvrir  le  genre  d'étude  auquel  fon 

efi  le  plus  propre. 

POur  connoître  fon  talent ,  îl  faut  examiner ,  &  dô 
quelle  efpéce  d*objets  le  hazard  &  l'éducation  ont 
principalement  chargé  notre  mémoire,  &  quel  degré  de 
paffion  l'on  a  pour  la  gloire.  C'eft  fur  cette  double  com- 
bînaifbn  qu'on  peut  déterminer  le  genre  d'étude  auquel 
on  doit  s'attacher.  Il  n'eft  point  d'homme  entièrement 
dépourvu  de  connpMIànces.  Selon  qu'on  aura  dans  la  mé- 
moire plus  de  faits  de  Phyfique  ou  d'Hiftoîre,  plus  d'ima- 
ges ou  de  fentiments,  on  aura  donc  plus  ou  moins  d'ap- 
titude à  la  Phyfique ,  à  la  Politique  ou  à  la  Poéfie*  Eft- 
ce  à  ce  dernier  Art  qu'un  homme  s'applique?  Il  pourra 
devenir  d'autan if  plus  grand  Peintre  en  un  g/enre  que  le  ma- 
gazîn  de  fa  mémoire  fera  mieux  fourni  des  objets  qui  en- 
trent dans  la  compofition  d'une  certaine  efpéce  de  ta- 
bleaux. Un  PoSte  liait  dans  ces  âpres  climats  du  Ndrdi 
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que  (Time  atle  rapide  traverfent,  fans  celle,  tes  noirs  om- 
gans;  fon  œil  ne  s'égare  point  dans  des  vallées  riantes.;  il 
ne  connoit  que  l'étemel  Hyver ,  qui ,  les  cheveux  blanchis 
par  les  firimats ,  règne  fur  des  déferts  arides  ;  le»  échos 
Be  lui  répètent  que  les  hurlements  des  ows;  il  ne  voit 
que  des  neigies ,  des  glaces  amoncelées  ,  &  des  fapins  » 
auffi  vieux  que  la  terre,  couvrir  dç  leurs  brochages  morts 
les  lacs  qui  baignent  leurs  racines*  Un  autre  Poëte  nait, 
au  contraire,  fous  te  climat  fortuné  die  l'Italie;  l'air  y  eft 
pur;  la  terre  efl  jonchée  de  âeuis;  lee  aéphirs  agitent 
doucement  de  leur  fouffle  la  cime  des. forêts  odorantes; 
il  voit  les  mifieau^,  par  mille  arcs  argentés,  couper  h 
perdure  trop  uniforme  des  prairies,  les  arts  &  la  nature 
a'unir  pour  décorer  les  villes  fc  Iqs  .campagnes  :  tout  y 
f^mble  Ait  pouj:  le  plaiGr  d^s  yeux  &  l'ivreifè  des  fèns. 
Peut'On  douter  que ,  de  ces  deux  Poètes ,  le  dernier  ne 
trace  d^  tableaux  plus,  sysréabl^ , .  &  le  premier  des  ta* 
bleaux  plus  fiers  &  plus  effrayants  ?  Cependant  si  l'un  ni 
l'autre  de  ces  Poètes  ne  compoferont  de  ces  tableaux,  s'ils 
l^e  font  animés  d'une  pafflon  forte  pour  la  gloire. 

Les  objets  que  le  hazard  &  l'éducation  placent  dans  no- 
tre mémoire  ^  font,  à'ia  Vérité ,  la  matière  pterni^e  de  l'ei^ 
prit;  mais  cette  matière  y  refte  morte  &  fans  aélion,  ju(^ 
qu'aii  moment  oft  Jes  paflionsia  mettent  err  fermentation. 
C'efl:  alors  qu'elle  produit  un  aflëmblage  nouveau  d'idées, 
d'images  ou  de  fentiments,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
gépie,  d'efprit  ou  de  talent» 

Après  avoir  reconnu  quel  eft  le  nombre  &  quelle  eft 
Tefpéce  des  objets  qu'on  a  dépofés  dans  le  magazin  de  fa 
mémoire,  avant  que  de  fe  déterminer  poi^*  aucun  genre 
d'étude,  il  faut  enfuite  conftaçer  jufqu'à  quel  degré  l'on 
eft  fenfible  à  la  gloire.  On  eft  fujet  à  fe  méprendre  fur 
ce  point,  &  l'on  donne  volontiers  le  nom  de  paillons  à  de 
(imptes  |;outs;  rien  cependant,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de 
plus  facile  à  diftinguer.  On  eft  pailionné ,  lorfqu'on  eft 
animé  d'un  feul  déur,  &  que  toutes  nos  penfées  &  nos 
aftions  font  fubordonnées  à  cç  défin  L'on  n'a  que  des 
goûts,  lorfque  notre  ame  eft  partagée  en  une  infinité  de 
défirs  à  peu  près  égaux.  Plus  ces  aéOrs  font  nombreux, 
plus  nos  goûts  font  modérés  ;  au  contraire  «  moins  les  dé« 
firs  font  multipliés  »  plus  ils  fe  rapprochent  de  rjinité,  & 
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plus  nos  goûts  font  vifs  &  prêcs  à  fe  changer  en  paffions* 
C'eft  donc  Tunîté ,  ou,  du  moins,  la  prééminence  d*un  défir 
fur  cous  les  autres ,  qui  conltate  la  paflion.  La  palGon 
conflatée ,  il  fiuù  en  connoîcre  la  force,  &  pour  cet  effet 
examiner  le  degré  d'enthoufiafme  qu'on  a  pour  les  grands 
homiftes.  C'eft^  dans  la  première  jeuneflë,  une  mefure 
alTez  exaâe  de  notre  amour  pour  la  gloire.  Je  dis,'  dans 
la  première  jeuneiTe ,  parce  qu'alors  plus  fufceptible  de 
paffions ,  on  (ê  livre  plus  volontiers  à  fon  enthoufiafmé. 
D'ailleurs ,  l'on  n'a  point  alors  de  motifs  pour  avilir  le 
mérite  &  les  talents  ;  on  peut  encore  efpérer  de  voir  uii 
|our  eflimer  en  foi  ce  qu'on  eflime  dans  les  autres;  iLn'en 
eft  pas  ainfi  des  hommes  faits.  Quiconque  atteint  un  cer- 
^in  âge  fans  avoir  aucun  mérite ,  affiche  toujours  le  mé- 
pris des  talents,  pour  (e  oonfoler  de  n'en  point  avoir* 
Pour  être  juge  du  mérite ,  il  faut  le  juger  fans  intérêt,  &, 
par  conféquent ,  n'avoir  point  encore  éprouvé  le  fentî-  , 
-ment  de  l'envie.  L'on  en  eft  peu  fufceptible  dans  la  pre- 
.miére.  jeuneflë  :  auffi  les  jeunes  gens  yoient*ils  les  grands 
hommes  à  peu  près.du  même  œil  dont  la  poftérité  les  ver- 
ra. Auffi  faut-il,  en  général,  renoncer  à  l'eflime  des  hom- 
mes de  fon  âge ,  &  ne  s'attendre  qu'à  celle^  des  jeunes  gens. 
C'efl  fur  leur  éloge  qu'on  peut  apprécier  à'peu  près  fon  mé- 
rite ;  &  fur  l'éloge  qu'ils  font  des  grands  hommes ,  qu'on 
peut  apprécier  le  leur.  Si  l'on  n^eflime  jamais  dans  les 
autres  que  des  idées  analogues  aux  fiennes ,  le  refpeâ  qu'on 
a  pour  Tefprit  «fl  toujours  proportionné  à  l'efprît  qu'on  a. 
-L'on  ne  célèbre  les  grands  hommes ,  que  lorlqu'on  eft 
foi-même. fait  pour  l'être.  Pourquoi  Céfar  pléuroit-il  en 
«'arrêtant  devant  lefiufte  d'Alexandre?  C'eft  qu'il  étoit 
Céfar.  Pourquoi  nepleure-t-onplus.à  rafpeâdèceméme 
Bufle  ?  C'eft  qu'il  n'eft  plus  de  Céfar. 

On  peut  donc ,  fur  le  degré  d'eflime  conçu  pour  les 
'  grands  hommes ,  mefurer  le  oégré  de  palBon  qu'on  a  pour 
la  gloire,  &  fe  déterminer,  en  conféquence,  fur  le  choix 
de  fes  études.  Le  choix  eft  toujours  bon,  lorfqu'en  quel- 
que genre  que  ce  foit,  la  force  des  pafDoos  eft  propor- 
tionnée à  la  difficulté  de  réuHir  :  or ,  il  eft  d'autant  plus 
,  difficile  de  réuHir  en  un  genre,  que  plus  d'hommes  fe  font 
:  exercés  dans  ce  même  genre ,  &  l'ont  porté  phis  près  de 
:ila  perfeâiom  Rien:de  plus  hardi  que  d'entrer  dans  la  car- 
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riére  où  fe  font  illuflrés  les  Corneille,  les  Racine,  les 
Voltaire  &  les  CrébiUon.  Pour  s'y  diflinguer ,  il  faut  être 
capable  des  plus  grands  efforts  d'efprit,  & ,  par  conféquent, 
être  animé  de  la  plus  forte  paflion  pour  la  gloire.  Qui 
n'eft  pas  fufceptible  de  cet  extrême  degré  de  paflion,  ne 
doit  point  concourir  avec  de  tels  rivaux,  mais  s'attacher 
<à  des  genres  d'étude  dans  lefquels  il  foit  plus  facile  de 
réuffir.  Il  en  efl  de  cette  efpéce  :  datls  la  Phyfique,  par 
-exemple,  il  efl  des  terreins  incultes,  &  des  matières  fur 
lefquelles  les  grands  génies,  occupés  d^bord  d'objets  plus 
intéreflànts ,  n'ont,  pourainfi  dire,  jette  qu'un  coupd'œil 
luperficiel.  Dans  ce  genre,  &  dans  tous  les  genres  pareils, 
les  découvertes  &  les  fpccès  font  à  la  portée  de  prefque 
tons  les  efprits;  &  ce.  font  les  feuls  auxquels  puiflènt  pré- 
tendre les  paflions  foibles.  Qui  n'eft  point  ivre  d'amour 
pour  la  gloire ,  doit  la  chercher  dans  les  fentiers  détour- 
nés, &,  fur- tout,  éviter  les  routes  Battues  par  des  gens 
éclairés.  Son  mérite,  comparé  à  celui  de  ces  grands  hotn- 
mes^  s'anéantiroit  devant  le  leur;  &  le  Public  prévenu  lui 
refuferoit  même  l'eflime  qu'il  mérite. 

La  réputation  d'un  homme  foiblement  paffionné  dépend 
donc  de  l'adrefle  avec  laquelle  il  évite  qu'on  le  compare  à 
ceux,  qui,  brûlant  d'une  plus  forte  paASon  pour  la  gloire, 
ont  fait  de  plus  grands  efforts  d'efprit.  Par  cette  adreffe, 
l'homme  qui,  foiblement  pallionné,  a  cependant  contradfaé 
•  dans  fa  jeuneflè  Quelque  habitude  de  travail  &  de  la  mé- 
,  ditation,  peut  quelquefois,  avec  très-peu  d'efprit,  obtenir 
une  afièz  grande  réputation.  Il  paroit  jdonc  que,  pour  ti- 
rer le  meilleur  parti  poffible  de  foh  efprît ,  la  principale 
aaention  qu'on  doive  avoir,  c'efl  de  comparer  le  degré  de 
pailton  dont  on  efl  animé  au  degré  de  pàilion  que  fuppofe 
le  genre  d'étude  auquel  on  s'attache.  Quiconque  eft,  i 
cet  égard,  exaâ:  obfervateur  de  lui-m£me ,  échappe  à  mille 
erreurs  où  tombent  quelquefois  les  gens  démérite.  On  ne 
le  verra  point  s'engager,  par  exemple,  dans  un  nouveau 
genre  d'étude  au  moment  que  l'âge  rallentit  en  lui  l'ardeur 
des  paffions.  Il  fentira  qu'en  parcourant  fucceflîvement 
différents  genres  de  Sciences  ou  d'Arts ,  il  ne  pourroit 
jamais  devenir  qu'un  homme  uni verfellément  médiocre; 
que  cette  univerfaiité  efl  un  écueil  où  la  vanité  conduit  & 
fait  fouvent  échouer  lesgens  d'efprit;  &  qu'enfin ,  ce  n'eft 
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que  dans  la  première  jeuhefle  qu'on  eft  doué  de  cette  at-r 
tendon  infatigable  qui  creufe  jufqu'aux  premiers  principes! 
d'un  Art  ou  d'une  Science  :  vérité  importante  dont  Tigno-, 
rance  arrête  fou  vent  le  génie  dans  fa  courfe,  &s'oppofe 
au  progrès  des  Sciences.  11  faut ,  pour  la  faifir ,  ft  rappel- 
ler  que  l'amour  de  la  gloire,  comme,  je  l'ai  prouvé  dans 
mon  troîfiéme  Difcours,  eft  dans  nos  cœurs  ail uijié  par 
Famour  des  plaifirs  phyfiques;  que  cet  amour  ne  s'y  fait 
jamais  plus  vivement  fentir  que  ^ans  la  première  jeunef-, 
fe;  quec'eft,  par  conféquent,  au  printems  de  la  vie  qu'oa 
eft  fufceptibîe  d'un  plus  violent  s^mour  pour  la  gloire. 
C'eft  al<3rs  qu'on  fent  en  foi  des  femences  enflammées  de 
vertus  &  de  talents.  La  force  &  la  ftnté  qui  circulent  alors 
dans  nos  veines,  y  portent  le  fentiment  de  l'immortalité 4 
les  années  paroiflent  alors  s'éeoulçr  avec  la  lenteur  des 
fiécles;  on  fait,  mais  l'on  ne  fent  pas  qu'on  doit  mourir, 
&  l'on  en  eft  d'autant  plus  ardent  à  pourfuivre  l'eilime 
de  la  poftérité.  Il  n'en  eft  pas  aînfi,  lorfque  l'âge  attiédit 
en  nous  les  pafllons.  On  apperçoit  alors ,  dans  le  lointain, 
les  goufïres4e  la  mort.  Les  ombres  du  trépas,  en  lie  mê- 
lant aux  rayons  de  la  gloire,  ei;^ ternifTent  l'iéclat.  L'uni- 
vers change,  alorfrde  forme  à  nos  yeux;  nous  cefl^bns  d'y 
prendre  intérêt;  il  ne  s'y  fait:  plus  rien  d'ipportant.  Si 
Ton  fuit  encore  la  carrière  où  l'amour  de  la  gloire  nous  a 
fait  d'abord  .entrer,  c'eft  qu'on  cède  à  l'habitude;  c'eft 
que  l'habitude  s'eft  fortifiée ,  lorfque  les  paflîons  fe  font 
affoiblies.  D'ailleurs,  on  craint  l'ennui;  &,  pour  s'y  fouC- 
traire,  on  continuera  de  cultiver  la  Science  dont  le?  idées 
familières  fe  combinent  fans  peine  dans  notre  efprit.  Mais 
l'on  fera  incapable  de  l'attention  forte  que  <lemande  un 
nouveau  genre  d'étude.  A-t-on  atteint  l'âge  de  trente-cinq 
ans?  on  nç  fera  point  alors  d'un  grand  Géomètre  un  grand 
Poète,  d'un  grand  Poète  un  grand  Chymifte,,  d'un  grand 
Chymifte  un  grand  Politique.  Qu'à  cet  âge  on  éléye  ua 
homme  à  quelque  grande  place;  H  les  idées,  dont  il  a  déjà 
chargé  fa  mémoire,  n'ont  aucun  rapport  aux  idées  qu'exige 
la  place  qu'il  occupe,  ou  c^^te  place  demandera. peu  d'et. 
prit  &  de  talent,  ou  cet  homme  la  remplira  mal.  , 
:  Parmi  les  Magîftrats,  quelquefois  trop  concentrés  dans 
la  difcuflîon  des  intérêts  particuliers,  en  eft-il  aucun  qui 

pût,  avec  fupériorité,  remplir  les  premières  places,  s'il 
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se  fîiifbit  en  fecret  des  études  profondes  relatives  au  pofte 
qu^l  peut  occuper  ?  L'homme  qui  néglige  de  faire  ces  ém- 
des  9  ne  monte  aux  places  que  pour  s*y  deshonorer.  Cet 
homme  eft-il  d'un  caraftére  entier  &  defpotique?  les  en-^ 
treprifes  qu'il  formera  feront  dures,  folles,  &  toujours  pré- 
jodiciables  au  bien  public.  Efl-il  d'un  caraétére  doux ,  ami 
do  bieti  public?  il  n'ofera  rien  entreprendre.  Comment 
hazarderoit-il  quelques  changements  dans  radminifbration? 
on  ne  marche  point  -d'un  pas  ferme  dans  des  chemins  hh 
connus  &  coupés  de  mille  précipices.  La  fermeté  &  le  cou* 
rage  de  Tefprit  tiennent  toujours  à  fon  étendue.  L'homme 
fécond  en  moyens  d'exécuter  fes  projets,  eft  hardi  dans  fes 
conceptions  :  au  contraire,  l'homme  ftérile  en  reflburces 
conrraAe  néceflàirement  une  habitude  de  timidité  que  la 
fottile  prend  fouvent  pour  lageflê.  S'il  eft  très-dangereux 
de  tqtichèr  trop  fouvent  à  la  machine  du  Gouvernement, 
je  fais  auili  qu'il  eft  des  tems  où  la  machine  s'arrête ,  fi 
Ton  n'y  remet  de  nouveaux  reflbrts.  L'ouvrier  ignorant 
n'ofe  l'entreprendre  ;  &  la  machine  fe  détruit  d'elle-même^ 
Il  n'en  eft  pas  aînfi  de  l'ouvrier  habile;  il  feit,  d'une  main 
hardie ,  la  confenrer  en  la  réparant.  Mais  la  fage  hardieflè 
fuppofe  une  étude  profonde  de  la  fcience  du  Gouverne- 
ment; étude  fatigante,  &  dont  on  n'eft  capable  que  dans  la 
première  jeunefle,  & ,  peut-être,  dans  le»  Pays  où  l'eftime 
publique  nous  promet  beaucoup  d'avantages.  Par-tout  où 
cette  eftime  eft  ftérile  en  plaifirs ,  il  n'y  croît  pas  de  grands 
talents.  Le  petit  nombre  d'hommes  illuftres ,  que  le  nazard 
d'une  excellente  éducation  ou  d'un  enchaînement  finguliet 
de  cîrconftances  rend  amoureux  de  cette  eftime,  défertent 
alors  leur  Patrie  ;  &  cet  exil  volontaire  en  préfage  la  ruine  : 
femblables  à  ces  aîgtes  dont  la  fuite  annonce  la  chute 
prochaine  du  chêne  antique  fur  lequel  ih  fe  redroîent. 

J'en  ai  dît  aflèz  fur  ce  fujet.  Je  concluiraî  des  principes 
établis  dans  ce  Chapitré,  que  ce  qu^on  appelle  ejprif  eft 
en  nous  fe  produit  des  objets  placés  dans  notre  fouvenir, 
&  de  ces  mêmes  objets  mis  en  fermentation  par  l'amour 
de  la  gloire.  Ce  n'eft  donc,  comme  je  rat  déjà  dît,  qu'en 
combinant  l'elpéce  d*objets  dont  le  hazard  &  l'éduca- 
tion ont  chargé  notre  mémoire  avec  le  degré  de  paffion 
qu'on  a  pour  la  gloire,  qu'on  peut  réellement  connoîcre, 
&  la  force,  &  le  genre  de  fon  efprit.  Qui  s'obf^ve (cru- 


DI  se  O  Uk  s    IV.  471 

|mleûfément  à  cet  égard ,  fè  trouve  à  peu  près  daitë  iè  cas 
de  ces  Chymîftes  habiles ,  qui ,  lorfqu'oii  leur  montre  \ék 
taatîéres  dont  Qtl  a  chargé  le  matras.,  &  le  degré  de  feu 
iju'ôn  lui  do^tïê,  prédirent  d'aVânce  le  réfultat  de  Topérâ^ 
tîon.  Sur  quoî  j'obferveral  que^  s*ll  eft  un  art  d'excitet 
ça  nous  des  pamotts  fortes  ;  s'il  y  a  des  moyens  faciles  dé 
repiplir  la  mémoire  d'un  jeune  homme  d'une  certaine  e& 
pëcè  d'idées  &  d'objets;  il  eft,  en  cônféqùence,  desriié- 
chodés  Aires  pour  former  des-  hommes  de  génie.  Cette 
fconnoîlîance  de  la  nature  dé  refpHt  peut  donc  être  fort 
litile  à  ceux  qu'anime  le  défir  de  s'illuftrer.  Elle  peutleut 
en  fournir  les  moyenj^;  leur  «pprefjdrè ,  par  exemple ,  à 
ne  point  éparpiller  leur  attention  fur  une  îhflnité  d'objets 
divers;  maïs  à  la  rafli'mbler  toute  entière  fur  les  idées  & 
lés  objets  réiatifi  au  genre  jiàns  lequel  ils  veulent  èxcellèri 
Ce- h'eft  pas  qu'on  doive,  à  cet  ëgkrd,  pouflèr  trop loîti 
îe  (crupule  iTon  n'.eft  |?oÎTlt  profqnd  en  un  genre,  fi  l'ôrt 
hVf^ît.des  încurfions  dans  tous  lés  genres  analoguésâU 
çente  que  Ton  trulti vé.  L'on  doit  même  arrêter  quelque 
tems  Tes  regards  fur  les  premiers  prhicipes  des  dîverfes 
Sciences.  Il  eft  utile,  &  de  fuîvré  lia  marche  uniforme  de 
refpifît  hufttàfe  dans  lès  différents  ^nrés  de  Scteiices  & 
d'Arts  7  &  de  confidérer  rendhaîneraent  univerfd  qui  lié 
ç^nfemble  toutes  les  idées  des  homme».  Cette  étu^edonnç- 
plus  de  force  &  d'étendue  à  l'efprît;  mais  il  n'y  faut  cotf- 
facrer  qu'un  cerutin  tems^&  por|erÂ  principale  attention 
fur  les  dëtaift  fle  l'Art  du  de  fe  Sbirtice 'qu'on  cultive. 
Qui  n'écoute,  dans  les. études,. qu'une  curiofité  indifcré- 
te,  atteint  rarement'à  la  gloire.  Qu'un  Sculpteur,  par 
cyeti^p^e,  foit,  par  fon  goût,  également  enti^iîné  vçrsl'é- 
fudè  de  la  Sculpture  &  de  la'FoUfrquëvTS  qu'en  conf^- 
quence^il  charge' la  mémoire  dtidéeS  qui' n'ont  entre  elles 
^ucun  rapport,  je  dis  que  ce  Sçiilptéur  fera  certainement 
moins  habile  &  moins  célèbre  qu'il  ne  reût  été,  sMl  eût 


qm  ne  peuvent 
Idées,  ni  caufer  (çnfemble. 

Au  refte ,  cette  connoiflince  de  Tel^îrit ,  fais  doute  utîltf 
AUX  Particuliers ,  peut  fêtre  encbré  au  Public  :'  elle  peut 
édâircr  les  gens  en pkce fur  U^cîence des  choix,  âéleuf 
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faire  ^  en  chaque  genre ,  diftinguer  rhotnme  lupérienr.  Ht 
le  reconnoîtront,  premièrement,  à  refpéce  d'objets  dont 


compofent  notre  fociété. 

Qui  n'aime  ni  n'eftime  ceux  qui ,  piu:des  adHons  ou  des 
ouvrages,  ont  obtenu  l'eftime  générale,  eft,  à  coup  sûr, 
un  homme  fans  mérite»  Le  peu  d'analogie  des  idées  d'un 
fot  &  d'un  homme  d'efprit ,  rompt  entre  eux  toute  fociétë. 
En  fait  de  mérite ,  c'eft  le  (igne  d'anathéme ,  que  de  fe 
plaire  trop  dans  la  fociété  des  gens  médiocres. 

Après  avoir  confidéré  l'efprit  fous  tant  de  rappgrts  di- 
vers, je  devrois,  peut-être,  eflayerdç  tracer  le  pland'une 
bonne  éducation.  Peut-être  qu'un  Traité  complet  fur  cette 
matière  devroit  être  la  conclufîon  :dê  mon  Ouvrage.  Si 
je  me  refufe  à  ce  travail ,  c'eft  qu'en  fuppolânt  même  que 
je  pufle  réellement  indiquer  les  moyens  de  rendre  les  hom* 
ines  meilleurs,  il  efl  évident  que,  dans  nos. mœurs  aélueN 
les ,  il  feroit  pfefquç  impoifible  de  faire  ufage  de  ces 
moyens.  Je  me  contenterai  donc  de  jetcer  un  coup  d'œil 
rapide  fur  ce  qu'on  appelle  l'éducation. . 
• 


!...♦»         ♦ 
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L*Art  de  former  des  hommes eft,  en  iout  Pays,  (î  étroî» 
tement  lié  à  la  forme  du  Gouvernement,  qu'il  n'efli 
peut-être  pas  polfible  de  faire  aucup  c^iangement  confidé- 
xable  dans  l'éducation  publique,  fans  en  faire  dans  laconf- 
finition  même  des  Etats.  o*^  ,         . 

L'art  de  l'éducation  n'eft  autre  chpfe.què  la  connoif-^ 
lance  des  moyens  propres  à  former  des  corps  plus  robuf- 
tes  &  plus  forts,  des  efprits  plus  éclairés  &  des  âmes  plus 
vertueufes.  Quant  au  premier  objet  de  l'éducation ,  c'eft 
fur  les  Grecs  qu'iil  faut  prendre  exemple ,  puifqu'ils  hono*> 
foient  les  exercices  du  corps ,  &  que  ces  exercices  f&i« 
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fbient  même  une  partie  de  leur  Médecine.  Quant  aux 
.moyens  de  rendre,  &  lesefprits  plus  éclairés,  &  les  âmes 
plus  fortes  &  plus  vertueufes,  je  croîs  qu'ayant  fait  fenûr , 
&  rimporcance  du  choix  des  objets  qu'on  place  dans  fa 
mémoire,  &  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  allumer  en 
nous  des  palHons  fortes,. &  les  diriger  au  bien  général, 
j'ai  Tuffifamment  indiqué  au  Lefteur  éclairé  le  plan  qu'il 
faudroit  fuivre  pour  perfeétionner  l'éducation  publique. 

L'on  e(t,  à  cet  égard,  trop  éloigné  de  toute  idée  de 
réforme,  pour  que  j'entre  dans  des  détails,  toujours  en- 
nuyeux  Içrfqu'ils  font  inutiles.  Je  me  contenterai  de  re- 
inarquer  que  l'on  ne  fe  prête  pas  même,  en  ce  genre,  à 
la  réforme  des  abus  les  plus  grolliers  &  les  plus  faciles  à 
corriger.  Qui  doute,  par  exemple,  que,  pour  valoir  tout 
ce  qu'on  peut  valoir,  on  ne  dût  faire  de  fon  tems  la  meil- 
leure diftribution  poffible?  Qui  doute  que  les  fuccès  ne 
tiennent  en  partie  à  l'économie  avec  laquelle^on  le  mé- 
nage? Et  quel  homme,  convaincu  de  cette  vérité,  n'ap- 
perçoit  pas  du  premier  coup  d'œil ,  les  refontes  qu'à  cet 
égard  l'on  pourroit  faire  dans  l'éducation  publique? 

L'on  doit,  par  exemple,  confacrer  quelque  tems  à  l'é- 
tude raifonnée  de  la  Langue  nationale.  Quoi  de  plus  ab- 
furde  que  de  perdre  huit  ou  dix  ans  à  l'étude  d'une  Langue 
morte ,  qu'on  oublie  immédiatement  après  la  fortie  des 
Claflès;  parce  qu'elle  n'eft,  dans  le  cours  de  la  vie,  de 
prefque  aucun  ufage?  En  vain,  dira-t-on,  que,  fi  l'on  re- 
tient fi  lông-tems  les  jeunes  gens  dans  les  Collèges,  c'eft 
moins  pour  qu'ils  y  apprennent  le  Latin,  que  pour  leur 
^  faire  contrarier  l'habitude  du  travail  &  de  l'application. 
Mais,  pour  les  plier  à  cette  habitude,  ne  pourroit-on  pas 
leur  propofer  une  étude ^oins  ingrate,  moins  rebutante? 
Ne  craint-on  pas  d'éteindre  ou  d'émouflèr  en  eux  cette 
curiofité  naturelle,  qui,  dans  la  première  jeunefle ,  nous 
échauffe  du  défir  d'apprendre?  Combien  ce  défir  ne  fe  for^ 
tifîeroit-il  pas^  fi,  dans  Tâge  où  l'on  n'efl:  point  encore 
difla-ait  par  de  grandes  paiOBons,  l'on  fubfliîtuoit,  à  l'infi- 
pide  étude  des  mots,  celle  de  la  Ph3^que,  de  l'Hiftoire, 
des  Mathématiques ,  de  la  Morale ,  de  la  Poéfie ,  &c.  ? 
L'étude  des  Langues  mortes,  répliquera- t-on ,  remplit  en 
partie  cet  objet.  Elle  afliijettit  à  la  néceflîté  de  traduire 
&  d'expliquer  les  Auteurs;  elle  meuble,  par  conféquent. 
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la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes  les  idées  cofitennes  dam 
les  meilleurs  Ouvrages  de  l'antiquité.  Mais ,  répondrai- 
Je ,  eft-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  confacrer  plufieuns 
années  à  placer  dans  ta  mémoire  quelques  faits  ou  quel- 
ques idées,  qu'on  peut,  avec  le  ftcours  des  traduftîons,y 
graver  ert  deux  ou  tfois  mois?  L'unique  avantage  qu'on 
puifllè  retirer  de  huit  ou  dix  ans  d'étude ,  c'efl:  donc  la  coiw 
noîflànce  fort  incertaine  de  ces  finefles  de  Texpreffion  La- 
tine, qui  fe  perderit  dans  une  traduAîon.  Je  dis  fort  in- 
certaine ;  car  enfin ,  quelque  étude  qu\m  homme  faflède  li 
langue  Latine ,  il  ne  la  éonnoitra  jamais  aufli  parfaitement 
qu'il  connoit  fa  propre  Langue.  Or,  fî,  parmi  nos  Sa- 
vants, il  en  eft  très-peu  de  fenflblesà  la  beauté,  à  la  force, 
à  la  fineilê  de  l'expreflîon  Françoife ,  peut-on  îmapner 
qu'ils  (oient  plus  heureux,  lorlqu'îl  s'agit  d'une  exprraîoà 
Latine  ?  Ne  peut-on  jiàs  Ibupçonner  que  leur  fcience ,  à 
cet  égard,  n'eft  fondée  que  fur  notre  ignorance,  notre 
crédulité  &  leur  hardieflTe;  &  que,  lîl'on  pouvoit  évoquer 
les  mânes  d'Horace ,  de  Virgile  &  de  Cicéron ,  les  plus 
beaux  difcours  de  nos  Rhéteurs  ne  leur  parulFent  écrits 
dans  un  jargon  prefque  inintelligible?  Je  ne  m'arrêterai 
cependant  pas  à  ce  foupçon  ;  &  je  conviendrai ,  fi  on  lè 
veut,  qifau  (brtir  de  (es  Clafles ,  un  jeune  homme  eflifort 
înftruit  des  fincfles  de  l'expreflîon  Latine  :  mais,  dans  cette 
fuppofitïon  même,  je  demanderai  (î  l'on  doit  payer  cette 
connoîflfance  du  prix  de  huit  où  dix  aiis  de  travail  ;  &  (L 
dan^  la  première  jeuneflfe,  dans  l'âge  où  la  curiofité  n'cît 
combattue  par  aucune  paflîon ,  où  Ton  eft ,  par  conféqqçnt', 
plus  capable  d'application-,  ces  huit  ou  dix  années  con- 
îbmmées  dans  l'étude  des  mots ,  ne  feroîent  pas  mieux 
employées  à  l'étude  des  choies,  &  fur-tout  des  chofes 
analogues  au  pofte  qu'on  doit  vraîftmblabîement  remplir. 
Non  que  j'adopte  les  maximes  trop  auftéres  de  ceux  qui 
croient  qu'un  jeune  hpmtne  <!oît  fe  borner  uniquement  aul 
études  convenables  à  fon  état.  L'éducation  d*un  jeune 
homme  doit  (e  prêter  aux  différents  partis  qu'il  peur  pren- 
dre :  le  génie  veut  être  libre.  Il  eft  même  des  connoiflàn- 
ces  que  tout  Citoyen  doit  avoir:  telle  eft  la  connoîflance, 
&  des  principes  de  la  Morale,  &  des  Loîx  de  fon  Pays, 
Tout  ce  que  je  demanderois ,  c'eft  qif  on  chargeât  prin- 
cipalement la  mémoire  d'un  jeune  homme  des  idées  & 
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des  objets  relatifs  au  pani  qu'il  doit ,  vraifembllEihlement, 
embraflër.  Quoi  de  plus  abfurde  que  de  donnât  èxaâe-^ 
ment  la  même  éducation  à  trois  hommes,  dont  Tun  doit 
remplir  tes  petits  emplois  de  la  Finance,  &  les  deux  au- 
très  les  premières  places  de  TArmée ,  de  la  Magiftrature 
ou  de  l'Âdminiflration  ?  Peut-on ,  fans  étonnement ,  les 
voir  s'occuper  des  mêmes  études  jufqu'à  feize  ou  dix-fept 
ans  ;  c'eft-à-dire ,  jufqu'au  moment  qu'ils  entrent  dans  le 
monde,  &  que,  diflraits  par  les  plaifirs,  ils  deviennent 
fpuvent  incapables  d'application? 

Quiconque  exafnine  les  idées  dont  on  charge  la  mé- 
moire des  jeunes  gens ,  &  compare  leur  éducation  avec 
l'état  qu'ils  doivent  remplir ,  la  trouve  aulll  folle  que  l'eût 
été  celle  des  Grecs,  s'ils  n'euflènt  donné  qu'un  maître  de 
flûte  à  ceux  qu'ils  envoyoient  aux  jeux  olympiques  y  dif« 
puter  le  prix  de  la  latte  ou  de  la  courfe. 
.  Mais ,  dira*t-on ,  fi  l'on  peut  faire  un  bien  meilleur  em** 
ploi  du  tems  confacré  à  l'éducation,  que  n'eflaie-t-on  dé 
le  faire?  A  quelle  caufe  attribuer  l'indifférence  où  l'oii 
refte  à  cet  égard  ?  Pourquoi  met-on ,  dès  l'enfence ,  le 
crayon  dans  les  mains  du  Deilinateùr?  Pourquoi  place- 
t*on,  àcetàge,  lesdoigtsduMuficienfurlemanche'defon 
violon  ?*Pourquoi  l'unà  l'autre  de  ces  Aytiftes  reçoivent- 
ils  une  éducation  fi  convenable  à  l'Art  qu'ils  doivent  pro^^ 
feflèr  ?  &  néglige-t-on  fi  fort  l'éducation  des  Princes,  des 
Grands ,  &  généralement  de  tous  ceux  que  leur  naii&nce 
appelle  aux  grandes  places?  Ignore-t-on  ce  que  les  vertus, 
&  fur-tout  les  lumières  des  Grands  ^  ont  d'influence  fur  lé 
bonheur  ou  le  malheur  des  Nations?  Pourquoi  donc  aban- 
donner au  hazard  une  partie  fi  efiëntielle  à  l'adminiftra- 
tion?  Ce  n'efl:  pas,  répondrai-je,  qu'on  ne  trouve  dans 
les  Collèges  une  infinité  de  gens  éclairés,  qui  connoifient 
également,  &  les  vices  de  l'éducation,  &  les  remèdes  qu'on 
y  peut  apporter  :  maïs ,  que  peuvent-ils  faire  fans  l'aide 
du  Gouvernement?  Or ,  les  Gouvernements  doivent  "peu 
s'occuper  du  foin  de  l'éducation  publique.  Il  ne  faut  pas, 
à  cet  égard,  comparer  les  grands  Empires  aux  petites  Ré- 
publiques. Dans  les  grands  Empires,  on  fent  rarement  le 
befoin  prefiTant  d'un  grand  homme  :  les  grands  EvsLtà  fe 
Ibutiennent  par  leur  propre  mafli.  Il  n'en  efl:  pas  aînfi 
d'une  République  telle,  par  exemple ,- que  celle  de Lacé^ 
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démolie.  Elle  avok,  avec  une  poignée  de  Citoyens,  { 
fouteirir  le  poids  énorme  des  armées  de  1' A(îe^  Spane  ne 
devoit  la  conlèrvacion  qo^aux  grands  hommes  qui  nai& 
foient  fucceffivement  pour  la  défendre.  AulH ,  toujours 
occupée  du  foin  d*en  former  de  nouveaux ,  c'étoic  fur 
Téducation  publique  que  devôicfe  porter  la  principale  at- 
tention du  Gouvernement.  Dans  les  grands  Etats,  on  eft 
plus  rarement  expofé  à  de  pareils  dangers  ,  &  Ton  ne  prend 
point  les  mêmes  précautions  pour  s'en  garantir.  Le  befoin 
plus  ou  moins  urgent  d'une  chofe  eft,  en  chaque  genre, 
l'exaâe  mefure  des  efforts  d'ef{Mrit  qu'on  fait  pour  fe  la 
procurer.  Mais,dira-t-on,  iln'eft  point <l'Etât,  parmi  les 
plus  puiflimts ,  qui  n'éprouve  quelquefois  le  befoin  des 
grands  hommes.  Oui,  fans  doute  :  mais  ce  befoin  n'étant 
point  habituel ,  on  n'a  pas  foin  de  le  prévenir.  La  pré- 
voyance n'eft  point  la  vertu  des  grands  Etats.  Les  gens 
en  place  y  font  chaigés  de  trop  d'affaires,  pour  veillera 
l'éducation  publique  ;  &  l'éducation  doit  être  négligée. 
D'ailleurs,  que  d'obftacles  l'intérêt  perfbnnel  ne  met-il 
pas^  dans  les  grands  Empires,  à  la  produébion  des  gens  de 
génie?  On  y  peut ,  fans  doute ,  former  des  hommes  initruics; 
rien  n'empêche  de  profiter  du  premier  âge,  pour  charger 
la  mémoire  des  jeunes  gens  des  idées  &  des  objets  rélatifi 
aux  places  qu'ils  peuvent  occuper  :  mais  jamais  on  n'y  for- 
mera d'hommes  de  génie ,  parce  que  ces  idées  &  ces  oty- 
5*ets  font  ftériles ,  fi  l'amour  de  la  gloire  ne  les  féconde. 
^our  que  cet  amour  s'allume  en  nous,  il  faut  que  la  g;lolte 
foit,  comme  l'argent,  l'échange  d'une  infinité  deplaifirs, 
&  que  les  honneurs  foient  le  pri|  du  mérite.  Or,  Tinté* 
rêt  des  Puiflants  ne  leur  permet  pas  d'en  &ire  une  aufli 
jufle  diffaibution  :  ils  ne  veulent  pas  accoutumer  le  Citoyen 
à  confidérer  les  grâces  comme  une  dette  dont  ils  s'aquit- 
tent  envers  le  talent.  En  conféquence,  ils  en  accordent 
rarement  au  mérite  :  ils  fentent  qu'ils  obtieiKlront  d'au- 
tant plus  de  reconnoiflànce  de  leurs  obligés,  que  ces  obli- 
gés feront  moins  dignes  de  leurs  bienfaits.  L'injuflicedoit 
donc  fbuvent  préfider  à  la  diftribution  des  grâces,  &  l'a- 
mour de  la  gloire  s'éteindre  dans  tous  les  cœurs. 

Telles  font ,  dans  les  grands  Empires,  les  principales 
caufbs ,  &  de  la  difette  des  grands  hommes  ,  &  de  l'indi^ 
férence  avec  laquelle  on  les  regarde  ^  &  du  peu  de  foin 
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enfin  qu'on  y  prend  de  Téducarion  publique.  Quelque 
grands  cependant  que  foient  les  obftacles  qui  j  dans  ces 
Pays ,  s'oppofent  à  la  réforme  de  Téducation  publique  ; 
dans  les  États  monarchiques,  tels  que  la  plupart  des  Etats 
de  l'Europe,  ces  obftacles  ne  font  pas  infurmontables: 
mais  ils  le  deviennent  dans  les  Gouvernements  abfolument 
defpotiques,  tels  que  les  Gouvernements  Orientaux.  Quel 
moyen ,  en  ces  Pays,  deperfeftionner  l'éducation  ?  Il  n'eft 
point  d'éducation  fans  objet;  &  l'unique  qu'on  puiflë  fe 
propofer,  c'eft,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  rendre  les  Ci- 
toyens plus  forts  ,plus  éclairés,  plus  vertueux,  &  enfin 
plus  propres  à  contribuer  au  bonheur  de  la  fociété  dans  la^- 
quelle  ils  vivent.  Or,  dans  les  Gouvernements  arbitrai- 
les ,  l'oppojQtion  que  les  defpotes  croient  appercevoir  en- 
tre leur  intérêt  &  Tintérêt  général ,  ne  leur  permet  pas 
d'adopter  un  fyftême  fi  conforme  à  l'utilité  publique*  Dans 
ces  Pays,  il  n'eft  donc  point  d'objet  d'éducation,  ni,  par 
conféquent,  d'éducation.  En  vain, la  réduiroit-on  aux 
feuls  moyens  de  plaire  au  Souverain  :  quelle  éducatioti 
que  celle  dont  le  pian  feroit  tracé  d'après  la  connoifiànce 
toujours  imparfaite  des  mœurs  d'un  Prince,  qui  peut  ou 
jnourir,  ou  changer  de  caraétêre  avant  la  fin  d'une  éduca- 
tion. Ce  n'eft,  en  ces  Pays,  qu'après  avoir  perfeftionné 
l'éducation  des  Souverains,  qu'on  pourroit  utilement  tra- 
vailler à  la  réforme  de  l'éducation  publique.  Mais,  un 
Traité  fur  cette  matière  devroit,  fans  doute,  être  précédé 
^.d'un  ouvrage,  encore  plus  difficile  à  faire,  dans  lequel  on 
examineroit  s'il  eft  poffible  de  lever  lespuifTants  obftacles 
que  des  intérêts  perfonnels  mettront  toujours  à  la  bonne 
éducation  des  Rois.  C'eft  un  problême  moral ,  qui ,  dans 
les  Gouvernements  arbitraires,  tels  que  ceux  de  l'Orient, 
eft,  je  crois,  un  problême  infoluble.  Trop  jaloux  de  ré- 
gner fous  le  nom  de  leur  maître,  c'eft  dans  une  ignorance 
honteufe  &  prefque  invincible  que  les  Vizirs  retiendront 
toujours  les  Sultans  :  ils  écarteront  toujours  loin  d'eux 
.  l'homme  qui  pourroit  les  éclairer.  Or ,  l'éducation  des 
Princes  ainfi  abandonnée  au  hazard ,  quel  foin  peut-on. 
prendre  de  l'éducation  des  Particuliers?  Un  père  défire 
l'élévation  de  fes  fils  :  il  fait  que  ni  les  connoiflànces,  ni 
les  talents,  ni  les  vertus,  ne  leur  ouvriront  jamais  le  che- 
.  min  de  la  fortune  ;  que  les  Princes  ne  croient  jamais  avoir 
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befoin  d*hoinmes  éclairés  &  lavants  :  il  ne  demandera  donc 
t  Tes  fils  ni  connoiflances,  ni  talents  ;  il  fentira  même 
confufément  que,  dans  de  pareils  Gouvernements,  on  ne 
peut  être  impunément  vertueux.  Tous  les  préceptes  delà 
morale  fe  réduiront  donc  i  quelques  maximes  vagoes,& 
qui ,  peu  liées  entre  elles,  ne  peuvent  donner  à  fes  fils  des 
idées  nettes  de  la  vertu  :  il  craindroît,  en  ce  genre, les 
préceptes  trop  févéres  &  trop  précis.  Il  entrevoit  qu'une 
▼erm  rigide  nuiroit  à  leur  fortune;  &  que,  fi  deux  chofes, 
comme  le  dit  Pyths^ore,  rendent  un  homme  femblable 
aux  Dieux,  Tune  de  nire  le  bien  public,  l'autre  de  dire  li 
vérité ,  celui  qui  le  modéleroit  fur  les  Dieux ,  lèroit,  i 
coup  itkr ,  maltraité  par  les  hommes. 

Voilà  la  fource  de  la  connradiâion  qui  le  trouve  entre 
les  préceptes  moraux  que,  même  daçs  les  Pays  fournis  ao 
defpotifme ,  Ton  eA  forcé ,  par  Tufage  ,  de  donner  à  fes 
enfants ,  &  la  conduite  qu'on  leur  prefcric.  Un  père  leur 
dit ,  en  général ,  &  en  maxime  :  Soyez  vertueux.  Mais  3 
leur  dit,  en  détail  &  fans  le  favoir  :  N^ajoufez  nulle  fit  à 
ces  maximes  ^'foyez  un  coquin  timide  &  prudent;  &  n'ajez 
d'bonniteti^  comme  le  ait  Molière,  que  ce  quUl  en  faut 
pour  n'être  pas  pendu.  Or,  dans  un  pareil  Gouvernement, 
comment  perfedionneroit-on  cette  partie  même  de  Té- 
ducation  qui  confilte  à  rendre  les  hommes  plus  fortement 
vertueux?  Il  n*eft  point  de  père  qui,  lans  tomber  en con- 
tradiftion  avec  lui-même ,  pût  répondre  aux  aiguments 
prenants  qu'un  fils  vertueux  pourroit  lui  faire  à  ce  fujer. 

Pour  éclaircir  cette  vérité  par  un  exemple ,  je  fuppofe 
que,  fous  le  titre  de  Bâcha,  un  père  deftine  fon  fils  au 
Gouvernement  d'une  Province;  que,  prêt  à  prendre  pof- 
fefllon  de  cette  Place ,  fon  fils  lui  dife  :  Mon  père ,  les 
principes  de  verm  aquis  dans  mon  enfance ,  ont  germé 
dans  mon  ame*  Je  pars  pour  gouverner  des  hommes  :c'eft 
de  leur  bonheur  que  je  ferai  mon  unique  occupation.  Je 
ne  prêterai  point  au  riche  une  oreilié  plus  &yorable  qu'au 
pauvre  :  fourd  aux  menaces  du  puiflant  opprefieur,  j'écou* 
terai  toujours  la  plainte  du  foible  opprimé  ;  &  la  juflice 
préfidera  à  tous  mes  jugements.  O  mon  fils!  queTenthou- 
flafme  de  la  vertu  fied  bien  à  la  jeuneflè  !  mais  Tâge  &  It 
prudence  vous  apprendront  à  le  modérer.  Il  faut,  fans 
doute ,  être  jufte  :  cependant  à  quelles  ridicules  demandes 
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n*alIez*VO\]s-  pas  être  expofé  !  à  combien  de  petites  injut 
tices  ne  faudra*c-il  pas  vous  prêter!  Si  vous  êtes  quelque* 
fois  forcé  de  refufer  les  Grands,  que  de  grâces,  mon  fils, 
doivent  accompagner  vos  refus!  Quelqu'élevé  que  vous 
^yez,  un  mot  du  Sultan  vous  fait  rentrer  dans  le  néant, 
Sa  vous  confond  dans  la  foule  des  plus  vils  efclaves  :  la 
haine  d'un  Eunuque  ou  d'un  Icoglan  peut  vous  perdre;  ' 
longez  à  les  ménagei*...  Moi!  je  ménagerois  l'injudice? 
Non ,  mon  père.  La  fublime  Porte  exige  fouvent  des  Peu* 
pies  un  tribut  trop  onéreux  ;  je  ne  me  prêterai  point  à  fes 
vues.  Je  fais  qu'un  homme  ne  doit  à  l'Etat  que  propor* 
tionnément  ^  l'intérêt  qu'il  doit  prendre  à  faconfervation; 
que  l'infortune  ne  doit  rien  ;  &  que  l'aifance  même ,  qui 
(apporte  les  impôts,  doit  ce  qu'exige  la  fage  économie ^ 
&  non  la  prodigalité  :  j'éclairerai  fur  ce  point  le  Divan,  .é 
Abandonnez  ce  projet,  mon  fils  :  vos  repréfent^tions  fe* 
soient  vaines  ;  il  faudroit  toujours  obéir.  •  •  Obéir  !  non  ;  mais 
plutôt  remettre  au  Sultan  la  place  dont  il  m'honore. . .  O , 
mon  fils  !  un  fol  enthoufiafme  de  vertu  vous  égare  :  vous  vous 
perdriez,  &  les  Peuples  ne  feroient  point  foulages  ;  le  Divan 
nommeroit  à  votrç  place  un  homme  qui^  moins  humain, 
L'exercerpit  avec  pluâ  de  dulreté. . .  Oui ,  fans  doute  ,  l'in juf- 
tice  fe  commettroit  ;  mais  je  n'en  ferois  pas  l'inflrument. 
L'homme  vertueux ,  chargé  d'une  adminiftration ,  ou  fait 
le  bien,  ou  fe  retire;  l'homme  plus  venueux  encore^  & 
plus  fenfible  auxmiféres  de  fes  Concitoyens,  s'arrache  du 
fein  des  villes  :c'efl  dans  lesdéferts,  les  forêts,  &jufques 
chez  les  Sauvages ,  qu'il  fuit  l'afpeél  odieux  de  la  tyrannie, 
&  le  fpeétacle  trop  alQigeant  du  malheur  de  fes  égaux. 
iTelle  eflla  conduite  de  la  vertu.  Jen'aurois  point,  dites- 
vous,  d'imitateurs;  je  l'ignore  :  l'ambition  en  fecret  vous 
en  aflure ,  &  ma  vertu  m'en  fait  douter.  Mais  je  veux 
qu'en  effet  mon  exemple  ne  foit  pas  fuivi  :  le  Mufulman 
2élé  qui  le  premier  annonça  la  loi  du  divin  Prophète,  & 
brava  les  fureurs  des  tyrans ,  prit-il  garde ,  en  marchant 
au  fupplice,  s'il  étoit  fuivi  d'autres  martj^s?  La  vérité 
parloit  à  fon  cœur  ;  il  lui  devoit  un  témoignage  authenti* 
que,  il  le  lui  rendoit.  Doit-on  moins  à  l'humanité  qu'à  la 
Religion?  &  lesdo^es  font-ils  plus  facrés  que  les  vertus? 
JMais  foufirez  que  je  vous  interroge  à  votre  tour  :  Si  je 
m'affociois  aux  Arabes  qui  pillent  nos  caravanes.»  ne  pour- 
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rois-je  pas  me  dire  à  raoî^mêrae  :  Soît  que  je  vive  avec  cei 
brigands  ou  que  je  m*en  fépare,  les  caravanes  n'en  feront 
pas  moins  attaquées  :  vivant  avec  TArabe  ,  j'adoucirai  fes 
mœurs  ;Je  m'oppoferai  du  motnsaux  cruautés  inutiles  qu'il 
exerce  lur  le  voyageur.  Je  ferai  mon  bien  fans  ajouter  au 
malheur  public.  Ce  raifonnement  efl  le  vôtre  :  &  fi  ma 
Nation  ni  vous-même  ne  pouvez  l'approuver,  pourquoi 
donc  me  pennettre,  fous  le  nom  de* Bâcha,  ce  que  vous 
me  défendez  fous  celui  d'Arabe?  O  mon  père  !  mes  yeux 
s'ouvrent  enfin;  je  le  vois,  la  vertu  n'habite  point  les 
Etats  defpotiques ,  &  l'ambition  étouffe  en  vous  le  cri  de 
l'équité.  Je  ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en  foulant 
aux  pieds  la  juftice.  Ma  vertu  trahit  vos  efpérances;  ma 
vertu  vous  devient  odieufe  ;  &  votre  elpoir  trompé  lui 
donne  le  nom  de  folie.  Cependant,  c'eft  encore  â  vous 
que  je  m'en  rapporte;  fondez  l'abîme  de  votre  ame,  &  ré- 
pondez-moi. Si  j'immolois  la  juftice  à  mes  goûts,  à  mes 
plaifirs ,  aux  caprices  d'une  Odalique ,  avec  quelle  force 
me  rappellerîez-vous  alors  ces  maximes  auftéres  de  verra 
apprîfes  dans  mon  enfance?  Pourquoi  votre  zélé  ardent 
s'attîédit-il  lorfqu'îl  s'agît  de  ficrifier  cette  même  vertu 
aux  orckes  d*un  Sultan  bu  d'un  Vizir  ?  J'oferaî  vous  l'ap- 
prendre :  c'eft  que  l'éclat  de  ma  grandeur,  prix  indigne 
d'une  lâche  obéiflànce,  doit  rejaillir  fur  vous. t  alors  vous 
méconnoiflez  le  crime;  &,  fî  vous  le  reconnoîffiez,  j'en 
atteft'e  votre  vérité ,  vous  m'en  feriez  un  devoir. 

On  fent  que ,  preflS  par  de  tels  raifonnements ,  il  ferolt 
très-difficile  qu'un  père  n'apperçût  pas  enfin  une  contra- 
diâion  manifefte  entre  les  principes  d'une  laine  morale, 
&  la  conduite  qu'il  prefcrit  à  fon  f^ls.  Il  leroît  forcé  de 
convenir  qu'en  défirant  l'élévation  de  ce  même  fils,  il  a, 
d'une  manière  implicite  &  confufe ,  défiré  que ,  tout  en- 
tier aux  Ibins  de  fa  grandeur,  ce  fltls  y  facrîfiât  jufqu'à  la' 
juftice.  Or,  dans  ces  Gouvernements  afiatîqùes,  où,  des 
fanges  de  la  fervitude,  l'on  tire  l'efciave  qui  doit  com- 
mander à  d'autres  efclaves^  ce  défir  doit  être  commun 
à  tous  les  pères.  Quel  homme  s'eflayeroit  donc ,  en  ces 
Empires,  à  tracer  le  plan  d'une  éducation  vertûeufe  que 
perfonne  ne  donneroit  â  fes  enfants?  Quelle  manie  que  dft 
prétendre  former  des  âmes  magnanimes  dans  des  Pays  où 
les  hommes  ne  font  pas  videux,  parce  qu'en  général  ils 
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font  méchants,  mais  parce  que  la  récompenfe  y  devient  le 
prix  du  crime ,  &  la  punition  celui  de  la  vertu  ?  Qu'efpé- 
rer  enfin,  en  ce  genre,  d'un  Peuple  chez  qui  Ton  ne  peut 
citer  comme  honnêtes  que  les  hommes  prêts  à  le  devenir, 
fi  la  forme  du  Gouvernement  s\  ptêtoit?  où  d'ailleurs, 
perfôiine  n'étant  animé  de  la  paflion  forte  du  bien  public  , 
îl  ne  peut, par  conféquent ,  y  avoir  d'homme  vraiment  ver- 
tueux? Il  raut,  dans  les  Gouvernements  defpotiques,  re- 
noncer à  l'efpoir  de  former  des  hommes  célèbres  par  leurs 
vertus  ou  par  leurs  talents.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  Etats 
monarchiques.  Dani  ces  Etats,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'on  peut,  fans  doute,  tenter  cette  entreprife  avec  quelque 
efpoir  de  fuccès  :  mais  il  faut,  en  même-tems,  convenir, 
que  l'exécution  en  feroit  d'autant  plus  difficile ,  que  la 
conflitution  monarchique  fe  rapprocheroit  davantage  de 
la  forme  du  defpotifme,  ou  que  les  mœurs  feroient  plus 
corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  ;  &  je  mé 
contenterai  de  rappcller  au  Citoyen  zélé ,  qui  voudroit 
former  des  hommes  plus  vertueux  &  plus  éclairés ,  que 
tout  le  problême  d^une  excellente  éducation  fe  réduit, 
premièrement,  à  fixer,  pour  chacun  des  états  difi^érents 
où  la  fortune  nous  place ,  l'efpéce  d'objet^  &  d'idées  dont 
on  doit  charger  la  mémoire  des  jeunes  gens;  &,  feconde- 
ment,  à  déterminer  les  moyens  les  plus  sûrs  poiir  allumer 
en  eux  la  paflion  de  la  gloire  &  de  l'eftime. 

Ces  deux  problêmes  réfolus,  il  eft  certain  que  les  grands 
hommes ,  qui  maintenant  font  l'ouvrage  d'un  concours 
aveugle  de  circonftances  ,  devîendroieut  l'ouvrage  du  Lé- 
giflateur  ;  &  qu'en  laifiiànt  moins  à  faire  au  hazard,  une  ex- 
cellente éducation  pourroit ,  dans  les  grands  Empires,  v> 
finiment  multiplier,  &  les  talents,  &  les  vertus. 
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AP  P  RO  B  A  TJO  N, 

IAî  lu  pir  ordre  de  Monfeigneûrle  Chancelier,  un  Maoufcric 
qui  a  pour  titre.  De  l' Esprit,  dans  lequel  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  m*ait  paru  devoir  en  empêcher  fimpreâlon.  FaitI 
Verfailles ,  ce  a/  Mars  1758. 

TERCIER. 
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PRIVILÈGE    DU    ROI. 

LO  U I  s ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  lR.oi  de  France  &  de  Ni- 
varre ,  i  nos  amés  &  féaux  Confeiliers ,  les  Gens  tenaocc 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs, Séné- 
chaux, leurs  Lieutenants  Civile,  &  autres  nos  Julliciers  qu'il 
appartiendra  ,  Salut.  Notre  araé  le  Sieur***  nous  a^fait ex- 
poifer  qn"*!!  défireroît  faire  imprimer,  &  donner  au  Public,  ua 
Ouvrage  qui  a  pour  titre:  Discours  sur  l'Esprit,  s'il 
Nous  plaifoît  lui  accorder  nos  I^ettres  de  Privilège,  pour  ce 
néceiïaires.  A  ces  causes,  voulant  favorablement  traiter 
rExpofant,  nous  lui  avons  permis  &  permettons,  par  ces  Pré- 
l*entes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  boa 
lui  femblera,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume,  pendant  letemsde  dix  années  confécutives,  àcomp- 
cer  du  jour  de  la  date  des  Préfentes:  faifons  défenfes  à  tous  Im- 
primeurs, Libraires,  &  autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient,  d*en  introduire  d'impreflion  étrangère 
dans  aucgn  lieu  de  notre  obéilTance;  comme  auffî  d'imprimer  ou 
faire  imprimer ,  vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiiïe  être ,  fans  la  permifiion  expreffe  &  par  éait 
«ludit  ËxpoOint,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  &  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts;  &  décrois  mille  livres  d'amendé 
contre  chacun  des  contrevenants  ;  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à 
rHôtel*Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant.  A  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  epregiftréçs  tout  au  long  fur  le  Regif- 
tre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles;  que  fimprelâon  dudit  Ou- 
vrage fera  fklte  dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs ,  en  bon 
papier  &  beaux  caraétéres ,  conformément  à  la  feuille  impri- 
mée, attachée  pour  modèle  fous  le  Contrefcel  des  Préfentes; 
que  l'Impétrant  Ce  conformera  en  tout  aux  Règlements  de  U 
ybr^irie,  &  UQ(a»mço(  i  celui  du  iq  Avril  1^95;  qu'avam  dQ 


réxpofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  anra  &rvi  de  copie  à  rim-* 
preflîon  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  Tap- 
probation  y  aura  été  donnée^  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  D  e  L  a  m  o  i  o  n  o  n  ;. 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  BU 
bliothéque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre, &  un  dans  celle  de  notredit  trés-chêr  &  féal  Chevalier» 
Chancelier  de  France,  le  Sieur  De  Lamoignon.  Le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayants 
caufe,  pleinement  &  paifiblement^fans  fouf&ir  qu'il  leur  foit 
'fait  aucun  troublé oç  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des 
Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pourduement  fignifîée;&: 
qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nosamés  &  féaux  Con- 
feillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiffîer  ou  Sergent,  fur  ce  requis,  de 
faire,  pour  l'exécution  d'icelles,  tous  A^es  requis  &  néceilai- 
jes,  fans  demander  autre  permiÉon,  &  nonobllant  clameur  de 
Haro,  Chane  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  teleft 
notre  plaifir.  Donné  à  Choify,  le  douzième  jour  du  mois  de 
Mai,  1  an  de  grâce  1758.  &  de  notre  Règne  lequarante-troiGéme, 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Rigiflrffur  U  Rigiftre  XIV.  4$  la  Chambre  itoyah  des  Libraires  &ib- 
primtvrs  dt  Paris  y  N*^.  848.  fol.  SU*  conformément  aux  anciens  Régie* 
m$n$Sf  eenfirmés  far  eeUti  dm  28  Février  1725.  jt  Paris  ^  le  ig  Mai  1758. 

P.  G.  LE  MERCIER,  fjiiiiV. 
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